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iSiLION,  Nilio^  Latr.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des 
coléoptères  ,  section  des  hétéromères  ,  famille  des  sténély- 
Ires,. tribu  des  hélopicns. 

A  raison  de  leur  forme  he'misphérique  ,  ces  insectes  parois- 
sent  se  rapprocher,  au  premier  coup  d'œil,  des  coccinelles 
et  de  ces  espèces  A'êrotyles  avec  lesquelles  Fabricius  a  établi 
son  genre  œgilhus.  C'est  même  dans  cette  dernière  conpe  que 
ce  naturaliste  a  placé  l'espèce  de  nilion  la  plus  connue  {œgi- 
éhus  marginatus);  mais  ces  divers  coléoptères  appartiennent, 
sous  le  rapport  du  nombre  des  articles  des  tarses ,  à  des  sec- 
tions différentes.  Lesnilions,  dans  l'ordre  naturel,  sont  biea 
plus  voisins  des  lagries.  De  part  et  d'autre,  le  corps  est  mou, 
avec  les  élytres  flexibles;  les  palpes  maxillaires  sont  plue 
grands  que  les  labiaux,  et  terminés  par  un  article  dilaté  pres- 
que en  manière  de  triangle  ;  les  mâchoires  sont  membra- 
neuses et  présentent  deux  divisions  presque  égales;  les  jam- 
bes sont  grêles,  allongées  ,  et  presque  sans  épines  au  bout  ; 
les  antennes  sont  grenues,  mais  celles  des  nilions  sont  de  la 
même  grosseur  dans  les  deux  sexes  ;  le  corps  de  ces  insectes 
est  hémisphérique,  avec  le  corselet  très-court,  large,  échan- 
cré  en  devant;  tous  les  articles  des  tarses  sont  entiers. 

J'en  connois  quatre  espèces ,  qui  sont  toutes  de  petite 
taille  et  propres  à  l'Amérique  méridionale. 

Le  NîLlON  VELU ,  NUio  villosus  {œgiihusmarginatus ,  Fab,  )  , 
Latr.,  Gêner.  Crust.  ti  Insect.  ^  lom.  i,  tab.  lo,  fig.  2;  est 
noirendessus,d'un  jaunâtre  obscur  en  dessous,  avec  le  limbe 
extérieur  du  corselet  et  des  élytres  d'un  jaunâtre  pâle  ;  le* 
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^lylres  ont  des  stries  ponctuées  ;  le  corps  est  garni  de  poif^. 
Despoils  forment,  surleséluisd'une  autre  espèce  (|uc  j'ai  re- 
çue de  M.  le  comledé  Hoffinansegg,  sous  le  nom  de  zebra^  des 
Landes  Iransverses.  Ce  nilion  se  trouve  au  Brésil.  Le  pre- 
mier a  été  apporté  de  Cayenne  par  M.  Richard,  (l.) 

NILÎOS.  Pierre  verte  d'un  éclalfoible  et  morne  qui  se  trouve 
dansTinde,  suivant  Wine.  Sudinès,  son  devancier,  dit  qu'on 
en  trouve  dans  le  lleuve  Syvetus,  dans  la  province  d'Athènes, 
et  qu'elle  a  la  couleur  d'une  chrysolilhe  enfumée  ,  ou  celle 
du  miel.  Mais,  selon  le  roi  Juba  ,  elle  se  rencontroit  dans  le 
Kil,  d'où  elle  tiroit  le  nom  qu'on  lui  donnoit.  Les  anciens  pa- 
roissent  avoir  confondu  ici  plusieurs  pierres  qui  peuvent  être 
des  agathes.  (ln.) 

NILPFEHD  ou  CHEVAL  DU  NIL.  Haller  donne  c« 
nom  à  rHiPPOPOTAME.  (s.) 

NIMBO.  C'est  un  des  noms  de  l'AzÉDÉRACa  ailé,  (b.) 
NIMBSCH.  V.  NicKiscH.  (ln.) 

NLMMEKSATT.  Dans  Meyer,  c'est  le  nom  allemand 
des  Ibis  (to«to/M5).  (v.) 

NLVISE.  En  Barbarie,  c'est  le  Furet,  (desm.) 
NIN.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoient  anciennement 
aux  Palmiers,  (ln.) 

NIN-ANGANI.  Rhéede  a  figuré  la  gomphrène  hispide, 
(^ goniphrena hispida)  ,  sous  ce  nom,  (LN.) 

NINCOBAR.  F.  Colombi  galine  et  l'article  Pigeon,  (v.) 
NINDAS.  Nom  que  porte,  au  Paraguay,  une  perruche  de 
cette  contrée.  F.  Perroquet,  article  des  Perruches,  (v.) 
NINGA  de  Pline.  F.  Succisa.  (ln.) 
NINGAS  ou  NÏGUAS  ou  NIGUE.  Noms  donnés  à  de$ 
insectes  des  Indes  occidentales,  très-incommodes  pour  lea 
hommes  et  les  animaux  (  F.  CiiiQUE  ,  Ixode).  Ces  insectes 
5ont,  à  ce  qu'il  me  paroît ,  de  deux  genres.  Les  uns  appar- 
tiennent à  celui  des  ixodes^   et  à  l'espèce  appelée  igua^   que 
d'autres    nomment   mille -pi<fue    des    Antilles;    les    autres 
doivent   être  rapportés    au   tous ,    le  iunga  des    habitans  du 
Brésil,  pulex  penelrans,    Lion-,  ou  la  chique.  Il  est  proba- 
blement question  de  ces  derniers  niguas  dans   le  Foyage  en 
Californie  de  Tabbé  Chappc.  (l.) 

NINCtI.  Racine  de  lagrosseuretdelalongueur  delà  jambe, 
qui  croît  à  Sierra-Léone,  et  avec  laquelle  les  nègres  font  une 
bière  très-forte.  On  ignore  à  quel  genre  de  plante  elle  appar- 
tient. (B.) 

NI  NOS.  Nom  d'une  Abeille  du  Pérou,  qui  forme  une 
cire  jaune  d'or,  (b.) 
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NIN-PU.  Nom  du  Tilleul  ,  dans  quelques  provinces  Aa 
'Sibérie,  (ln.) 

NINSI.  Un  des  noms  japonais  d'une  espèce  de  Berle 
{siiim  ninsi\  Tliunb.  )  et  du  Genseng.  (ln.) 

NINSIN.  C'est  le  nom  japonais  de  la  Berle  chervi 
(^sium  sisaruni  ^  Linn,  ).  Celte  plante  est  la  plus  célèbre  dti 
J  apon  ,  après  le  Genseng  ,  dont  on  prétend  qu  elle  a  toutes 
les  vertus. (b.) 

NIN  TOO  et  SINTOO.Noms  qu'on  donne,  au  Japon, 
à  une  espèce  de  Chèvrefeuille  {lonicera  japonica  ,  L.),  sui- 
vant Koeinpfer,  (ln.) 

NIOPO.  Arbre  qui  croît  dans  l'Amérique  méridionale, 
près  Atures  ,  et  dont  les  naturels  font  usage  des  feuilles  en 
guise  de  tabac.  Cet  arbre  est  Vinf;a  niopo  de  MM.  Humboldt 
et  Bonpland.  Il  est  inerme  ;  ses  feuilles  sont  deux  fois  ailées; 
les  premières  divisions  sont  formées  de  trente  à  quarante 
paires  de  subdivisions,  garnies  chacune  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  rangs  de  folioles  ciliées,  etc.  (ln.) 

NIOR  ou  NIWU.  Noms  que  l'on  donne  au  Cocotier, 
dans  plusieurs  îles  Malaises,  (ln.) 

NIORI.  Nom  géorgien  de  l'AlL.  (i.N.) 

NIOTA-NIODEM-VALLT.  Nom  raalabare  de  la  CÉRO^ 
PÉGE  CANDÉLABRE  {ceropegia  candelabrum  ).  (b.) 

NIOTE,  Niota.  Genre  de  plantes  de  Toctandrie  monpgy- 
nie ,  qui  a  été  établi  par  Lamarck,  et  qui  a  pour  carac- 
tères :  un  calice  très-petit,  à  quatre  ou  cinq  lobes  épais;  une 
corolle  de  quatre  ou  cinq  pétales  ovales,  très-ouverts,  insérés 
sur  le  réceptacle;  cinq  à  huit  étamines,  dont  les  filamens 
sont  tubulés  et  les  anthères  sagittées  ;  an  ovaire  supérieur 
turbiné,  lobé,  surmonté  d'un  style  simple  à  stigtnate  aigu; 
une  capsule  ligneuse,  ovale,  anguleuse,  comprimée  d'un  côté, 
à  une  loge  monosperme ,  ou  contenant  un  seul  noyau  divisé 
en  deux  lobes. 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  à  feuilles  entières  et  alter- 
nes ,  et  à  fleurs  disposées  en  bouquets  pendans  :  l'un ,  le  nîoie 
à  quatre  pétales  et  à  huit  étamines  ;  l'autre  ,  le  mote  à  cinq  péta- 
les et  à  cinq  êtqmines.  Tous  deux  croissent  dans  les  Indes.  Les 
feuilles  et  les  fruits  du  dernier  sont  très-amers;  on  les  emploie 
contre  la  fièvre. 

Dupetit-Thouars  a  appelé  ce  genre  Biporeie.  (b.) 

NIOTOUTT.  Nom  que  les  nègres  du  Sénégal  donnent, 
suivant  Adanson  ,  à  l'arbre  qui  fournit  le  Bdelium.  Voy.  ce 
mot.  (B.) 

NIOU  ou  NOU.  Nom  que  les  Hottentots  donnent  au 
Gnou,  espèce  d' Antilope.  V.  ce  mot.  (desm.) 
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NIPE,  Ntpa.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Pal- 
BiiERS,  qui  présente  pour  caractères:  un  spadix  nictliocre- 
iTient  ranieux,  monoïque  ;  des  fleurs  mâles  réunies  en  cha- 
tons au  sommet  des  rameaux  latéraux  du  spadix,  environ  de 
la  longueur  et  de  la  grosseur  du  doigt,  et  ayant  chacune  ua 
calice  à  six  divisions  presque  égales,  et  six  étamines  à  anthères 
conaiwntes  ;  des  fleurs  femelles  rapprochées  en  une  Vêtc  sphé- 
rique,  terminale  ,  portées  sur  le  rameau  qui  est  au  centre  du 
spadix,  et  formées  cihacune  d'un  ovaire  implanté  dans  un  sillon; 
des  drupes  nombreux,  rapprochésentête  ,  ordinairemcnldela 
grosseur  d'une  noix ,  uniloculaires  et  à  une  ou  deux  semences. 

Ce.palmier  croît  naturellement  aux  Moluques  et  aux  Phi- 
lippines ,  et  ne  s'élève  jamais  au-delà  de  six  pieds.  Son  som- 
met est  terminé  par  une  touffe  de  feuilles  droites,  allées,  lon- 
gues de  quatre  à  cinq  pieds,  dont  les  Indiens  se  servent  pour 
couvrir  leurs  maisons ,  pour  faire  des  chapeaux ,  des  para- 
sols, etc. 

liC  fruit,  de  ce  palmier,  mis  à  fermenter,  donne  naturelle- 
ment un  vin,  et  par  la  distillation  une  eau-de-vie  dune  bonne 
qualité.  On  fait  une  grande  consommation  de  l'un  cL  de 
r^^utre  à  Goa. 

On  en  retire  aussi  aux  Philippines,  par  des  incisions  faites 
à  ses  spadix,  une  liqueur  sucrée  d'autant  plus  estimée,  que 
les  individus  qui  la  fournissent  croissent  plus  loin  des  bords 
de  la  mer.  (b.) 

'.  TSiPPIS.Toile  qui  se  fabrique  aux  Philippines,  et  même  h 
Madagascar,  avec  le  fil  pris  dans  le  cœur  des  Balisiers 
et  des  Bananiers.  Elle  conserve  toujours  une  couleur 
jaune  paille,  et  ne  peut  acquérir  le  moelleux  de  nos  batistes. 
On  en  fait  principalement  des  chemises.  La  gorge  des  baya- 
dères  de  l'Inde  ,  qui  est  positivement  de  la  même  couleur  , 
en  est  constamment  enveloppée,  afin  de  l'empêcher  de  per- 
dre sa  forme  et  son  élasticité.  On  en  voit  quelquefois  à 
Paris,  mais  elle  y  est  peu  recherchée,  à  raison  de  ce  qu'on 
n'en  peut  faire  que  des  chapeaux  de  femmes  ,  et  qu'ils  se 
confondent,  paria  couleur  et  la  texture,  avec  ceux  de 
coton-nankin. 

H  est  des  toiles  de  nippis  si  fines  ,  qu'on  est  obligé  de  les 
fabriquer  sous  l'eau  ,  potir  empêcher  le  fil  de  se  casser  par 
suite  de  sa  dessication.  (b.) 

NIPPON-UTSUGI.  Nom  qu'on  donne ,  au  Japon ,  à  un 
arbre  qui  est  le  IVeigelia  japonica  ^  Thunb.  Le  korc  uffiigi  est' 
une  seconde  espèce  d'arbre  du  même  genre  {^W ,  corœensis p 
Thunb.  ).  (LN.) 
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NIQUE.  Synonyme  de  Chique,  (b.) 

NIR-CARAMBU  des  Malabares.  C'est  la  Jtjssie  Ram- 
pante (jussiœa  repens),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
carambu^  autre  espèce  du  même  genre  {^juss.  caryophyllœa , 
Lk.).  (LN.) 

NIRMALA.  C'est  le  nimri.  (b.) 

jNIRMIDÉS,  Nirmidea.  Nom  donné  par  M.  Léach  (Zoo/. 
miscellan.^  tom.  3  ,  pag.  G^.  ) ,  à  sa  seconde  famille  de  l'ordre 
d'insectes  qu'il  appelle  anoplures  ;  elle  répond  à  notre  famille 
des  parasites  mandibules  (  article  ENTOMOLOGIE  de  ce  Dic- 
tionnaire ),  (l.) 

IXIRMUS.Ce  nom,  proposé  par  Hermann  pour  remplacer 
celui  de  Riciims  donné  par  Degéer  aux  pous  des  oiseaux , 
n'a  encore  été  adoplé  que  par  Olfers  et  Léach.  Les  natura- 
listes français  conservent  celui  de  RiCiN.  Voyez  ce  n^^ot  et 
celui  de  NlRMIDÉES.    (DESM.) 

Î^IRNOTSJIL.  C'est,  au  Malabar,  le  nom  d'une  jolie 
espèce  de  Volkamère  sans  épine  {yolkameria  inemiis,  Linn.); 
elle  est  figurée  dans  Rhéede,  Mal.  ,    vol.  5,    tab.  49-  (lN.) 

NIR  PULLI.  Deux  plantes  du  Malabar  portent  ce  nom: 
Tune  est  la  Thadescanteaxillaire,  et  l'autre  TIndigutier 
glabre,  (ln.) 

NIR-SGHULLI  (Rbéede  ,  Mal.,89,  t.  46).  Cette  plante 
paroit  être  une  espèce  de  Crustolle  voisine  de  celle  dite 
ruellla  difformis  par  Linn^us  (ils.  (ln.) 

NIRURI.  Nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Phyllanthe. 
Dans  quelques  ouvrages  on  applique  ce  nom  au  genre  en- 
tier, (b.) 

NISA,  Nisa.  Genre  de  plantes  établi  parDupelit  Thouars 
pour  placer  deux  arbrisseaux  <ju"il  a  observés  à  Madagascar. 
Ses  caractères  sont  :  calice  turbiné  à  cinq  ou  six  découpures; 
cinq  ou  six  pétales  redressés,  insérés  sur  le  calice  ;  des  glan- 
des alternes  avec  les  pétales  ;  cinq  ou  six  élamines  opposées 
aux  pétales;  un  ovaire  à  demi  inférieur,  surmonté  de  deux  ou 
trois  styles.  (B.) 

NISBERRY-TRÉE.  C'est  dans  les  colonies  anglaises  le 
nom  d'une  vai^iélé  à  petits  fruits  du  Sa POTIllier  (ac/iro* 
saputa  ,  Linn.  ).  (i.N.) 

NISR  ou  NISER.  C'est  le  /na/'50H/«enNorwège.  K.Dau- 

PUIN.  (s  ) 

NISL   V.  NiNSIN.  (LN.) 

NISJIL  et  NEDJIL.  Selon  Forskaël,  ces  noms  arabes 
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désignent  le  Chiendent  pied  de  Vovle  (poniatm  dadyion, 
Linn.  ).  (ln,) 

NISOT.  C'est  un  Buccin.  V.  ce  mot.  (b.) 

NISPEROS.  Nom  de  la  Sapotille  dans  quelques  cantons 
de  l'Amërîque  méridionale,  (b.) 

NISSA,  Espèce  de  Palmier  des Célèbes,  avec  les  feuilles 
de  laquelle  les  habitans  couvrent  leur  manger,  (b.) 

NISSER-TOKOOR.  F.  Phène.  (v.) 

NISSJ 1  et  JAliU-NlNSIN.  Noms  de  la  Carotte  (Jaucu* 
taroUa  )  ,  au  Japon ,  suivant  Thunberg.  (ln.) 

NISSKAMM.  Noms  qu'on  donne  à  la  Bécasse  épineuse, 
coquille  du  genre  rocher  {murex  irUmlus).  (desm.) 

NISSOLA  ou  MISSOLA.  Nom  patois  du  Squalb 
Emissole  ,  à  Nice,  (desm.) 

NÏSSOLE,  A755o//a.  Genre  de  plantes  de  la  diadelphledé- 
candrie,  et  de  la  famille  des  légumineuses,  qui  offre  pour  carac- 
tères :un  calice  campanule,  à  cinq  dents  inégales  et  persistantes; 
une  corolle  papilionacée  ,  à  étendard  unguiculé  ,  ouvert ,  plus 
grand  ;  à  ailes  oblongues  et  à  carène  fermée  ;  dix  étamines 
réunies  en  un  tube,  avec  une  fente  dorsale  ;  un  ovaire  oblong, 
comprimé  ,  pédicule,  à  style  ascendant  et  subulé  ,  terminé 
par  un  stigmate  en  tête  ;  une  capsule  pédiculée,  membra- 
neuse ,  comprimée ,  renflée  à  sa  base ,  et  ensuite  formant  une 
aile  longue,  mince  ,  arrondie.  Il  n'y  a  ordinairement  qu'une 
seule  semence  oblongue  et  réniforme  placée  à  la  base ,  au 
contraire  des  Mirospermes  ,  qui  l'ont  placée  au  sommet. 

Ce  genre  ,  en  y  réunissant  celui  appelé  Macheri  {machœ-' 
rion  ^  Pers.),  renferme  des  arbres  ou  arbrisseaux  à  rameaux 
volubles,  à  feuilles  ternées  ou  ailées,  avec  impaire,  à  (leurs 
disposées  en  grappes  simples  ou  composées  ,  axillaires  ou  ter- 
minales ,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  : 

La  NissoLE  en  arbre  ,  qui  a  les  capsules  un  peu  recour- 
bées et  aiguës.  C'est  un  arbre  de  petite  taille  ,  dont  les  fleurs 
paroissent  avant  les  feuilles.  Elle  croît  au  Mexique. 

La  NissoLE  articulée  qui  a  les  capsules  articulées  et  con* 
tenant  plusieurs  semences.  Elle  croît  au  Mexique. 

La  NissOLE  QuiNATE  qui  a  les  feuilles  composées  de  sept 
folioles  velues  en  dessus,  et  la  capsule  droite.  Elle  croît  à 
Cayenne.  Il  découle  de  son  écorce  une  gomme  rouge ,  trans- 
parente ,  et  d'un  goût  fort  astringent.  Aublet  l'appelle  qui^ 
naie.  (b.) 

NISSOLIA.  Ce  genre,  établi  par  Tournefort  et  adopté 
par  Adanson,  a  été  réuni  aux  Gesses {laihyrus) ,  par  Lin- 
»seus.  Les  feuilles  simple*  et  sans  vrilles  ;  les  étamines  mona^ 
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fielphes,  sont  les  caractères  essentiels  de  ce  genre.  Le  la- 
thyrus  nissoUa  ,  Linn.  ,  s'y  rapporte.  Le  nissolia  de  Jacquin  est 
«n  genre  différent.  V.  NissOLE.  (i,N.) 

NISSOOU.  Nom  qu'on  donne,  en  Languedoc ,  à  la 
Terre-noix  ,  bunium  bulbocastanum.  (ln.) 

jyiSU.  Nom  du  Froment  ,  en  Finlande,  (ln.) 

NISUS.  Nom  latin  de  I'Epervier.  (s.) 

NITCHOLLS.  On  donne  ce  nom  ,  à  l'Ile-de-France  ,  à 
la  Carmantine  gandarusse,  qu'on  cultive  dans  les  jardins, 
à  raison  de  la  beauté  de  ses  feuilles  et  de  ses  fleurs,  (b.) 

NITÈLE  ,  Nitela ,  Lat. ,  Oliv.  Genre  d'insectes  ,  de  l'or- 
dre des  hyménoptères,  section  des  porle-aiguilions ,  famille 
des  fouisseurs  ,  tribu  des  nyssoniens. 

Ces  hyménoptères  ont  de  grands  rapports  avec  les  crabro 
de  Fabricius  ,  et  plus  pai-ticulièrement  avec  les  oxybèles.  Us 
n'ont  aussi  qu'une  seule  cellule  cubitale  complète.  Ils  diffè- 
rent des  premiers  par  leurs  antennes  presque  droites  ,  et  la 
forme  ovoïde-conique  de  leur  abdomen  ;  des  seconds,  parce 
que  leurs  antennes  sont  de  la  même  grosseur,  avec  le  second 
et  le  troisième  article  de  la  même  longueur ,  et  en  ce  que 
leurs  mandibules  sont  bidentées  à  leur  extrémité.  Leur  écus- 
«on  et  leurs  jambes  n'ont  point-d'épines,  et  les  pelotes  de 
l'extrémité  de  leurs  tarses  sont  très-petites. 

La  seule  espèce  connue  est  la  Nitèle  de  SPiistOLA,  nitda 
Spinolœ.YWe  est  longue  de  deux  lignes  ,  et  entièrement  noire. 
Ses  habitudes  n'ont  pas  été  observées;  mais  je  soupçonne 
que  la  femelle  fait  sa  ponte  dans  les  petits  trous  du  vieux  bois, 
à  la  manière  àes  femelles  des  iijpoxylons  ou  apius  de  Jurine, 
aux  environs  de  Paris  et  dans  le  Midi  de  la  France,  (l.) 

NITHAFILUJM.  Nom  arabe  de  la  Quintefeuille.  (ln.) 

NITIDULAIRES ,  Nitidularlœ.  Nom  que  j'avois  donné  à. 
une  petite  famille  d'insectes  coléoptères,  composée  du  genre 
nitidule  de  Fabricius ,  et  de  quelques  autres  analogues.  V.  les 
articles  Clavicornes  et  Peltoïdes,  (l.) 

NITIDULE  ,  Nitidula  ,  Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'or- 
dre des  coléoptères ,  section  des  pentamères  ,  famille  des  cla- 
vicornes ,  tribu  despeltoïdes ,  ayant  pour  caractères  :  les  trois 
premiers  articles  des  tarses  courts,  larges,  velus  ;  le  troi-»- 
sième  au  moins  ,  bilobé  ;  le  quatrième  très-petit ,  et  le  der- 
nier allongé  ;  antennes  courtes,  de  onze  articles,  dont  le  pre- 
mier grand  ,  large  ;  le  troisième  notablement  plus  long  que 
le  suivant,  et  dont  les  trois  derniers  forment  une  massue  or- 
Liculalre  ou  ovale,  déprimée,  perfoliée  ;  bouche  découverte; 
mandibules  comprimées  ,  arquées  ,  bifides  à  leur  pointe  ; 
palpes  courts  ,  filiiorme»  ou  presque  filiformes  ;  mâchoires  à 
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un  seul  lobe ,  sans  onglet  ;  corps  ovale  ou  presque  orbiculaire; 
souvent  déprimé  ,  rebordc  ,  avec  le  corselet  plus  ou  moins 
échancré  en  devant,  pour  recevoir  la  Icte  ,  ordin,nironient 
large  ou  transversal  ;  l'extrémité  postérieure  de  l'abdomen 
le  plus  souvent  nue  ou  point  recouverte  par  les  élytrcs;  jam- 
bes antérieures,  et  quelquefois  les  autres  ,  presque  en  forme 
de  triangle  allongé, 

-Linnœus  et  Degéer  ont  placé  les  nîtidules  parmi  les  hoii- 
cliers.  Geoffroy  les  a  rangées  parmi  les  derviesles.  Fabricius  a 
distingué  ces  insectes,  et  en  a  formé  un  genre  sous  le  nom 
de  nilidula  ,  du  mot  nitidus  ^  qui  signifie  liîlhmt.  Laicbarling 
a  cbangé  le  nom  donné  par  Fabricius  ,  et  lui  a  substitué  ce- 
lui à'ostuma.  Quelque  peu  convenable  que  soit  le  nom  de  «/- 
iidule  au  genre  qui  fait  l'objet  de  cet  article  ,  relativement  à 
l'extérieur  des  insectes  qui  le  composent,  comme  il  est  géné- 
ralement adopté  ,  nous  l'avons  adopté  nous-mêmes. 

Les  nitidules  diffèrent  des  boucliers  par  leurs  mandibules 
ëcbancrées  on  bifides  à  leur  extrémité,  et  par  leurs  mâcboi- 
res  dépounues  d'onglet  écailleux  onde  dents;  (]os  dermesfes^ 
par  ces  mêmes  mandibules  ,  leurs  antennes  ,  la  figure  et  les 
proportions  des  articles  de  leurs  tarse^s,  et  encore  par  la  forme 
de  leur  corps.  Elles  se  rapprochent  davantage  des  pr/ù's  de 
Fabricius,  des  rolobic/iiesy  des  lyiwes  et  àescerqiies;  mais  dans 
les  coloiiqiies^  la  bouche  est  couverte.  Les  peliis  ont  les  arti- 
cles des  tarses  simples  et  étroits;  les  r.eiques  et  les  lyhnesoviX 
la  massue  de  leurs  antennes  plus  allongée  et  moins  brusque  ; 
le  troisième  article  et  le  suivant  sont  presque  de  la  même 
longueur. 

Ces  insectes,  généralement  petits,  ont  le  corps  ovale  ou 
déprimé  ;  leur  tête  est  ovale  ,  enfoncée  dans  le  corselet;  les 
yeux  sont  arrondis,  saillans  ;  les  anlennep  terminées  en  mas- 
sue perfoliée  ,  sont  assez  courtes  et  insérées  en  avant  des 
yeux  ;  le  corselet  est  presque  aussi  large  que  les  élylres  ,  or- 
dinairement échancré  antérieurement,  et  coupé  droit  à  sa 
partie  rostérieure  ;  les  élytres  sont  peu  convexes,  assez  du- 
res ,  rebordées  ;  elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses  re- 
pliées ;  les  pattes  sont  de  longueur  moy^ennc,  avec  les  jam- 
bes assez  fortes  ,  élargies  à  leur  extrémité;  les  tarses  courts, 
velus  ,  et  terminés  par  un  article  long  et  armé  de  deux  cro- 
chets assez  robustes. 

Quelques  espèces  à  forme  plus  allongée,  et  qui  se  trouvent 
ordinairement  sous  les  écorces  des  arbres  ,  ont  été  placées 
par  Fabricius  dans  son  genre  des  îps.  l'^uelques  autres  ont 
les  étuis  très-courts. 

On  trouve  les  nitidules  dans  les  charognes,  sur  les  substan- 
ces animales  desséchées  ,  sous  i'écorce  pourrie  des  vieux  ar-« 
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bres  ,  dans  les  champignons ,  les  vesses-de-loup  ,  et  même 
sur  les  fleurs.  Les  espèces  qui  fréquentent  les  fleurs  volent 
plus  souvent  que  celles  qui  se  trouvent  dans  les  cadavres  ou 
sous  Técorce  des  arbres.  Les  couleurs  sombres,  obscures, 
peu  brillanles,  du  plus  grand  nombre  des  nitidules,  contras- 
tent un  peu  avec  le  nom  générique  qu'on  leur  a  donné;  mais 
nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  conserver  un  nom  peu  conve- 
nable que  d'en  substituer  un  autre  qui  ,  sans  ajouter  à  nos 
connoissances,  augmente  toujours  la  confusion  delà  nomen- 
clature. 

Les  larves  des  nitidules  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
houdicrs.  Leur  corps  est  aplati ,  d'une  forme  ovale  ,  allon- 
gée ,  composé  de  douze  anneaux  terminés  latéralement  en 
un  angle  assez  aigu.  Le  dernier  anneau  semblable  à  celui  des 
larves  de  boucliers,  est  garni  de  deuxpetils  appendices  coniques. 
Elles  ont  six  pattes  courtes,  écailléuses.  Parvenues  à  tout  leur 
accroissement ,  elles  s'enfoncent  dans  la  terre  ,  pour  y  subir 
leurs  métamorphoses. 

Le  nombre  des  espèces  de  nitidules  décrites  est  d'environ 
cinquante.  Nous  citerons,  parmi  celles  de  nos  environs: 

La  NiTiDULE  BIPUSTULÉE,  Niiidida  bipusiiiluta,  Fab.  ;  Nitî- 
diilehiponduèe,  pi,  G  3 j  ,  9  de  ce  Dictionnaire.  Elle  est  ovale, 
déprimée,  noire  ,  avec  uu  point  rouge  vers  le  milieu  de  cha- 
que élylre. 

La  NiTiDULE  OBSCURE  ,  Niiidula  ohscura  ,  Fab.,  Oliv.,  Co~ 
Impl.  ,  tom.  2  ,  n.  12  ,  tab.  i  ,  fig.  3  ,  «  ,  i  ,  semblable  à  la 
précédente ,"  mais  srns  point  rouge  sur  les  élytrcs.  Les  anten- 
nes sont  d  un  brun  fauve,  avec  la  massue  noire.  On  la  trouve 
dans  les  cadavres. 

La  NlTlDULE  VARIÉE  ,  Nilldula  varia  ,  Fab.  ;  Oliv.  ,  ih'id. , 
tab.  2  ,  fig.  10  ,  a ,  h.  Elle  a  la  forme  des  précédentes ,  avec 
le  dessous  du  corps  d'un  brun  noir  ;  la  tête  noire  ;  le  cor- 
selet noir  au  milieu,  et  ferrugineux  sur  les  côtés  ,  et  les  ély- 
1re3  mélangées  de  ces  deux  couleurs. 

La  NlTiDT'LE  DISCOÏDE  ,  iSiliduIa  di'scdidea ,  Fab.  ;  Oliv., 
ibid.  ,  tab.  2  ,  fig.  8 ,  a  ,  b.  Elle  est  noire  ,  avec  les  bords  du 
corselet  d'un  fauve  pâle  ,  et  les  élytrcs  d'un  jaune  fauve 
dans  leur  milieu. 

La  jSniDULE  rayée  ,  Niiidula  fin'gata,  Fab.  ;  Oliv.,  ihid.  , 
tab.  2,  fig.  12  ,  rt! ,  /;.  Elle  est  ovale,  convexe  ,  noirâtre  ,  avec 
les  bords  latéraux  du  corselet,  un  point  oblong à  la  base  des 
elytres,  et  une  raie  transverse,  ondée,  près  de  leur  extrémité, 
roussâtres. 

La  NiTiDULE  QUADRTPUSTULÉE  ,  Niiidula  qiiadiipiistulata  y 
Oliv. ,  ibid.  ,  tab.  3  ,  fig.  22  ,  a ,  h.  ;  ips  quodripiistulaia  ,  Fab. 
Elle  est  oblongue,  déprimée  ,  d'un  noir  luisant,  pointillée, 
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avec  deux  taches  rouges  sur  chaque  e'îytre ,  l'une  presque 
triangulaire  ,  située  près  de  la  base  ,  et  l'autre  arrondie,  pla- 
cée un  peu  au-delà  du  milieu. 

Quelques  espèces  se  tiennent  sur  les  fleurs,  comme  : 

La  NiTimJLF.  veudÂTRE  ,  Nîlidu/a  virescens,  Fab.  ;  Oliv.  , 
ibid.  ,  tab.  4- ,  fig.  3o ,  dont  le  corps  est  d'un  vert  bronzé  , 
avec  les  antennes  et  les  pattes  fauves  ;  la  Nitidule  bronzée  , 
niUdula  œnea  ,  Fab.  ;  Oliv.  ,  ibid.  »  tab.  3  ,  fig.  i  ,  20  ; 
semblable  à  la  précédente ,  mais  avec  les  anlennes  et  les 
pieds  noirs. 

La  Nitidule  striée,  Nilidula  striata  d'Oliv.,  ibid.,  tab.  i, 
fig.  7  ,  que  l'on  trouve  dans  les  lycoperdons  ,  me  paroît,  à 
raison  de  la  forme  de  ses  tarses  ,  devoir  se  rapporter  au  genre 
pellis  de  Fabricius,  ou  à  celui  que  j'ai  nommé  thymale.  V".  cet 
article,  (l.) 

NITI-TODDA-VALLT.  Nom  indien  d'une  plante  qui 
paroît  être  la  Nélite  naime.  V.  Nitu  todda.  (b.) 

NITRAIRE,  Niiraria.  Genre  de  plantes  de  la  dodécan- 
drie  monogynie  et  de  la  famille  des  ficoïdes,  qui  présente 
pour  caractères  :  un  calice  très-petit,  persistant,  et  à  cinq 
dents  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs,  ouverts  et  cana- 
liculés  ;  environ  quinze  étamines  ;  un  ovaire  ovale-oblong  , 
surmonté  d'un  style  court ,  dont  le  stigmate  est  capilé  et  divisé 
en  trois  lobes  ;  un  drupe  ovale  ,  aigu  ,  contenant  un  noyau 
osseux,  uniloculaire  dans  la  maturité,  s'ouvrant  au  sommet 
en  six  parties;  semence  attachée  au  sommet  du  noyau,  à  pé- 
risperme  nul,  à  embryon  droit,  à  lobes  charnus,  planes, 
convexes,  et  à  radicule  supérieure. 

Ce  genre  contient  trois  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  un 
peu  épaisses  ,  quelquefois  fasciculées  ;  à  Heurs  disposées  en 
panicule  ou  en  cime  terminale. 

La  N1TRAIRE  DE  Sibérie,  Nilraria  Schroberi ,  a  les  feuilles 
oblongues ,  très-entières,  et  le  drupe  conique.  Elle  croît  en 
Sibérie,  dans  les  lieux  salés.  On  la  cultive  à  Paris. 

La  NiTRAiRE  DU  Sénégal  a  les  feuilles  ovales  et  le  drupe, 
trigone.  Elle  croît  au  Sénégal. 

La  NiTBAltfETRiDENTÉE  ,  a  les  feuilles  trldentées  et  char- 
nues. El'e  se  trouve  à  Tunis,  d'où  elle  a  été  rapportée 
par  Desfontaines,  (b.) 

NITRATE  DE  CHAUX  ou  NITRATE  CALCAIRE. 
V.  Chaux  NiTRATÉE.  (ln.) 

NITRATE  DE  MAGNÉSIE.  F.  Magnésie  nitratée. 

(LN.) 

NITRATE  DE  POTASSE.  F.  Potasse  nitratée.  (ln.) 
NITRE  ou  SALPÊTRE.  F.  Potasse  nitratée.  (ln.) 
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MTRIÈRE.  Lieu  où  l'on  exploite  le  Nitre.  V.  à  l'arlicle 
Potasse  mtratée.  (ln.) 

NITSAN  e\  NITSTHALS.  Noms  qui ,  chez  les  Hé- 
Ireux,  rcpondolenl  au  mot  Fleur,  (ln.) 

NISTiV.  Arbre  peu  élevé,  dont  la  feuille  ressemble  à  celle 
dulaurier ,  et  dont  les  graines  sont  renfermées  dans  une  gousse 
longue  et  étroite ,  et  sont  entourées  d'une  poudre  jaune  de 
soufre.  Cette  poudre  délayée  dans  l'eau  ciiaude,  est  très-agréa- 
ble au  goût ,  et  se  mange ,  soit  seule  ,  soit  mêlée  avec  d'au- 
tres substances  alimentaires,  (b.) 

NITU-ÏODDA.  Willdenow  rapporte  cette  plante  figu- 
rée pi.  20,  vol,  ^  à&VHoriiis  malaliarirus^  k  son  desmanthus 
virgaiiis  ,  et  à  son  desmanthus  nataiis  ;  mais  ici  il  écrit  nid  taddu' 
valli^  Rhéede,  Mal.  9 ,  lab.  21  ;  ce  qui  ne  paroît  pas  exact. 
Ces  plantes  sont  des  Mimeuses  pour  les  botanistes  qui  n'ad- 
mettent pas  les  nouveaux  genres  faits  aux  dépens  du  mimosa^ 
Linn.  (ln.) 

NITZLEIN.  V.  Nieswurzel.  (ln.) 

NIU.  Nam  du  Sapin  {pinus  picea  ,  Linn.)  dans  la  Permie, 
en  Sibérie,   (ln.) 

NIVAR.  Espèce  de  Rocher  ,  qui  a  été  appelée  murex 
morio  par  Gmelin.  (b.) 

ISilVARIA.  Nom  donné  par  Heister  et  Moëncli  au  genre 
leucoium,  Linn.  Voy.  Nivéole.  (ln.) 

NIVA  TOKA.  Nom  du  Sureau  noir  au  Japon.  On  se 
sert ,  dans  ce  pays  ,  de  sa  moelle  pour  faire  des  mèches  de 
chandelle,  (b.) 

NIVEAU  D'EAU  DOUCE.  Nom  sous  lequel  on  a  dé- 
signé le  branchipe  stagnai.  V.  Branchipe.  (l.)_ 

NIVEAU  DE  MER.  C'est  le  Squale  marteau,  (b.) 

NÎVENIE,  Nhenia.  Genre  de  plantes  établipar  R.Brovv» 
aux  dépens  des  PROTÉESde  Linnœus. 

Il  offre  pour  caractères  :  un  involucre  de  quatre  folioles 
renfermant  quatre  (leurs;  un  réceptacle  plane  sans  paillettes; 
un  calice  caduc  à  quatre  divisions  égales  ;  un  stigmate  en 
massue;  une  noix  ventrue,  luisante,  à  base  non  émar- 
ginée. 

Les  Protées  sceptre,  spatule,  et  huit  espèces  nouvelles  , 
constituent   ce  genre ,   que  Salisbury  avoit  appelé  Para- 

KUMA.    (b.) 

NIVÉOLE  ,  Leucoium.  Genre  de  plantes  de  l'hexandrie 
monogynie ,  et  de  la  famille  des  narci«soïdes ,  qui  offre  pou» 
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caractères  :  une  sp>^t!l^  monnphyile  ,  s'oiivr.inf  pnr  le  cAté  ; 
«ne  corolle  rampauiforine,  ouviM  le  ,  divisée  en  six  décou- 
pures profondes  et  un  pou  épaissies  à  leur  sommet  :  six  éta- 
mines  à  filamens  insérés  sur  nue  t;!  indc  (|ui  reconvr  ^''ovaire, 
et  à  anthères  fjua<lranguiaires  ;  un  ovaire  inférieur,  .urondi, 
surinonté  d'un  style  obtus  à  sliginale  sétacé  ;  une  capsule 
turbinée  à  trois  valves,  à  trois  loges  contenant  des  semences 
noiKbreuses  et  rondes. 

Ce  genre  ,  appelé  Nivaip.e  par  Moench ,  renferme  des 
plantes  vivaces,  à  racmes  bulbeuses,  à  feuilles  radicales 
longues  et  épaisses,  et  à  hampe  à  une  ou  plusieurs  (leurs, 
dont  on  compte  trois  espèces  propres  à  1  Europe  ;  savoir: 

La  NivÉOLE  PP.INTANIÈKE,  (|:ii  a  la  h  uTipe  uniflore  et  le 
style  en  massue.  Elle  se  trouve  dans  les  prés,  sur  le  bord  des 
ruisseaux,  et  (ieuril  aus^ilol  que  les  neiges  sont  fondues;  ce 
qui  I  a  fait  appeler  perce-neige.  Elle  est  quelquefois  si  abon- 
dante, que  de  loin  le  terrain  paroît  couvert  d'un  lapis  blanc. 

La  NivÉOLE  d'été  a  la  hampe  mulllHore  et  le  style  en 
niassue.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France  ,  et  fleurit  au  commencement  de  Télé.  Elle  est  un  peu 
plus  grande  ,  mais  diffère  du  reste  à  peine  de  la  précédente. 

La  NivÉOLE  d'automne,  qui  a  la  hampe  muhidore  et  le 
style  filiforme.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  l'Europe  et  en  Barbarie,  où  Poiret  l'a  vue  couvrir  les 
clairières  des  bois  de  ses  (leurs.  Elle  Heurit  blanches  au  com- 
mencement de  l'automne. 

Ces  trois  plantes  se  cultivent  dans  les  jardins  ,  surtout  la 
première,  que  la  précocité  de  sa  (loraison  rend  plus  intéres- 
sante. Leur  culture  ne  consiste  qu  à  enterrer  les  ognoiiâ 
assez  profondément  pour  que  les  labours  ordinaires  ne  puis- 
sent pas  les  atteindre»  Elles  ne  produisent  jamais  un  plus  bel 
effet  que  lorsqu'elles  sont  en  grosses  touffes.  On  ne  doit,  en 
conséquence  ,  relever  les  ognons  qu'au  bout  de  plusieurs  an- 
nées, et,  lorsqu'on  veut  faire  une  plantation  ,  ne  diviser  les 
trochées  que  le  moins  possible,  (b.) 

NïVEREAU.  V.  Pi?^soN  de  >'eige,  article  Frîngille.  (v.) 

NÏVEROLLE.  T.  ibid.  (v.) 

NIVULI.  Nom  que  les  Branies  donnent  à  plusieui'S 
espèces  d'EuPHORBES  ;  par  exemple  ,  Anxeiiphorljia  aritiqitonim , 
nereifuUa  et  t'irucalli;  trois  espèces  qui  sont  nommées  par  les 
babilans  de  la  côte  de  Malabar  schudida-calU ,  ela-callî  ,  tiru- 
lalii.  (ln.) 

NIWA.    r.NoEIE.  (LN.) 

NIWA-(iESA.  L'un  des  noms  japonais  de  ^A^^SERnsE 
«u  GaÉNOPODE  A  BALAIS  {^rheiiopodUim  scopana,  Llnn.).  (Ll>î). 
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NIWATOKA.  Nom  japonais  d'une  espèce  de  CoR- 
liîOLlLl.ER  (rorni/s  japom'ra ,  Tliunb.).    (ln.) 

KiXBLUME.  Nom  allemand  de  la  Mouène  {hydrocharis 
mursusranœ)  et  du  Nvmpheau  ,  deux  pianles  aquatiques,  (lîn.) 

NIXA.   V.  Naxicm.  (ln.) 

NJULCHA.  Nom  du  Douleau  chez  quelques  hordos  tar- 
tares.  (i.n.) 

NJ  UR-TU(i.  Nom  dîi  Lède  des  marais  (Jedumpaluslre^ 
Linn.)  chez  les  Tartares  Wostjaks.  (ln.) 

NLANNETONS.  Nom  que  l'on  donne,  au  rovaumc  de 
Slam,  à  des  insectes  d'un  beau  vert  doré.  Seroit-ce  le/jupresfis 
vittata  de  Fabricius ,  que  les  Chinois  vendent  aux  Européens 
avec  d'autres  insectes  btillans  ,  tels  que  le  sagra  purpiina  de 
leur  pa}  s  ?  (l.) 

NO.  C'est,  en  Chine  ,  le  Riz  à  grains  glufineux.  (^.^'.) 

NOBERKt  et  NOHBERG  ou NACHBERG.  C'est  dans 
le  comté  de  Mansfeld  ,  en  Saxe  ,  1  Argile  calcaire  schisteuse 
et  bitumineuse  qui  forme  le  sol  sur  lequel  repose  le  schiste 
cuivreux,  (ln.) 

NORIR  et  NTWA.  Noms  japonais  de  l'AiL  odoraiST 
{allium  cnJorurn,   Th.),  suivant  Thunberg.   (lm.) 

NOoLE-EPiNE.  Nom  vulgaire  du  Néflier  aubépine. 
Dans  les  environs  de  Lille,  on  l'applique  exclusivement  aa 
YiNETiEiv  ou  Epine -viNLTTE.  Foy.  aussi  l'article  Aubé- 
pine, (b.) 

NOBULA.  C'est  ainsi  qu'Adanson  nomme  le  genre 
Phyllis  de  Linnseus.  (ln.) 

NOCCA,  Nocra.  Arbrisseau  à  feuilles  opposées,  pétiô- 
lées  ,  ovales -aiguës,  dentées,  à  Heurs  violettes  à  leur  base  , 
et  blanches  à  leur  sommet ,  ramassées  dans  les  aisselles  des 
feuilles  supérieures,  lequel  forme  un  genre  dans  la  penlan- 
drie  monogynie,  ou  dans  la  syngénésie  agrégée. 

Ce  genre,  établi  par  Cavanilles  et  appelé  Hutchin.sie  par 
Alton  ,  offre  pour  caractères  :  un  calice  commun  mono- 
phylle ,  oblong,  à  six  ou.huit  divisions  lancéolées,  dont  les 
extérieures  sont  plus  larges;  un  calice  propre,  monophyllc, 
tubuleux ,  à  cinq  dents;  une  corolle  universelle,  uniforme  ; 
une  corolle  propre ,  tubulée  ,  pédicellée  ,  divisée  en  cinq  par- 
ties; cinq  élauiines;  un  ovaire  supérieur  cylindrique,  à  style 
filiforme  et  à  stigmate  bifide  ;  une  semence  renfermée  dans 
le  calice  propre  ,  couronnée  de  poils  à  peine  visibles. 

Le  réceptacle  commun  est  creusé  de  trous  ciliés  en  leurs 
bords. 

Ce  genre  se  rapproche  beaucoup  du  Laxemanke. 
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Un  autre  genre  du  même  nom  ,  établi  par  Jacquln  ,  s'ap- 
pelle actuellement  Lagasca.  (b.) 

INOCCA.  JNom  italien  de  I'ëllébore  noir  (Helleèorui 
niger  ^  Linn.).  (ln.) 

JNO(^Ci\EA.  Silicule  oblongue ,  presque  tétragone,  à 
loge  polyspernie  :  tel  est  le  caraclère  essentiel  de  ce  genre, 
fondé  par  Moënch  pour  placer  Viheris  rotundifotia,  Linn.  Ce 
genre  est  dédié  à  Nocca ,  professeur  de  botanique  à  Man- 
toue.  Il  n'a  pas  été  adopté  ;  mais  le  nom  est  resté  à  un  autre 
genre  établi  par  Cavanilles,  qui  l'écrit  «oca/ ,  etWildenow 
noccea.  Ce  genre  a  des  rapports  avecie  teUanihus  de  Swartz. 
V.  NorxA.  (j.N.) 

NOCCUS.  Césalpin  donne  ce  nom  à  une  espèce  de 
SciRPE  {scirpus  maritlnius)  ,  qui  est  très-commune  dans  tous 
les  marais  d'Europe,   (ln.) 

NOCE.  Synonyme  de  Noix  en  italien.  Nocciuoldla  signifie 
Noisette,  (ln.) 

NOCHELIS  de  Dioscoride.  Cette  plante  est  rapportée 
à  la  Ballote  par  Adanson.  (en.) 

NOCHIZO.  Nom  espagnol  du  Coudrier,  (ln.) 

NOCîiOl-NURlN.  Nom  kalmouck  d'une  espèce  de 
Myosote  {myosolis  lappuhi  ^  Linn.).  (ln.) 

NOCHOJA-ARAN  {Vent  de  chien).  Nom  que  les  Tar- 
lares  Kalmoucks  donnent  à  la  Herse  (^nV>w/«5  ierrestris^  L.  ). 

(LN.) 

NOCHTOTOLT.  C'est,  dans  Seba,  le  50z//-mang^amarro/ï 
pourpré^  à  poitrine  rouge.  F.  Soui-maNGA.  (s.) 

NOCKAINEN  et  NUCULAINEN.Noms  de  I'Ortie, 
en  Finlande,  (ln.) 

NOCTILION  ou  BEC  DE  LIÈVRE,  i\W///o,  Geoffr., 
Dum. ,  lllig.  ;  vespertilio .,  Linn.,  Gmel.  ;  /?/groyOi/5,  Erxleb. 
Genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  famille  des  cbeïrop- 
tères  ou  cliauve -souris. 

Les  noctilwns  ont  quatre  dents  incisives  supérieures  ,  dont 
les  deux  intermédiaires  sont  les  plus  larges;  deux  incisives 
inférieures  placées  en  avant  des  canines,  celles-ci  fortes  et 
au  nombre  de  deux  à  chaque  mâchoire  ;  quatre  molaires 
tant  en  haut  qu'en  bas,  à  couronne  garnie  de  tubercules  aigus; 
museau  court,  renflé,  fendu  et  garni  de  verrues  ou  de  tu- 
bercules charnus  ;  le  nez  confondu  avec  les  lèvres ,  sans  crêtes 
ni  feuilles  niembraneuses ,  ni  sillon  sur  le  chanfrein  ;  les 
oreilles  petites,  laiérales  et  isolées;  l'oreillon  intérieur;  la 
membrane  interfémorale  très-grande  et  saillante  ;  la  queue 
moyenne  ,  enveloppée  en  grande  partie  ,  et  libre  dans  le 
r^ste  ,  en  dessus  de  cette  membrane  :  deux  mamelles  situées 
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sur  la  poitrine;   les  ongles  des  pieds  de  derrière  très-ro- 
bustes ,  etc. 

Ces  chauve-souris  ont  particulièrement  des  rapports  avec 
les  nyctinomes  et  les  taphiens.  Comme  elles,  les  nyctinomes 
ont  la  lèvre  supérieure  largement  et  profondément  fendue  ; 
mais  leurs  oreilles  sont  très-grandes  et  réunies  ,  et  leur  queue 
est  libre  au-delà  et  non  au-dessus  de  la  membrane  inlerfémo- 
rale  ,  qui  est  médiocrement  développée.  Les  taphiens  ont 
aussi  le  museau  renflé  comme  celui  dos  noctilions;  mais  leur 
chanfrein  est  concave  ,  et  leur  lèvre  supérieure  n'est  pas  fen- 
due. En  outre  ,  ces  deux  genres  présentent  des  combinaisons 
différentes  dans  le  nombre  des  dents  incisives  et  molaires. 
Danslestaphiensontrouve:/'«ew.  f-;  can.-^;  mol.  |^» 
Et  dans  les  nyctinomes  :  incis.  ^  ;  can.  |  ;   mol.    ^. 

Les  noclilions  sont  des  chauve-souris  de  TAmérique  méri- 
dionale ,  dont  les  habitudes  n'ont  point  été  observées.  M.  Cu- 
vier,  dans  son  Règne  animal.,  n'en  reconnoît  qu'une  seule 
espèce.  M.  Geoffroy  en  distingue  trois. 

Première  Espèce.  —  NocTILION  UNir.OLOR  ,  Noctilio  imicolor^ 
Geoffroy  —  vespertilio  leporinus  ,  Linn. ,  Schrob, ,  Saeugth  , 
tab.  LX — peruvlan  bal.,  t*eunant,  Shavv,  Gai.,Zoo/. ,  tom.  I, 
part.  I,  pag.  189  ,  pi.  4-i  — rhawe-souris  de  la  vallée  d  Ylo  , 
Eeuillée  ,  Obs.  i ,  p.  628  —  chawe  souris  rougeâtre  de  Azara 

Ce  noctilion  est  de  la  taille  d'un  rat  ;  tout  son  pelage  est 
d'un  fauve  roussâtre  uniforme;  ses  membranes  sont  d'un  brun 
plus  clair  que  celles  des  autres  espèces. 

Seconde  Espèce.  —  NoCTILlON  A  DOS  R  \YÉ ,  Nuciilio  dorsati/.s  ^ 
Geoffroy;  ptcrupus  leporinus^  Erxleb.  Nous  croyons  pouvoir 
rattacher  a  cette  espèce  la  description  que  Erxleben  donne 
Ae  son  pterupiis  leporinus ,  parce  qu'elle  rapporte  expressément 
que  la  couleur  générale  esl  d'un  gris  ferrugineux,  avec  une 
bande  blanchâtre  tout  le  long  du  dos. 

L'ini^vidu  de  la  collection  du  Muséum  a  seize  pouces 
d'envergure  environ,  et  son  corps  a  trois  pouces  et  demi  de 
longueur  ;  le  pelage  est  d'un  fauve  jaunâtre  ,  avec  une  ligne 
dorsale  étroite,  plus  pâle. 

Troisième  Espère. —  NOCTIHON  A  VENTRE  BLANC,  Noctiliq 
albioeniris ,   (leoffroy. 

Un  peu  plus  petîl  que  les  deux  premières  espèces ,  celui- 
ci  a  le  dos  roussâtre ,  le  ventre  blanc  et  les  membranes  moins 
obscures  que  celles  du  noctilion  à  dos  rayé. 

Doit-on  lui  rapporter  Xo.  vespertilio  leporinus  du  Pérou,  var. 
i^.  de  Pennânt^  dont  la  tête  et  le  ^as  90Q,t  ^raa»  et  le  rentre 
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cendré?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  de'cider,  attendu  îc 
peu  de  rcnseignemcns  que  nous  possédons  sur  ces  chéirop- 
tères, (dlsm.) 

ÏSOCTILION  pOCxUE.  M.  Geoffroy  avoit  d'abord 
donné  ce  nom  au  Molosse  mulot  volant.  (ntsM.) 

NOGTILION  LEPTUHE.  V.  Tapuien  leptuue. 

ÏSOCTILION  LŒVKE.    Voy.    jNoctilion  umcolor. 

(desm.) 

NOCTILUQUE,  Noctiluca.  Genre  établi  par  M.  Surirai 
parmi  les  radiaires.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Béuoés,  et 
encore  plus  des  Glèbes  de  Bruguières.  Ses  caractères  sont  : 
corps  très-pelit ,  gélatineux  ,  transparent  ,  suLsphérique  , 
réniforme  dans  ses  contractions  ,  et  paroissant  enveloppé 
d'une  membrane  chargée  de  nervures  très-fines;  bouche  in- 
férieure, infundibuliforme  contractile,  munie  d'un  tentacule 
filiforme. 

Cegenrenecontientqu'une  espèce,  qui  se  trouve  danslamer 
voisine  du  Havre  en  si  grande  quantité,  qu'il  forme  ,  suivant 
M.  Surirai,  une  croûte  épaisse  à  la  surface  de  l'eau.  C'est  à 
elle  qu'il  attribue  laphosphoresccnce  de  l'eau  de  la  mer  pendant 
Tété.  J'ai  aussi  observé  cet  animal  dans  les  mêmes  parages, 
mais  je  n'ai  vu  en  lui  qu'un  VoLVOCE  ;  et  je  me  suis  assuré 
là  et  ailleurs  que  la  phosphorescence  de  la  mer  étoit  due  à 
des  milliers  d'espèces  différentes,  (b.) 

NOCTUA.  Nom  employé  par  M.  Savigny  pour  désigner 
un  genre  des  oiseaux  de  proie  nocturnes,  (v.) 

:N0CTUA.  V.  Noctuelle,  (o.) 

NOCTUÉLITE.  V.  Noctuellite.  (l.) 

NOCTUELLE,  Noclua,  Fab.  Genre  d'insectes,  de 
l'ordre  des  lépidoptères,  famille  des  nocturnes,  tribu  des 
noctuéliies,  ayant  pour  caractères:  antennes  sétacées,  ordi- 
nairement simples  ;  une  langue  longue  ,  cornée  ,  roulée  en 
spirale  ;  les  palpes  supérieurs  très-petils,  cachés;  les  deux 
inférieurs  recourbés,  avec  le  second  article  grand  ,  fort  com- 
primé ,  très-garni  d'écaillés  ,  el  le  dernier  très-petit;  corps 
tout  recouvert  de  petites  écailles,  avec  i'abdomen^onique  ; 
corselet  souvent  huppé  ;  ailes  en  toit ,  dans  le  plus  grand 
nombre;  chenilles  ayant  ordinairement  seize  pattes  ;  quatre 
ou  deux  de  moins  dans  quelques-unes  ;  chrysalide  dans  une 
coque  ,  peu  serrée  ,  et  le  plus  souvent  placée  en  terre. 

Les  noctuelles,  comme  tous  les  autres  lépidoptères,  ont  les 
ailes  recouvertes  d'une  poussière  écailftuse  ,  que  le  moindre 
.frottement  enlève  ,  les  inférieures  sont  plissées  dans  leur  lon- 
gueur ,  au  côté  interne.  On  trouve  ordinairement  ces  insectes 
dans  les  bois,  les  jardins  et  les  prairies  ,  autour  des  plantes 
où  les  fenaellei  vont  déposer  leurs  œufs,  ils  ne  volent  guère 


N  O  C  ,^ 

que  vers  le  corichef  du  soleil  ;  pendant  le  jour ,  ils  restent 
cachés  sous  les  feuilles,  tapis  le  long  des  branches  ou  fixés 
sur  des  murs.  Ils  s'aceouplent  presque  aussitôt  qu'ils  ont 
quitté  leur  peau  de  nynlphe  ;  le  mâle  meurt  après  l'accou- 
plement ,  et  la  femelle  quand  elle  a  fini  sa  ponte. 

Les  chenilles  de  ces  insectes  ont  seize  pattes,  rarement 
quatorze  ou  douze  ;  les  unes  ont  le  corps  lisse ,  les  autres  l'ont 
plus  ou  moins  velu.  Elles  se  nourrissent  des  feuilles  des  arbres 
et  des  plantes.  Parvenues  à  leur  grosseur ,  elles  se  changent  en 
nymphes  ;  les  unes ,  celles  qui  sont  ordinairement  très-velues, 
subissent  cette  métamorphose  sous  des  feuilles  qu'elles  lient 
avec  quelqaes  brins  de  soie  ;  les  autres  ,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  s'enfoncent  dans  la  terre  ,  où  elles  font  une  espèce 
de  coque  avec  des  grains  de  terre  qu'elles  attachent  ensemble 
avec  de  la  soie.  Beaucoup  restent  peu  de  temps  sous  la 
forme  de  nymphe  ^  les  autres  passent  îhiver  dans  leur  coque, 
d'où  l'insecte  parfait  sort  le  printemps  suivant.  Parmi  ces 
ehenilles  il  y  en  a  ,  suivant  des  observateurs,  quelques  espè- 
ces qui  sont  très -carnassières  ;  elles  tuent  non-  seulement 
toutes  les  chenilles  qu'elles  peuvent  attraper ,  mais  encore 
celles  de  leur  espèce  ;  elles  les  saisissent  avec  leurs  mâchoires 
par  le  milieu  du  corps,  et  les  sucent  jusqu'à  ce  qu'elles  n'aient 
plus  que  la  peau. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Fabricius  ,  mais  Linnœus  Ta- 
voit  déjà  indiqué  ;  il  comprend  les  phalènes  pourvues  d'une 
langue,  de  sa  seconde  division  (*2  *  ). 

Olivier,  qui  a  décrit  4^9  espèces  de  noctuelles  (^Encydop. 
méihod.),  partage  cette  coupe  ,  ainsi  qu'on  l'avoit  fait  précé- 
demment, en  cinq  familles:  i.»  ailes  étendues;  2.°  corselet 
lisse;  ailes  planes,  en  recouvrement,  le  bord  interne  des 
unes  recouvrant  le  bord  interne  des  autres;  3,"  corselet  lisse; 
ailes  penchées  de  chaque  côté  ;  4-°  ai^es  en  recouvrement  ; 
corselet  en  crête  ;  S.»  ailes  penchées  ;  corselet  en  crête. 
Mais  ces  divisions  sont  bien  insuffisantes.  Les  auteurs  du 
Catalogue  systématique  des  Lépidoptères  de  Vienne  ont  établi  , 
dans  le  même  genre  ,  vingt-cinq  familles.  Les  caractères 
sont  pris  du  nombre  des  pattes  des  chenilles,  de  leurs 
formes,  de  leurs  couleurs,  et  du  port  d'ailes  de  l'insecte 
parfait.  Cette  distribution  ,  supposant  la  connoissance  des 
chenilles  ,  ne  peut  être  admise  dans  une  méthode  artifi- 
cielle. MM.  Hiibner  et  Ochsenheimer  (  Lépidoptères  d'Eu-' 
rope)  divisent  en  un  grand  nombre  de  genres  celui  des 
noctuelles  de  Fabricius.  Schrank  en  avoit  déjà  établi  quel- 
ques-uns (Fauna  boicu).  M.  Ochsenheimer,  qui  a  écrit 
le  dernier,  n'a  donné  à  cet  égard  qu'aune  simple  nomencla- 
ture, et  les  caractères  distinclifs  de  ces  coupes,   qui  sem- 
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blent  correspondre,  pour  la  plupart,  à  celles  qu'avoient 
déjà  proposées  les  auteurs  du  Catalogue  sysi^maiique  des  lépidop- 
tères de  Vienne  ,  me  sont  inconnus.  Si  ces  signalemens  sont 
exacts ,  faciles  à  saisir  et  comparatifs  ,  cet  auteur  aura  bien 
mérité  de  la  science. 

Dans  mes  Cunsi de  rations  générales  sur.Vordre  naturel  des  in- 
sectes^ j'ai  d'abord  détaché  des  noctuelles,  sous  le  nom  gé- 
nérique d'ERÈBE  ,  Erebus  ,  plusieurs  espèces  presque  toutes 
exotiques,  ordinairement  très-grandes,  à  ailes  étendues  hori- 
zontalement et  dont  le  dernier  article  des  palpes  inférieurs 
est  aussi  long  ou  plus  long  que  le  précédent ,  et  sans  écailles. 
Telles  sont  les  noctuelles  zénohie^  strix ,  grand-duc,  odorante, 
crépusculaire ^  mycerine  de  Fabricius  ;  la  noctuelle  alchimiste  de 
notre  pays  me  paroit  même  devoir  y  être  l'apportée. 

Les  espèces  dont  les  palpes  inférieurs  sont  terminés  par 
un  article  plus  court  que  le  précédent,  et  garni  d'écaillés  , 
composent  le  genre  Noctuelle,  Noctua ,  proprement  dit; 
on  pourroil  en  séparer  les  espèces  dont  les  antennes  sont  en 
peigne,  du  moins  dans  les  mâles.  11  en  est  d'autres,  ainsi  que  la 
noctuelle  concha,  dont  les  palpes  inférieurs  sont  remarqua- 
bles par  leur  grandeur;  elles  pourroient  former  aussi  un  genre 
propre.  Les  chenilles  de  plusieurs  autres  noctuelles  n'ont 
que  douze  pieds  ,  au  Heu  de  seize  ,  qui  est  le  nombre  le  plus 
général.  Ces  espèces  ,  dans  un  ordre  naturel ,  paroissent 
encore  devoir  en  être  séparées.  N'ayant  point  fait  une  étude 
particulière  des  genres  que  MM.  Hiibner  et  Ochsenheimer 
ont  établis  dans  celte  section  très-difficile  des  lépidoptères 
nocturnes  ,  je  me  bornerai  à  coordonner  à  leur  méthode  la 
série  des  espèces  de  noctuelles  indigènes  que  je  mentionnerai 
dans  cet  ouvrage. 

L  Chenilles  pourvues  de  seize  pattes,  dont  les  ventrales  de  la  mêms 
grandeur. 

I.  Les  ACRONICTES  ,  Acronicta  ,  Ochs.  ;  Apatelœ  ^  Hiibner  ; 
'Noctuelles^  i\  B.  du  Catalogue  des  lépidoptères  de  Vienne. 

Les  chenilles  sont  velues  et  ressemblent  à  celles  des  bom- 
byx. La  chrysalide  est  renfermée  dans  un  cocon  dont  la  soie 
est  dense  et  hors  de  terre.  L'insecte  parfait  a  ordinairement 
le  corselet  en  crête  et  les  ailes  inclinées  et  cendrées  ou  d'un 
gris  obscur ,  avec  une  petite  tache  annulaire  ;  les  antennes 
sont  sétacées  et  très-grêles. 

A.    Ciienilles  garnies  de  poils  très-longs  ,  sans  tubercules. 

T^OCTUELLE  DE  l'Erable  ,  Noctua  acerîs^  Fab.  ;  V Omicron 
ardoisé  ,  Engram. ,  Papil.  d'Europe  ,  pi.  216,  fig.  agS.  Ailes  su- 
périeures d'un  gris  blanchâtre  ,  avec  des  raies  noires  ondées 
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et  deux  taches  dç  la  couleur  du  fond,  arrondies,  entourées 
d'une  ligne  noirâtre  ;  la  seconde  plus  grande  ,  presque  en 
cœur;  la  base  du  ventre  brune.  La  chenille  vit  sur  le  marro- 
nier  d'Inde,  l'érable,  etc.;  elle  aie  long  du  dos  une  rangée 
de  taches,  dont  les  unes  blanches  et  les  autres  noires  ,  et 
sur  les  côtés  des  touffes  de  longs  poils  implantés  sur  la  peau  , 
jaunes  pour  la  plupart  ;  les  autres  sont  rouges.  Vers  le  mi- 
lieu de  juillet ,  elle  quitte  l'arbre  dont  les  feuilles  lui  ont  servi 
de  nourriture,  se  cache  dans  quelque  trou  de  mur  ou  sous  la 
saillie  de  quelque  toit,  y  file  sa  coque,  quelle  épaissit  et 
fortifiée  à  l'intérieur  avec  les  poils  de  son  corps  qu'elle  s'est 
arrachés.  Au  bout  de  quelques  jours ,  elle  s'y  transforme  en 
nne  chrysalide  d'un  brun  rougeâtre,  et  qui  n'éclôt  qu'au  prin- 
temps suivant. 

B,   Chenilles  tuberculées. 

Noctuelle  cheveux  -  d'or  ,  Nucfua  auricoma^  Fab.  ;  la 
Chevelure  dorée  ^  Engram.,  ii/</.,  pi.  2i3,pag.  28g.  Ailes  supé- 
rieures d'un  cendré  pbscur,  avec  des  raies  et  des  caractères 
noirs  :  extrémité  des  pieds  annelée  de  blanc. 

Sa  chenille  vit  sur  la  ronce ,  l'airelle  ,  la  bruyère,  le  bou- 
leau blanc  ;  elle  est  noire  ,  avec  les  pattes  d'un  rouge  fauve  , 
et  une  suite  de  verrues  ou  de  tubercules  de  la  même  cou- 
leur ,  et  d'où  partent  des  faisceaux  de  poils  fauves. 

Noctuelle  TRIDENT,  iVoc/wa  ^nWcrts,  Oliv.  ;  Noduapsî^ 
Fab.  ;  la  Trident^  Engram. ,  ibid. ,,  p.  212,  fig,  287.  Ailes  su- 
périeures cendrées  ,  avec  des  taches  très-noires ,  trifides  ; 
les  inférieures  noirâtres. 

La  chenille  se  trouve  sur  l'aubépine.  Elle  est  noire,  un 
peu  velue,  avec  une  raie  jaune  sur  le  dos  ,  divisée  en  deux 
par  une  ligne  noire;  le  quatrième  anneau  a  une  éléva- 
tion conique  et  velue  ;  les  côtés  du  corps  ont  des  points 
blancs  et  des  points  rouges  ;  au-dessous  est  une  ligne  de  cette 
couleur. 

Noctuelle  psi  ,  Noctua  psi ,  Oliv.  ;  Nofiua  fn'dens,  Fnb.  ;  le 
Psi,  Engram.,  ibid.,  pi.  212  ,  fig.  286.  Ailes  supérieures  d'un 
gris  blanchâtre,  avec  une  ligne  à  la  base  et  des  caractères 
noirs  ;  les  inférieures  blanches.  Sa  chenille  est  très-commune 
dans  nos  jardins  ,  et  vit  sur  l'abricotier  et  sur  le  prunier;  elle 
est  noire  ,  un  peu  velue  ,  et  offre  ,  comme  la  précédente  ,  une 
élévation  conique  ,  sur  le  quatrième  anneau;  le  dos  a  une 
large  raie  jaune;  les  côtés  ont  des  taches  rouges  ;  les  trois 
premiers  anneaux  n'en  ont  qu'une  ,  tandis  qu'il  y  en  a  deux 
sur  chacun  des  suivans. 

Celte  division  comprend  encore  les  noctuelles  :  Trirgace- 
phala  ^  rumicis  y  eiipJiorbiœ.,  etc. 
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2,  Les  DiPTHÈRES,  Diplhera,  HUbn.,  Ochsenhcimer. 

Un»  parile  de  la  divison  II ,  E,  des  noctuelles  du  Cata- 
logue des  lepidoplères  de  Vienne.  Cofselet  en  crête  ;  les 
ailes  en  loit,  comme  dans  la  aeclion  précédente.  Chenilles 
velues. 

NoCTi'ïLLE  JOYEUSE,  Nodua  /lulifica ,  Fab.  ;  la  Joyeuse  y 
Engram.,  iùid.,  pi.  226,  fig  323.  Ailes  supérieures  d'un  blanc 
jaunâtre,  avec  un  grand  nombre  de  raies  noires  en  zigzag, 
et  une  suite  de  taches  de  cette  couleur  sur  la  frange  ;  abdomen 
jaune,  avec  trois  rangs  de  points  noirs. 

La  chenille  ,  que  les  uns  disent  se  trouver  sur  le  chêne,  et 
que  les  autres  font  vivre  sur  le  saule ,  est  velue  et  luberculée  , 
rayée  de  bleu  et  de  jaune ,  avec  des  taches  blanches  près  de 
la  tête  et  à  rextrémité  postérieure  du  corps.  La  chrysalide  est 
noire  ,  avec  des  angles  rouges,  et  renfermée  dans  une  coque. 

MoCTUELLE  d'avril,  Noclua  apriUna  ^  Fab.;  VAonlière  , 
Engram.,  ibid.,  p.  227,  fig.  335. Corselet  d'un  blanc  verdâlre, 
avec  deux  bandes  noire;s ,  transverses,  dont  la  postérieure 
interrompue;  ailes  supérieures  d'un  blanc  verdâlre  ,  avec 
des  taches  blanches  ;  trois  bandes  sinuees,  irrégulières  ,  in- 
terrompues ,  noires  ,  et  une  suite  de  taches  lunulées ,  noires  , 
surmontées  de  blanc  ,  sur  le  bord  postérieur  ;  abdomen 
gris. 

La  chenille  se  trouve  ,  au  mois  d'avril,  sur  le  chêne.  Elle 
est  d'un  noir  bleuâtre  ,  velue,  avec  trois  taches  d'un  blane 
jaunâire  sur  le  dos,  et  une  suite  de  plusieurs  autres  taches 
roussâtres. 

\ud  xïOCiueWe  panthea  deFabricius  (  cœnohita  ,  Esp.,  Hiibn.  ) 
est  de  cette  division. 

3.  Les  CoLOCASiES,    Colorasia,  Ochsenheimer. 

Le  bombyx  cojyli  de  Fabricius  et  sa  noctuelle  géographique 
(  bombyx  scricina  ,    Hiibner  ). 

4..  Les  Fœcilies  ,  Fœcilia,  Schr. ,   Ochs.  ;  Jaspidia  ,  Hiib. 

Ce  genre  se  compose  d'une  partie  des  divisions  II  ,  E  ,  et 
II  ,  \  ,  des  noctuelles  du  Catalogue  des  lépidoptères  de 
Vienne  ;  le  corselet  est  huppé  ou  en  crête  ,  et  les  ailes  sont 
en  toit. 

Noctuelle  du  Lichen  ,  Nocfua  lichems,  Fab.  ;  la  perle  ^ 
Engram,  tizV/.,  pi.  226,  fig.  322.  Ailes  supérieures  (ainsi  que 
le  corps)  verdàtres  en  dessus  avec  diverses  taches  noires , 
noirâtres  en  dessous. 

La  chenille  se  nourrit  des  lichens  des  murs. 

Noctuelle  perle  ,  Noclua  perla  ,  Fab.  ;  la  glandifère , 
Eagram.,  ibid.  ,  pi.  226,  fig.  32i.  Ailes  supérieures  cendrées, 
avec  des  lignes  ondées  noires  et  deux  taches  noirâtres. 

Sa  clienille  vit  de  la  même  manière  que  la  précédente. 
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Noctuelle  pariétine  ,  Nortua  àlgœ  ,  Fab.  ;  l^oci.  ,  Deg.  ; 
Hsp.  Lepid.,  tom.  4-»  lab.  14.8,  fig.  l^.-S.  Corselet  en  crête,  ailes 
penchées  ,  les  supérieures  obscures  ,  avec  deux  bandes  ver- 
dàlres. 

La  chenille  vit  sur  le  lichen  saxatilis  et  quelques  autres 
végétaux. 

Cette  division  comprend  en  outre  les  noctuelles  spolia- 
ùicula  ,  rapirirula^  etc. ,  du  Catalogue  systématique  des  lépi- 
doptères de  Vienne. 

5.  Les  Episèmes  ,  Episema  ,  Ocbs.  graphiphorœ  ,  hetero- 
morphce,  ,    Hiibner. 

Corselet  huppé  ;  ailes  en  recouvrement  ;  antennes  des 
mâles  pectinées.  Chenilles  rases. 

Noctuelle  I  tsoir,  Noclua  cincta,  Fab.  ;  noctua\  dnctum, 
Hiibn.  Lepid.,  tab.  3o ,  fig.  i44-  Dessus  des  ailes  supérieures 
obscur,  ayant  au  milieu  une  tache  grise  entourée  d'une 
ligne  sinueuse  noire  ,  avec  une  petite  tache  transverse  de 
cette  couleur  au  centre  ;  d'autres  taches  noires  sur  le  bord 
postérieur. 

Noctuelle  gothique  ,  Nortua  gothîca  ,  Fab.  ;  ejusd.  nun- 
airum  ;  Xdi  gothique  ^  Engram. ,  ihid.^  pi.  266,  fig.  422.  Dessus 
des  ailes  supérieures  brun  ,  avec  un  arc  et  un  point  noirs  au 
milieu. 

La  chenille  vit  sur  une  espèce  de  caille-lait  ;  elle  est  rase  ; 
d'un  vert  jaunâtre  ,  parsemé  de  points  jaunes  ,  avec  une 
ligne  jaunâtre  sur  le  dos  ,  et  une  raie  blanche  de  chaque  cAté. 

6.  Les  Agrotis  ,  Agrotis^  Ochs.  ;  Agivtes,  graphiphorœ^ 
Hubner. 

Corselet  en  crête;  ailes  en  recouvrement;  antennes  des 
mâles  pectinées;  chenilles  rases. 

Noctuelle  rectangle  ,  Noctua  redangula  ,  Fab.  ;  le  paie 
noir  y  Engram.  ihid.  pi.  266 ,  fig.  4-23.  Corselet  noir  en  devant  ; 
dessus  des  ailes  supérieures  obscur,  avec  quatre  taches  noires 
au  milieu,  dont  deux  à  la  côte. 

Sa  chenille  se  trouve  sur  le  mélilot. 

Noctuelle  du  froment,  Noctua  tritia\  Oliv.;  Hubner, 
Lepid.  ^  noctua^  lab.  Sa,  fig.  i5i.  Dessus  des  ailes  supérieures 
cendré  ,  avec  deux  lignes  plus  claires  bordées  de  noir ,  et 
deux  taches  entre  elles  ,  dont  la  supérieure  allongée ,  noire  , 
plus  claire  dans  son  milieu,  et  dont  l'inférieure  presque  en 
forme  de  rein,  entourée  d'un  anneau  noir;  ailes  inférieures 
blanches. 

Sa  chenille  vit  sur  les  épis  de  froment;  elle  est  rase, 
jaune  ,  avec  trois  raies  longitudinales  blanches. 

Noctuelle  moissonneuse  ,  Noctua  segetis^  Fab.  ;  la  Mois- 
sonneuse ,  Engram. ,  Aid. ,  pi.  278 ,  fig.  4^4*  Ailés  supérieures 
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d'un  gris  ferrugineux,  avec  quatre  raîes  plus  claires,  et  deux 
taches,  dont  la  supérieure  petite  ,  oblongue,  pâle,  située 
vers  le  milieu  ,  et  dont  l'inférieure  rénifornie  ,  noirâtre, 
bordée  de  gris  ferrugineux  ;   ailes  inférieures  blanches. 

Sa  chenille  vit  dans  la  terre,  et  ronge  les  racines  du  blé 
et  celles  de  quelques  autres  plantes  ;  elle  est  rayée  longitu- 
dinalement  de  brun  et  de  gris  obscur,  avec  une  raie  plus 
claire  sur  le  dos,  et  quatre  points  noirs  sur  chaque  anneau; 
les  derniers  ont  souvent  des  taches  jaunâtres. 

Noctuelle  exclamation  ,  Noclua  exdamationis  ,  Fab.  ; 
la  Double  tache  ^  Engram. ,  ibid.^  pi.  ayS  ,  fig.  4-42-  Dessus 
des  ailes  supérieures  d'un  gris  de  souris,  avec  un  trait  et  une 
ou  deux  taches  noires  ;  les  ailes  inférieures  blanches  -,  les 
mC'jnes  cendrées  dans  la  femelle. 

liCS  noctuelles  signifem  ^  siiffusa  ^  valtigera  ^  fumosa,  pyro- 
phila  ,  flammaira  àe.  Fabricius,  une  autre  espèce  dont  la  che- 
nille vil  sur  le  pancratium  maritimum  ,  et  nommée  pour  cette 
raison  ,  pancralii,  sont  rapportées  à  la  même  section. 

7.  Les  Graphiphores  ,  Gmphîphora  ^  Hiibner  ,  Ochsen- 
heirrier.  Corselet  en  crête  ;  ailes  en  recouvrement;  antennes 
des  mâles  peclinées  ;  chenilles  rases. 

Noctuelle  augur  ,  Noctua  atigur,  Fab.  ;  Hubner,  îbid. , 
tab.  3i  ,  fig.  14.8.  Dessus  des  ailes  supérieures  obscur,  avec 
diverses  taches ,  en  forme  de  caractères,  noires,  et  une 
tache  postérieure  de  cette  couleur,  formée  par  une  suite 
d'arcs. 

-liiocTU elle  CORDON-BL ANC  ,  iVo/:/Ma/5/e/;/fl,  Fab.;  le  Cor- 
don blanc,  Engram.,  ibîd. ,  pi.  sGj,  fig.  4-J9-  Dessus  des 
ailes  supérieures  brun  ;  un  peu  plus  de  la  moitié  antérieure 
de  leur  côte  ,  une  ligne  située  vers  l'extrémité  postérieure, 
et  le  contour  des  deux  taches  ordinaires  ,  blanchâtres. 

Sa  chenille  est  verte  ,  avec  la  tête  brune  ,  et  vil  sur  le 
caille-lait. 

Noctuelle  C.-noir  ,  Noclua  C.-nigmm  ,  Fab.:  le  C.-r2oir, 
Engram.  ,  ibid.  ,  pi.  267,  fig.  424-  Corselet  obscur,  avec  sa 
partie  antérieure  blanchâtre  et  marquée  dune  raie  roussâ- 
tre  ;  dessus  des  ailes  supérieures  d'un  gris  foncé  ,  avec  une 
tache  noire  ,  en  forme  de  C  ,  au  milieu  ,  et  une  autre  tache 
en  dessous  ,  réniforme  et  d'un  gris  jaunâtre  ;  ailes  inférieu- 
res blanches. 

La  chenille  est  mélangée  de  gris  et  de  brun  ,  avec  de  pe- 
tites lignes  transversales  noires  ,  et  une  raie  longitudinale  de 
chaque  côté.  Elle  vit  sur  Tépinard. 

Nofa.  Plusieurs  autres  noctuelles  représentées  par  Esper 
et  Hubner  se  rangent  dans  cette  section.  Ces  espèces,  ainsi 
«jue  celles  des  dcu>i  divisions  précéfjenles,,  ont  les  ailes  près- 
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que  horizontales  et  en  recouvrement  au  bord  interne.  Les 
antennes  des  mâles  sont  sensiblement  peclinées.  Ce  dernier 
caractère  distingue  ces  noctuelles  de  celles  de  la  division  sui- 
vante qui ,  par  leur  port  d'ailes  et  quelques  autres  parlicula- 
rilés  ,  ont  de  l'affinité  avec  les  précédentes. 

Ces  espèces  composent^s  divisions  II ,  M  et  N,  du  Ca- 
talogue systématique  des  lépidoptères  de  Vienne. 

Les  chenilles  sont  allongées,  presque  cylindriques,  rases, 
subissent  leurs  métamorphoses  en  terre  ,  et  s'y  cachent  même 
souvent  le  jour.  Plusieurs  rongent  les  racines  de  divers  vé- 
gétaux. 

8.   Les  TripHjENES,    Tn'phœna  ,  Ochsenheimer. 

Noctuelle  hibou  ,  Noctua  pronuha ,  Fab.  ;  la  FUmcce , 
Engram.  ,  ibi'd.^  pi.  270  et  271  ,  fig.  l^.?^f^.\  la  Phalène  hihuu  ^ 
Geoffroy.  Corselet  en  crête  ;  ailes  en  recouvrement;  (b-ssus 
des  supérieures  cendré  ou  brun,  avec  une  tache  noirâlre 
en  forme  de  rein  ,  près  du  milieu  ,  et  une  petite  tache  noire, 
à  la  côte  ,  près  de  son  extrémité  ;  ailes  inférieures  jaunes, 
avec  une  bande  noire  ,  transverse  ,  près  du  bord  postérieur. 

La  chenille  vit  sur  le  séneçon,  la  laitue,  l'oseille,  la 
primevère  et  quelques  autres  plantes.  Elle  est  rase  ,  presque 
cylindrique  ,  verte  ou  d'un  vert-jaunâtre  ,  quelquefois  brune, 
avec  deux  petites  lignes  noires  ,  longitudinales  ,  sur  la  plu- 
part des  anneau.^,  et  une  raie  jaune,  longitudinale,  de 
chaque  côté. 

Noctuelle  suiva>;te,  Nodua  orbona ,  Fab.  ;  la  Suhanle^ 
Engram. ,  ihid.  ^  pi.  272,  fig.  4-^5.  Très-voisine  de  la  précé- 
dente ,  mais  ayant  près  du  milieu  des  ailes  inférieures  une 
tache  noirâtre  et  arquée,  outre  la  bande  noire  située  près 
du  bord  postérieur. 

Sa  chenille  vit  sur  la  morgeline. 

Noctuelle  gris-df.-lin,  JSocUia  linogrisea^Y-Ah.;  la  Li- 
gnée^ Engram.,  ibid.  ,  pi.  272,  tig.  4-3G.  Semblable  à  la  noc- 
tuelle hibou  quant  aux  ailes  inférieures,  mais  ayant  le  des- 
sus des  supérieures  plus  varié ,  avec  une  bande  ferrugi- 
neuse transverse  près  du  bord  postérieur  ,  et  près  du  milieu 
du  bord  interne  une  tache  particulière,  sur  laquelle  est  pla- 
cé wn  trait  noir  formant  un  angle. 

Noctuelle  FRAINGÉE  ,  Nocluafimbria  ,  Fab.  ;  la  Frangée  , 
Engram.,  ibid.^  pi.  26g,  fig.  4^2.  Dessus  dos  ailes  supérieu- 
res d'un  gris  fauve  ,  avec  quatre  raies  et  deux  taches  annu- 
laires; le  dessus  de  l'abdomen  et  les  ailes  inférieures  d'un 
jaune  souci;  une  bande  noire  tr.ès-large  ,  en  forme  de  trian- 
gle allongé  sur  ces  ailes  ;  le  milieu  du  côté  inférieur  des  supc-» 
ricurcs  de  cette  couleur. 

La  chenille  sç  noarrit  des  racines    de  primevère  ,    de 
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pomme-de-lerre  ,  eic.  Elle  est  d'un  gris  un  peu  fauve  ,  avec 
une  ligne  dorsale  blanchâtre,  et  des  points  noirs  sur  les  cô- 
tés ,  entoures  d'un  cercle  blanchâtre  ;  son  corps  est  épaissi 
vers  son  extrémité  postérieure. 

Noctuelle  JATSTHINE,  Nodua  janlhina  ,  Fab.  ;  le  Cas(/ue  ^ 
Engram. ,  i/nd. ,  pi.  270 ,  fig.  433i|j^)essus  des  ailes  supérieures 
d'un  gris-violet  ,  avec  deux  taches  annulaires  et  deux  bandes 
Iransverses  plus  pâles  :  dessous  des  mêmes  ailes,  bordé  de 
jaune;  ailes  inférieures  de  cette  couleur,  avec  une  bande 
noire  ,  transverse  ,  près  du  bord  postérieur  ;  leur  base  noi- 
râtre en  dessus. 

La  chenille  est  blanchâtre,  rayée  de  noirâtre,  el  se  nour- 
rit de  la  plante  nommée  pied-de-veau ;  mais  elle  la  quitte  et 
se  lient  cachée  hors  du  temps  de  ses  repas. 

9.  Les  Amphipyres  ,  AmpJiîpyra^  Ochs.  ;  Pywphilœ\, 
Hubner. 

Noctuelle  pyramide  ,  Noctua  pymmidea  ,  Fab.  ;  la  Pyra- 
mide ^  Engram.,  ibid. ,  pi.  233,  fig.  337.  Corselet  en  crête  ; 
ailes  un  peu  inclinées  -,  le  dessus  des  supérieures  d'un  gris 
noirâtre,  avec  des  raies  plus  claires,  ondées,  bordées  de 
noir,  et  une  petite  tache  grise,  arrondie  ,  ayant  un  point 
noir  central  ;  ailes  inférieures  d'un  brun  ferrugineux. 

La  chenille  est  rase,  verte  ,  avec  des  lignes  et  des  points 
blancs;  le  dessus  de  son  dernier  anneau  s'élève  en  forme  de 
pyramide  pointue.  Elle  vit  sur  différens  arbres ,  mais  plus 
parliculièrenienl  sur  le  chêne. 

Noctuelle  du  salsifïs  ,  Noctua  traf^opogonis  ,  Fab.  ;  /« 
Trlponctiice  ^  Engram.,  ihid.  ^  pi.  234-,  fig.  338.  Corselet  en 
crête;  ailes  inclinées;  le  dessus  des  supérieures  d'un  gris 
foncé  ,  avec  trois  points  noirs  au  milieu,  formant  un  triangle; 
les  inférieures  d'un  gris  ferrugineux. 

La  chenille  est  d'un  vert  clair  ,  avec  cinq  lignes  longitudi- 
nales blanches;  elle  vit  sur  les  salsifis,  l'épinard  ,  la  pa- 
iience,  le  chou,  etc. 

M.  Ochsenheimer  place  dans  ce  genre  les  noctuelles /t/r<z , 
îîmla  ,  perjlua  el  spectium  de  Fabricius.  Celte  dernière  ,  le 
Spectre,  Engram.,  ihid.^  pi.  32o,  fig  lîGa  ,  qui  se  trouve 
dans  les  déparlemens  méridionaux  de  la  France  ,  est  une  des 
plu's  grandes.  Son  corps  et  ses  ailes  sont  d'un  gris  cendré  un 
peu  brun;  le  dessus  des  supérieures  offre  Irois  raies  ondées  , 
obscures,  dont  la  dernière  est  conliguë  à  une  autre  ligne  , 
mais  d'un  gris  clair  ;  le  milieu  a  une  tache  rémforme  peu 
njarquée.  Suivant  de  \iilers,  la  cheîiille  est  rase,  verte,  avec 
des  lignes  noires  ,  longitudinales.  On  croit  qu'elle  se  nourrit 
sur  le  genêt.  Je  présume,  par  analogie,  que  ses  patles  mem- 
braneuses et  anféricmes  son!  x\\u^  ronrles  <}ue  les  .<;nlvantes  , 
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et  que  celte  espèce  doit  être  placée  près  de  la  noclneile  lu- 
naris  de  Fabricius  el  autres ,  composant  le  genre  ophiusa  àjs 
M.  Ochsenheimer.  Elle  en  a  d'ailleurs  le  port. 

lo.  Les  Mormons  ,  Mormo ,  Ochs.  ;  Lémures  ^  Hiibner. 
M.  Ochsenheimer  rapporte  ici  la  Noctuelle  maure  , 
Noctua  maura  ,  Fab,  ;  la  Maure  ,  Engram.,  ihid.  ,  pi.  3 19,  fig. 
56i  ;  mais  je  pense  qu'elle  appartient  à  la  même  division 
que  les  noctuelles  specirum  ,  lunaris,  etc.  Cette  espèce  après 
de  troispouces  de  largeur,  les  ailes  étendues.  Son  corps  est  d'un 
gris  très-foncé.  Son  corselet  est  en  crête;  les  ailessont  presque 
horizontales  ,  ou  en  toit,  très-écrasées  el  dentées  ;  le  dessus 
des  supérieures  offre  à  la  côte  et  au  milieu  plusieurs  taches 
noirâtres;  il  est  traversé  ,  vers  les  deuxtiers  de  sa  longueur, 
par  une  bande  un  peu  anguleuse  ,  pareillement  noirâtre  ;  le 
dessus  des  inférieures  est  noirâtre ,  avec  deux  raies  grises 
iransverses,  dont  Tune  au  milieu  et  l'autre  au  bord  posté- 
rieur. 

On  la  trouve  sur  les  murs  ,  et  quelquefois  nfiême  sous  les 
ponts.  La  chenille,  selon  Engramelle  ,  vil  sur  l'aubépine. 
Elle  est  noirâtre,  avec  une  raie  grise  sur  les  côtés. 

M.  Ochsenheimer  comprend  encore  dans  ce  genre  la  nôe- 
taelle  typica  de  Fabricius. 

II.  IjCsHadÈnes,  h adena  ,  s chr. ,  Ochsenheimer. 
L'espèce  la  plus  commune  de  cette  division  est  la  Noc- 
tuelle méticuleuse  ,  Noctua  meiîculosa  de  Fabricius  ;  la 
rraintioe^  Engram.,  ibid.,  pi.  290,  fig.  487-  Corselet  en 
crête  ,  gris  ,  rayé  finement  de  brun  en  dcs^mt  ;  ailes  en  toit; 
bord  postérieur  des  supérieures  festonné  et  un  peu  échancré 
près  de  l'angle  interne  ;  leur  dessus  gris  ,  nuancé  d'incarnat, 
avec  une  grande  tache  triangulaire  ,  verdâtre  ,  et  deux  autres 
petites  ;  une  double  raie  noirâtre  le  long  du  bord  posté- 
rieur. 

La  chenille  a  été  nommée  par  Goëdart ,  la  méticuleuse  ou 
rraintive ,  parce  qu'elle  se  cache  le  jour  et  ne  sort  que  la 
liait  pour  manger.  Elle  se  nourrit  d'un  grand  nombre  de 
})lantes ,  comme  la  giroflée,  Tortie  ,  la  mercuriale,  l'ab- 
sinthe ,  la  pimprenelle ,  la  primevère,  la  lavande,  etc. 
Elle  est  rase  ,  d'un  vert  foncé  ,  avec  une  raie  fine  d'un  blanc 
jaunâtre  sur  le  dos  ,  et  deux  autres  jaunes  ,  une  de  chaque 
côté.  Elle  paroît  dans  nos  jardins  avant  la  fin  de  l'hiver, 
et  même  pendant  cette  saison,  entre  en  terre  pour  se  méta- 
morphoser, en  février,  mars  ou  avril,  selon  la  tempéra- 
ture. L'insecte  parfait  éclôt  en  mai  ou  en  juin. 

Noctuelle  de  la  fougère  ,  Noctua  pteridh  ,  Fab.  ;  lu  Ju- 
oeniine  ^  Engram.,  ibid. ,  pi.  aSi ,  fig.  334..  Klle  a  ,  comme  la 
précédente,  le   corselet  en  crête  ,  les   aiîes  en  toli,   el    le 
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bord  postérieur  des  supérieures  denté.  Leur  dessus  est  rou- 
geâtre ,  mais  avec  du  noirâtre  à  la  base  et  au  milieu ,  ce  qui 
divise  la  couleur  du  fond  en  deux  grandes  bandes  ;  on  y  voit 
aussi  quelques  taches  blanchâtres.  Les  pattes  antérieures  sont 
roussâtres  et  très-velues  ;  de  là  le  nom  de  manicata ,  que 
."Villers  avoit  donné  à  celte  espèce. 

Les  noctuelles  populaiis,  dentina  ^  rUmlarts  ^  lucipara,  con- 
£giia  f  coînfergens  ^  ligustri ,  de  Fabricius,  sont  rangées  par 
M,  Ochsenheimer  dans  le  même  genre. 

12.  Les  MisÉLiES  ,  MW/a ,  Hiibner,  Ochsenheimer. 

Les  bombyx  annulata  ^  oleagina  y  de  Fabricius  ;  ses  noc- 
tuelles ,   compta  ,  culta  ,  oxyacanlhœ  ,  bimaculosa. 

i3.  Les  Polies,  Polia  ^  Hiibner,  Ochsenheimer. 

Le  bombyx  celsia  ,  de  Fabricius  ;  ses  noctuelles  ,  serena  , 
seladonia ,  flavicincia  ,  advenu  ,  ocndla  ,  polyodun  ,  prasina  , 
et  la  suivante  : 

Noctuelle  cm,  Noclua  chi  ^  Fab.  ;  la  Gloutewne  y  En- 
gram. ,  ibid.  ,  pi.  24.1  j  fig.  354-  Corselet  huppé  ;  ailes  en 
toit;  le  dessus  des  supérieures  d'un  gris  blanchâtre,  mar- 
bré et  rayé  d'obscur,  avec  une  petite  ligne  noire  vers  la 
base  ,  une  autre  derrière  les  taches  ordinaires  ,  représentant 
la  lellre  -J/  des  Grecs  ,  et  deux  rangées  de  taches  noires  vers 
l'extrémité  ,  dont  les  supérieures  tricuspidées. 

La  chenille  est  rase,  verte  ,  avec  deux  raies  blanchâtres 
de  chaque  côté.  Elle  vit  sur  i'ancolie  vulgaire,  le  laileron  , 
le  glouieron  ,  etc. 

14.-  Les  AcHATiES  ,  Acathia,  Hiîbn.  ;  Trachea  ,  Ochsen- 
heimer. 

Les  noctuelles  :  afriplids ,  prœcox ,  picta  ^jlammea  (  la  même 
que  le  bombyx  spreta')  de  Fabricius. 

i5.  Les  Apamées,  Apamœa  ^  Ochsenheimer. 
Les  noctuelles  :  cinerago  ,  strlgilis  ,  basUinea  ,  cœspilis  ^  gra— 
minis  ,  de  Fabricius. 

16.  Les  Mamestres  ,  Mamestra,   Ochsenheimer. 

Les  noctuelles  :  pisi,  oleracea ,  chenopodiï,  de  Fabricius  , 
et  les  deux  suivantes  : 

Noctuelle  de  la  persicaire,  Noctua  persirariœ,  Fab.  ; 
laPolygonicre ,  Engram.  ,  ibid.^  pi.  282,  fig.  335  ;  V  Omicron 
géographique,  Geoff.  Corselet  huppé  ;  ailes  en  toit;  dessus 
des  supérieures  brun,  avec  quatre  raies  ondées,  grisâtres 
ou  jaunâtres,  et  une  petite  ligne  blanche  ,  accompagnée  de 
poinis  de  la  môme  couleur ,  sur  le  bord  postérieur  ;  la  tache 
réniforme  ordinaire  blanche  ,  avec  le  centre  jaunâtre. 

La  chenille  est  verte  ou  grisâtre  ,  avec  une  ligne  longitu- 
dinale blanche  sur  le  dos  ,  une  double  tache  noirâtre  sur  les 
premier,  quatrième  et  cinquième  anneaux  ,  et  une  élévaliou 
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conique  sur  le  dernier.  Elle  vit  sur  la  persicaire  ,  la  renouée 
et  quelques  plantes  potagères  ,  auxquelles  elle  fait ,  dit-  on  , 
beaucoup  de  tort. 

Noctuelle  du  chou,  Noctua  brassicœ  ^  Fab.;  la  Brassî- 
caire  ,  Engram. ,  ihid.^  pi.  277,  fig.  4-S6.  Corselet  en  crête  ; 
ailes  en  recouvrement  ;  dessus  des  supérieures  d'un  gris  obs- 
cur mélangé  de  noirâtre,  avec  un  crochet  noir  derrière  la 
première  tache  ordinaire  ,  un  peu  de  blanc  au-dessous  de  la 
seconde  ,  et  deux  raies  blanchâtres  et  ondées  par-delà. 

La  chenille  est  rase,,  d'un  vert  obscur  ou  brun  ,  plus  clair 
en  dessus ,  avec  une  ligne  plus  foncée  sur  le  dos ,  et  une 
ligne  jaune  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  sur  le  chou. 

17.  Les  Thyatires,    Thyalira .,  Ochsenheimer. 
Noctuelle  iîatis  ,  Noctua  La/is,  Fab.  ;  lu  Bâtis ,  Engram, 

ibid. ,  pi.  281 ,  fig.  333.  Corselet  sans  crête  ;  ailes  inclinées; 
les  supérieures  d'un  gris  foncé ,  avec  cinq  taches  d'un  blanc 
incarnat ,  dont  le  milieu  est  plus  obscur. 

On  trouve  la  chenille  sur  la  ronce ,  en  juin,  juillet  et  août. 
Elle  est  d'abord  verdâtre,  et  devient  ensuite  brune  ;  plusieurs 
de  ses  anneaux  ressemblent  à  une  pyramide  tétraèdre;  la  pre- 
mière ,  et  qui  est  formée  par  le  second  anneau  ,  est  four- 
chue à  son  sommet.  Elle  se  file  ,  en  automne,  une  coque 
légère  ,  d'un  jaune-brun  ,  et  l'insecte  parfait  n'éclot  ordinai- 
rement qu'en  mai  ou  juin  de  l'année  suivante.  Quelquefois, 
cependant ,  ce  développement  a  lieu  vers  la  fin  de  septem- 
bre de  la  même  année.  M.  (^)chsenheimer  associe  à  cette 
espèce  ,  la  noctuelle  derasa  de  Fabricius. 

18.  Les  Calyptres,  Calyptra^  Ochsenheimer. 
Antennes  un  peu  pectinées  ;  palpes  inférieurs  plus  grands 

que  la  tête  ,  avec  le  dernier  article  allongé  ;  corselet  en  crête-, 
ailes  en  recouvrement  ;  les  supérieures  découpées  ou  angu- 
leuses au  bord  postérieur. 

Noctuelle  découpée  ,  Noctua  lilmtn'x,  Fab.  ;  la  Découpure, 
Engram.,  îbïd.,  pi.  ig5  ,  fig.  a58.  Corps  ferrugineux;  dessus 
des  ailes  supérieures  mélangé  de  celle  couleur  et  de  gris- 
brun  ,  avec  un  point  blanc  à  la  base  ;  un  ou  deux  autres  de 
la  même  couleur  ,  plus  bas  ,  séparés  du  précédent  par  une 
raie  grise  et  sinuée  ;  trois  autres  raies  grises  ,  en  arrière  de 
ceux-ci. 

La  chenille  est  verte ,  avec  une  ligne  d'un  vert  obscur  sur 
le  clos  ,  et  une  ligne  noire  ,  très-fine  ,  de  chaque  côté.  Elle 
vit  sur  le  saule ,  l'osier  et  le  rosier  ;  elle  n'entre  pojnt  en  terre, 
et  subit  sa  métamorphose  dans  une  coque  formée  de  feuilles 
rapprochées  et  liées  avec  des  fils  de  soie- 
Ce  l/ombix  capucma  d'Esper ,  ou  celui  du  thaUctrum  d'Hub- 
îier  ,  est  de  celle  divisiop. 
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19.  Les  Mythym^ses  ,   Mythymna  ,  Ochsenheimer. 

Les  noctuelles  :  ncelosellœ  ^fcrra^o  ,  alhtpuncta^  conigera  de 
Fabricius,  el  la  suivanle. 

Noctuelle  TURQUE,  Nortua  Uirca  ,  Fab  \la  Turque,  Engr., 
ihid. ,  pi.  294. ,  fig.  4.97  Corselet  en  crête  ;  ailes  en  loii;  dessus 
des  supérieures  d'un  jaune  fauve  ,  jaspé  d'obscur,  avec  deux 
raies  noirâtres,  l'une  près  de  la  base  ,  el  l'autre  près  du  bord 
postérieur;  une  tache  allongée  ,  transversale  ,  jaune  ,  entou- 
rée de  noirâtre,  dans  l'intervalle. 

La  chenille  vit  sur  une  espèce  de  jonc  {pihsiis^.  Elle  est 
d'un  rouge-brun,  parsemée  de  petits  points  plus  foncés,  avec 
une  large  bande  de  chaque  côté  ,  et  des  lignes  do»'sales  ,  d'un 
brun  clair;  la  tête  est  d'un  brun  foncé.  CeMe  rhcnillo  ériot 
en  automne ,  et  se  lient  dans  la  terre  pendant  l'hiver.  On  la 
trouve  arrivée  à  la  moitié  de  sa  croissance  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps;  elle  fait  son  séjour  dans  les  prai- 
ries, tout  près  de  la  terre.  Elle  se  Iransfo'me,  au  commen- 
cement  de  juin  ,  entre  d;'s  brins  d  h  rbe  enlacés  ,  el  la  noc- 
tuelle paroît  un  mois  après. 

20.  Les   Orthosies,  Orthosia,    O  'iscnbeimer. 

Les  noctuelles  cœcimnrula  ,  iii^'nhlli^ ,  m'inda  ,  tyrarilis  ,  ce- 
rast\  minîosa^  nitida^  humills  ^  lychnidis,  pisladna  de  Fabricius; 
son  bombyx  Iota. 

21.  Les  Caradrines  ,  Caradr.'na  ,  Of  hsenhcimer. 

Les  noctuelles  quadripunctala  ,  hlanda  ,  quercus  ,  vi'rens  ,  de 
Fabricius. 

22.  Les   Simyres  ,  Simyra  ,  Orbsenbeimer. 

La  noctuelle  neivosa  de  Fabricius  ,  el  quelques  autres 
d'Hiibner. 

23.  Les  LEUCA^"IES,  Leucania^  Ocbs,  ;  Hellophilœ,  Hubner. 
Les  noctuelles  ^a//f/75 ,  les/-.  aVnim  de  Fabricius. 

Cette  division  et  les  quatre  précédentes  embrassent  en 
grande  partie  les  sections  11  Q  ,  R  ,  du  Catalogue  systéma- 
tique des   lépidoptères  de    Vienne. 

24.  Les  NoNAGRiES  ,  Nonagn'a  ,  Ochsenheimer. 
Plusieurs  noctuelles  dont  les  chenilles  vivent  sur  des  plan- 
tes aquatiques  ,  et  la  suivante  : 

Noctuelle  du  roseau  ,  Noctua  anmdinis ,  Fab.  ;  la  Mas- 
SPtte^  Engram.  ,  ihid.  .^  296,  fig.  5o3.  Corps  cendré  ;  corselet 
uni;  ailes  en  toit;  le  dessus  des  supérieures  d'un  gris  obs- 
cur, luisant,  pointillé  de  noir;  trois  petits  points  plus  clairs 
que  le  fond ,  sur  le  bord  antérieur  ;  huit  crolssans  noirs  ,  pris 
du  bord  postérieur;  ailes  inférieures  pâles  ,  avec  une  lac^e 
centrale  ,  et  les  bords  extérieurs  plus  obscurs. 

La  chenille  est  d'un  vert  terne  ,  avec  quelques  tubercules 
noirs,  sur  chaque  anneau  ,  d'où  part  un  poil  presque  imper 
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ceptible.  Elle  vit  dans  l'intérieur  des  tiges  du  roseau  et  de  la 
masselte.  On  croit  qu'elle  nuit  aux  chevaux  qui  mangent  ces 
plantes,  lorsqu'elle  s'y  trouve  en  grand  nombre.  Elle  s'y 
métamorphose  ,  et  l'insecte  p  rfait  en  sort  au  bout  de  quel- 
ques semaines. 

25.  Les  GoRTiNES  ,  Gortlna ,  Orhsenheimer. 
Noctuelle  drap  dor  ,  Nurtua  rutUaf^u ,  Fab.;  UBrap-d  ar^ 
Engram. ,  ibid.,  pi.  3o2  ,  fig.  517.  Dessus  des  ailes  supérieu- 
res, jaune,  avec  plusieurs  raies  transverses  ,  et  de  petits 
points  ferrugineux;  une  bande  à  rexlrémiié  et  une  autre  à  la 
base  ,  obscures  ;  les  deux  taches  annulaires  très-distinctes. 

La  chenille  vit  de  la  moelle  du  glouleron  et  i\\i  verlasnim 
ihapsus.  Dans  sa  jeunesse  ,  elle  est  ,  suivant  Sepp  ,  jaunâ- 
tre ,  avec  la  tête  et  la  plaque  du  premier  anneau  du  corps  , 
noires  et  des  arêtes  brunes.  Elle  ne  touche  point  aux  feuilles 
du  glouteron,  et  ne  se  nourrit  que  de  sa  moelle  ;  elle  s'y  in- 
troduit par  un  petit  trou  rond,  et  s'y  pratique  un  logement. 
Elle  marche  d'abord  à  la  manière  ans  arpentenses  ,  ne  se 
servant  que  de  douze  pattes  ;  mais  après  sa  première  mue  , 
elle  marche  avec  ses  seize  pattes.  Après  la  dernière  mue, 
le  corps  est  en  partie  couleur  de  terre  ,  et  en  partie  blan- 
châtre, avec  la  tête  d'un  jaune  pâle  ;  le  bouclier  du  cou  et 
l'anus,  noirs;  les  anneaux  sont  chargés  de  points  de  cette  cou- 
leur, disposés  régulièrement.  A  mesure  qu'elle  gagne  le  haut 
de  la  tige  ,  le  bas  se  remplit  de  ses  excrémens.  La  plante 
épuisée ,  elle  passe  à  une  autre  ,  et  s'y  introduit  de  la  même 
manière  ;  c'est  là  qu'elle  subit  sa  métamorphose.  L'insecte 
parfait  sort  ordinairement  au  mois  d'aotit ,  après  avoir  passe 
trois  ci  quatre  semaines  en  état  de  chrysalide. 

26.  Les  Xanthies  ,  Xanthia  ,  Hiibn. ,  Ochsenheimer. 
Cette  division, la  précédente, et  une  partie  de  la  suivante, 
répondent  à  celle  des  noctuelles  qui  est  désignée  par  la  let- 
tre S  ,  dans  le  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  do 
Vienne.  Les  chenilles  sont  rases  ,  avec  la  tête  ordinairement 
jaunâtre,  et  d'une  seule  couleur;  le  corps,  son  dessous  prin- 
cipalement, a  une  teinte  claire  et  agréable.  La  métamorphose 
s'opère  en  terre.  L'insecte  parfait  a  une  crête  aiguë  ,  sur  le 
corselet;  les  ailes  en  toit  ;  les  supérieures  d'un  fauve  vif 
ou  jaunes,  et  souvent  traversées  par  trois  raies  obliques, 
plus  foncées  ;  les  ailes  inférieures  ordioairemenl  blanches. 
Noctuelle  safranée  ,  Noctua  croceago,  Fab.  ;  la  Safranèe, 
Engram.  ,  ifdd.  ,  pi.  3o2  ,  fig.  5 18.  Tête  ,  corselet  et  dessus 
des  ailes  supérieures,  d'un  jaune  fauve  ;  ces  dernières  sont 
traversées  par  trois  raies  obscures,  et  ont  six  petits  points 
blancs  à   la  côte. 
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La  chenille  est  jaunâtre ,  avec  une  raie  obscure  le  long  du 
dos  ,  et  des  lignes  obliques  ,  d'un  jaune  orangé  ,  sur  les  cô- 
tés. Elle  vit  sur  le  chêne. 

Noctuelle  éblouissante  ,  Nort.  aurago  ,  Fab.  ;  VÉMouis- 
sante  y  Engram. ,  ibid.  ,  pi.  3o3  ,  fig.  Sao.  Tête  et  devant  du 
corselet ,  d'un  jaune  un  peu  fauve  ;  dos  de  cette  dernière  par- 
tie ,  d'un  jaune  orangé  ;  milieu  du  dessus  des  ailes  supérieu- 
res,  de  cette  même  couleur;  la  base  et  l'extrémité,  d'un 
jaune  ferrugineux  ,  coupé  par  des  raies  plus  vives  ;  les  deux 
taches  annulaires,  d'un  jaune  rouge. 

La  chenille  est  grise  ,  avec  des  lignes  noirâtres  et  obliques. 
Elle  vit  sur  le  peuplier. 

Noctuelle  citronelle  ,  Noct.  cltrago  ,  Fab.  :  la  Citronnelle^ 
Engram. ,  ibid. ,  pi.  3o5  ,  fig.  627.  Tête,  corselet  et  dessus  des 
ailes  supérieures  ,  d'un  jaune  ferrugineux;  ce  dessus  traversé 
par  quatre  raies  d'un  jaune  rouge  ,  presque  droites  ;  la  pre- 
mière tache  annulaire  placée  entre  la  seconde  et  la  troisième 
raie;  la  seconde  ou  celle  qui  est  réniforme  ,  située  entre  la 
troisième  et  la  quatrième. 

Degéer  a  trouvé  sa  chenille  sur  le  tilleul.  Elle  est  d'un 
gris-brun,  avec  des  taches  noirâtres.  Suivant  Fabricius,  elle 
vit  sur  le  saule  et  le  prunier  à  grappes.  Cette  division  com- 
prend encore  les  noctuelles  luteago ^  riifina  ,  sulphurago  ^Jlava- 
go ,  cenigo  et  gihago  de  Fabricius. 

27.  Les  CosMiES  ,  cosmia  y  Hubner ,  Ochsenheimer. 
Noctuelle  nacarat  ,  Noctua  diffinis ,  Fab,  ;  le  Nacarat, 

Engram.,  ibid. ,  pi.  3ii ,  fig.  54.3,  Corselet  huppé;  ailes  en 
toit  ;  les  supérieures  couleur  de  rouille  ,  avec  trois  taches 
blanches  à  la  côte  ,  et  d'où  partent  autant  de  lignes  grises  un 
peu  sinueuses. 

La  chenille  vit  sur  l'orme  et  sur  le  charme.  Elle  est  verte  , 
rayée  de  blanc,  avec  la  tête  et  les  pieds  noirs. 

Noctuelle  TRAPÉziNE,iVbrfua/ra/jezmrt,  Fab.;  pi.  M  17,  3 
de  cet  ouvrage;  la  Trapèze .,  Engram.,  ibid. ,  pi.  3i3,  fig.  546. 
Corselet  uni  ;  ailes  en  recouvrement ,  jaunâtres  ;  dessus  des 
supérieures  ayant  une  bande  plus  foncée ,  presque  en  forme 
de  trapèze  ,  avec  un  point  noir  au  milieu  ;  une  suite  de 
points  de  la  même  couleur  près  du  bord  postérieur. 

La  chenille  est  rase ,  verdâtre  ,  avec  des  raies  dont  les  unes 
cendrées  ,  les  autres  blanchâtres,  jaunes,  et  quelques  points 
noirs  sur  les  anneaux.  Elle  vit  sur  le  coudrier,  le  hêtre,  l'é- 
rable ,  l'osier  ,  le  chêne  ,  attaque  quelquefois  d'autres  che- 
nilles ,  cl  n'épargne  même  pas  celles  de  sa  propre  espèce. 

La  noctuelle  affinis  de  Fabricius  est  de  la  même  division. 

28.  Les  Cérastides,  Cerastis  ,  Ochsen,;  gtaetx^  Hubner. 
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Les  noctuelles  rubricosa^  ruhiginea  ,  vaccinii ,  polUa  ,  silène 
et  satellltia  de  Fabricius. 

ag.  Les  Xylènes  ,  Xykna ,  Hiibn.,  Ochsenheimer. 
Cette  division   et  la  suivante  répondent  à  celles  II,  i  et 
Il ,  K  ,   du    Catalogue   s^'stématique    des   lépidoptères    de 
Vienne. 

Les  chenilles  sont  rases  ,  souvent  tachetées  de  manière 
agréable  ,  ou  rayées  ,  et  vivent  en  plein  air  ;  plusieurs  ne  se 
nourrissent  que  de  fleurs. 

La  métamorphose  s'opère  dans  la  terre  ,  et  la  coque  est 
tantôt  formée  avec  les  particules  que  la  chenille  en  a  déta- 
chées, tantôt  avec  une  toile  légère. 

Ces  noctuelles  ont  ordinairement  le  corps  étroit  et  allongé,' 
une  trompe  longue  ,  et  dont  la  longueur  est  même  déjà  re- 
marquable dans  la  chrysalide  ;  la  huppe  du  corselet  s'avance^ 
dans  plusieurs  ,  au-dessus  de  la  têle  ;  les  ailes  supérieures 
sont  souvent  de  la  couleur  du  bois  ,  avec  des  veines  ou  des 
taches. 

NocrUELLE  INCARNAT  ,  Nortua  delphinii ,  Fab.  ;  F  Incarnat, 
Engram. ,  ihid. ,  pi.  3io  ,  fig.  538.  Corselet  en  crête;  ailes  ea 
toit  ;  dessus  des  supérieures  rose  à  leur  base  ;  d'un  rose 
foncé  ensuite ,  avec  le  milieu  traversé  par  une  large  bande 
d'un  blanc  un  peu  rose  ,  sur  laquelle  est  une  tache  obscure, 
et  extérieure  ;  l'autre  partie  de  l'aile  divisée  en  deux  ban- 
des ,  dont  la  supérieure  d'un  rose  foncé  ,  et  l'autre  ,  d'un 
rose  clair. 

La  chenille  est  rase,  jaunâtre  ou  rosée  ,  ponctuée  de  noir, 
avec  deux  raies  d'un  jaune  de  soufre  sur  le  dos,  entre  les- 
quelles sont  des  taches  noires  ,  îrrégulières,  souvent  réunies. 
Elle  se  nourrit  de  la  plante  nommée  pied-d' alouette  (  delphi- 
nium  )  ,  entre  en  terre  vers  la  fin  de  l'été ,  pour  se  changer 
en  chrysalide  ;  l'insecte  parfait  n'éclôt  que  l'année  suivante. 
Noctuelle  de  la  linaire,  Nodua  linariœ  ,  Fab.  ;  la  Lino" 
rieite  ,  Engram. ,  pi.  287  ,  fig.  347.  Corselet  en  crête  ;  ailes 
en  toit;  dessus  des  supérieures,  gris,  avec  une  ligne  blanche 
descendant  de  la  base  ;  deux  taches  arrondies,  blanches, 
bordées  de  noir;  des  traits  noirs  et  quelques  points  irrégu- 
liers ,  blancs  ;  la  frange  grise  ,  avec  une  rangée  de  points 
blancs. 

La  chenille  vit  surlalinaire;elleest  rase,  avec  une  raie  jaune 
assez  large,  sur  le  dos  ;  une  raie  grise  ,  de  chaque  côté,  cou- 
pée par  des  taches  noires ,  et  deux  autres  raies  au-dessous  , 
dont  l'inférieure  noire,  et  la  supérieure  jaune. 

Noctuelle  antique,  Nodua  exoleta  ,  F  ah.;  TAntii^ue  y 
Engram.,  iùid.^  pi.  24.9  ,^(j.  370.   Corps  étroit ,  allongé  , 
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presque  cylindrique;  corselet  en  crête  ;  sa  partie  antérieure 
et  la  tOte  d'un  jaune  fauve  ;  l'autre  partie  d'un  brun  foncé; 
dessus  des  ailes  supérieures  mélangé  de  fauve  ,  de  gris  et  de 
brun;  cette  dernière  couleur  dominant  vers  le  bord  Interne 

La  chenille  est  rase  ,  verte ,  avec  une  ligne  blanchâtre 
de  chaque  côté  ,  et  quelques  points  d'un  vert  blanchâtre. 
Elle  vit  surl'arroche  ,  la  patience  ,  le  framboisier,  le  sureau, 
le  tilleul,  etc.  Elle  se  métamorphose  en  terre. 

Noctuelle  LiTHOx Y LÉE,  Noct.  Ulhoxylœa^  Fab.;  la  Citrine, 
Engram. ,  ibid. ,  pi.  2l)i,  fig.  378.  Corselet  en  crête  ,  d'un 
gris  jaune,  ainsi  que  la  tête  ;  ailes  inclinées  ;  les  supérieu- 
res dentelées  ;  leur  dessus  d'un  gris  jaune  nébuleux ,  avec 
trois  raies  en  zigzag,  jaunes  ,  une  rangée  de  points  noirs 
après  la  seconde  ,  et  deux  séries  de  petites  nuances  noires  au 
bord  postérieur. 

La  chenille  vit  sur  le  poirier. 

Les  Noctuelles  :  conformis  (  dont  la  n.  lumlda  n'est  qu'une 
variété),  rizoliïha,  peirificaia  ^  piitris  ,  rureci  ^  hepatica  ,  ra~ 
tlicea  ^  pinastrt  ,  perspicillaris  ^  hyperici  ,  de  Fabricius  ,  et  ses 
bombyx  cassinia  ^  centrolinea. 

3o.  Les  CUCULIES  ,  Cucullia^  Schr.  ,Osch.  ;  TrlhonopUora^ 
HUbner. 

Noctuelle  du  bouillon  blanc,  Nociua  verhasci  ^  Fab.; 
la  Brèche ,  Engram.  ,  ibid. ,  pi.  24.6 ,  fig.  363.  Antennes  d'un 
jaune  fauve  ;  partie  antérieure  du  corselet  très-élevée  en 
crête,  grise,  bordée  de  brun  postérieurement;  son  dos  gris, 
avec  quelques  houppes  brunes  ;  ailes  supérieures  dentelées, 
ayant  le  dessus  d'un  gris  jaunâtre  ,  bordé  de  brun  clair; 
une  ligne  blanche  sur  le  bord  postérieur. 

La  chenille  vit  sur  le  bouillon  blanc  et  la  scrophulalre  ; 
elle  est  rase  ,  d'un  gris  verdàtre,  tachetée  de  noir  et  de 
jaune;  sur  le  point  de  se  métamorphoser,  elle  descend  au 
pied  de  la  plante  dont  elle  s'est  nourrie  ,  y  reste  quelques 
jours  sans  manger  ,  puis  entre  en  terre  ou  demeure  quel- 
quefois à  sa  surface  ,  et  s'y  forme,  avec  des  feuilles  et  des 
écorces  qu'elle  mâche  et  des  fils  de  soie,  son  cocon.  La  chry- 
salide y  passe  l'hiver,  et  la  noctuelle  n'éclôt  qu'au  printemps 
de  l'année   suivante^ 

Noctuelle  de  la  laitue,  Noclua  larlucœ ,  Fab.;  l'Her- 
mile,  Engram.  ,  ibid. ,  pi.  24.8  ,  fig,  368.  Corselet  cendré  , 
avec  une  raie  obscure  en  devant  ;  dessus  des  ailes  supérieu- 
res cendré,  mélangé  de  gris  clair,  avec  quelques  lignes 
longitudinales  et  inae  ou  deux  raies  peu  marquées  et  ondées, 
noirâtres. 

La  chenille  vit  sur  la  laitue  ,  le  lalleron  ,  la  chicorée 
amère,  etc.  ;  elle  est  d'un  non  bleuâtre  ,  avec  une  série  d« 
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taches  jaunes  et  contigues  sur  le  dos  ,  et  deux  ralts  blanches 
de  chaque  côté;  sa  tête  est  noire ,  avec  une  ligne  jaune,  bi- 
furquée  en  devant  ;  elle  se  lient  ordinairement  au  haut  des 
tiges,  et  ne  se  nourrit  que  des  petites  feuilles  qu'elle  y  trouve. 
Au  temps  de  sa  transformation  ,  elle  entre  en  terre  ,  s'y 
enfonce  à  trois  ou  quatre  pouces  de  profondeur,  y  creuse 
une  voûte  allongée ,  qu'elle  tapisse  de  soie  ,  et  forme  sa 
coque   avec  de  la  terre. 

Les  noctuelles  :  abrotani  ^  absinthit,  artfmisiœ  ,  argentina  y 
laclea,  ianaceit^  umbrutlca^  chamomillce  y  et  asteris  de  Fabricius. 

3i.  Les  Anartes,   Aiuirla^   Ochsenheimer. 

Noctuelle  du  myrtille  ,  Noctua  myrtilH  ^  Fab.  ;  la  Myr" 
tllle^  Engram.,  ibid.^  pi,  278,  fig.  li.i'J.  Corselet  huppé  ;  ailes 
en  toit  ;  dessus  des  supérieures  d'un  rouge  fauve  ,  avec  des 
raies  noires  et  des  raies  pâles;  une  tache  au  milieu  et  trois 
autres  sur  le  bord  antérieur ,  blanches  ;  une  raie  jaunâtre 
et  sinuée  près  du  bord  postérieur  ;  ailes  inférieures  noires, 
avec  le  disque  jaune. 

La  chenille  est  verte  ,  avec  des  taches  noires  très-régu- 
lières et  des  points  blancs  ;  chaque  anneau  ,  excepté  le 
premier  ,  a  cinq  tubercules ,  dont  la  base  est  en  pyramide 
carrée.  Cette  chenille  vit  sur  le  myrtille  ,  l'airelle  uligi- 
neuse  et  la  bruyère;  elle  fait  sa  coque  dans  les  feuilles  mêcnes, 
et  l'insecte  parfait  en  sort  au  bout  d'environ  un  mois. 

Les  noctuelles  :  albirena^  mœsta  ,  lyncea  ^  trîsiis  ,  funebrii  , 
heliophila  d'Hiibner,  et  celle  de  l'arbousier ,  aréw// de  Fa- 
bricius. 

32.  Les  HÉliotides  ,  Heliotis,  Hiibn.  ,  Ochsenheimer. 
Les  noctuelles  :  ononis,  dipsucea  ,  sculosa^  barbara  et  mar" 

ginata,  de  Fabricius. 

Ces  espèces  et  celles  des  quatre  divisions  suivantes ,  em- 
brassent les  sections  II,  v  et  H,  w  du  Catalogue  systé- 
mallqiit  des  lépidoptères  de  Vienne.  Elles  volent  le  jour 
et  sucent  les  fleurs  ;  leurs  ailes  sont  assez  larges  et  les  in- 
férieures sont  mélangées  de  blanc  et  de  noir;  la  métamor- 
phose s'achève  en  terre,  et  la  coque  de  la  chrysalide  est  dure. 

33.  Les   AcONTiES ,   Acontia  ,    Ochsenheimer. 

Les  noctuelles  :  mahœ ,  aprica  et  chloris-^  d'Hiibner, 
ainsi  que  celles  nommées  par  Fabricius,  albicollis  et  italica. 

34..  Les  Erastries,  Erastria  ,  Ochsenheimer;  Erotylœi 
HUbner. 

Bombyx  /«^uèm  de  Fabricius  ;  sa  pyrale  uncana  ^  et  plu- 
jiieurs  noctuelles  d'Hiibner. 

35.  Les  Catéphies^,    Catephia  ^  Ochsenheimer. 

La  noctuelle  alchymiste  de  Fabricius  ,  et  la  n.  leucomelas 
d'Hiibner. 

xxiii.  3 
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36.  Les  Anthophiles,  Anthophila ,  Hiibn. ,  Ochsenheîmer. 
La  noctuelle  purpun'na  de  Fabricius  el  celles  qu  Hiibner 

nomme  :  œnea  ,  communimaaila ,  fluvida  ^  amœna  et  inamœna. 
La  seconde  de  celles-ci  est  un  bombyx  pour  Fabricius. 

37.  Les  Abkostoles,  Alrostula^  Ocbs.  ;  Plusîœ  ^  Hiibner, 
Celle  division  est  presque  analogue  à  celle  que  les  auteurs 

du  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de  Vienne  indi- 
quent 11,  Y.  Les  chenilles  sont  rases,  et  quoique  pour- 
vues de  seize  pattes  ,  marchent  à  la  manière  des  chenilles 
arpenteuses,  ou  géomè/res,  en  élevant  en  arc  une  partie  de  leurs 
anneaux;  le  quatrième  ou  le  cinquième  est  ordinairement 
marqué  d'une  tache.  La  chrysalide  est  renfermée  dans  une 
coque  de  soie  ;  l'insecte  parfait  a  le  corselet  huppé,  les  ailes 
le  plus  souvent  en  toit ,  avec  une  teinte  métallique  sur  les 
supérieures  ;  il  vole  pendant  le  jour  et  suce  les  (leurs. 

Les  noctuelles  :  iriplasia  ,  asclepiadis,  consona,  et  illustiis  de 
ï'ab.;  la  première  eslla  phalène  ai/e-ùrime  à  base  fauve,  de  (Geof- 
froy ,  ou  [a  phalène  liineUe  à' iingvâmeWe^  ibid.,  pi.  332,  fig.  ByS. 
le  dessus  des  ailes  supérieures  est  gris  et  présente  deux  lignes 
transversales  ferrugineuses  ,  arquées  et  opposées  en  sens 
contraire  ;  l'espace  compris  entre  elles  ou  le  milieu ,  est 
plus  foncé  ,    avec  trois  taches  annulaires  noirâtres. 

La  chenille  est  verte,  avec  des  lignes  blanches  et  obli- 
ques sur  les  côtés,  deuxglbbosités  en  devant  et  une  autre  au- 
dessus  de  l'anus  ;  elle  vil  sur  l'orlie  ,  le  laiteron  ,  le  mouron 
et  le  houblon. 

II.  Chenilles  (^marchant  à  la  manière  des  chenilles  arpenieuses  ou 
géomètres  )  ,  pôunmes  de  seize  pattes  ,  mais  dont  les  quatre  pre- 
mièresdes  membraneuses  sont  plus  courtes  quêtes  suimntes  ,  ou 
simplement  nidimentaires. 

1.  Les  Catocales,  Catocala  ,  Schrank  ,  Ochs  ;  B/e/>/?ara, 
Hiibner;  Noctrelles,  Il  ,  X ,  du  Catalogue  systématique  des  lé- 
pidoptères de  Vienne. 

Les  chenilles  sont  de  la  couleur  d'écorces  d'arbres  ou  de 
leurs  lichens,  longues,  étroites  ,  rétrécies  vers  la  tête  ,  qui 
est  de  forme  cubique  ;  les  côtés  du  corps  ,  près  des  pieds , 
sont  garnis  de  cils;  le  huillème  anneau  est  tubercule;  le 
onzième  a  souvent  sur  le  dos  une  élévation  bicuspide;  ces 
chenilles  ayant  les  quatre  pieds  antérieurs  du  ventre  beaucoup 
plus: courts  que  les  suivans  ,  marchent  à  la  manière  des  che- 
nilles «/jo^ztowes;  elles  vivent  sur  différens  arbres  et  se  chan- 
gt'nt  en  chrysalides  ,  hors  de  terre,  dans  des  coques  formées 
de  feuilles  liées  avec  de  la  sole. 

Ctfs  noctuelles  sont  grandes,  ont  le  corselet  huppé  ,  les 
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ailes  Inrges,  presque  horizontales  ou  en  toit  très-écrasé , 
dentées;  le  dessus  des  supérieures  est  plus  qu  moins  gris  pu 
cendré ,  avec  des  lignes  noires  ,  transverses,  très-anguleuses  ; 
les  inférieures  sont  le  plus  souvent  rouges,  jaunes  pu  Lieues 
avec  des  bandes  noires.  Elles  ont  un  vol  rapide  ,  et  plu- 
sieurs entrent  dans  les  maisons  et  se  tiennent  tranq^illonient 
le  jour  sur  les  murs. 

Noctuelle  du  FrÊWE,  Noctua  fraxini,  Yah.;  la  Llkenée 
hleue  ,  (àeoff;  la  Likenêe  bleue  ^  Engram.,  ////'t?.,  820  et  32i  , 
fig.  563.  Celte  espèce  ,  la  plus  grande  de  celles  des  environs 
de  Paris  ,  a  le  corselet  huppé;  les  ailes  supérieures  en  des- 
sus d'ua  gris  blanchâtre,  avec  des  lignes  et  des  bandes  d^un 
gris  foncé  ;  les  inférieures  noires  ,  avec  une  large  b^nde  d'un 
bleu  pâle  ;  le  dessous  des  supérieures  est  blanc  ,  avec'  dès 
bandes  noires  ;  et  celui  des  inférieures  bleuâtre  ,  avec  des 
bandes  noires.  Sa  chenille  vit  sur  le  freine  et  le  peuplier,  et 
suivant  quelques  auteurs  sur  Térable  ,  le  noisélieV,  le  châ- 
taignier ,  Toruie  et  le  bouleau.  Ji,lle  est  d'un  gris  cendr;é  , 
couverte  d'une  poussière  noire  ;  elle  fait  t^n  cocon, très-lâche 
entre  des  feuilles. 

Noctuelle  FIANCÉE,  Nuclua  sponsa  ^Yah.',  la  Likenée  rouge^ 
Geoff;  la  Likenée  rouge^  Engram. ,  ibid^^  jpl.  3'25",  fig.  ^68. 
Elle  a  le  corselet  huppé  ;  les  ailes  supérieures  d'un  gris 
foncé,  avec  des  taches  irrégulières  et  des  lignes  bruàes  ; 
les  inférieures  rouges,  avec  deux  bandes  transversales  noires; 
le  corps  gris.  On  la  trouve  en  Europe.  Sa  chenille  a  seize 
pattes  ;  elle  est  grise,  avec  des  nodosités  sur  le  corps;  elle 
se  nourrit  de  feuilles  de  chêne.  .Parvenue  au  terme  de  sa 
grandeur  ,  vers  le  milieu  de  l'été,  elle  se  change  en  nyinphe 
dans  une  coque  de  soie  très-lâche,  qu'elle  file  entre  delix 
feuilles  ;  l'insecte  parfait  paroît  au  commencement  de  l'àii- 
tomne. 

On  trouve  sur  le  saule  les  chenilles  de  trois  autres  espè- 
ces ,  Vépouse  (  uxor^  Hiibn.  )  ,  la  mariée  (  mipta  ,  Fàb.  )  ,  çt  la 
choisie (^  elecla,  Hiibn.),  très-analogues  aux  précédenles  ;  la 
teinte  rouge  des  ailes  inférieures,  et  le  dessin  des.supérieù- 
res  présentent  des  différences  sensibles. 

La  noctuelle  accordée  {  pacta  ^  Fab.)  est  une  espèce  rare 
du  nord  de  l'Europe ,  qui  diffère  des  précédentes  ,  dont  elle 
est  encore  très-voisine,  par  le  rouge  qui  colore  le  dessus  de 
son  abdomen.  Quelques  autres,  telles  que  ïkyméuée  (^liy- 
menœa  ^  Fab.  )  ,  la  paranymphe  (^  paranymphe  ,  ej'usd.),  la  pa— 
silhée  (^pasithca^  Hiibn.  ),  la  converse  (^conversa^  Esp.  ),  ont  le 
fond  ouïe  disque  des  ailes  inférieures  jaune,  La  chenille  de 
la  seconde  vit  sur  le  prunier,  et  a  sur  le  huitième  anneau  une 
épine  assez  élevée  et  un  peu  courbée. 


36  N  O  C 

2.  Les  Bréphos,  Brephos^  Ochs.; Brepha,  Hiibner.  Le  bom- 
byx vidua  de  Fabricius ,  que  les  auteurs  du  Catalogue  des 
lépidoptères  de  Vienne  placent  dans  la  division  précédente. 
La  noctuelle  puella  ,  d'Esper,  etc. 

3.  Les  Ophiuses  ,  Ophiusa ,  Ochsen.  ;  Ascalaphœ ,  Hûb- 
ûer  ;  Noctuelles  ,  III ,  A  ,  a,  *,  du  Catalogue  systématique  des 
lépidoptères  de  Vienne. 

Les  chenilles  ont  une  forme  serpentine,  et  de  là  le  nom 
d''ophiusa^  donné  par  M.  Ochsenheimer  à  cette  coupe  ;  elles 
sont  rases  et  ont  des  raies  longitudinales  ;  l'insecte  parfait 
a  le  port  des  espèces  de  la  division  précédente. 

Noctuelle  lunaire,  Noctua  lunaris^  Fab.  ;  ejusd.  Noct.  me- 
retri'K;  pi.  M.  17,  2,  de  cet  ouvrage;  la  Lunaire^  Engram.,  ibid., 
pi.  34.0,  fig.  599.  Corps  et  ailes  gris;  dessus  des  ailes  supérieu- 
res ayant  un  petit  point  noirâtre  près  de  la  base  ;  ensuite  une 
ligne  transverse,  plus  claire  que  le  fond;  un  autre  point  et 
une  tache  réniforme  noirâtre  ;  puis  une  autre  ligne  sembla- 
ble à  la  première  ;  extrémité  postérieure  d'un  gris  roussà- 
tre  ou  plus  foncé  ,  avec  une  ligne  obscure  ,  irrégulièrement 
dentée,  et  une  suite  de  points   noirâtres. 

La  chenille  est  brune ,  avec  des  taches  blanchâtres  ,  cl  un 
tubercule  sur  le  onzième  anneau.  Elle  vit  sur  le  chêne. 

Les  noctuelles  :  lusoria^  tirrhœa^  de  Fabricius  ;  les  n.  trian- 
gularis^  parallelaris ^  cingularis^  etc.  d'Hubner.  Ces  trois  der- 
nières se  trouvent  dans  les  départemens  de  la  France  situés 
sur  la  Méditerranée. 

III.  Chenilles  (  marchantà  la  manière  des  chenilles  arpenteuscs) 
n^ ayant  que  douze  patles  :  les  quatre  premières  des  membraneuses 
ventrales  manquent. 

I.  Les  EucLiDiES  ,  jEuc/ic^m ,  Hub.,  Ochsenheimer  ;  Noc- 
tuelles ,  III  ,  A  ,  a  ,  **  du  Catalogue  systématique  des  lépi- 
doptères de  Yienne. 

Les  chenilles  ont  de  grands  rapports  avec  celles  de  la 
division  précédente.  L'insecte  parfait  a  le  corselet  uni  ou 
sans  crête,  et  les  ailes  en  toit. 

Noctuelle- MI ,  Noctua  mi ,  Fab.  ;  VM  noire  ,  Engram.  , 
ibid. ,  pi.  34.1  ,  %•  6o3.  Dessus  des  ailes  supérieuresnoirâlre , 
avec  des  raies  irrégulières  blanches;  un  point  noir,  très- 
marqué,  avant  le  milieu,  et  des  taches  entourées  par  des 
raies  blanches  ;  dessus  des  inférieures  noir,  tacheté  de  blanc; 
leur  dessous  offrant  une  tache  en  arc  et  une  bande  en  forme 
de  la  lettre  M. 

La  chenille  vit  sur  le  trèfle  et  la  luzerne.  Elle  fait  sa 
coque  entre  deux  feuilles. 
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Noctuelle  glyphique  ,  Noctua  glyphica  ^  Fa'o.  ;  pi.  M. 
«7  ,  I  ,  de  cet  ouvrage  ;  la  Doullure  jaune  ,  Geotf,  ;  Eiigram., 
ibid. ,  pi.  34.2  ,  fig.  604.  Le  corselet  est  d'un  gris-brun  ,  avec 
le  devant  plus  clair  ;  le  dessus  des  ailes  supérieures  d'un  gris- 
Lrun  ,  avec  des  bandes  transverses  et  des  taches  plus  foncées 
ou  brunes  ;  le  dessus  des  intérieures  jaunâtre  ,  avec  la  base 
et  une  baude  iransverse  ,  brunes  ;  le  dessous  des  quatre  aile» 
jaunâtre. 

La  chenille  vit  sur  le  trèfle  et  le  verhascum  ihapsus.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  quatorze  pattes  ;  mais,  suivant 
les  auteurs  du  Catalogue  s^'siémalique  des  lépidoptères  de 
Vienne  ,  elle  n'en  a  que  douze.  Elle  se  montre  en  juin  et 
en  septembre.  Son  corps  est  tantôt  jaunâtre  ,  tantôt  d'un 
jaune  rougeâtre  ou  brun  ,  avec  des  raies  longitudinales  obs- 
cures. Elle  se  file  un  cocon  ovale  ,  d'un  blanc  sale  ,  entre 
les  feuilles  de  la  plante  dont  elle  se  nourrit, 

La  noctuelle  iriquetra  ,  de  Fabricius,  et  à  laquelle  M,  Och- 
senbeimer  rapporte  celle  qu'il  nomme  fortificaia  ,  est  de  la 
même  division. 

2.  Les  Plusies,  Plusia,  Hubn. ,  Ochsenheimer;  Noctuelles 
III ,  Z  ,  du   Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de  "Vienne. 

Les  chenilles  sont  ordinairement  vertes  ,  parsemées  de 
poils  rares  et  très-fins  ,  avec  la  tête  petite  ,  comprimée  ,  et 
la  partie  du  corps  qui  l'avoisine  plus  menue.  Elles  font  une 
coque  molle  ,  blanche  ,  et  le  plus  souvent  entre  les  feuilles. 

La  plupart  de  ces  noctuelles  ont  une  crête  large  et  élevée 
sur  le  corselet  ;  les  ailes  très-rabatlues  ,  avec  des  taches  ou 
des  lignes  soit  dorées,  soit  argentées  sur  les  supérieures. 

Parmi  ces  espèces  ,  les  unes  ont  les  palpes  inférieurs  de 
grandeur  ordinaire  ;  telles  sont  les  suivantes  : 

Noctuelle  GAMMA,  Noctua  .gamma,  Yah.;  le  Lamlda, 
Geoff.  ;  Engram.,  ibid. ,  pi.  338  ,  fig.  594.  Son  corselet  est 
huppé  ;  ses  ailes  supérieures  sont ,  en  dessus ,  mélangées 
de  différentes  nuances  de  brun  ,  et  sont  remarquables  par 
une  tache  blanche  ou  jaune  ,  représentant  la  lettre  lambda 
des  Grecs,  ou  celle  qu'ils  nomment ^û«ma,  couchée  décote. 
Lorsqu'on  presse  le  bout  de  l'abdomen  du  mâle  ,  on  en  fait 
sortir  deux  belles  houppes  rondes  de  poils  ,  qui  rentrent  lors- 
que la  pression  cesse. 

La  chenille  vit  sur  l'ortie  et  sur  un  grand  nombre  de  nos 

Elantes  potagères.  Elle  est  d'un  vert  d'herbe  ,  avec  des  lignes 
lanchâtres  sur  le  dos  et  une  jaune  de  chaque  côté  ;  la  tête 
et  les  pattes  sont  obscures. 

Noctuelle  vert-doré  ,  Nuduachrysitis ,  Fab.  ;  le  Volant- 
doré,  Geoff.;  Engram. ,  ibid,  pi.  335,  fig.  588.  EUe  a  le  cor- 
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selet  happé  ;  les  ailes  supérieures  sonld'un  brun  fauve  ,  avec 
des  lâches  d'un  brun  foncé,  et  deux  bandes  d'un  vert-doré 
très-brilîant  ;  lés  inférieures  sont  d'un  gris  foncé:  on  la  trouve 
en  Europe.  Sa  chenille  vit  solitaire  sur  l'ortie  et  quelques 
planles  laljiees.  Elle  est  d'un  vert  pâle,  avec  des  lignes 
îongîludinaîeé  plus  claires. 

Noctuelle  dé  là  fétuqué,  Noduafestucœ^  Fab.;  luRiche^ 
Engram.  ibid. ,  pi.  334,  ,  fig  585.  Elle  a  le  corselet  huppé  ; 
les  ailes  supérieures  d'un  jaune  varié  de  brun  et  orné  de 
trois  grandes  taches  argentées  très-brillantes  :  on  la  trouve 
en  Europe.  Sa  chenille  se  nourrit  de  \a  féluquejîollanle  et  de 
Vabsinlhe ;  elle  est  lisse  ,  de  couleur  verte. 
-  Les  noctuelles  :  oricludrea  ,  hractea  ,  lamina ,  circumflexa  ,, 
iota  ,  interrogationis  ,  Aîvergens  ,  de  Fabricîus. 

D'auircs  espèces  de  celte  division  sont  remarquables  par 
la  grandeur  insolite  de  leurs  palpes  inférieurs  ;  et  telles  sont 
les  noctuelles /;o/2f//rt  eijjioiiefa  de  cet  auteur,  (l.) 

ISOCTUELLITÈS  ou  NOCTÛÈLITES  ,  NociuœUles. 
Tribu(aupa.ravant  famille)  d'insectes,  de  l'ordre  des  lépidop- 
tères, ainsinommée,dugent-e  noc/uade  Fabricius,  dontelle  est 
plus  parliculiè rement  composée.  Ce  sont  des  lépidoptèi-es  noc- 

} urnes,  àoni  les  ailes  sont  entières,  tantôt  étendues,  horizonf  a- 
es  ou  à  recouvrement,  tantôt  en  toit  et  foi-manl, avec  le  corps, 
un  triangle  peu  allongé  et  |)oînt  élargi  vers  sa  basé.  Ils  ont 
tous  une  langue  et  les  palpes  inférieurs  recourbés  ,  trè.s- 
comprimés,  garnis  d'écaillés,  et  terrhinés  brusquement  par 
iin  article  plus  grêlé  ,  et  ordinairement  beaucoup  plus  court 
que  le  précédent.  La  plupart  de  leurs  chenilles  ont  seize 
pattes;  les  autres  en  ont  douze.  V.  Noctuelle,  (l.) 

^  NOCTULE.  C'est  le  nom  d'une  espèce  de  diaùoe-soùri%- 
dé  nos  climats.  Voyez  Vesî>Ertilion  noctùle.  (desm.) 

NÔGTUO-hÔMBYClTËS  ,  NùcUto-Bomhydtes.  J'avois 
ainsi  désigné  une  famille  d'insectes,  de  l'ordre  des  lépidop- 
tères, composée  des  homlyx ,  de  Fabricius  ,  qui  ont  les 
antennes  et  le  port  de  ces  insectes  ,  mais  qui  sont  pourvus 
d'une  langue  ^distincte  ,  quoique  lé  plus  souvent  courte  et 
pcfi  cornée.  ,K  Faux-Bombyx,  (l.) 

NOCTURNES  (ANIMAUX  et  VÉGÉTAUX).  De- 
puis long-temps  les  naturalistes  ont  observé  beaucoup  d'ani- 
ynaux  et  plusieurs  plantes  qui  veilloient  de  nuit ,  tandis  ifiue 
l'absence  de  la  lumière  plonge  en  général  dans  le  repos  la 
plupart  des  êtres  vivans.  JVÏais  aucun  auteur  que  je  sache  n'a 
recherché  spécialement  les  causes  de  cette  singulière  diver- 
sité, sujet  non  irioins  curieux  en  physiologie  que  piquant 
pour  i'hisloire  naturelle.  Etablissôiis  d'îibord  les  faits. 
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§  I.  Animaux  t<îoctur>'ES  ,  mammifères. 

On  connoît  des  hommes  nyctalopes  ou  voyant  de  nuit,  et 
qui  sont,  au  contraire  ,  offusqués  par  la  vive  lumière  du  jour: 
tels  sont  les  individus  très-blancs  et  très-blonds  de  peau,  ayant 
les  yeux  rougeâtres;  les  blafards  ou  dondos,  albinos  et  nègres 
Lianes.  (  Voyez  aux  mots  DégenÉration  et  NÈGRE  la  cause 
de  cet  état  de  la  peau.  ) 

Parmi  les  singes  ,  plusieurs  alouates  {simia  beehebut  et  seni- 
culits),  des  sapajous  sont,  sinon  nocturnes  ,  du  moins  crépus- 
culaires,  ou  préfèrent  le  demi-jour  du  soir  et  du  matin;  il  en 
est  de  même  de  quelques  makis  ou  lemur ,  ainsi  nommés  a 
cause  qu'ils  apparoissent  dans  l'ombre  à  la  manière  des  fan- 
tômes {^lémures  des  anciens). 

Les  chéiroptères  ou  chauve-souris,  noclilions  ,  galéopî- 
thèques  et  les  carnassiers  insectivores  ,  tels  que  les  hérissons , 
musaraignes,  taupes,  et  même  des  plantigrades,  comme  les 
ours  et  blaireaux  ,  puis  le  genre  entier  des  chats,  des  vioeira 
puans ,  les  putois,  plusieurs  didelphes  ,  sont  nocturnes; 
celte  qualité  semble  même  convenir  particulièrement  à  tous 
les  carnivores  qui,  gueitaîît  leur  proie  ,  cherchent  à  la  sur- 
prendre endormie.  Imitateurs  des  assassins  et  des  brigands  >, 
ils  recherchent  l'ombre  et  le  silence  ,  pour  porter  des  coups 
plus  sûrs. 

Parmi  les  rongeurs,  on  trouve  aussi  des  espèces  crépuscu- 
laires ou  demi-nocturnes  ,  par  crainte,  sans  doute,  de  leurs 
ennemis.  C'est  ainsi  que  les  rats,  les  loirs,  les  lièvres,  sor- 
tent ou  de  nuit  ou  de  grand  matin. 

Les  édentés,  comme  les  tatous  ,  les  fourmiliers  et  pango- 
lins, sont  pareillement  nocturnes  ,  par  crainte  et  faute  de 
moyens  de  défense. 

Oiseaux  nocturnes.  C'est  principalement  la  sombre  famille 
des  hiboux,  effrayes  et  chevêches  {siriges)  ^  ennemie  des 
petits  oiseaux  qui  les  détestent.  On  sait  que  l'art  de  la  pipée 
est  fondé  sur  cette  haine  de  leurs  destructeurs  ;  car,  pendant 
le  jour,  les  chouettes  sont  aveuglées  et  font  des  gestes  ridi- 
cules. 

D'autres  oiseaux  sont  plus  ou  moins  crépuscudaires,  comme 
les  merles  (^turdus  polyglottus  el  turdus  orp?ieus)  y  les  rossignol* 
qui  chantent  ou  le  soir  ou  très-matin  ,  les  cincles,  les  engou- 
levens  surtout  qui  poursuivent  le  soir  les  papillons  sphinx  et 
les  phalènes.  Parmi  les  gallinacés,  il  y  a  des  faisans  qui  s»nt 
crépusculaires  aussi ,  et  l'on  sait  que  le  coq  s'éveille  vers  le 
milieu  de  la  nuit.  Il  paroît  en  être  de  même  des  aicctors  et  des 
hocco&  de  la  Guyane,  de  plusieurs  tétras  et  coqs  de  bruyère. 
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Tels  sont  aussi  le  dur-bec  {^loxia  eniicleator)  ^  le  cujelier  {alauda 
arborea  ). 

Parmi  les  échassiers  ,  les  grues  volent  de  nuit,  ainsi  que 
les  cigognes  ;  la  plupart  des  barges ,  des  bécassines ,  des  cour- 
lis, des  chevaliers,  aussi  les  râles,  les  foulques,  et  plusieurs 
palmipèdes ,  comme  des  plongeons  ,  etc.  ,  cherchent  de  nuit 
leur  pâture  ;  ils  voient  plus  clair  par  une  atmosphère  bru- 
meuse ,  comme  dans  les  temps  gris  d'automne  ,  que  dans  une 
rive  lumière  qui  \ts  offusque. 

Reptiles  nocturnes.  On  dit  que  les  crocodiles  voient  de  nuit 
comme  les  chats  ;  les  tupinambis  ou  monitors  et  dragonnes 
marchent  quelquefois  de  nuit,  comme  divers  iguanes;  ce  sont 
surtout  les  anolis  et  des  geckos  qui  sont  nocturnes  ,  soit  pour 
guetter  leur  proie  ,  soit  pour  se  livrer  à  leurs  amours.  Plu- 
sieurs ne  se  reconnoissent  entre  eux  dans  les  ténèbres  qu'au 
moyen  des  odeurs  qu'ils  répandent. 

Les  serpens  se  cachent  la  plupart  dans  l'ombre  ;  ils  peu- 
vent, à  ce  qu'il  paroît ,  chasser  aussi  de  nuit.  On  sait  que  les 
grenouilles  peuvent  être  attirées  de  nuit  par  les  pêcheurs,  au 
moyen  d'une  lumière. 

Poissons  nocturnes.  Quoiqu'on  ait  peu  d'observations  sur 
celte  classe  ,  on  n'ignore  pas  que  les  squales  et  les  raies  sont 
des  poissons  nocturnes  ,  et  qui  paroissent  fort  bien  voir  dans 
l'obscurité  pour  chasser  leur  proie  ;  car  ce  sont  des  carnas- 
siers. On  en  peut  dire  autant  des  anguilliformes ,  des  mu- 
rènes, qui  rampent  surtout  de  nuit.  Les  poissons  voyageurs 
continuenl  ordinairement  leur  route  de  nuit,  comme  les  sal- 
mones,  et  surtout  les  scombres. 

Mollusques  nocturnes.  On  ne  connoît  guère  que  les  sèches  et 
poulpes,  animaux  très-carnivores,  qui  cherchent  de  nuit  leur 
proie  dans  les  bas  fonds  des  mers. 

Crustacés  nocturnes.  On  pourroit  dire  qu'ils  le  sont  généra- 
lement y  car  depuis  les  cloportes  et  les  scolopendres  qui  fuient 
le  jour,  jusqu'aux  crabes  tourlouroux  qui  ne  sortent  que  de 
nuit  sur  les  rivages  pour  dévorer  leur  proie  ,  ce  sont  des  ani- 
maux lucifuges ,  à  l'exception  peut-être  des  squilles  et  che- 
vrettes, et  des  monocles. 

Arachnides  nocturnes.  Il  en  est  plusieurs  de  telles,  en  qualité 
de  carnassiers  et  de  dévorateurs  de  gens  ,  car  toujours  le 
crime  cherche  à  se  cacher;  ce  sont  particulièrement  les  my- 
gales ,  les  atypes  et  ériodons  qui  se  tiennent  sous  terre,  comme 
le  brigand  Cacus  dans  son  antre.  Les  scorpions,  les  galéodes 
et  pycnogonides,  fuient  aussi  la  lumière. 

Insectes  nocturnes.  Ce  sont ,  parmi  les  coléoptères  ,  surtout 
les  métasomes;  tels  que  les  ténébrions  etblaps,  les  ptiues 
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et  vrillettes  ,  les  lampyres,  plusieurs  staphylîns  ,  les  nécro- 
phores  ,  les  dermestes,  et  autres  pillards  nocturnes,  les  es- 
carbols  et  hannetons,  ouïes  scarabéides  ,  etc. 

Chez  les  orthoptères,  on  compte  surtout  les  blattes,  les 
grillons,  voleurs  domestiques,  les  courlilières  souterraines. 
Entre  les  hémiptères,  il  y  a  plusieurs  punaises  nocturnes  , 
comme  des  acanthies,  des  réduves  puantes.  Observons  que 
la  nature  a  donné  ces  émanations  aux  êtres  pour  écarter  leurs 
ennemis  dans  l'obscurité  ,  ou  pour  se  reconnoîlre  entre  eux. 

Dans  l'ordre  des  lépidoptères,  il  y  a  deux  familles  bien 
distinctes  de  nocturnes,  savoir  :  les  phalènes ,  comprenant  les 
bombyx,  les  noctuelles ,  les  pyrales  ,  les  teignes  et  aiacites  y 
toutes  volant  de  nuit ,  se  brûlant  souvent  aux  flambeaux,  et 
se  tenant  cois  de  jour  ;  puis  les  sphinx  qui  volent  seulement 
en  bourdonnant  pendant  le  crépuscule  du  soir  et  du  matin. 

Parmi  les  diptères  ,  on  sait  que  les  cousins  ,  les  tipules, 
sont  aussi  crépusculaires  ;  enfin  la  puce  est  aussi  nocturne. 

Vers  et  zoophytes  nocturnes.  Il  est  très-probable  que  plusieurs 
le  sont;  mais  ces  animaux,  dont  la  vie  est  toujours  obscure, 
n'ont  pas  de  distinction  marquée  de  veille  et  de  sommeil , 
comme  dans  les  races  plus  parfaites.  Les  vers  intestinaux 
tourmentent  plus  dans  la  matinée  ;  mais  c'est  sans  doute  par 
l'état  de  vacuité  des  intestins. 

§  II.  Végétaux  nocturnes. 

On  a  moins  d'observations  sur  cet  intéressant  sujet  que 
pour  les  animaux,  et  l'on  y  auroit  peut-être  à  peine  prêté  at- 
tention ,  si  Linnœus  n'avoit  pas  fait  sa  dissertation  sur  le 
sommeil  des  plantes  {Amœnit.  acad.^  t.  IV,  p.  333). 

Nous  remarquerons  que  la  plupart  des  cryptogames ,  les 
mousses  ,  les  algues,  sont  plutôt  nocturnes  et  hybernales  que 
diurnes  ou  estivales.  Aussi  le  soleil  dessèche  et  fait  périr  ces 
plantes,  de  même  que  les  champignons,  tandis  que  les  temps 
îmmides  et  sombres  leur  sont  si  favorables  pour  les  faire 
croître  et  multiplier. 

Parmi  les  fleurs  qui  veillent  de  nuit,  on  a  surtout  remarqué 
celles  nommées ,  par  cette  cause,'  lesnyctages,  nydagines , 
Jussieu,  comprenant  les 7mraA//AS  ou  belles-de-nuir,  voisines 
àes  plumbago.  L'on  trouve  aussi,  dans  les  jasminées,  le  sam- 
bac,  nyctanthes  ^  L, ,  et  le  beaumogori,  mogorium  ^  Juss.  , 
voisin  des  jasmins  et  des  troènes,  qui  effectivement  répandent 
plus  d'arôme  de  nuit  que  de  jour,  ainsi  que  le  chèvrefeuille 
en  exhale  davantage  dans  la  soirée.  Parmi  les  gattiliers  et  les 
scrophulariées  ,  on  trouveroit  sans  doute  aussi  différentes 
fleurs  nocturnes,  si  cette  recherche  étoit  faite  avec  soin.  On 
en  voit  des  exemples  manifestes  encore  parmi  les  solanées 


/Î3  N  O  C 

chez  les  cestrum^  dont  quelques-uns  sont  diurnes  au  contraire. 
Lesborraginées  à  fruils  en  baies,  comme  des iuwne/oriiaci  àc& 
varronia^  sont  des  arbustes  analogues,  sous  ce  rapport,  aux 
cestreaux;  enfin,  Je  géranium  triste^  L.  ,  attend  le  soir  pour 
s  ouvrn-,  ainsi  que  diverses  fleurs  de  cactus  et  de  mesemhryan- 
tkemum;  semblables  à  la  vertu  utodeste  ,  elles  paraissent  dé- 
rober au  grand  jour  leur  éclat  et  leur  parfum. 

§  III.    Causes  qui  rendent  ces  animaux   et  ces  plantes  èoeiliés 
de  nuit. 

La  terre  sur  laquelle  nous  vivons  est ,  comme  on  sait ,  assu- 
jettie à  deux  mouvemens  principaux,  de  même  que  les  autres 
planètes  ;  l'un  elliptique  et  annuel  autour  du  soleil ,  Taulre  de 
rotation  sur  son  axe  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures. 
Cette  révolution  perpétuelle  expose  tous  les  êtres  vivans  et 
végétans  à  la  lumière  couiine  aux  ténèbres  ;  elle  détermine 
donc  une  succession  habituelle  de  fonctions  de  veille  ,  de 
sommeil  et  d'autres  actions  vitales  qui  retournent  chaque 
jour  dans  ce  cercle  régulier  et  nécessaire.  Ainsi  les  périodes 
de  notre  existence  se  rattachent  au  mouvement  de  l'astre  que 
nous  habitons  et  au  soleil  autour  duquel  nous  circulons.  Tel 
est  ce  grand  orbe  du  teuips  qui  nous  entraîne  dans  son  tour- 
billon rapide,  et  qui  dévide  coniinuellement  le  fuseau  de  la 
vie  ,  comuie  s'exprime  Platon  (i). 

Que  l'on  considère,  en  effet,  les  différens  états  de  l'air» 
de  la  chaleur,  de  l'humidité  ,  de  l'électricité  aux  diverses 
époques  du  jour  et  de  la  nuit  ;  comme  nous  l'avons  fait  voir 
ailleurs  (2)  ,  cl  Ton  connoîlra  les  principales  sources  des  in- 
fluences qui  modifient  la  vie  des  corps  organisés.  D'abord,  la 
présence  ou  l'absence  de  la  lumière  règle,  en  général,  l'ac- 
tivité et  le  repos  chez  presque  tous  les  animaux  et  les  végé- 
taux ,  puisque  ceux  ci  peuvent  éprouver  aussi  une  sorte  de 

(i)  Si  les  antres  planètes  sont  hnbite'es  ,  tous  les  êtres  qui  y  rivenf, 
doivent  nécessairement  avoir  une  existence  coordonnée  arec  les  mou- 
vemens de  ces  globes.  Par  exemple  ,  dans  Jupiter  dont  le  jour  et  la 
nuit  ont  lieu  en  moins  de  dix  heures  ,  la  vie  doit  être  singulièrement 
coupée  en  ses  cycles  journaliers  ;  mais  Tannée  tropique  égalant  près 
de  douze  des  nôtres  (11  ans  3i5  jours  14  heures  et  demie)  peut 
rendre  l'exisfenre  plus  prolongée.  Voyez  Huyghens  ,  Cosmolhêoros , 
Paris,  1698,  ir!-4.°,  ou  sa  traduction  l'ran^aije  par  Dufour,  Amster- 
dam, 1710,  iii-i2  ,  partie  2-*,  sous  le  titre  de  JSoufeau  Traité  de  la 
pluralité  des  mondes. 

(2)  Ephémerides  de  la  vie  humaine  ,  ou  Recherches  sur  Ja  révolaiisa 
fottrnaliere  ,  etc.  Thèse  soutenue  par  J.-J.  Virey  ,  doct.  en  médecine. 
Paris,  ibi4,  in-4.<* 
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sommeil;  rie  plus  ,  le  jour  est  plus  chaud  que  la  nuit,  11  s'éla- 
biit  ainsi  dans  les  corps  un  mouvement  du  dedans  au  dehors 
pendant  le  premier,  et  un  refoulement  du  dehors  au  dedans 
pendant  la  seconde.  Cet  élat  d'expansion  journalière  et  de 
concentration  nocturne  devient  une  habitude  nécessaire  à 
l'existence.  Ainsi  la  vie  extérieure  ou  sensilive  des  animaux 
s'exerce  avec  toute  son  énergie  dans  la  première  circonstance, 
et  la  vie  intérieure  ou  réparatrice  dans  la  seconde. 

Or,  nous  avons  fait  voir  (articles  Dégenération  et  Albi- 
nos) que  les  animaux  dégénérés  par  la  leurose^  comme  les 
nègres  blancs,  les  individus  blafards,  les  lapins  blancs,  les 
chiens,  chats,pigeons,etc.,blancs,  et  dont  les  yeux  sont  rouges, 
avoient  ces  organes  si  sensibles  à  la  lumière,  qu'ils  ne  j>ou- 
voient  pas  supporter  l'éclat  du  grand  jour,  mais  qu'ils  voyoient 
bien  plus  clair  que  les  individus  non  dégénérés,  dans  le  cré- 
puscule ou  la  demi-obscurilé. 

La  cause  de  cette  sensibilité  extrême  est  facile  à  trouver. 
Si  l'on  considère  la  choroïde  et  l'uvée ,  formant  la  chambre 
obscure  de  l'œil  de  ces  hommes  et  de  ces  animaux  dégénérés, 
on  trouvera  ces  membranes  presque  dépourvues  d'une  pein- 
ture noire  ou  brune,  destinée  à  défendre  l'entrée  aux  rayons 
de  la  lumière  ,  excepté  à  la  pupil'e.  De  là  vient  que  leur  ré- 
tine ,  mal  garantie  contre  les  rayons  lumineux  ,  en  est  facile- 
ment éblouie  pendant  le  grand  jour,  et  elle  en  reçoit  assez 
dans  le  Crépuscule  pour  voir  clair.  Au  contraire  ,  chez  des 
individus  bruns  et  noirs  particulièrement,  tels  qiie  les  nègres , 
la  peinture  ou  le  pigmentum  nigrum  ,  qui  enduit  l'intérieur  de 
la  choroïde  ou  de  la  chambre  de  Toeil,  défend  bien  l'entrée 
des  rayons  Idmineux,  à  l'exception  du  trou  naturel  de  la  pu- 
pille. JDe  là  vient  que  les  nègres  supportent  facilement  l'éclat 
du  grand  soleil,  avec  leurs  yeux  noirs,  tandis  que  les  yeux 
bleus  ou  gris  ou  cendrés  de  plusieurs  hommes  blonds  d'Eu- 
rope sont  si  tendres  à  la  lumière  ,  qu'il  leur  faut  souvent  les 
en  garantir  par  des  verres  colorés. 

Chez  les  hommes  aux  cheveux  très-blonds  et  à  peau  très- 
blanche,  il  manque  donc  cette  humeur  brune  ou  noire  ,  qui 
non-seulement  enduit  la  choroïde  ou  forrtie  L'uvée  de  l'œil , 
mais  imprègne  encore  le  tissu muqueux sous-cutané,  et  passe 
dans  les  cheveux,  les  poils,  pour  les  teindre.  Aussi  les  che- 
veux noirs  ou  châtains  accompagnent  d'ordinaire  des  yeux  à 
iris  plus  ou  moins  brun.  Il  s'ensuit  que  les  bruns  et  noirs  sou- 
tiennent mieux  les  rayons  du  jour,  et  que  les  blonds  et  blancs , 
placés  naturellement  dans  les  régions  froides  et  polaires ,  sont 
plus  propres  à  voir  dans  le  crépuscule  ou  la  nuit(i).  Tels  sont 

^i)  Au..:il  loiis  iej  auiinaux  nocturnes  peuvent  dilater  davantage  ieur 
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aussi  les  peuples  septentrionaux  dans  leurs  longues  nuîls  d'hi- 
ver, à  la  lueur  de  leurs  crépuscules ,  de  leurs  aurores  boréales 
et  des  reflets  de  leurs  neiges. 

Tous  les  animaux ,  comme  les  hommes ,  dépourvus  plus 
ou  moins  de  ce  pîgmentum  ,  onl  la  peau  très-sensible,  la  fibre 
très-délicate  et  grclc  ,  ainsi  que  les  cheveux  ,  les  poils  blan- 
châtres, fins  et  soyeux.  Ces  êtres  sont  aisément  accablés  par 
la  chaleur,  la  vivacité  de  la  lumière  ;  ils  sont  donc  plutôt  af- 
faissés de  jour,  et  trouvent  de  nuit  de  foibles  rayons  plus 
proportionnés  à  leur  délicatesse.  Ils  transforment  donc  natu- 
rellement le  jour  en  un  temps  de  sommeil ,  et  la  nuit  en 
une  période  de  réveil. 

Veut-on  une  preuve  évidente  que  chez  la  plupart  des  ani- 
maux nocturnes ,  en  effet ,  la  teinture  colorante  du  réseau 
muqueux  sous-cutané  est  moins  vive  que  dans  les  races  diur- 
nes .''  On  la  trouvera  dans  les  teintes  naturelles  de  leur  robe. 
C'est  une  observation  générale  (mais  dont  on  n'avoit  point 
encore  connu  la  cause),  que  les  animaux  nocturnes  portent 
des  nuances  trisles,  lugubres  ,  des  rêtemens  gris  ou  cendrés  , 
rayés  de  noir,  ou  ponctués,  ou  sales ,  non-seulement  chez  les 
mammifères  et  les  oiseaux  de  nuit ,  mais  jusque  chez  les  in- 
sectes, comparés  aux  espèces  voisines  diurnes.  Quelle  diffé- 
rence ,  en  effet ,  entre  les  papillons  de  jour  et  les  phalènes  , 
les  bombyx  et  sphinx!  Combien  la  triste  famille  des  oiseaux 
de  Minerve  est  obscure  à  côté  de  celle  des  perroquets  ou  des. 
colibris  éclatans  de  l'or  du  soleil  de  la  zonetorride!  Comme 
le  pelage  des  lions  et  des  tigres  est  sombre  et  sévère  à  côlé 
de  celui  des  plus  gais  quadrupèdes  !  Comme  la  peau  livide  et 
chagrinée  des  squales  et  des  roussettes  est  inférieure  en  éclat 
et  en  beauté  aux  riches  écailles  d'or,  d'argent  ou  d'azur,  qui 
étincellent  sur  la  brillante  cuirasse  des  zées  ,  des  chétodons  , 
des  coryphènes ,  des  perches,  etc.! 

M.  Marcel  de  Serres  ,  en  observant  les  yeux  des  insectes  , 
a  remarqué  que  ceux  des  blattes,  des  sphinx,  des  ténébrions  , 
et  autres  lucifuges ,  étoient  dépourvus  de  choroïde ,  ce  qui  les 
exposant  trop  à  être  éblouis  du  grand  jour,  les  faisoit  fuir  dans 
les  ténèbres.  Ces  yeux  des  insectes  lucifuges  montrent,  eu 
effet,  plusieurs  caractères  fort  remarquables. 

Les  animaux  nocturnes  ont,  en  outre,  cette  particularité 
de  s'avancer  à  petit  bruit,  afin  de  surprendre  leur  proie.  On 
connoît  le  vol  presque  imperceptible  des  oiseaux  de  nuit ,  à 
cause  des  pennes  molles  de  leurs  ailes  ;  il  en  est  de  même  du 

rrtini'lie  pendant  la  nuit,  pour  prendre  un  plus  grap.d  faisceau  de 
rayons  alors  ,  que  les  animaux  diurnes;  car  ceux  ci  ont  besoin  ,  au 
CQutraire  ,  de  resserrer  Isur  pupille  pour  éviter  le  trop  grand  jour. 
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voltigement  des  chauve-souris  et  de  celui  des  papillons  noc- 
turnes. Les  sphinx  crépusculaires  ,  agitant  violemment  leurs 
ailes ,  produisent  eux  seuls  un  bourdonnement  ;  mais  d'ail- 
leurs ils  sucent  le  nectar  des  fleurs,  et  les  bombyx  ou  cossus 
ne  prennent  pas  d'alimens  sous  leur  dernière  forme.  Les 
autres  nocturnes,  du  moins  la  plupart,  sont  des  carnivores, 
ou  vivent  de  proie  par  surprise,  la  nature  leur  ayant  inspiré 
le  même  instinct  du  crime  qu'aux  lâches  quin'osent  commettre 
.leurs  attentats  à  la  face  du  soleil.  Mais ,  en  revanche,  la  na- 
ture décèle  leur  approche  en  les  imprégnant  souvent  d'odeurs 
fétides. 

Comment  les  végétaux  deviennent-ils  nocturnes  ?  Cette 
question  est  bien  aussi  curieuse  que  pour  les  animaux ,  et 
nous  sommes  guidés  par  l'analogie  à  la  résoudre  par  des  rai- 
sons correspondantes.  Sans  doute ,  les  plantes  n'ont  pas  de 
nerfs;  mais  si  leur  irritabilité  s'affaisse,  dans  leur  sommeil  ^ 
chez  lespapilionacées,  les sensitives  ,  par  exemple,  pendant 
la  nuit ,  qui  empêcheroit  que  des  végétaux ,  dans  un  état  ana- 
logue à  celui  des  animaux  albinos,  ne  dormissent  de  jour  et 
ne  veillassent  de  nuit  comme  ceux-ci  ?  Observons,  en  effet, 
que  les  végétaux  nocturnes  ont  tous  des  fleurs  blanches  ou  de 
couleurs  pâles,  et  que  celles-ci  sont  toujours  plus  promp- 
tes ,  en  général ,  à  se  faner  à  la  vive  lumière  ,  que  les  pétales 
très-colorés.  Ainsi,  hommes  blancs,  animaux  blancs  ,  fleurs 
blanches ,  surtout  par  dégénération  ,  seront  toujours  les  plus 
délicats  à  la  chaleur  du  jour,  et  les  plus  disposés,  par  ce  mo' 
tif ,  à  devenir  nocturnes,  (virey.) 

NOCTURNES  {Ornithologie).  F.  Accipitres  nocturnes. 

NOCTURNES,  Noctuma,  Latr.  Famille  d'insectes,  de 
l'ordre  des  lépidoptères ,  que  je  caractérise  ainsi  :  un  cria 
écailleux,  fort,  acéré,  partant  du  bord  antérieur  des  ailes 
inférieures  ,  près  de  leur  base ,  se  glissant ,  lors  du  repos 
dans  un  anneau  ou  dans  une  coulisse  du  dessous  des  supé- 
rieures ,  et  les  retenant  dans  une  situation  horizontale  ou 
incliné*;  antennes  sélacées,  en  peigne  dans  plusieurs. 

Cette  famille  se  compose  du  genre  des  Phalènes  (phalœna) 
de  Linnaeus,  comprenant  des  lépidoptères  qui  ne  volent  ordi- 
nairement que  la  nuit,  ou  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil. 
Plusieurs  n'ont  point  de  langue.  Quelques  femelles  sont  pri- 
vées d'ailes,  ou  n'en  ont  que  de  très-petites  et  inutiles  au 
mouvement.  Les  chenilles,  dont  le  nombre  des  pieds  varie  de 
dix  à  seize  ,  se  filent ,  le  plus  souvent,  une  coque  ;  celles  dont 
la  peau  est  rase  la  font ,  presque  toujours ,  dans  la  terre  ou 
dans  quelque  abri  retiré  ,  et  où  elle  est  cachée.  Les  chrysa- 
lides sont  toujours  ovalaires  ou  coniques,  arrondies,  sans 
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proéminences  en  forme  d'angles  ou  de  pointes.  La  durée  to- 
tale des  niélamorphoses  est  souvent  de  huit  à  neuf  mois. 

Je  partage  celte  famille  en  huit  tribus  :  Bombycites  , 
Faux- Bombyx,    Phalenites  ,    Deltoïdes  ,    Tineïtes  et 

FlSSlPENKES.    (L.) 

NODALFAR.  Nom  arabe  d'une  espèce  de  Renoncule. 

(LN.) 

NODDI.  V.  Sterne  NODDi.  (v.) 
NOUIE.  r.  ÎSoDDi.  (s.) 

NODSEN  KADSURA  et  NOTSJO.  Noms  japonais 
d'une  espèce  de  BlGNONE  (J>i^nonla  gmndijlorà)  ,  suivant  Thun- 
berg.  (LN.) 

jNOEL  VALLI.  Arbre  qui  croît  au  Malabar,  etqu'Adan- 
son  rapporte  à  son  genre  so/or/,  et  Linnœus  fils,  au  dalbergia 
lanceolaria.  Cet  arbre  de  la  famille  des  légumineuses  est 
figuré  pi.  22   du  vol.  6  de  Vllurt.  malaharkus.  (LN.) 

NOELl-TALl.  (Rhéede,  Mal.  4,  t.  56).  C'est  le  nom 
malabare  de  V anlidesma  alexileria  ,  nomnié  besinim  par  les 
Brames.  Cet  arbre  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  maU- 
Onilji^  qui  est  une  autre  espèce  du  mêuie  genre  {(utt.  syheslris  , 
Lk.  ).  Willdenow  le  rapporte  aussi  au  stilago  bunius ,  mais 
c'est  sans  doute  par  erreur,  (ln.) 

NOE\l.  Nom  égyptien  du  Coracan  (^cyperus  coracanus  y 
Linn.),  selon  Vesling.  (LN.") 

NOEMBA.  Nom  du  Rhinocéros  ,  à  Java,  (desm.) 

NOENOEK.  Arbre  de  Tîle  de  Timor,  qui  paroît  être 
le  Figuier  des  pagodes,  (b.) 

NOERZ  ou  NOERZA.  Quelques  naturalistes  anciens, 
tels  qu'Albert-le-Grand  et  Agricola,  ont  écrit  que,  dans  les 
forêts  de  la  Souabe,  vers  la  \  istule  ,  se  cache  une  espèce  de 
belette  dont  le  poil  a  presque  la  couleur  de  la  loutre^  et  qui 
exhale  une  très-mauvaise  odeur.  JSoerza  est  le  nom  que  porte 
dans  le  pays  ce  petit  quadrupède,  que  l'on  peut  rapporter 
au  genre  des  Martes;  c'est  le  muslela  lutreola  des  auteurs 
systématiques,  (desm.) 

NOETÏE.  En  Laponle  ,  on  donne  ce  nom  à  la  Marte. 

(desm.) 

NOEUD.  Poisson  du  genre  silure  {silunis nodosus^  Linn.). 
V-  au  mot  Pimelode.  (b.) 

NOEUD,  JSudus.  (  Botanique.  )  On  appelle  ainsi  les  parties 
de  l'arbre  les  plus  dures,  les  plus  compactes  ,  et  auxquelles 
sont  attachées  les  racines  et  les  branches.  Les  nœuds  donnent 
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<le  la  force  à  Tarbre.  Plus  il  a  de  branches  et  de  rameaux  , 
plus  il  a  de  nœuds.  On  dit  qu'un  bois  est  noueux,  quand  il 
en  est  rempli.  V.  Arbre,  (d.) 

NOEUDS  ou  GENOUX  {botanique) ,  Genkula ,  articles 
des  liges  et  des  racines,  (o.) 

NO-FvVNNA.  C'est,  au  Japon  ,  le  nom  du  Chrysan- 
thème DES  Indes  (  ch.  îndicum).  (ln.) 

NOGAL  et  NOGUERA.  Noms  espagnols  du  NoYEn. 

(LN.) 

NOGARA  et  NOSA.  Nom  du  Noyer  et  de  la  Noix , 
dans  Tétat  de  Venise,  (ln.) 

NOGOS-SU.  Nom  mongol  de  TAune  {betula  alnus  j 
Linn.  ).  (ln.) 

NOGOT.  Nom  tartare  des  Amandiers,  (ln.) 
NOGOTKI.  Nom  russe  du  Souci  des  jardins  {calenâ'ila 
officinaUs  ^  L.).  Celle  plante  est  appelée  nogieiek  en  Polo- 
gne, (ln.) 

NOGROBE,  Nogrohs.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys-de-Monifort.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre,  uni- 
valve,  cloisonnée,  droite,  et  à  sommet  contourné;  ouver- 
ture festonnée,  horizontale;  cloisons  coniques,  festonnées, 
et  percées  par  un  siphon  central. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  est  un  fossile  qui  se 
trouve  à  Amboine  et  dans  les  environs  de  Basle.  Elle  est 
figurée  dans  Knorr,  sous  le  nom  de  tuyau  vermicuhnre  ttstacé à 
quatre  pans  ;  sa  longueur  est  d'un  pouce  et  demi,  (b.) 
NOGUEIRA.  Nom  portugais  du  Noyer,  (ln.) 
NOGUEP»^UELA.  Suivant  Clusius,  c'est  le  nom  qu'on 
donne,  dans  les  environs  de  Salamanque,  à  VEuphorbia  clia- 
mœsyce.  (ln.) 

NOHOMUSCHEN.  Nom    de    I'Aubépine  (  crato^ws 
oxyarantha  ^  Linn.),   chez  les  Tartares  Kalmoucks.  (ln.) 
NOIER.  V.  Noyer,  (ln.) 
NOIR.  V.  Nègre,  (s.) 

NOIR-AURORE.r.GoBE-MOUCHE(PETiT)  NOIR  aurore, 
à  l'article  Mougherolle.  (v.) 
NOIR-BLEU.  V.  Oiseau-mouche  bancroft.  (v.) 
NOIR-BOUILLARD.  C'est,  en  Picardie,  la  dénomina- 
tion du  Chevalier  BRUN,  (v.) 

NOIR  DES  GRAINS.  C'est  ou  la  Carie  ,  ou  le  Char- 
bon, (b.) 

NOIR-MANÏEAU.  V.  Goéland,  à  l'article  Mouette 

NOIR-SOUCI.  V.  Gros-  bec.  (v.) 

NOIRA.   V.  LOIII-NOIRA.  (,Y.) 
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NOIRAUD.  Poisson  du  genre  Achanturê.  (b.) 

NOiRPRUN.  C'est  la  même  chose  que  Nerprun,  (b.) 

NOISETIER,  COUDRIER,  Cor^lus  {monoécie polyan- 
drie ).  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  amenlacées ,  dont 
les  fleurs  sont  monoïques  ,  c'est-à-dire  d  un  seul  sexe ,  et  pla- 
cées (  mâles  et  femelles  )  sur  le  même  individu.  Les  fleurs 
mâles  viennent  sur  un  chaton  allongé ,  cylindrique ,  couvert 
d'écaillés  imbriquées  et  velues.  Chaque  écaille ,  tenant  lieu 
de  calice,  est  découpée  en  trois  segmens  inégaux;  celui  du 
milieu,  élargi  au  sommet,  est  plus  grand  que  les  deux  autres 
qu'il  recouvre.  A  la  base  des  écailles  sont  insérées  huit  éta- 
mines,  à  filamens  très-courls,  à  anthères  droites  et  oblon- 
gues.  Les  fleurs  femelles,  séparées  des  mâles,  naissent  dans 
un  bouJon  écailleux  et  sessile ,  qui  en  contient  plusieurs.  Cha- 
cune d'elles  a  un  calice  formé  de  deux  grandes  folioles  coria- 
ces, droites,  déchirées  sur  leurs  bords,  de  la  longueur  du 
fruit,  et  à  peine  sensibles  au  moment  de  la  floraison  :  l'o- 
vaire est  presque  sphérique.  Les  styles,  au  nombre  de  deux, 
sont  saillans  ,  de  couleur  pourpre  ,  et  terminés  par  des  stig- 
mates simples  et  en  alêne.  Le  fruit  est  une  noix  ovoïde  , 
tronquée  à  la  base  ,  en  partie  recouverte  par  le  calice,  qui 
s'est  beaucoup  agrandi.  Cette  noix  renferme  une ,  et  rare- 
ment deux  semences. 

Les  espèces  de  ce  genre,  encore  mal  connu  ,  sont  de  petits 
arbres  ou  des  arbrisseaux.  On  en  compte  huit  à  dix  ,  dont 
font  partie  ; 

Le  Noisetier  COMMUN,  Corylus  avellana ,  Linn.  Cet  arbris- 
seau élevé  est  connu  de  tout  le  monde.  Il  croît  naturelle- 
ment dans  les  forêts  et  dans  tous  les  bois  de  l'Europe  ;  on 
le  trouve  même  sur  les  montagnes  les  plus  élevées.  Quoi- 
qu'il soit ,  par  cette  raison  et  à  cause  de  la  médiocrité  de  son 
fruit ,  moins  cultivé  que  beaucoup  d'autres  ,  on  en  a  pour- 
tant obtenu,  par  la  culture  ,  d'assez  belles  variétés.  Ces  va- 
riétés sont:  le  noisetier  franc;  i.°  à  fruit  blanc  ;  2.°  à  fruit  rouge 
oblong  ;  3.°  à  gros  fruit  rond  ;  c'est  V aveline  ;  ^-^  le  noisetier  en 
grappes  ;  5.*  enfin  le  noisetier  d  Espagne  à  gros f mit  anguleux. 

Ces  variétés  sont  regardées  comme  des  espèces  par  quel- 
ques botanistes. 

Le  noisetier  se  plaît  partout  en  France  ;  toute  exposition , 
tout  terrain  lui  est  à  peu  près  indifférent.  Il  croît  pourtant 
avec  plus  de  succès  dans  les  terres  sablonneuses  et  humides,  à 
l'exposition  du  nord  ou  du  couchant,  à  l'ombre  et  au  bord 
de  quelque  ruisseau.  On  le  multiplie  ,  ou  par  semis  qu'on  fait 
en  février,  après  avoir  conservé  le  fruit  dans  du  sable  sec; 
ou  par  drageons  enracinés  qu'on  sépare  eu  novembre:  il  faut 
alors  conserver  toutes  les  branches  et  les  raccourcir  à  cinq  à 


N     O     I  ig 

six  pouces  ;  ou  enfi»  par  marcottes.  Par  les  semis,  OU  n'ob^v 
tient  par  toujours  des  fruits  aussi  bénux  que  ceux  qui  ont  éïé 
mis  en  terre  ;  au  lieu  {^ue  les  marcottes  reprennent  facîleYnéilt 
et  poussent  assez  de  racines  dans  une  année  pourpou\r<>ic  ^'re 
transplantées.  \  '      , 

L'amande  de  la  noisette  a  une  saveur  douce;  elle  est  agréa- 
ble à  manger;  mais,  q!i3nd  elle  est  frnîclie  ,  elle  pèse  à  l'es- 
tomac et  se  digère  difftciiemei'*;  et  si  o»i  la  mange  sèclie,  ia 
pellicule  qui  ia  recouvre  excàt  uu  picote-renl  dans  lè^osièi-. 
On  relire  de  Tamandé  sèche,  et  par  expression,  nn'i?  Imiie 
très-douce  et  recherchée,  que  les  Chinois  melleni  dans  le 
thé  qu'ils  boivent.  Elle  caime  îa  toux- invétérée.  Les  rioisettiîs 
sauvages  sont  moins  bonnes  que  les  autres.  Les  uiei!i"eures  d'e' 
toutes  sont  les  avelines  qu'on  nous  apporte  du  royaume  dte' 
Nnples,  et  qu'on  couvre  de  sacre  chez  les  confiseurs.  ' 

Quoique  le  bols  de  noisetier  nesoil  pas  fort  cslimé,'  il  ne 
laisse  pas  que  d'être  utile.  Sa  flexibilité  le  rend  suriopl -pro- 
pre aux  ouvrages  de  vannerie.  On  en  fait  des  cerceahx,  des 
claies,  des  harts  ,  des  faussets;  il. fournit  des  baguedespour 
faire  des  supports  de  ligne;  ii  estaussi. employé  dansJa  nié^-ï 
nuiserie  et  I  ebénislerie  :  on  le  tourne,  et  à  Saint-Claude ;on 
en  fjit  des  étuis;  il  est  d'une  assez  jolie  couleur  de  chair  pâle  ,■ 
ayant  un  grain  égal  et  assez  plein  ;  mais  comme  il  est  tendre  , 
il  ne  peut  recevoir  un  poli  bien  vif.  Quand  le  noisetier  a  une 
certaine  grosseur,  on  en  fait  des  échalas,  pour  soutenir  les  vi- 
gnes basses  En  fagots  il  sert  à  chauffer  le  f>)ur,  et  réduit  en 
charbon  ,  il  est  recherché  pour  la  poudre  à  tirer. . 

Noisetier  du  Levant,  Coijlus  columa^  Linn.  11  diffère  d,;i 
précédent  par  ses  fcui'les  plus  fortement  dentées  ,  plus  héris- 
sées de  poils,  et  par  ses  fruits  dont  le  réceptacle  est  plus  char- 
nu, dont  la  noix  est  plus  obtuse.  C'est  un  grand  arbre  dont 
l'aspect  est  très-agréal)le,  et  avec  le  bois  duquel  lés  Turcs. 
construisent  leurs  vaisseaux.  On  le  cultive  dans  nos  jardins 
où  il  donne  des  trochées  de  fruit  de  la  grosseur  du  poing , 
mais  dont  les  amandes  son  fort  petites.  Je  ne  puis  trop  enga- 
ger à  le  multiplier  dans  les  jardins  paysagers,  et  même  dans 
\qs  bois. 

INcMSETiER  d'Amérique,  Corylus  amencana,  Lam. ,  a  les 
feuilles  cordiformes ,  forlemenl  crénelées ,  les  divisions  du 
calice  multifules  et  couvertes  de  poils  glanduleux.  Il  est  ori- 
ginaire de  rAméri.'jue  septentrionale  ,  où  il  ne  s  élève  qu'à 
six  ou  huit  pieds  de  haut.  On  le  cultive  dans  nos  jardins,  et  ii 
y  donne  queiquefoisune  si  grand-  quantité  de  fruits  qu'ils  cz- 
chentles  feuilles. Son  atuande  est  fort  petite,  mais  debcngoôl. 

II  y  a  encore  le  NoiSETiER  TUauLÉ,  dont  le  calice  s';  1- 
longe  de  plus  d'un  pouce,  reste  ouvert,  et  le  Noisetier  ro^~ 
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TRÉ ,  dont  le  calice  s'allonge  également ,  mais  se  contourne 
et  se  ferme.  Ils  viennent  également  de  l'Amérique  septentrio- 
oale  ,  et  se  cultivent  dans  quelques-unes  de  nos  écoles  de 
botanique,  (d.) 

NOISETIER  DE  SAINT-DOMINGUE.  Voy.  à  l'ar-i 
ticle  Omphalier.  (b.) 

NOISETTE.  Coquille  du  genre  desBuLiMES.  (b.) 
NOISETTE.  Sorte  de  fruit.  Il  se  rapproche  de  la  Noix. 
y.  Noisetier,  (b.) 
NOISETTE  D'INDE.  C'est  le  fruit  de  I'Aréquier.  (lk) 
NOISETTE  NOIRE.   Petit  Agaric  ,  couleur  noisette 
en  dessus,  et  presque  noir  en  dessous,  dont  le  pédicule  est 
contourné.  Il  se  trouve,  en  automne,  dans  les  bois  des  envi- 
rons de  Paris,  et  n'est  pas  dans  le  cas  d'être  mangé.  Paulet 
l'a  figuré  pi.  io6  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

NOISETTE  DE  TERRE.  On  donne  ce  nom  au  fruit  de 
I'Arachide  et  au  tubercule  bulbeux  d'une  espèce  de  Lion- 
I)i,NT  ,  Leonlodum  bulbosum  ,  Linn.  (ln.) 

NOIX,  Nux,  Fruit  du  Noyer.  On  donne  ce  nom  par  ana- 
logie à  plusieurs  autres  fruits  revêtus,  comme  la  noix  ,  d'une 
coque  dure  et  ligneuse.  C'est  ainsi  qu'on  dit  noix  de  coco ,  noî» 
d'acajou^  etc.  V.  Fruit,  (d.) 

NOIX  D'ACAJOU.  V.  au  mot  Acajou,  (b.) 
NOIX  D'AREQUE.  V.  au  mot  Arec,  (b.) 
NOIX  DE  BANCOUL.  Fruit  du  Bancoulier.  Il  s'ea 
récolte  beaucoup  dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon.  On 
en  tire  une  très-bonne  huile  qui  est  l'objet  d'un  commerce 
de  quelque  importance,  (b.) 

NOIX  DES  BARBADES.  C'est  le  fruit  du  Ricin  ou  MÉ- 

DICINIER  CATHARTIQUE.  (B.) 

NOIX  DE  BÉCUIBA.  Fruit  très-résineux  de  l'Inde, 
dont  on  dit  Thuilo  spécifique  contre  les  cancers  et  certaines., 
espèces  de  coliques.  On  ignore  à  quel  arbre  il  appartient,  (b.) 
NOIX  DE  BEN.  V.  au  mot  Ben.  (b.) 
NOIX  DU  BENGALE.  C'est  le  Mirobolan  citrin.  (b.). 
NOIX  DE  CASTOR.  Fruit  d'un  arbre  qui  croît  natu- 
rellement à  Sierra-Léone.  On  emploie  avec  succès  ce  fruit 
contre  les  contusions,  (b.) 
NOIX  DE  COCO.  V.  au  mot  Cocotier,  (b.) 
NOIX  DE  COURBARIL.  V.  au  mot  Courbaril.  (b.) 
NOiX  DE  CYPRE.  C'est  le  fruit  du  Cyprès,  (b.) 
NOIX  DE  DIAMANS.  Espèce  d' Agaric  qui  croît  aux 
environs  de  Paris  ,  et  dont  la  saveur  est  acide.  On  le  recon- 
ooîl  à  son  chapeau  globuleux  ,  blanc  ,  couvect  de  luberçuleiS 
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roux,  à  ses  lames  d'abord  colivertes  d'un  voile  ,  à  son  pédi- 
cule bulbeux  et  très-gros.  Il  est  figuré  pi.  162  du  Traité  des 
champignons  de  Paulet. 

Donné  a  des  chiens,  il  n'a  produit  aucun  effet,  (b.) 
NOIX  DE  (tA.LLE.  C'est  une  excroissance  produite  par 
un  insecte  sur  un  chêne  du  Levant ,  et  dont  on  fait  un  grand 
usage  dans  les  arts  comme  astringent.  Voyez,  aux  mots  CnÈNE, 
DiPLOLÈPE  et  Galle,  (b.) 

NOIX  DE  GIROFLE.  C'est  le  fruit  du  Ravenala.  (b.) 
NOIX  D'INDE.  On  donne  ce  nom,  tantôt  au  fruit  du 
Cacaotier  ,  tantôt  à  celui  du  Cocotier,  (b.) 

NOIX  IGASUR.  C'esi  la  Fève  de  Saiot-Ignace.  (b.) 
NOIX  DE  JAUGE.  C'est  une  variété  très -grosse  de 
notre  Noix  ordinaire  ,  Jugfans  regia.  (ln.) 

NOIX  DE  MADAGASCAR.  F.  Noix  de  girofle,  (ln.) 
NOIX  DE  MALABAR.  C'est  le  fruit  du  Balanghas, 
espèce  de  Tong  chu,  SiercuUa.  (ln.) 

NOIX  DE  MARA IS.  Fruit  de  1' An acarde  oriental,  (b.) 
NOIX  MÉDICINALE.  Fruit  du  Rondier.  (b.) 
NOIX  DE  MÉDECINE  ou  PIGNON  D'INDE.  C'est 
le  fruit  d'une  espèce  de  Médicinier  (  Jatropha  curcas.  (ln.) 

NOIX  DU  MÉDICINIER.C'est  le  fruit  du  Médicinier 
cathartique.  (b.) 

NOIX  DU  MÉDICINIER  D'ESPAGNE.  C'est  le  fruit 
du  Jatropha  muUifida.  (lv.^  ^ 

NOIX  DE  MER.  Les  huiles  ampoulles  et  rayées  sont  des 
noix  de  mer.  Voy.  le  mot  Bulle. 

On  donne  aussi  le  même  nom  au  Pétoncle  velu,  (b.) 
NOIX  MÉSANGE.  C'est  le  nom  d'une  variété  de  la 
Noix  ordinaire  ,  dont  la  coque  est  très-mince  etfragile.  (ln.) 
NOIX  METHEL.  Fruit  de  la  Stramoine  métel.  (b.) 
NOIX  DES  MOLUQUES.  C'est  la  noix  vomique  ou  le 
fruit  d'un  Strycnos.  (b.) 

NOIX  MUSCADE.  C'est  le  fruit  du  Muscadier.  V.  ce 
mot.  (b.) 

NOIX  NARCOTIQUE.  Fruit  des  Indes  qui  occasione 
des  vertiges  et  même  le  délire  à  ceux  qui  en  mangent ,  et 
qu'on  emploie  dans  les  emplâtres  anodins.  On  ignore  à  quel 
arbre  il  appartient,  (b.) 

NOIX  PACANE.  C'est  le  fruit  du  Noyer  pécan.  (b.) 
NOIX  PÉTRIFIÉES.  Ces  noix  ont  été  trouvées  à  en- 
viron cent  quatre-vingts  pieds  de  profondeur,  en  creusant  de 
nouveau  des  anciens  puits  de  salines  à  Lons  -  le  -  Saulnier. 
L'amande  de  ces  noix  a  changé  de  nature  ;  elle  fait  efferves- 
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cence,  tandis  que  la  coque  et  le  zeste  ont  passé  à  l'état  sili- 
ceux. L'on  a  cru  que  ces  noix  étoicnt  des  noix  abandonnées 
par  les  ouvriers,  et  qui  avoieni  été  pétrifiées  ensuite.  Mais 
il  suffit  de  les  examiner  un  peu  pour  s'assurer  qu'elles  ne  sont 
pas  de  la  même  espèce  que  nos  noix  communes;  un  habile 
botanisie  leur  trouve  des  rapports  avec  les  noix  des  Etals- 
Unis.  Il  est  question  de  ces  noix  dans  l'Histoire  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  (ann.  174.2  ,  pag.  33  )  ,  et  dans  le 
Catalogue  de  Davila  ,  qui  en  donne  deux  figures,  pi.  7,  fig.  9, 
N.  o  du  vol.  3.  On  en  voyolt  deux  échantillons  dans  le  beau 
cabinet  de  M.  de  Drée  ,  à  Paris  ;  l'un  éloit  une  noix  rongée 
sur  un  bout  et  implantée  par  l'autre  dans  une  espèce  de  bois 
pétrifié  avec  une  agglutination  sableuse. 

L'on  a  trouvé  aussi  des  noix  pétrifiées  en  Piémont ,  près 
de  Turin  ;  l'amande  est  calcaire.  En  général,  ces  fruits  sont 
très-rares;  il  seroit  curieux  de  constater  les  espèces  des 
fossiles  qui  accompagnent  ces  Lituocarpes.  (ln.) 

IMOIX  DE  PIS  TACHE.  F.  au  mot  Pistachier,  (b.) 

ÎSOIX  DE  RICIN.  V.  au  mot  Ricm.  (b.) 

NOIX  DE  SERPENT.  Fruits  de  rAnouAi  ,  de  la 
Feuillée  a  feuilles  en  cœur  ,  et  du  Nançirobe.  (b.) 

NOlXDETERRE.On  donne  ce  nom,  au  Tonquin,àune 
racine  tuberculeuse  qu'on  mange  et  qu'on  estime  beaucoup.  11 
y  a  lieu  de  croire  que  c'est  TArachide  ou  un  SouciiET. 

On  donne  aussi  ce  nom  à  la  racine  du  Suron.  (b.) 

NOIX  VOMIQUE.  C'est  le  fruit  du  Strychnos.  (b.) 
■    î^OIXVOMIQXJES  FOSSILES.  Quelques  naturalistes 
ont  donné    ce  nom ,  sans   doulc  par  inadvertance ,   à  des 
Pierres  lemicllaires  ou  Numismales.  V.  Leistiv.ulaire. 

(PAT.) 

NOKTHO.  Nom  du  Pélican,  au  royaume  de  Siam.  (v.) 
NOLANE  ,  Nolana.  Plante  annuelle  qui  pousse  des  tiges 
tendres,  lisses  et  étalées  parterre;  des  feuilles  ovales,  alternes, 
deux  par  deux ,  pétiolées ,  légèrement  ciliées  ;  des  ileurs 
bleues  ,  portées  sur  de  longs  pédoncules  simples  et  axil- 
iaires. 

Cette  plante  forme  un  genre  appelé  Neudorfie  par  Adan- 
son,  dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
solanées.  11  a  pour  caractères  :  un  calice  turbiné  à  sa  base  ,  à 
cinq  côtés  et  à  cinq  découpures  ouvertes,  aiguës  et  persis- 
tantes ;  une  corolle  monopéiale  ,  campanulée  ,  plissée  ,  ou- 
verte ,  à  cinq  lobes  peu  marqués;  cinq  étamincs  à  anthères 
ovales;  cinq  ovaires  supérieurs  arrondis,  du  centre  desquels 
s'élève  un  style  droit ,  terminé  par  un  stigmate  en  tête;  cinq 
drupes  un  peu  charnus,  ovales,  acuminés  ,  à  trois  ou  quatre 


N  O  M  55 

loges,  renfermant  des  semences  soHtalres  et  un  peii  en  bec  , 
dont  l'embryon  est  annulaire,  et  situé  près  des  bords  d'au 
périsperme  charnu, 

La  nolane  croît  naturellement  au  Pérou ,  et  est  cujlivée 
dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  Quatre  autres  es- 
pèces ,  du  même  pays ,  ont  été  nouvellement  rapportées  à  ce 
genre,  (b.) 

NOLENGU.  F.  Onatu.  (lti.) 

NOLGASTRO,  Le  Millet  des,  bois ,  M///>/z  f/wsw/»  , 
porte  ce  nom  en  Italie,  (ln.) 

NOLLME-TANGERE.  Nom  donné  par  Gesner  à  la 
Balsamine  des  bois  ,  à  laquelle  il  est  resté  comme  nom 
spécifique ,  impatiens  nolitcngere  ,  Linn.  Anciennement  on  le 
donnoit  aussi  à  TElatérion  ,  à  cause  de  son  fruit  qui  s'ou- 
vre avec  beaucoup  d'élasticité  lorsqu'on  le  touche,  (ln.) 

NOLINE  ,  Nolina.  Plante  de  Géorgie  ,  à  racine  bul- 
beuse ,  tuniquée  ,  vivace  ,  à  feuilles  linéaires,  rudes,  de  sept 
à  huit  pouces  de  haut,  à  hampe  portant  à  son  sommet  une 
grappe  de  petites  fleurs  blanches ,  laquelle  forme  un  genre 
dans  i'hexandrie  trigynie ,  et  dans  la  famille  des  liliacées. 

Ce  genre  ,  établi  par  Michaux  ,  Flore  de  t Amérique  septen- 
trionale ,  offre  pour  caractères  :  une  corolle  divisée  en  six 
parties  ouvertes,  presque  égales  et  ovales;  six  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  trigone,  à  style  très-courtetà  trois  stigmates 
recourbés;  une  capsule  membraneuse  trigone  ,  triloculaire  , 
contenant  trois   semences,    dont  deux   avortent    souvent. 

(B.) 

NOMADE  ,Nomada  ,  Scop,  ,  Fab.,  Oliv,  ;  Jpis,  Linn, 
Genre  d'insectes  ,  de  l'ordre  des  hyménoptères,  section  des 
porte-aiguillons,  famille  des  mellifères  ,  tribu  des  apiaircs, 
ayant  pour  caractères  :  pieHs  sans  brosse  ni  duvet ,  propres 
à  récolter  le  pollen  destleurs;  labre  presque  demi-circu- 
laire ou  en  demi-ovale,  petit  ou  de  grandeur  moyenne;  man- 
dibules étroites,  arquées  ,  pointues,  sans  dentelure  au  côté 
interne  ;  fausse  trompe,  fléchie  en  dessous;  palpes  maxillaires 
de  six  articles;  languette  à  trois  divisions,  dont  les  deux  lalé- 
rales  en  forme  de  soies,  mais  plus  courtes  que  les  palpes 
labiaux;  antennes  filiformes  ;  corps  presque  glabre  ou  légère- 
ment pubescent;  abdomen  ovale;  écusson  à  deux  tubercules  ou 
convexe  ;  trois  cellules  cubitales  aux  ailes  supérieures,  dont 
les  deux  dernières  reroivenl  chacune  une  nervure  récurrenle. 
(Geoffroy  avoit  confondu  les  insectes  de  ce  genre  avec  les 
guêpes  ;  mais  leurs  organes  de  la  manducaliou  sont  Irès- 
differens  ;  ici  ,  d'ailleurs  ,  les  antennes  sont  coudées  et  ren 
flées  au  bout  ;  les  yeux  sont  échancrés  et  les  ailes  supérieures 
sont  doublées.  Linnœus  avoit  mieux  apprécié  les  rapports  na- 
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turels  des  nomades ,  en  les  plaçant  dans  son  genre  des 
abeilles  apis  ,  qui  compose  notre  famille  des  mellifères.  Les 
nomades  ont  une  fausse  trompe  fléchie  en  dessous  ,  ce  qui 
les  range  dans  noire  tribu  des  apiaires.  Elles  ont ,  ainsi 
que  les  cœUoxydes^  les  ammohates  ,  \ts  philérèmes  ,  les  épéoles^ 
les  pasites  ,  les  oxèes  ,  les  crodses  et  les  mélecies,  des  habitudes 
parasites  ,  ce  qui  est  indiqué  par  ce  caractère  négatif  :  point 
de  brosse  ni  de  duvet  aux  pieds  ,  propres  à  récolter  le  pollen 
des  étamlnes.  Les  cœlioxydes  ,  à  raison  de  leur  labre  paral- 
lélogrammlque,  de  leurs  mandibules  triangulaires  dentelées, 
et  de  plusieurs  autres  caractères,  appartiennent  à  cette  sub- 
division des  apiaires  ,  qui  se  compose  des  mégachiles  ^  des 
osmies  ,  des  anihidies  ,  etc.  Les  autres  genres  énoncés  ci- 
dessus  forment,  avec  les  nomades,  un  autre  groupe,  non 
moins  naturel. Leur  corps  est  généralement  glabre  ,  ou  n'est 
velu  que  par  places.  Leur  labre  est  tantôt  triangulaire  , 
tantôt  presque  demi-circulaire  ,  ou  en  demi-ovale  ;  leurs 
mandibules  sont  étroites  ,  arquées  ,  pointues  ,  et  n'ont ,  au 
plus,  qu'une  dent  au  côté  interne  ;  la  languette  a,  de  chaque 
côté ,  une  division  étroite  ,  pointue  ,  en  forme  de  soie  ,  et 
allongée.  Ces  apiaires  se  rapprochent  ainsi  des  anthophores  , 
des  eucères  ,  des  macrocères ,  et  de  quelques  autres  apiaires 
analogues,  mais  dont  les  pieds  postérieurs  sont  très-garnis 
de  poils ,  et  recueillent  la  poussière  des  étamines.  Les  no- 
mades sont  distinguées  des  oxées ,  des  crocises  et  des  mé- 
lectes  ,  parce  que  les  deux  soies  latérales  de  la  languette  sont 
beaucoup  plus  courtes  que  ses  palpes  ,  et  que  leur  corps  est 
presque  glabre  ou  simplement  pubescenl;  des  ammobateset 
des  pbllérèmes,  à  raison  de  leur  labre,  qui  a  la  forme  d'un 
demi-cercle  ou  d'un  demi-ovale  ;  enfin  ,  des  épéoles  et 
des  pasites ,  par  le  non»bre  des  articles  de  leurs  palpes  maxil- 
laires. 

Lesnomades  ne  vivent  pas  en  société,  et  on  ne  voit  parmi  elles 
que  deux  sortes  d'individus,  des  mâles  et  des  femelles.  Celles- 
ci  sont  armées  d'un  aiguillon  ordinairement  foible,  et  dont 
la  conformation  est  h  peu  près  la  même  que  celle  des  abeilles 
Ces  Insectes parolssent  dès  les  premiers  jours  du  printemps. 
On  les  rencontre  dans  les  lieux  sablonneux,  exposés  au  soleil, 
ceux  où  les  andrènes  et  les  apiaires  solitaires  font  leur  nid.  Ils 
détruisent ,  à  ce  qu'il  paroït  ,  la  postérité  de  ces  autres  in- 
sectes ,  en  déposant  leurs  propres  œufs  dans  les  habitations 
que  ceux-là  préparoient  à  leurs  petits. 

Ce  genre  doit  fixer  l'ai tentlon  des  naturalistes  ,  soit  parce 
qu'on  ne  connoit  pas  d'une  manière  certaine  les  habitudes 
des  petits  animaux  qui  le  composent ,  soit  parce  qu'il  est 
difficile  d'en  bien  distinguer  les  espèces. 
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Nomade  rlficorne  ,  Nomada  ruJîcornis^'Fiih. -.Jpis  vuji- 
eomis  Linn.  ;  la  Guêpe  rouge  à  bandes  noires  sur  le  corselet,  et 
points  jaunes  sur  le  ventre^  Geoff.  Cet  insecte  est  d'un  rouge  un 
peu  brun  ,  plus  vif  en  quelques  endroits  ;  le  corselet  a  trois 
lignes  noires  ;  les  ailes  sont  noirâtres,  plus  obscures  à  leur 
extrémité ,  avec  une  petite  tache  lamellée ,  blanche  ;  l'abdo- 
men offre  des  taches  et  des  bandes  jaunefSi  les  quatre  pattes 
antérieures  sont  noires  en  dessous. 

Nomade  de  la  Jacobée,  Nomada  jacobœa  ,  Fab,  ;  pi.  Gr 
33,  lo,  de  cet  ouvrage.  Elle  est  noire  ,  avec  deux  points 
jaunes  à  Técusson  ;  l'abdomen  a  une  raie  interrompue;  trois 
tâches  de  chaque  côté  ,  et  deux  bandes  postérieures  de  cette 
couleur  ;  les  pattes  sont  d'un  jaune  fauve,  avec  le  dessous  des 
cuisses  noir. 

Ces  deux  espèces  se  trouvent  aux  environsde  Paris.  Voyez, 
pour  les  autres,  Fabricius  ,  Sysiema  piezatonim  ;  Kirby  ,  Mo- 
nographia  apum  Angîiœ;Apis^  ib.\  et  Olivier,  Encycl.  ^  article 
Nomade,  (l.) 

NO'MANYEH.  Nom  arabe  d'une  euphorbe ,  euphorbia 
reiusa  ,  Forsk.   (LN.) 

NOMBRIL  ,  Umbilicus ,  est ,  comme  on  sait ,  cette  sorte 
de  nœud  au  milieu  de  l'abdomen  ,  qui  servoit  à  l'insertion 
du  cordon  nourricier  du  fœtus  au  placenta.  Voyez  Ombilic. 

(VIREY.) 

NOMBRIL  BLANC.  Espèce  de  champignon  du  genre 
Agaric  ,  que  Paulet  a  placé  dans  sa  famille  des  Jumeaux, 
à  raison  de  sa  disposition  à  croître  deux  ensemble.  11  est 
d'un  blanc  gris ,  et  le  centre  de  son  chapeau  est  creusé  su- 
périeurement. On  le  mange.  L'auteur  précité  l'a  figuré  pi. 
4i  de  son  Traité  de  champignons.  F.  Jumeaux,  (b.) 

NOMBRIL  MARIN.  On  donne  ce  nom  k  une  espèce 
de  notice  et  aux  opercules  de  beaucoup  de  coquilles.  V.  au 
mot  Natice  et  au  mot  Coquille,  (b.) 

NOMBRIL  DE  VÉNUS.  Kspèce  de  plante  du  genre 
Cotylédon,  (b.) 

NOMENCLATURE  (io/awV«e).  C'est  (ou  ce  devroit 
être  )  l'art  de  joindre  aux  noms  qu'on  impose  aux  plantes, 
l'idée  de  leur  structure  et  de  leur  classification.  V.  ce  que 
j'en  dis  à  l'article  Botanique,  (d.) 

NOMETJES.  C'est  ainsi  que  les  Hottentots  appellent 
l'espèce  à^aigle  de  l'Afrique  ,  à  laquelle  Levaillant  a  imposé 
la  dénomination  de  Blanchard,  (s.) 

NOMIE  ,  Nomia ,  Lat,  ,  Oliv.  Genre  d'insectes  ,  de 
l'ordre  des  hyménoptères  ,  section  des  porte-aiguillons.  ♦ 
famille  des  melliXères  ,  tribu  des  ar.drenètes.  Ils  ont   une 
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grande  affinité  avec  les  hallcles  ,  et  sous  le  rapport  des  or- 
ganes les  plus  imporfans  ,  tels  que  ceux  de  la  bouche  et 
les  autennes,  ils  en  diffèrent  très- peu  ;  la  languette  est  seu- 
leineul  beaucoup  plus  longue  ,  plus  étroite  et  soyeuse.  Ce 
geurf  paroîl,  à  cet  égard,  faire  le  passage  des  andrenètes 
aux  apiaires.  Mais  les  mâles  des  nomies  présentent  dans  la 
forme  de  leurs  janmés  postérieures  un  caractère  plus  facile 
à  saisir.  Ces  parties  ont  tantôt  une  ou  deux  lobes,  tantôt  une 
épine  très-forte  ou  des  dentelures  :  elles  sont  courbes  dans 
plusieurs.  Les  cuisses  postérieures  sont  encore  quelquefois 
Irès-renflées;  l'écaiile  arrondie  et  en  forme  de  coquille  , 
que  Ton  voit  à  rorigine  des  ailes  supérieures,  ou  la  tégula, 
est  proportionnellement  pins  grande  dans  les  nomies  que 
dans  les  autres  espèces  de  celle  tribu.  Les  nomies  sont  pro- 
pres aux  pays  chauds,  et  se  trouvent  fréquemmentsur  les  fleurs. 
Fabririusa  place  les  mâles  de  quelques  espèces  exoliquesavec 
les  mégilles  et  \eseUceres.  On  trouve  dans  les  départeniens  mé- 
ridionaux de  la  France  la  NoMiE  difforme,  Nomiadlffurmis; 
Lasius  difformis  ,  Panz,,  Faim,  imcct.  Germ.  fiisc,  87,  tab.  i5, 
mâle:  Aiidiena  humcra/is,  Jurin.  Hyménopt.,  tab.  i4.,  femelle. 
Le  mâle  est  long  de  quatre  lignes  ,  noir  ,  avec  l'écusson 
bidenté  ;  les  pattes  postérieures  ont  les  cuisses  très-épaisses 
et  dentelées  ,  avec  un  lobe  jaune  allongé  etdilaié  au  bout  , 
aux  jambes.  Foy.  Olivier  ,  Encycl.   méthod.  ,  article  NoMlE. 

(L.) 

NOMPAREÏLLE,  C'est  un  Maillot  de  Lamarck  ,  une 

Clausilie  de  Draparnaud.  (b.) 

NONARIA,  L'un  des  noms  que  les  Romains  donnoient 

à  TASTRAGALUS.   (lN.) 

NONAS.  C'est  le  nom  qu'on  donne,  à  Amboine ,  au 
Cachimatn  ,  Aiinona  muticaia  ,  Linn.  Dans  les  Indes  occiden- 
tales ,   on  lui  donne  celui  à'anona.  (ln.) 

iNO-NATIlLlE  ,  Nonaiclla.  (ienre  déplantes,  dont  les 
espèces  ont  élé  reconnues  appartenir  au  genre  Psvcuotre. 
Files  ont  été  menlionnéespar  Gmelinsous  le  nomd'ORiBASE. 

(B.) 

ISONAWAE  des  Japonais.  C'est  le  Nympiieau  ,  Me- 
nycnt/hes   nyntplioïdes  ^  Linn.  ,  ou  une  espèce  voisine,  (ln.) 

ISONiiO.  Les  Toiigouses  donnent  ce  nom  au  Lyinx,  es- 
pèce de  Chat  (desm.) 

NONEA.  L'un  des  noms  que  les  Grecs  donnoient  à  la 
plante  appelée  ««c/îwia  par  Dioscoride.  (ln.) 

.NONÉE,  Noneu.  Nom  donné  par  Moench  au  genre 
appelé  depuis  EonfoÏDE  et  Lycopsioe.  (b.) 

NONE-SO-Pï\ETTY.  Nom  que  les  Anglais  donnent  à 
une  jolie  espèce  de  Saxifrage,  Saxifraga pundata,  (L^T.) 
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NONETTE  CENDRÉE,  K  Mésange  nonette.  (v.) 
NONETTE.  Variété  de  Fromeist.  (b.) 
NONFEUILLÉE.  F.  au  mot  Jonciole.  (b.) 
NONIGÏ.  Nom  donné,  au  Japon,  à  deux  espèces  de 
FuMETERRES  ,  Fumai'ia  decumbens  et  Fumaria  pallida  de  Thun- 
berg.  (ln.) 

NO-NINSIN  et  ONI-NO  FARI.  Deux  noms  d'une  es- 
pèce de  Cerfeuil,  Chœrophyllum  scahrum,  qui  croît  au  Japon. 

NON I ONE,  Nonîon.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys  de-Monifort.  Ses  caractères  sont  :  coquille  libre, 
univalve  ,  cloisonnée  ,  en  disque  et  contournée  en  spirale  ; 
mamelonnée  sur  les  deux  centres  ;  le  dernier  tour  de  spire 
percé  d'une  multitude  de  pores,  et  renfermant  tous  les  autres; 
dos  rende  ;  ouverture  arrrondie,  recouverte  par  un  dia- 
phraguie  ouvert  en  croissant  contre  le  retour  de  la  spire 
qu'elle  reçoit  dans  son  milieu  ;  cloisons  unies. 

L'espèce  qui  sert  de  type  à  ce  genre  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée ,  et  atteint  au  plus  une  demi-ligne  de  diamètre,  (b.) 

NONjSAT.  C'est  TAtherine  naiise  ,  à  Nice.  On  y  ap- 
pelle aussi  normal  nègre  le  Stoléphore  risso,  (desm.) 

NONINAT.  On  appelle  de  ce  nom,  en  quelques  endroits, 
tous  les  petits  poissons  d'eau  douce  qui  tombent  dans  les  filets 
des  pêcheurs  ,  et  dcmt  on  ne  peut  faire  que  de  la  friture  ou  des 
appâts  pour  la  pêche  à  la  ligne  des  poissons  voraces.  (b  ) 

JNONNENAUGLEIN  et  NOiNNENlNELKE.  Noms 
allemands  de  la  Nigelle  des  jardins ,  Nigellu  damascœna , 
Linn.  (ln.) 

NONNENKLEPPEL.  L'un  des  noms  de  la  Scabieuse 
des  champs  ,  en  Allemagne,  (lm.) 

ISONNEISKRAUT.  C'est,  en  Allemagne,  leno/ndela 

FuMETERRE  OFFtCmALE.  (LN.) 

INONNETTE.  Espèce  d'aigle  de  Nigrilie ,  dont  le  plu- 
mage a  la  couleur  de  riiabll  d'une  carmélite  avec  son  scapu- 
\3i\i'it\A:k\'\c(^lielaiiondplaNigriiie^  par  (ialjy).  C'est,  selon 
toute  apparence  ,  le  Pygargue  vocifère,  (s.) 

NOîNNO.  Nom  tungouse  de  la  Marte  de  Sibérie  ou 
CnotlOK  ^Mustela  siberica.  (desm.) 

jNON-PAREIL.  Les  Anglais  désignent  ainsi  laPASSURiNE 
PAPE.  V.  ce  mot.  (v.) 

NONPAREILLE.  Grosse  pomme  d'automne  ,  aigre- 
lette ,  comprimée  ,  d'un  vert  jaunâtre,  (ln.) 

ISONSUCH.  L'uîi  des  noms  anglais  du  Compagnon 
BLAKC  ,  espèce  de  Licijnide  ,  Ly chais  dioicu  ,  Linn.  (ln.) 
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NOPAL.  Nom  qu'on  donne ,  en  Amërique  ,  à  tous  le^ 
Cactiers  qui  ont  les  liges  aplaties  et  articulées  ,  principa- 
lement à  celui  sur  lequel  se  trouve  la  cochenille,  (b.) 

NOPALEES.  Famille  de  plantes  qui  ne  diffère  pas  des 
Cactoïdes.  (b.) 

NOPALNOCHEZLl.  C'est,  au  Mexique,  le  nom  du 
CaCTIER  a  cochenille  ,  Cactus  cochenilh'fer  ^  plus  connu  sous 
la  dénomination  de  nopal.  Le  cactus  phyllanthus  qui  croît  aussi 
au  Mexique,   est  le   nopalxoch  -  cuezallicquizi  à'Hemandez. 

(Lî«.) 

NOPHRISetNOPHTA.Noms  que  les  Grecs  donnoient 
à  la  plante  que  Dioscoride  nomme  ballote  et  marrubium  ni- 
grum,  qui  paroît  être  notre  Ballotte  noire,  (ln.) 

NOR.  C'est,  à  Java  ,  le  Loiu-noira.  V.  ce  mol  à  l'article 
Perroquet,  (s.) 

NORANTE  ,  Ascium.  Arbre  de  la  Guyane ,  qui  forme  un 
genre  dans  la  polyandrie  mouogynie.  îl  a  pour  caractères  :  un 
calice  divisé  en  cinq  parties  aiguës  ;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales à  peine  plus  grands  que  le  calice  ;  environ  vingt  étamines 
insérées  à  la  base  de  l'ovaire  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale- 
oblong,  terminé  par  un  si.igmate  sessile  ;  une  baie  à  quatre 
loges  dispermes.  Ses  feuilles  sont  alternes  ,  ovales ,  obtuses, 
très- entières  ;  ses  fleijrs  violettes,  éparses  ,  et  solitaires  sur 
l'extrémité  des  rameaux  ,  et  presque  toutes  accompagnées 
d'un  corps  utriculaire  ,  rouge  ,  en  massue  oblongue  et  pédi- 
culée  ,  presque  semblables  enfin  à  ceux  qu'on  voit  dans  le 
Margrave.  Cette  singulière  conformation  est  fort  digne  d'ê- 
tre observée  par  les  scrulateurs  de  la  nature,  (b.) 

NORD.   Voyez  PÔLE.  (PAT.) 

NORD-CAPER,  Balœna  glurialis.  Espèce  de  CÉtacÉ 
décrit  à  l'article  Baleine.  V.  ce  mot.  (desm.) 

NOREKAPER.  V.  Nord  capes  et  Baleine,  (desm.) 

NORF  et  NORFALCHNEH.  Deux  noms  arabes  du 
Cresson,  (ln.) 

NORISLEGRAES  et  NORESTEGRAES.  V.  Nori.s- 
legraes.  (ln.) 

NORK  et  NORKA.  Les  Suédois  donnent  ce  nom  au 
Mica  schiste  ou  Schiste  micacé  ,  qui  contient  des  tourma- 
lines ou  des  grenats,  (i-n.) 

NORKA.  Nom  russe  de  la  Marte  mink,  Muslela  lutreola. 

(des  M.) 

NORMAL,  adj.  qui  vient  de  norma ,  règle  ;  c'est-à-dire  , 
régulier.  Le  terme  de  /zo/too/ est  fréquemment  employé  pour 
désigner  que  la  structure  ou  les  fonctions  d'un  être  sont  con- 
formes à  l'ordre  régulier  de  symétrie  parfaite  ou  de  succès.- 
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sion  la  plus  convenable  à  la  sanlé  ,  à  la  vie.  Par  exemple  , 
tous  les  animaux  vertébrés  sont  formés  de  deux  moitiés  sy- 
métriques ,  normales  ;  mais  les  limandes,  les  soles  ,  les  tur- 
bots et  autres  -çois^ons  pleuroncctes ^  aplatis  d'un  côté,  man- 
quent de  symétrie  ,  n'ont  plus  des  loravts  normales ^  mais  plu- 
tôt aÂ«o?7w<?5.  Les  chauve-souris  ayant  leurs  pattes  antérieures 
façonnées  en  ailes,  s'écartent  du  type  «07-m«/ des  autres  mam- 
mifères. Les  pagures  bernard-I'hermite  qui  se  contournent 
pour  se  loger  dans  la  coquille  vide  des  buccins  ,  perdent  la 
forme  normale  des  crustacés.  Plusieurs  fleurs  monopétales , 
au  lieu  d'être  régulières  comme  les  campanules  ,  deviennent 
irrégulières  comme  les  digitales.  De  même  ,  la  figure  nor- 
male de  l'alun  ou  d'un  autre  sel  peut  devenir  abnorme  ,  ou 
sortir  de  l'ordre  régulier  par  quelque  cause  qui  a  modifié  leur 
cristallisation.  Les  sources  de  ces  déviations  sont  curieuses  à 
rechercher.  V.  Créature  ,  Organisation,  (virey.) 
NORMNOLLE.  Nom  picard  du  Merle,  (v.) 
NORMESLE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Merle  d^Eu- 

ROPE.  (V.) 

NORONHIE  ,  Noronhia.  Genre  proposé  par  Stadman  , 
pour  placer  l'Or.iviER  émarginé  de  Lamarck.  Dupetit- 
Thouars ,  en  l'adoptant,  y  rapporte  une  seconde  espèce  ori- 
ginaire de  Madagascar.  Ses  caractères  sont:  corolle  épaisse, 
en  grelot  ;  éiamines  logées  dans  une  cavité  de  la  corolle  ; 
drupe  monospenne  ,  contenant  une  noix  à  deux  valves,  (b.) 

NORRIN.  C'est  la  même  chose  que  I'Alvin  ,  c'est-à-dire  , 
les  petits  poissons  que  ,  dans  la  pêche  des  étangs  ,  on  réserve 
pour  les  repeupler,  (b.) 

NORRQUINÏ.  Nom  suédois  du  Pinson  d'Ardennes. 

(V.) 

NORTA.  L'un  des  cinq  genres  formés  par  Adanson,  de 
celui  d'il  sisymhrium  par  Linna;us.  Il  a  pour  type  le  sisymbrùim 
sirlclissimum.  Ses  caractères  sont  :  calice  évasé;  corolle  lâche 
ou  évasée  ,  jaune  ;  disque  des  élamines  garni  de  quatre  à  six 
tubercules  orbiculaires  ;  silique  cylindrique,  contenant 
huit  à  douze  grains  ;  feuilles  simples,  (ln.) 

NORTENIE,  Nortenia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Dupelit-Thouars  ,  dans  la  didynamie  angiospermie  et  dans 
la  famille  des  scrophulaires  ,  pour  placer  deux  herbes  de  Ma- 
dagascar ,  à  liges  télragoncs,  à  feuilles  opposées,  et  à  fleurs 
portées  sur  de  longs  pédouculs  axillaires. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  presque  à  deux 
lèvres  ,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dents  ;  corolle  en  masque  ,  la 
lèvre  supérieure  ,  bifide  ,  la  lèvre  inférieure  a  trois  lobes  ar- 
rondis ;  ovaire  supérieur  à  style  courbé  à  sa  base  ,  à  stigmate 
bilamellé;  caps!.^li;,  cnr.ique  à  deux  loges  ,  à  deuxvaîres;  les 
semences  nt>mbrcuscs.  (2.) 
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NORTH-CAPER.  Voyez  les  articles  Baleine  etNoRD- 

CAPER.  (DESM.) 

NOSELLA.  C'est  ainsi qu'Adanson  écrit  le  nozelhas  de 
■Clusiuè.  Voy.  ce  mot.  (ln.) 

NOSI  des  Malabares.  V.  Négundo.  (ln.) 

NOSILIGHA.  F.  Nozelhas.  (ln.) 

NOSODENDRE  ,  Nosodendron  (  maladie  des  arbres), 
Xat.  Oliv.  Genre  d'insectes  ,  de  l'ordre  des  coléoptères , 
section  des  pentamères,  famille  des  clavicorncs  ,  tribu  des 
byrrhiens. 

Le  coléoptère  d'après  lequel  j'ai  établi  ce  genre , 
avoit  été  découvert  dans  les  environs  de  Paris,  par  M.  Rose, 
et  placé  par  Fabricius  dans  le  genre  des  sphérédie»  ,  dont  il 
diffère  totalement  par  les  antennes,  la  bouche  et  la  manière 
de  vivre.  Olivier  l'avolt  mis  avec  les  byrrhes.  Ces  insectes  et 
les  nosodendres  ont,  en  effet,  le  corps  ovoïde,  convexe  , 
la  têle  inclinée  ,  les  antennes  courtes  ,  plus  grosses  vers  le 
bout,  cachées  dans  le  repos  sous  les  côtés  du  corselet  ;  les 
palpes  courts;  les  pattes  courtes,  contractiles,  avec  les 
janibes  larges;  mais  les  nosodendres  en  sont  néanmoins  très- 
distingués  i;ér;ériquement.  Les  trois  derniers  articles  de  leurs 
antennes  forment ,  réunis ,  une  massue  brusque ,  presque 
ovoïde,  comprimée  et  perfoliée  ;  les  palpes  sont  très-courts, 
presque  égaux  et  presque  cylindriques  ;  les  mandibules  sont 
plus  fortes  ;  le  menton  est  fort  grand ,  en  forme  de  bouclier 
et  découvert  ;  la  léte  est  presque  triangulaire  ;  l'écusson  est 
plus  distinct;  les  pieds  ne  sont  qu'en  partie  contractiles  ,  les 
tarses  ne  sont  jamais  cachés  ,  et  leurs  jambes  sont  grandes, 
triangulaires  et  dentées  ;  le  dessous  du  corps  est  presque 
plat. 

Olivier  ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique  ,  a  adopté  ce 
genre  et  décrit  trois  espèces  ;  mais  les  deux  dernières,  ou 
celles  qu'il  nomme  hérissée  et  striée  ,  me  paroissent  devoir  en 
être  exclues.  Je  ne  citerai  donc  que  celle  qui  m'a  servi  de  type. 

Le  NosODENDttE  fascicule  ,  Nosodendron  Jasciculare  ; 
Sphœridiumfasciculare^  Fab.;  Byrrhus  fasci'cularîs,  Oliv.,  Col. 
toni.  2  ,  n.°  i3  et  ch.  2  ,  fig.  7  ;  Panz. ,  Fann.  insect.  Gerni., 
fasc.  24.  tab.  2.  Cet  insecte  est  long  d'environ  deux  lignes  , 
noir,  avec  de  petits  faisceaux  de  poils  c«)urls  ,  d'un  brun 
ferrugineux  sur  les  élytres.  On  le  trouve  dans  les  ulcères  des 
ormes,  (l.) 

NOSOKOG.  Nom  russe  des  Rhinocéros,  (desm.) 

NOSPRASON,  ou  NosPRASiufli,  NosTELrset  Noteras. 
Ces  noms  grecs  appartiennent,  selon  Dioscoride,  à  la  plante 
Ballotte,  qui  estlc  marrube  noir  des  Latins  et  notre  ballotte 
commune,  (ln  ) 
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NOSSELCHENKRAUT.  L'un  des  noms  vulgaires  de  la 
Mâche  {yalérîana  lociista^  Linn,  ).  (r.N.) 

NOSTELIS.  V.  NosPRAsoN.  (ln.) 

NOSTOG.  Nom  spécifique  d'une  plante  du  genre  Tre- 
MELLE,  Voyez  ce  mot. 

Vaucher  de  Genève  ,  dans  un  excellent  ouvrage  sur  les 
Confen>es  ,  a  supprimé  le  genre  Tremelle  ,  et  Ta  remphcé 
par  deux  nouveaux  genres  ,  dontTuu  porte  le  nom  de  Nos- 
roc,   et  l'autre  celui  d'OsCELLAlRE.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre  nostuc  a  pour  type  le  tremella  no5/oc  de  Linnseus  ,' 
et  renferme  en  outre  cinq  espèces  observées  aux  environs  de 
Genève  ,  les  unes  terrestres,  les  autres  aquatiques. 

On  a  publié  bien  des  fables  sur  le  nostoc.  On  a  dit ,  par 
exe  nple  ,  que  son  eau  distillée  à  la  simple  chaleur  du  soleil, 
prise  intérieurement ,  calmoit  les  douleurs,  guérissoil  les  ul- 
cères les  plus  rebelles,  même  les  cancers  et  les  fistules, 
qu'elle  faisoit  croître  les  cheveux  ,  etc. 

Tout  le  merveilleux  de  cette  plante  aux  yeux  du  vulgaire 
ne  consiste  qu'à  s'imbiber  d'eau  après  la  pluie,  et  à  se  des- 
sécher par  la  chaleur  ;  mais  pour  le  naturaliste  ,  il  réside  dans 
son  organisation  intermédiaire  entre  les  végétaux  et  les  ani- 
maux. Sa  conlexture  est  fibreuse  comme  celle  des  Confer- 
VES,  ce  qui  l'éloigné  des  tremelles  avec  lesquelles  Linnœus 
l'avoit  confondue. 

H.  Cassini  a  émis  l'opinion  que  le  nostoc  étoit  une  va- 
riété de  CoLLEMA,  mais  il  est  difficile  de  se  ranger  à  son 
avis.  V.  Geissodée  et  Batrochosperme. 

Le  Nostoc  bu    ge]siè\re  est  le   Gymnosporange.  (r.) 

NOSTOC  OPAQUE.  Synonyme  d'OaEiLLE  de  ceiat. 

(B.) 

NOSTRZEK-MALY.  Le  Mélilot  commun  reçoit  ce 
nom  en  Pologne,  (ln.) 

NOT ACANTHE,  ISotacanthus.  Genre  de  poisson  établi 
parBloch,  etadoplé  par  Lacépède,  dans  la  division  des  Abdo- 
minaux. Il  offre  pour  caractères:  un  corp3  très-allongé  ;  une 
nuque  élevée  et  arrondie  ;  une  tâte  grosse;  la  nageoire  anale 
très-alloagée  et  réunie  avec  celle  de  la  queue  ;  point  de  na- 
geoire dorsale  ,  et  en  place  des  aiguillons  gros  et  courts. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  ,  qui  a  été  figurée 
par  Bloch,  pi.  4-^ï  de  son  ouvrage  sur  les  poissons,  (b.) 

NOTACANTHE,  Notacaniha,  Lat.  Famille  d'insectes, 
de  l'ordre  des  diptères,  ayant  pour  caractères  :  antennes  de 
deux  ou  trois  articles  ;  trompe  renfermant  un  suçoir  de  deux 
soies;  celle  des  uns  très-courte,  terminée  par  deux  grandes 
lèvres  saillantes;  celle  des  autres  longue ,  en  siphon,  ca- 
diije  sous  un  museau  en  forme  de  bec ,   portant  les  aoten- 
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nés;  dernier  article  des  antennes  ayant  des  dlrisions  trans- 
verses  en  forme  d'anneaux. 

Ces  diptères,  placés  par  Linnaeus  dans  son  genre  musca  , 
et  formant ,  dans  la  méthode  de  Geoffroy  ,  ceiix  de  stratiomc 
et  de  némotèle ,  ont  le  corps  obloog,  déprimé  ,  les  antennes 
souvent  cylindriques  ou  coniques,  quelquefois  terminées  en 
massue;  la  tête  hémisphérique,  presque  entièrement  occupée 
par  les  yeux  ,  dans  les  mâles  ;  les  yeux  souvent  agréablement 
et  diversement  colorés  ;  trois  petits  yeux  lisses  ;  les  ailes  lon- 
gues ,  croisées  horizontalement  sur  le  corps  ,  avec  des  ner- 
vures disposées  en  rayon  et  partant  d'une  cellule  discoïdale; 
l'écusson  souvent  épineux,  et  de  là  l'origine  du  nom  donné  à 
celte  famille;  l'abdomen  grand,  applali,  ordinairement  ovale 
ou  arrondi;  les  pieds  courts,  sans  épines  aux  jambes,  et  le  bout 
des  tarses  muni  de  trois  petites  pelotes  et  de  deux  crochets. 
La  plupart  desnotacanthes  habitent  les  lieux  marécageux, 
leurs  larves  étant  aquatiques,  et  se  tiennent  sur  les  feuilles 
ou  sur  les  fleurs  des  végétaux  ;  quelques  autres  fréquentent 
les  bois  et  paroissent  faire  leur  ponte  dans  la  carie  ou  les 
plaies  des  arbres. 

Les  larves  ont  le  corps  long,  aplati,  divisé  en  anneaux, 
dont  les  derniers  ordinairement  plus  longs  ,  forment  une 
sorte  de  queue  ,  terminée  par  des  poils  à  barbes  ou  plu- 
meux  ,  disposés  en  rayon,  au  point  de  réunion  desquels  est 
l'ouverture  qui  donne  passage  à  l'air.  Leur  tête  est  écail- 
leuse  ,  petite  ,  oblongue  ,  munie  de  petits  crochets  et  d'ap- 
pendices. Telle  est  notamment  la  forme  des  larves  aquati- 
ques de  cette  famille ,  les  seules  qui  nous  soient  bien  connues; 
elles  respirent  en  tenant  le  bout  de  leur  queue  suspendu  à 
la  surface  de  l'eau.  Leur  peau  devient  la  coque  de  la  nymphe; 
leur  corps  ne  change  point  alors  de  figure  ;  mais  il  devient 
roide  et  incapable  de  se  mouvoir  ;  il  flotte  sur  l'eau ,  et 
sa  queue  fait  souvent  un  angle  avec  lui.  La  nymphe  n'occupe 
qu'une  des  extrémités  de  sa  capacité  intérieure  ;  l'insecte 
parfait  sort  par  une  fente  qui  se  fait  sur  le  second  anneau  ; 
il  se  pose  sur  sa  dépouille  ,  où  son  corps  se  raffermit  et 
achève  de  se  développer.  Les  uns  ont  les  antennes  toujours 
beaucoup  plus  longues  que  la  tête ,  à  trois  articles  dis- 
tincts, dont  le  dernier  divisé  eu  huit  anneaux.  Ils  compo- 
sent la  tribu  des  Décatomes  ,  qui  comprend  les  genres  : 
hermétie^  xylophage  et  fjéris.  Dans  les  autres  notacanthes  ,  les 
antennes  ,  souvent  plus  courtes  que  la  tête  ou  guère  plus  lon- 
gues ,  n'ont  au  plus  que  cinq  à  six  anneaux  à  leur  dernier 
article.  Ils  forment  la  tribu  des  Stratiomydes.  Voyez  ces 
mots,  (l.) 

NOTARCHE,     Notarchus,    (icnre    établi   par   Cuvier, 
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parmi  les  nîoUiî?ques  gastéropodes  et  dans  le  vorsînage  des 
Laplysies.  La  seule  espèce  qui  le  compose  vient  de  la  mer 
des  Indes  ,  et  se  distingue  des  laplysies  par  son  manteau  , 
qui  est  fendu  obliquement  au-dessus  du  col  ,  pour  conduire 
aux  branchies. 

Le  NoTARCUE  est  figuré  pi.  n  de  l'important  ouvrage  de 
Cuvier ,  intitulé  le  Règne  animal  distribué  selon  son  organisa- 
tion, (b.) 

INOTASP^,  Noiaspis.  Nom  générique,  donné  par  Jean- 
Frédéric  Hermann  aux  insectes  de  notre  genre  Oribate. 
Voyez  ce  mot.  (l.) 

NOTELÉE,  Notelcea.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  jasminées ,  fort  voisin  des 
oliviers  ,  établi  par  Ventenat  dans  son  Choix  de  plantes.  Il 
offre  pour  caractères  :  un  calice  à  quatre  dents  inégales;  une 
corolle  de  quatre  pétales;  deux  étamines  très-courtes, à fila- 
meas  élargis  ;  un  ovaire  supérieur  ,  surmonté  d'un  stigmate 
bifide.  Le  fruit  n'est  pas  connu.  Cinq  espèces,  originaires 
de  la  Nouvelle-Hollande  ,  composent  ce  genre  :  l'une  d'elles 
se  cultive  dans  nos  orangeries,  et  y  fleurit  en  abondance; 
mais  ses  fruits  n'y  nouent  point.  C'est  un  arbuste  toujours 
vert,  à  feuilles  opposées,  (b.) 

NOTENSTEIN.  Selon  Reuss ,  c'est  le  Grès  lorsqu'il 
est  marqué  de  taches  et  de  lignes  qui  ressemblent  à  des  note» 
de  musique,  (ln.) 

NOTERAS.  V  NosPRASON.  (ln.) 

NOTÈRE,  Noterus.  Clairv.,Lat.,  Olir.  Genre  d'insectes, 
de  l'ordre  des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille 
des  carnassiers ,  tribu  des  hydrocanthares,  ayant  pour  ca- 
ractères :  tarses  à  cinq  articles  distincts ,  presque  sembla- 
bles dans  les  deux  sexes  ;  lame  pectorale ,  portant  les  deux 
pieds  postérieurs  ,  ayant  une  rainure  ou  coulisse  profonde  ; 
point  d'écusson  ;  antennes  un  peu  dilatées  et  un  peu  plus 
Larges  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  surtout  dans  les  mâles, 
presque  en  fuseau  ;  palpes  filiformes  ;  le  dernier  article  des 
labiaux  ayant  une  échancrure  et  paroissant  fourchu. 

M.  Clairville  a  établi  ce  genre  sur  une  petite  espèce  de 
dytique  de  Fabricius  ,  qu'il  a  nommée  Crassicorne  ,  crassi- 
eornis  ;  elle  est  brune ,  avec  la  tête  et  le  corselet  fauves  ; 
les  élytres  sont  vaguement  ponctuées;  elle  est  très-con*nune 
dans  les  eaux  stagnantes  des  environs  de  Paris.  Voyez  Clair- 
ville  ,  Entomol.  heloet. ,  tom.  2 ,  pag.  225  ,  tab.  82  ;  et  Olivier, 
EncycL  méth. ,  article  Notère.  (l.) 

NOTGRASS.    Nom  suédois    de    la  Lob^lie  dorte- 

MANNE.  (LN.) 
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NOTHRIE.  Noihria.  Genre  de  plantes  e'iablî  par  Ber-» 
g'ms.  Il  ne  contient  qu'une  plante  ligneuse  ,  rampante ,  qui 
croît  au  Cap  de  Bonne  Espérance;  elle  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  Frankènes,  et  quelques  botanistes  même 
l'y  ont  réunie. (b.) 

NOTHU S, iVo///H5.  Genre  d'insecles,  de  l'ordre  des  coléop- 
tères, section  deshéléromèr^s,  famille  dessténélytres,  tribu 
des  œdemériles,  nommé  d'abord  par  WW^qy  palecina  ^  et  en- 
suite «a/v/^K^-  Olivier,  dans  l'Encyclopédie  mélbedique  ,  lui  a 
conserve  la  dénomination  de  nothus  ,  qui  lui  avoit  été  imposée 
par  des  naturalistes  de  Vienne  en  Autriche.  Ce  genre  est 
très-voisin  de  celui  des cedémèr^s.  lien  diffère  i.°  par  les  an- 
tennes insérées  dans  une  profonde  échancrure  des  yeux  ; 
2*.  par  les  palpes,  dont  le  dernier  article  est  très-grand , 
presque  lunule  ;  3.°  par  le  corselet  qui  est  presque  de  la  lar- 
geur de  la  base  de  l'abdomen .,  carré ,  avec  les  bords 
latéraux  relevés.  Lesélylres  sont  plus  dures  que  celles  des  œdé- 
fnères,  et  de  la  même  largeur  partout.  Les  nothus  ressem- 
blent d'ailleurs  à  ces  derniers  coléoptères  ,  quant  aux  autres 
caractères  essentiels  ;  les  cuisses  postérieures  sont  très-ren- 
flées ,  du  moins  dans  les  mâles, 

Nothus  glavipède  ,  Noihns  clavîpes.  Oliv.  Long  d'un  peu 
plus  de  quatre  lignes ,  d'un  Hoir  plombé  ,  avec  un  léger 
duvet  gris  ;  palpes,  et  les  trois  premiers  articles  des  antennes, 
fauves.  11  se  trouve  en  Autriche  ,  ainsi  que  les  deux  suivans. 

Nothus  brûlé,  N oth m  prœustus .,  OWv.  Un  peu  plus  pe- 
tit que  le  précédent,  roussâlre,  avec  la  tête  ,  la  poitrine  , 
deux  taches  sur  le  corselet ,  le  bout  des  ély  très  et  les  genoux 
noirs.  11  faut  peut-êtfe  rapporter  à  cette  espèce  le  drjops  Je- 
morata  de  F  abri  ci  us. 

'^O'ViWJS  ï-wo^cwt^  Nothus  hipnnctatus  ^  Oliv.  Noir,  avec 
la  bouche  ,  la  partie  antérieure  du  front ,  tous  les  bords  du 
corselet  et  une  ligne  dans  son  nnlieu,  la  plus  grande  partie 
de  l'abdomen  et  des  pattes  fauves,  (l.) 

NOTI.  Nom  que  les  cultivateurs  de  l'Indostan  donnent  à 
l'IiSDiGO  qu'on  retire  des  pousses  de  la  première  année. 
Les  Portugais  le   nomment   Bariga.  L  indigo  obtenu  des 

f tousses  de  la  deuxième  année  est  désigné  par  ijerri  :  c'est 
e  meilleur.  Celui  de  la  troisième  année  est  le  sassuîa  et  le 
plus  inférieur.  (LN.j 

NOTIANOSKEMIN.  C'est  encore  l'un  des  noms  grecs 
du  Ijallottk  de  Dioscoride.  V.  Nosprason.  (ln.) 

NOTITE.  Nom  proposé  par  M.  Jurlne  ,  pour  désigner 
ces  roches  primitives  qui  ont  pour  parties  constituantes  le 
quarz  ,  le  feldspath  cristallisé  et  le  mica  ,  unis  dans  une  pute 
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argîlo  -  siliceuse.  Ces  roches  ,  dit-il ,  ressemblent  tellement 
à  des  granités  ,  qu'on  pourroit  les  confondre  aisément,  sur- 
tout lorsque  la  pâle  est  discrète.  C'est  cette  apparence  que 
l'auteur  a  voulu  rappeler  par  le  nom  de  natilCt  i\\xi\  dérive  du 
grec  nntos,  bAlard.  Ces  roches  sont  des  porphyres  et  des  gra- 
nités porphyriforme-  pour  la  j)hipartdes  nnnéralogisles.  (lîJ.) 

NOTION  et  NOTIÔS  des  (irecs.  C'est  la  plante  ^7a- 
ien'on  (  momordica  elaicrîinn^  L.  ).  (lis.) 

NOTIOPHILE,  Noliopliilus.  Genre  d'insectes  de  Tordre 
des  coléoptères,  famille  des  carnassiers,  tribu  des  carabl- 
ques  ,  établi  par  xM.  Duméril  ,  et  qu'on  avoit  confondu  avec 
celui  des  e/aphres.  Il  en  diffère,  i."  parla  forme  demi-circu- 
laire du  labre;  2.°  par  celle  du  corselet  qui  est  presque  carré 
et  presque  aussi  large  en  devant  que  la  base  des  élytres  ; 
3."  par  les  palpes  extérieurs  ,  dont  le  dernier  article  est 
ovalaire  ,  et  non  en  cône  renversé. 

Ce  genre  compose  ,  dans  la  I^aune  d'Autriche  du  doc- 
teur Dufischmid,  la  première  famille  de  ses  élaphres  :  elle 
comprend  trois  espèces  ;  la  première  est  l'élaphre  demi-ponc^ 
tué  { semipunckilus  )  de  Fabricius  ,  à  laquelle  M.  Duftsch- 
ii'.id  rapporte  ,  comme  variétés,  VE.  bimour.Jieté  {biguUatus')  de 
celui-ci.  Cet  insecte  est  d'un  cuivreux  brillant;  ses  élytres  ont 
des  stries  ponctuées  très-serrées,  avec  un  espace  longitudinal 
et  lisse  près  de  la  suture.  La  variété  a  l'extrémité  de  ses 
élytres,  la  base  des  antennes  et  les  jambes  jaunes.  La  se- 
conde espèce  e.ît  ïé/aphre  oqiiaiir/ne{aquaficus)i]eF:\hnc'ms; 
le  Intprcsie  à  télé  cannelée  de  Geoffroy.  Llle  ne  diffère  de  la 
précédente  que  parce  que  ses  stries  sont  moins  denses,  et 
que  ses  élytres  ont  à  leur  extrémité  une  tache  lisse,  indépen- 
damment de  l'espace  suturai  et  poli  que  l'on  voit  dans  la 
précédente.  Cette  espèce  est  très-commune  et  pr'-sente  en- 
core une  variété,  ayant  une  tache  jaune  ,  mais  peu  distincte 
au  bout  de  ses  étuis.  Le  troisième  élaphre  de  cellq  famille» 
ou  du  genre  noliophile,  est  celui  que  M.  Duftschu:>id  nomme 
pulustrls ;  il  est  d'un  bronzé  luisant  ,  avec  des  stries  ponc- 
tuées et  un  espace  étroit ,  près  de  la  suture,  le  disque  du  cor- 
selet et  ses  extrémités  polis  et  très-lisses.  Ce  ne  sont  peut- 
être  que  des  variétés  d'une  même  espèce,  (l.) 

NOTJO.  Arbrisseau  des  Lides,  dont  Adanson  fait  un 
genre  voisin  des  Callicarpës  ;  ses  feuilles  sont  opposées  , 
ailées;  les  fleurs  forment  des  épis  terminaux,  et  sont  com - 
posées  chacune  :  d'un  caiice  tubulé  à  cinq  divisions;  d'une 
corolle  également  tubulée  et  à  cinq  divisions  ;  de  cinq  éta- 
mines;  d'un  style  à  deux  stigmates;  d'une  baie  uuilocuiaire  et 
à  quatre  graines,  (lk.) 

NOTOCEivE  ,  "A^oioctfrui.  Genre   de  ^ilanles  établi  par 
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Aifon,  pour  placer  le  Vélar  bicorne.  Ses  caractères  sont; 
calice  relevé  à  base  égale  ;  sligmale  en  tête  ;  sommet  de  la 
siliqiic  terminé  par  fleux  cornes,  (h.) 

NOl'OGNiDION.  Genre  de  poissons  Acanthoptéry- 
GiF-No,  établi  par  l\afinesque-vSchmallz,  qui,  selon  ce  natura- 
liste, diffère  de  ccbii  des  Spaues,  en  ce  que  la  nageoire  dor- 
sale est  sans  ra^yons  épineux  et  munie  antérieurement  de  deux 
appendices  ou  prntr.béranccs  écartées  et  molles. 

Ce  genre  peut  être  considéré  comme  formant  le  passage 
de  celui  des  CENTRO^'OTES  à  celui  des  Spares  ;  mais  il  est 
très-différent  des  deux;  et  la  seule  espèce  qu'il  renferme,  s'en 
éloigne  uon-sculement  par  les  caractères  rapportés  ci-dessus  ^ 
mais  encore  par  la  forme  de  sa  queue  et  par  celle  de  son 
lïiuseau. 

Le  Noi  OGM  niow  sciretsg  a  est  un  poisson  des  mers  de  Sicile, 
h.  peine  long  de  cinq  pouces,  dont  le  corps  est  comprimé, 
le  museau  très-oblus,  la  ligne  latérale  courbée  et  flexueuse 
dans  son  milieu  ;  les  nageoires  pectorales  obtuses  et  la 
queue  quadnfide.  Sa  couleur  est  en  -  dessus  d'un  rous- 
sâlre  vineux,  uniforme,  et  cette  teinte  examinée  de  près  se 
compose  d'une  innombrable  quanlhc  de  très-petits  points 
obscurs  répandus  sur  un  fond  gris-roussàtre.  Quelquefois  ses 
flancs  sont  marqués  de  bandes  alternativement  plus  claires 
et  plus  obscures.  Ses  yeux  sont  grands  avec  l'iris  argenté. 

NOTOLAENE,  'Notolœna.  Genre  de  fougères  établi 
par  Robert  Brown  ,  et  qui  renferme  un  certain  nombre  d'es- 

Îièccs  (environ  quinze)  appartenant  aux  genres  Grammite, 
*TERiDE  ,  Ceterach  et  DoRADiLLE.  Devaux  l'avoit  appelé 
CiNCiNALE.  Ses  caractères  consistent  dans  les  fructification? 
marginales,  soit  interrompues  ,  soit  coutiguës.  (b.)  • 

NOTONEGTE,  Noionecta,  Linn.  Genre  d'insectes,  de 
l'ordre  des  hémiptères,  section  des  bétéroptères  ,  famille 
des  hydrocorises  ,  ayant  pour  caractères  :  bec  de  la  longueur 
de  la  tête  ,  conique  ,  déprimé  ,  de  trois  articles  ;  labre  exté- 
rieur, triangulaire;  antennes  très  -  courtes  ,  cachées  sous 
les  yeux,  plus  grêles  vers  leur  extrémité,  de  quatre  arti- 
cles ;  corps  cylindrico-ovoïde  ,  avec  la  tête  verticale  ,  les 
yeux  grands,  un  écusson  très-distinct,  et  les  élytres  inclinées; 
tous  les  tarses  à  deux  articles  ;  les  quatre  pieds  antérieurs 
courbés ,  presque  égaux ,  avec  deux  forts  crochets  au  bout  ; 
les  postérieurs  propres  à  la  natation,  avec  les  crochets  du 
bout  très-petits. 

Les  notonectes,  ainsi  nommées  de  ce  qu'elles  nagent  sur 
le  dos,  ont  le  corps  oblong,  très  convexe  ;  la  tête  appliquée 
exactement  contre  le  corselet,  arrondie,  concave  en  des- 
sous ,  avec  les  yeux  allongés  ,  peu  saillans  ,  sans  petits  yeux 
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lisses  ;  un  écUsson  triangulaire  ;  les  paties  antérieures  dou- 
blées ou  courbes,  et  les  postérieures  fort  grandes. 

Les  notonecles  vivent  dans  l'eau,  tant  en  état  de  larves  que 
sous  celui  d'insectes  parfaits.  Elles  nagent  toujours  sur  le  dos 
ayant  le  ventre  en  l'air.  La  larve  ne  diffère  de  Tinsecle  par- 
fait, que  parce  qu'elle  manque  d'ailes  et  d'élytres.  Sous  leurs 
différentes  formes,  les  notonecles  sont  carnassières  ;  elles 
saisissent  leur  proie  avec  leurs  paties  antérieures ,  et  la  sucent 
avec  leur  trompe  ;  elles  attaquent  des  insectes  plus  gros 
qu'elles,  et  n'épargnent  pas  même  leur  espèce  ;  les  larves 
d'<?)w//<rmcrfi5  sont  très-sujetles  à  cire  leurs  victimes. Elles  forment 
un  genre  peu  nombreux  en  espèces  :  on  les  trouve  presque 
toutes  en  Europe  ;  les  plus  communes  sont  la  glauque  cl  la 
petite;  on  les  rencontre  très-fréquemment  dans  toutes  les 
eaux  stagnantes. 

NoTONECTE  GLAUQUE,  Notoiiectu  glauca  ,  Linn.  ,  Geoffr.  , 
Fab.  ;  pi.  G  33,  II  ,  de  cet  ouvrage.  Elle  a  la  lete  jaune  ;  les 
yeux  bruns  ;  le  corselet  moitié  noir,  moitié  jaune;  l'écussou 
grand  ,  d'un  noir  velouté  ;  les  élylres  d'un  gris  jaunâtre, 
avec  de  petites  taches  marginales  brunes. 

On  la  trouve  dans  les  eaux,  nageant  à  leur  surface  :  elle  pique 
très-fort  avec  sa  trompe.  Dans  l'accouplement ,  le  mâle  est 
monté  sur  le  dos  de  sa  femelle,  et  ils  nagent  ensemble  avec 
vitesse.  Après  l'accouplement,  celle-ci  pond  un  grand  nom- 
bre d'œufs  allongés,  blancs,  qu'elle  place  sur  les  tiges  des 
plantes  aquatiques.  Au  commencement  du  printemps,  il  sort 
de  ces  œufs  de  petites  larves,  qui,  en  passant  à  l'état  de 
nymphes,  acquièrent  descommencemens  d'élytres  et  d'ailes. 
Les  unes  elles  autres  nagent  sur  le  dos  comme  Tinsecle  par- 
fait. 

NoTONECTE  FOURCHUE  ,  Notonecta  furcata  ,  Fab.  Elle  dif- 
fère de  la  précédente  en  ce  qu'elle  aies  élytres  bifides  à  l'ex- 
trémité ,  brunes  ,  avec  deux  taches  oblongucs  jaunes  ,  à  la 
base.  On  la  trouve  aux  environs  de  Paris.  On  y  rencontre 
encore  deux  autres  espèces  dont  les  caractères  distinctifs 
n'ont  pas  été  étudiés.  Voyez  la  Monographie  des  hydrocarides 
et  des  naucorides  de  la  Suède,  par  M.  Fallcn,  et  celle  des 
notonectidées  de  M.  Léach ,  douzième  volurAe  des  Transac- 
tions de  la  Société  Linnéenne.  (l.) 

NOTONECTIDEES  ,  Notoneciidea.  Nom  donne  par 
M.  Léach  {Linn.  Soc.  Trans. ,  tom.  12  ),  à  une  tribu  d'insec- 
tes hémiptères  ,  composée  des  genres  Nototsiecte  ot  Pléi., 
formant  «ne  première  famille;  et  des  genres  Sigare  et 
CoRiSE  ,  constituant  une  autre  et  dernière  famille. 

Celle  tribu  est  la  même  que  celle  à  laquelle  j'ai  donné, 
dans  cet  ouvrage  (article  Entomologie)  ,  le  nom  de  Platv- 
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DACTYLES,  et  quî  est  la  division  lo  cle  la  famille  fies  hvdrof*' 
coiises  de  mon  Gênera  crust.  et  inseci.  Voyez  PLATYDACJYLtS 
et  Hydrocorises.  (l.) 

NOTOPP^DE,  AWo^^Ja.On  a  donne  ce  nom  aux  insecte» 
coléoptères  du  genre  Taupin.  /^.  ce  mot.  (o.) 

NOTOPODES  ,  Notopoda  ,  Lai.  Tribu  de  crustacés  dé- 
capodes, de  la  famille  des  bracliyures  ,  ayant  pour  carac- 
tères: les  deux  ou  quatre  dernières  paires  de  pieds  insérées 
sur  le  dos. 

Tantôt  ces  pieds  sont  crochus  à  leyr  extrémité,  comme 
dans  les  genres  :  Drom[e  ,  DoRiPPE,  Homolk;  tantôt  ces 
pieds  et  même  les  précédcns,  à  Texception  des  serres,  se  ter- 
minent en  nageoire;  tel  est  le  caractère  du  genre  Ranine. 
y .  ces  articles,  (l.) 

NOTOPTERE  ,  Notopferus.  Genre  de  poissons  de  la  di- 
vision des  Apodes,  établi  par  Lacépède  ,  pour  placer  deux 
espèces  du   genre  des  (^ym^OTES  ,    différentes  des   autres. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  des  nageoires  pectorale, 
anale  et  dorsale  ;  point  de  nageoire  caudale  ;  le  corps  très- 
court. 

Le  Notoptère  kapirat,  GymnoUis  nofopferus ,  Linn.,  a  la 
i.ageoire  du  dos  très-courte;  son  museau  court  et  arrondi; 
une  petite  ouverture  au  dessus  des  yeux;  des  dents  inégales 
aux  deux  mâchoires  ;  des  écailles  variées  de  couleur  d'or  ùt 
d'argent.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Amboine  ,  cl  parvient 
à  environ  un  pied  de  long.  11  ressemble ,  à  la  nageoire  du 
dos  piès  ,  aux  gymnotes. 

Le  Notoptère  écailleux  ,  Gymnolus  asiaiinis  ,  Linn,  ,  a 
la  nageoire  du  dos  tres-loiigue  ;  le  corps  couvert  de  petites 
écailles  arrondies.  11  se  trouve  avec  le  précédent.  Il  a  un  bar- 
billon au-devant  de  ses  narines  ,  et  plusieurs  pores  sur  la  tele  ; 
ses  dénis  sont  aiguës;  sa  couleur  est  obscure,  avec  des  ban- 
des transverses  plus  brunes.  Ce  poisson  a  besoin  d'être  encore 
observé. 

Le  Notoptère  fontane  a  élé  observé  par  Risso  ,  dans  la 
mer  de  Nice.  On  le  voit  figuré  dans  son  ouvrage.  (B.) 

NOTOSTOMATES  ,  Noiuslumata  {bouche  sur  le  dos). 
M.  Léaoh  désigne  ainsi  une  sous-classe  d'arachnides  ,  ayant 
pour  caractères:  bouche  siluée  sur  le  dos  (six  pieds  ),  Voyez, 
JNyctéribie  et  Phthyromies.  (l,) 

NOTOXE,  Noloxus  ^  (ieoff  ;  Cantharis  ,  ejusd.  ;  llleloe , 
Linn.  ;  Anlhims  ^  Payk.  ,  Fab.  Genre  d'insectes  ,  de  l'ordre 
dt-s  coléoptères,  section  des  hétéromères,  famille  des  tra- 
chéildcs  ,  ayant  poor  caractères  :  lète  en  forme  de  c<€ur  ou 
triangulaire  el  aiToudic  poslérieuremeul,  toujours  di.'g;tgée  , 
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inclinée  ;  pénultième  arlicle  de  tous  les  tarses  bîlobé  ;  an- 
tennes presque  filiformes,  insérées  devant  lés  yeux,  simples 
et  formées  d'articles  presque  en  cônes  renversés  ;  palpes 
maxillaires  beaucoup  plus  grands  que  les  labiaux,  avec 
le  dernier  arlicle  plus  grand  ,  presque  en  forme  de  hache;  le 
même  des  labiaux  un  peu  plus  épais  que  les  précédens,  pres- 
que en  forme  de  tête  ;  yeux  arrondis  un  peu  saillans;  corse- 
let presque  en  cœur ,  rétréci  et  tronqué  postérieurement , 
quelquefois  cornu  ou  comme  articulé  ;  corps  allongé,  pres- 
que cylindrique  ;   élytres  molles. 

Les  noloxes  sont  des  coléoptères  très-petits,  fort  agiles  > 
que  l'on  rencontre  soit  sur  les  plantes,  soit  à  terre,  et  dont 
les  larves  sont  inconnues.  Quelques  espèces  ont  la  parlie 
antérieure  du  corselet  prolongée  en  cœur  et  rétrécie  en 
pointe,  ou  en  forme  de  corne.  C'est  d'après  elles  que  (ieof- 
froy  a  établi  le  genre  nutuxus  ^  qu'il  a  désigné,  dans  notre 
langue,  sous  le  nom  de  Cuculi.e.  D'autres  espèces  privées 
décernes,  mais  d'ailleurs  entièrement  semblables,  ont  été 
rangées  par  lui  avec  les  cantliandes. 

Le  genre  noiuxus  de  Fabricius  comprit  d'abord  les  mêmes 
insectes  et  les  coléoptères  de  notre  genre  opile  ^  tribu  des 
clairones.  M.  PaykuU  en  détacha  les  premiers,  sous  la  déno- 
mination générique  d'aniincus,  changement  que  Fabricius 
a  approuvé  dans  son  Système  des  éleulhérates;  mais  il  a  réu- 
ni aux  anlhicus  ^  des  coléoptères  très-différens ,  tels  que  les 
psélupltes  et  les  scydinènes.  Plusieurs  espèces  de  noloxes  sont 
aptères. 

I .  Corselet  armé  d'une  corne. 

NOTOXE  MONOCEROS,  Noioxus  monoceros  ^  pi.  G  33 ,  13 
de  ce  Dict.  Meloe  monoceros,  Linn.  ;  Anlhicus  monoceros^  Fab.; 
la  Cuculle^  Geoff. 

Cet  insecte  a  deux  lignes  et  demie  de  longueur;  la  tête  est 
noire;  le  corselet  est  fauve  à  sa  partie  postérieure,  noir  à  sa 
partie  antérieure  ,  qui  est  relevée  ,  prolongée  en  pointe,  et 
qui  s'avance  au-dessus  de  la  tête  de  l'insecte  ;  les  élytres  sont 
teslacées  ;  elles  ont  une  grande  tache  noire  à  la  base  ;  une 
partie  de  la  suture  ,  une  bande  transversale  vers  les  deux 
tiers  ,  et  une  tache  près  du  bord  extérieur ,  de  couleur  noire  ; 
le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  fauves. 

On  trouve  ce  notoxe  assez  communément  sur  les  fleurs  ,  aux 
environs  de  Paris. 

La  même  division  comprend  encore  le  Notoxe  cornu  ; 
notoxus cornutus ^  très-voisin  du  précédent,  mais  dont  les  ély- 
tres sont  noires,  velues,  avec  deux  bandes  d'un  fauve  pâle. 
Le  NoTOXE  niîRxOCEROS  ,  noioxus  rhinoce/vs ,  qui  est  une  fois 
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Î)lus  petit  que  le  précédent ,  noir  ,  avec  le  rebord  des  élytres, 
es  antennes ,  la  lêle  ,  le  corselet  et  les  pattes,  d'un  jaune  pâle. 
Ou  les  trouve  dans  les  departemens  méridionaux  de  la 
Prance. 

2 .   Corselet  sans  corne. 

NoTOXE  FLORAL  ,  Notoxiis  floralis  y  Oliv.  ;  Anthicus  jloralis  , 
Fab.;  la  Cantharide fourmi ^  Geoff.  ;  long  d'une  ligne  et  demie; 
noirâtre  ,  avec  la  tête  ,  à  l'exception  du  ventre  ,  le  corselet  et 
les  pattes,  d'un  fauve  pâle;  la  base  des  élytres  ,  plus  claire  ou 
roussâlre. 

Olivier  mentionne  trente  espèces  de  notoxes.  M.  le  baron 
Dejean  et  M.  Dufour  en  ont  trouvé,  en  Espagne  ,  plusieurs 
autres  qui  n'ont  pas  encore  été  décrites,  (l.) 

INOlSCHETZNOPALLîSeiNOPALNOTCHETZ- 
TLI.  Noms  que  les  Mexicains  donnoient  à  la  cochenille  , 
petit  insecte  qui  vit  sur  le  NoPAL  ,  espèce  de  Cactier  qu'ils 
appeloient  aussi  noctJi.  (ln.) 

N  OTTO  LA,  Nom  toscan  de  TEngoulevent.  (v.) 

NOTTOLO  ou  NOTTOLA.Noms  iialiensdc  la  Ciiau- 
VE-souHis  ,  appliqué  par  Daubenton  à  une  seule  espèce. 
V.  Vespertilion  noctule.  (desm.) 

IS  ou  ou  GjNOU.  V.  Antilope  gîsou.  (desm.)  » 

]\()UEl\  (  physiq.  vègét.  )  Ce  mot  exprime  le  moment  où^ 
la  fécon<]alion  de  lovaire  a  lieu,  ou,  si  Ton  veut,  le  passage 
de  la  fle(ir  au  fruit.  C'est ,  dans  les  plantes  ,  le  grand  œuvre 
de  la  génération  ,  après  lequel  les  parties  de  la  fleur  qui  y 
ont  concouru  ,  et  qui  désormais  deviennent  inutiles,  se  des- 
sèchent, et  tombent  poar  faire  place  au  jeune  fruit.  On  dit 
alors  que  le  fruit  e?,i'noué  ,  ce  qui  signifie  que  le  germe  est 
devenu  fruit.  Dans  ce  nouvel  état ,  il  craint  moins  les  intem- 
péries de  l'air  et  de  la  saison.  Cependant,  des  pluies  froides, 
des  rosées  blanches  ,  suivies  d'un  soleil  chaud  ,  un  vent  âpre 
ou  fort ,  et  plusieurs  autres  circonstances  ,  font  souvent  tom- 
ber le  fruit  noué.  (D.) 

m)UFAI\  et  BACliENYN  EL-KHANZYR.  Noms 
ariibes  du  Lotus  {nyrnpJiœa  lotus,  L.  )  ,  qui  croit  dans  le  Nil. 
Ses  Heurs,  ainsi  que  celles  du  rtymphœa  cœrulea  ,  Savign. ,  sont 
appelées  A'rays  el-nyl,  épouse  du  Nil.  (L^^) 

NOUG,  Synonyme  de  Noyer,  (b.) 

NOUGHIE  et  NÉGA.  Noms  languedociens  du  Noyer. 
Noze  et  nouzësont  ceux  de  la  Noix.  (ln\) 

NOUKAIN.  V.  NoRRiN.  (desm.) 

NOIIRIDOU,  En  Languedoc,  on  appelle  ainsi  les  Cou- 
chons d'un  an  ,  ou  à  mettre  au  gland  ou  à  l'engrais,  (desm). 

Î^OUnOUIv,  Nom  de  pays  de  I'Endracu.  (b.) 
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NOURRITURE.  V.  Alimens.  (yiuey.) 
NOURRITURE  DES  ANIMAUXDOMESÏIQUES. 

{Economie  Turah.)  La  nourrilure  étant  le  seul  iiioy<Mi  que  ia 
nature  ait  donné  à  tous  les  êtres  organisés  pour  opérer  leur 
accroissement  et  réparer  les  perles  de  substance  tju'ils  font  à 
chaque  instant  de  leur  existence, si  nous  la  considérons  sous  le 
pointde  vue_de  son  utilité,  de  son  administration,  et  des  qua- 
iitésqu'elledoitavoir  pour  les  animauxdomcsliqucs,  elle  nous 
présente  les  observations  les  plus  importantes.  Nous  exami- 
nerons ici  les  principales,  en  nous  bornant  à  quelques  prin- 
cipes généraux. 

On  peut  distinguer  les  mammifères,  parmi  ces  animaux, 
en  herbivores,  frugivores  et  granivores  ,  tels  que  le  cheval, 
Tâne,  le  bœuf,  le  buffle,  le  bouc  et  le  bélier  ;  et  en  carni- 
vores ,  ou  plutôt  en  omnivores ,  comme  le  porc  et  le  chien  , 
qui  préfèrent  cependant  la  chair  aux  végétaux.  La  plupart  des 
oiseaux  de  basse-cour  compris  sous  le  nom  trivial  de  volailles^ 
sont  à  lafois  herbivores,  granivores,  frugivores,  et  carnivores. 
Le  petit  nombre  d'insectes  «levenus  domestiques, vit  exclusi- 
vement du  produit  des  végétaux;  et  les  poissons  que  nous 
renfermons  dans  nos  étangs  sont  herbivores  et  carnivores. 
Remarquons  ici  qu'aucun  animal  n'est  exclusivement  frugi- 
vore ni  herbivore,  et  que  ceux  qui  vivent  iiabiluellement 
d'herbe  ou  de  fruits,  se  nourrissent  aussi  de  grains,  lorsqu'ils 
peuvent  s'en  procurer;  de  même  que  les  granivores  se  re- 
paissent quelquefois  d'autres  parties  des  végétaux. 

La  nature  a  pourvu  chaque  espèce  d'animaux  d'organes 
digestifs  proportionnés  au  genre  d'alimens  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  indépendamment  des  dispositions  importantes  qui  exis- 
tent dans  les  organes  de  la  manducation.  Les  espèces  herbi- 
vores, frugivores  et  granivores,  ont  plus  de  capacité  et  d'éten- 
due dans  leurs  intestins  que  les  carnivores,  parce  que  ,  vivant 
d'alimeos  moins  substantiels,  ils  sont  obligés  d  en  prendre  un 
volume  plus  considérable  à  la  fois  ,  pour  en  retirer  une  nour- 
riture suffisante.  Les  derniers,  au  contraire  ,  trouvant,  spus 
un  petit  volume,  une  substance  très-nourrissante  ,  n'ont  pas 
besoin  d'intestins  aussi  développés.  D'ailleurs  la  facilité  avec 
laquelle  la  chair  sepalréfie  ne  permet  pas  qu'elle  reste  long- 
temps dans  leur  corps  sans  danger;  eti  on  observe  même  que 
quoiqu'cHc  eu  soit  ordinairement  évacuée  assez  promple- 
ïnent,  leur  chair  est  ossez  généralement  désagréable  au  goût 
et  à  l'odorat  ;  leurs  humeurs  sont  dans  un  état  d'alcalescence 
voisin  de  la  putridlté;  leurs  excrémens  exhalent  souvent  une 
odeur  extrêmement  putride  ,  et  leur  urine  est  acre  et  caus- 
tique. Au  contraire ,  les  alimens  végétaux  n'acquièrent  ja- 
mais à.'i.i,  qualités  aussi  pernicieuses  dans  le  corps  des  animaux 
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herbivores,   et  leurs  dëjccllons  ont  une  odeur  bien   moins 
tlesagréabie. 

C'est  (Vaprès  ce  rapport  nécessaire  entre  la  masse  des 
fllimens  cl  l'étendue  des  organes  destinés  à  les  contenir  cl  à 
li's  élaborer,  que  nous  voyons  tous  les  carnivores  n'avoir 
qu'un  seul  estomac  ,  simple,  d'une  capacité  médiocre  ,  d'une 
texture  membraneuse  ,  délicate,  el  des  intestins  fort  courts  ; 
tandis  que  dans  les  herbivores  nous  trouvons  toujours  l'eslo- 
luac  proportionnellement  plus  large  ,  quelquefois  multiple  ou 
jnnsculeux,  el  les  intestins  amples  el  longs,  outre  l'appen- 
dice intcsliiî.sl  qui  porte  le  nom  de  ccrciim .,  et  qui  sert  en 
quelque  sorte  de  supplément  ^  l'estomac. 

Ainsi,  le  choix  des  alimens  étant  toujours  déterminé  par 
le  mode  particulier  d'organisation  affecté  à  chaque  espèce  , 
et  telle  substance  qui  est  appelée  par  l'une,  étant  rejetée 
souvent  par  l'autre,  pouvant  même  lui  devenir  nuisible, 
comme  on  en  voit  de  fréquens  exemples  ;  tous  les  animaux  , 
dans  l'étal  de  nature,  ayant  la  faculté  de  se  transporter  d'un 
lieu  dans  un  autre,  qnelquefois  avec  une  grande  rapidité, 
ils  choisissent  la  nourriture  qui  convient  le  mieux  à  leulcoiis- 
lilution,  et,  guides  par  leur  instinct,  ils  se  trompent  rare- 
ment. Dans  l  état  de  domesticité  ,  au  contraire  ,  resserrés 
dans  des  limites  ordlnairetnent  fort  étroites,  livrés  enlièie- 
inent  à  la  domination  de  l'homme  ,  généralement  plus  avide 
que  raisonnée  ,  ils  sont  réduits  à  apaiser  leur  faim  avec  la 
nourriture  qu'on  leur  présente  ;  l'art  fait  souvent  ici  violence 
à  la  nature,  el  il  résulte  fréquemment  de  cette  violation  de 
.«^es  lois,  les  accidens  les  plus  graves,  qu'on  n'attribue  pas  tou- 
jours à  leur  véritable  cause. 

Le  genre  ,  l'espèce,  et  n»<5me  la  simple  variété  des  ali- 
mens,  influent  aussi,  de  la  manière  la  plus  directe  et  la  plus 
])rononcée ,  sur  le  caractère  el  les  dispositions  habituelles  *]('.& 
Minimaux  domestiques.  Celui  ,  par  exemple ,  qui  vit  d'herbe 
.seulcmenl ,  lors(pi'elle  est  très-aqueuse  ,  est  ordinairement 
îuou,  lent ,  peu  actif  et  vigoureux,  quoiqu'il  puisse  jouir  d'ail- 
leurs d'un  certain  embonpoint  ;  celui  qui  ne  s'en  rassasie  que 
lorsqu'elle  approche  de  sa  maturité,  et  lorsqu'elle  a  perdu 
son  excès  d'humidité,  prend  plus  de  force,  de  vigueur  et 
d'embonpoint  réel  ;  celui  qui  se  nourrit  de  fruits  ,  l'emporte 
.sur  le  dernier  ,  sous  ces  rapports  ;  celui  qui  peut  faire  choi.K 
de  graines,  acquiert  encore  plus  d'énergie  ;  enfin  celui  qui  se 
repaît  de  chair  ,  l'emporte  sur  tous  les  autres  par  sa  vitalité  » 
son  agilité,  son  caractère  énergique  et  même  féroce.  Les 
animaux  omnivores  nous  fournissent  un  exemple  frappant  de 
j:ette  dernière  vérité  ,  par  l'espèce  de  méîamorphose  qn'é- 
praùve  leur  caractère,  suivant  le  î^enre  d'alimens  auquel  ih. 
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sont,  soumis.  On  remarque  une  bien  grande  diffe'rence  à  cet 
égard  entre  un  chien  nourri  habiluellenient  de  chair  et  un 
autre  réduit  à  des  alimens  végétaux.  Le  premier  se  distingue 
aisément  du  second  par  plus  d'énergie,  de  force,  de  courage 
el  de  férocité  ,  et  les  carnivores  sont  ainsi  généralement  plus 
robustes  ,  plus  agiles,  et  plus  rusiiques  que  les  herbivores , 
parce  que  la  chair  nourrit  plus  fortement  et  soutient  mieux 
que  les  végétaux. 

On  observe  encore  qu^en  général  l'influence  de  la  nourri- 
ture est  plus  grande  ,  comme  l'a  remarqué  Buffon  ,  et  pro- 
duit des  effets  plus  sensibles  sur  les  animaux  qui  se  nourrissent 
de  végétaux  ;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  vivent  que  de  chair, 
varient  moins  par  cette  cause  que  par  l'influence  du  climat 
et  des  autres  circonstances  favorables  ou  défavorables  sous 
lesquelles  ils  se  trouvent  placés. 

C'est  suriowt  par  l'abondance  et  le  choix  de  la  nourriture, 
que  nous  parvenons  à  rendre  'les  animaux  soumis  à  la  do- 
mesticité plus  féconds  qu'ils  ne  le  sont  naturellement  ;  c'est 
ainsi  que  nous  déterminons  une  ponte  bien  plus  fréquente 
dans  les  femelles  des  oiseaux  ;  et  c'est  encore  par  ce  moyen 
que  nous  réussissons  à  rendre  la  chair  plus  tendre  ,  plus  sa- 
voureuse* et  plus  délicate  ;  mais  c'est  principalement  lors- 
qu'ils sont  jeunes  qu'une  nourriture  abondante  et  bien  choisie 
mérite  dé  fixer  notre  attention,  car  la  moindre  négligence 
à  cet  égard  peut  influer  défavorablement  sur  leur  constitu- 
tion ,  tandis  qu'on  peut  par  ce  moyen  corriger  en  grande 
partie  la  foibk-sse  origijielle,  et  avancer  l'époque  de  la  pu- 
berté ,  en  accélérant  le  développement  et  en  accroissaiH  les 
forces.  On  peut  enfin  parvenir  à  créer  des  races  précieuses, 
susceptibles  de  se  perpétuer  par  voie  degénération,  en  con- 
tinuant l'cnnploi  du  même  iiioyen  ;  et  cette  vérité  à  laquelle 
on  ne  fait  pas  généralement  assez  d'attention  ,  est  d'une  haul'j 
iinporîance  dans  l'écocoiziie  rurale  ,  puisque  les  premiers 
alimens  auxquels  on  soumet  les  jeunes  animaux  peuvent 
exercer  une  si  grande  influence  sur  leur  état  physique,  et  en 
outre  sur  leurs  dispositions  morales.  La  parcimonie  dans  la 
distribution  de  la  nourriture  à  ces  animaux  ,  ou  le  mauvais 
choix  dans  la  qualité,  sont  donc  une  fausse  économie  et  un 
vice  d'administration  qui  peuvent  agir  également  de  la  ma- 
nière la  plus  fâcheuse  sur  les  espèces  et  les  races  les  plus  pré- 
cieuses ,  soit  en  s'exerçant  directement  sur  la  génération  , 
soit  en  nuisant  au  développement  des  principales  qualités. 
Il  est  bien  reconnu  d'ailleurs  que  ,  dans  le  premier  âge  ,  les 
organes  prcponderans  dans  les  animaux  sont  ceux  de  la  nu- 
ti!i!::n  ,  de  rnen»e  qrte  dans  l'âge  adciltc  ce  sont  ceux  qui  ont 
rappoii  h  la  reproduction;  et  le  genre  ,  i'alo.îdancc ,  ainsi 


74  N  0  U 

que  la  quaîitc  de  la  nourriture,  peurent  apporter  des  diffé- 
r<  iices  cousliiérables  dans  la  taille  et  les  proportions  des  in- 
dividus-,  cest  ce  qui  fait  que  jcs  animaux  domestiques  sont 
géiféraioiufrjl  de  plus  belle  taille  et  plus  prolifiques  que  les 
Hiéjires  espèces  s^juvagos,  qui  sont  moins  bien  nourries. 

Il  peut  devfuir  aussi  i'orl  utile  pour  la  pratique,  de  bien  se 
pénétrer  de  cette  autre  vérité;  c'est  qu'en  général  les  petits 
animaux  mangent  davantage  en  raison  de  leur  taille,  que  les 
grosses  espèces  ;  aussi  ont-ils  proportigonellement  plus  de 
vie. 

La  quantité  de  nourriture  nécessaire  aux  animaux  do- 
mestiques, est  en  raison  directe  de  la  perle  de  substance 
qu'ils  peuvent  éprouver  par  différentes  causes.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  travaillent  beaucoup,  et  toutes  les  espèces  qui 
sont  naturellement  exposées  à  de  grands  mouvemens',  ont 
besoin  de  manger  en  proportion  de  l'affoiblisscment  de  leur 
corps  ;  lorsque  tous  ceux  dont  les  mouveniens  sont  îenls,  et 
dont  le  travail  est  léger,  exigent  peu  de  nourriture,  leur  perte 
étant  peu  considérable  ;  et  l'on  observe  que  ceux  qui  passent 
l'hiver  dans  l'engourdissemenl ,  peuvent  être  long-ten)ps  sans 
prendre  d'alimens  ,  ne  faisant  presque  aucune  déperdition. 
Une  température  élevée  diminuant  aussi  les  forces  digestives 
et  modérant  les  mouvemens,  rend  les  alimens moins  néces- 
saire^ qu'une  température  basse,  et  elle  autorise  à  en  dimi- 
nuer la  quantité,  aux  époques  les  plus  chaudes  de  l'année. 

Les  animaux  herbivores  peuvent  manger  presque  sans  re- 
lâche ;  ils  digèrent  souvent  à  mesure  qu'ils  avalent;  au  lieu 
que  les  carnivores  bien  repus  refusent'ordinairement  de  man- 
ger, et  restent  plus  long  temps  sans  le  faire.  Ces  derniers 
résistent,  aussi,  bien  mieux  à  la  disette  d'alimens  que  les  pre- 
miers ,  car  quelques  jours  d'abstinence  suffisent  généralement 
pour  affoiblir  considérablement,  et  même  pour  faire  périr  un 
bœuf,  un  cheval,  un  mouton,  et  toute  autre  espèce  herbivore; 
tandis  qu'on  a  vu  des  chats  ,  des  blaireaux,  des  fouines,  des 
loups,  et  d'autres  carnivores  résister  à  une  abstinence  beau- 
coup plus  prolongée.  Des  oiseaux  de  proie  ,  comme  l'aigle  , 
le  balbuzard  ,  l'effraie  ,  ont  plus  d'une  fois  prouvé  qu'ils  pou- 
voient  jeûner  fort  long-temps ,  sans  paroîlre  même  en  être 
affoiblis.  iiuffon  rapporte  l  exemple  d'un  chat  enfermé  par 
mégarde  sous  les  scellés,  dans  une  armoire  ,  lequel  en  étoit 
sorti  vivant,  quoique  très  maigre  ,  après  un  emprisonne - 
ment'et  un  jeiinc  de  vingt-quatre  jours  ;  on  cite  aussi  l'exeuj- 
ple  d'un  blaireau;  qui  a  supporté  trente  jours  d'aljslinence  , 
et  celui  d'un  chien  ,  qui  a  vécu  trente-quatre  jours  sans  boire 
ni  manger.  On  remarque  également  que  les  insectes  carni- 
vores résistent  fort  long  temps  au  jcûn?  ,  taudis  que  les  ber« 
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bivorcs  y  succombent  promptement  ;  et  l'on  cite  l'exemple 
d'une  araignée  qui  a  vécu  dix  mois  sans  manger.  Los  lézards 
supportent  encore  une  abstinence  si  prolongée  t-uon  a  bon^ 
ïiement  supposé  que  quelques  espèces,  comme  le  ca.mélécn  , 
parexemple,vivoieut  d'air  seulement.  Cependant  celle  facu'lc 
tient  non-seulement  à  la  nature  de  leur  nourrilure  habilut  ile, 
mais  encore  à  l'épaisse  couverture  dont  ils  sont  enveloppés, 
et  qui  s'oppose  fortement  aux  déperditions.  Enfin .  on  re- 
marque également  que  les  poissons  peuvenî  vivre  iort  long- 
temps sans  manger  ,  et  Lacépède  ast^ure  qu'ils  peuvent  rester 
quelquefois,  ainsi  que  les  serpens,  plus  d  un  au  sans  prendre 
d'alimens  ,  ce  qui  tient  aussi  à  leur  genre  de  nourriture ,  à 
l'état  du  fluide  qui  parcourt  leurs  vaisseaux  sanguins,  et  sur- 
tout aux  écailles  ou  tégumens  visqueux  et  liuiîés  dont  ils  • 
sont  recouverts.  Des  causes  semblables  ou  analogues  produi- 
sent les  mêmes  effets  dans  les  tortues  ;  et  l'on  en  a  vu  jeû- 
ner pendant  six  mois,  sans  rien  perdre  de  leur  substance  ; 
mais  l'absence  ou  la  foiblesse  des  mouvemens  y  contribue 
encore  puissamment,  comme  on  le  remarque  dans  les  chéi- 
roptères ,  qui  sont  carnivores  et  frugivores  ,  et  dans  tous  les 
animaux  qui  bybernent ,  ainsi  que  dans  les  insectes  à  Tétat  de 
chrysalide  ,  lesquels  ne  faisant  aucun  mouvement  et  ne  subis- 
sant aucune  perte  ,  n'ont  pas  besoin  de  nourriture.  C'est 
aussi  parce  que  l'activité  organique  est  peu  prononcée  dans 
tous  les  animaux  à  sang  froid  ,  qu'ils  supportent  beaucoup 
mieux  rabstinencc  que  les  animaux  à  sang  chaud. 

D'après  les  expériences  de  Levaillant,  parmi  les  oiseaux, 
le  granivore  meurt  d'inanition  dans  quarante-huit  à  soixante 
heures,  tandis  que  Tentomophage ,  c'est-à  dire  celui  qui  vit 
d'insectes,  résiste  plus  long-temps.  De  toutes  les  espèces, 
celle  qui  résiste  le  moins  long-temps  au  défaut  de  nourriture, 
c'est  la  frugivore;  et  probablement  cette  propriété  dislinctive 
est  due  à  son  estomac,  qui,  digérant  plus  vite,  a  plus  sou- 
vent besoin  d'aliment.  D'un  autre  côté,  celte  digestion  plus 
prompte  produit  un  avantage  ;  c'est  qu'à  égal  degré  d'affais- 
sement, l'animal,  s'il  est  secouru  ,  revient  à  la  vie  et  reprend 
des  forces  beaucoup  plus  tôt  qu'un  autre.  ÎI  n'en  est  pas  ainsi 
du  granivore.  Parvenu  à  un  certain  degré  d'affoiblissement , 
il  ne  se  rétablit  plus  si  on  ne  lui  donne  que  des  graines  qui 
forment  sa  nourriture  ordinaire.  Son  estomac  alors  a  perdu 
en  partie  la  faculté  de  les  digérer.  Le  Carnivore  ,  au  con- 
traire ,  conserve  la  sienne  jusqu'à  ses  derniers  instans  ;  et  de 
là  vient  qu'il  ne  lui  faut  qu'un  moment  pour  reprendre  sa  vi- 
gueur, pourvu  qu'on  lui  ait  donné  la  sorte  de  pâture  qui  lui 
convient. 

Poui  peu  qu'on  réfléchisse  sur  celte  différence,  on  en  voit 
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clnirement  h  raison.  La  viande,  par  son  affinité  avec  la  subs- 
tance de  l'animal ,  peut  s'approprier  à  lui  irès-pioinpt.'inenl  ; 
€t  coniiixe  ses  sucs  sont  entièrement  nutritifs,  le  secours 
qu  elle  lui  procure  est  presque  instantané.  U  en  est  tout  au- 
trement des  graines  :  pour  être  digérées  ,  il  faut  qu'elles  sé- 
journent quelque  temps  dans  Testomac  ,  puisqu'il  faut  qu'elles 
s'y  ramollissent  et  y  soient  triturées.  Or,  cette  opération  est 
longue  ,  et  d'ailleurs  elle  suppose  au  gésier  une  action  vitale  , 
un  mouvement  et  des  forces  que  le  jeûne  lui  a  fait  perdre. 

Ceci  est  fondé  non-seulement  sur  des  raisons  plausibles, 
mais  encore  sur  le  résultat  des  expériences  de  Levaillant.  Jl 
prit  deux  moineaux  de  même  âge,  également  bien  porlans, 
et  les  réduisit ,  par  le  défaut  de  nourriture  ,  à  un  tel  point 
d'affoiblissement,  qu'ils  ne  pouvoient  plus  prendre  celle  (ju  il 
leur  présenioit.  Dans  cet  élat ,  il  leur  fil  avaler,  à  l'un  des 
grains  concassés,  et  à  l'autre,  des  viandes  hachées  menues. 
En  quelques  minutes  ,  celui-ci  fut  bien  portant  ;  l'autre  mou- 
rut deux  heures  après. 

A  observer  de  près  les  granivores,  on  diroit  effecti- 
vement que  les  graines  qui  font  principalement  leur  nourri- 
ture, sont  pour  eux  un  aliment  trop  peu  nourricier  et  insuf- 
fisant ,  puisqu'ils  y  ajoutent  encore  des  fruits  ,  de  la  chair,  des 
insectes  ,  en  un  mot  tous  les  genres  de  substances  nutritives 
qu'ils  rencontrent.  Le  Carnivore  ,  au  contraire  ,  soit  qu'il  vive 
de  chair  ,  soit  qu'il  vive  d'insecles  ,  est  un  dans  ses  alimeus  ; 
le  sien  lui  suffit  ,  et  il  n'a  jamais  recours  aux  grames. 

De  toutes  les  espèces  d'oiseaux  ,  Levaillant  assure  aussi 
qu'aucune  ne  paroil  aussi  sujette  à  la  faim  et  au  besoin  fré- 
quent de  manger,  que  les  piscivores  ou  mangeurs  de  poissons; 
aussi  la  nature  leur  a-t-elle  donné  ou  de  larges  gosiers  ou  de 
vastes  poches  dans  lesquelles  ils  accumulent  une  grande  quan- 
tité d^  nourriture  pour  les  besoins  à  venir. 

Les  animaux  domestiques  qui  sont  herbivores  par  instinct, 
peuvent  rigoureusement  être  amenés  insensiblement,  en  mê- 
lant par  degrés  l'aliment  surnaturel  à  celui  qui  convient  le 
mieux  à  leur  constitution  ,  à  vivre  de  substances  animales  , 
comme  plusieurs  exemples  le  démontrent;  mais  les  carni- 
vores ne  peuvent  être  assez  sustentés  avec  des  végétaux  ;  ils 
ne  prospèrent  pas  ordinairement  avec  des  alimens  non  azotés 
ou  animalisés  ,  et  souvent  même  il  leur  en  faut  d'un  genre 
particulier. 

C'est  ce  qui  empêche  de  rendre  domestiques  beaucoup 
d'animaux  ,  des  oiseaux  surtout  ;  c'est  le  genre  de  nourriture 
que  la  nature  leur  a  prescrite  qui  les  éloigne  ,  comme  le  dit 
Jjuffon  à  1  égard  des  gobe -mouches,  de  toute  vie  commune 
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atrec  l'homtns ,  et  leur  assure  après  le  plus  grand  des  biens  , 
le  seul  qui  en  répare  la  perle  ,  la  liberté  ou  la  mort. 

Les  animaux  à  inieslins  courts  et  à  estomac  simple,  sont 
portés,  comme  l'homme,  à  vivre  de  chair;  mais  il  n'en  faut  pas 
conclure  que  ceux  qui  ne  se  nourrissent  que  de  végétiiux 
soient  par  nécessité  physique  réduits  à  cette  seule  nourri- 
ture ,  comme  les  animaux  carnassiers  sont  par  celte  niêuie 
nécessité  forcés  à  se  nourrir  de  chair.  Nous  disons  seule- 
ment que  ceux  qui  ont  plusieurs  estomacs  ou  des  boyaux  très- 
amples,  peuvent  se  passer  de  cet  aliment  substantiel  et  né- 
cessaire aux  autres  ;  mais  nous  ne  disons  pas  qu  ils  ne  puissent 
en  user,  puisque  noJis  voyons  que  les  agneaux,  les  veaux, 
les  chèvres  ,  les  chevaux  se  nourrissent  avidement  de  lait  , 
d 'œufs ,  et  sans  être  aidés  de  l'habitude  ,  ils  ne  refusent  p.  s 
la  viande  hachée  et  assaisonnée  de  sel.  On  pourroit  dore 
dire  que  le  goût  pour  la  cliair  et  pour  les  autres  nourritures 
soliiles  est  1  appétit  général  de  tous  les  animaux,  ainsi  que 
l'observe  encore  iiulton  en  parlant  des  animaux  carnassiers. 

En  effet ,  beaucoup  de  frugivores  et  de  rongeurs  ne  dédai- 
gnent pas  de  se  nourrir  de  substances  animales.  On  voit 
plusieurs  oiseaux  tels  que  les  mésanges,  ne  vivre  de  graines 
et  d'autres  substances  végétales  que  lorsqu'ils  n..'  ir;  uvent  pas 
de  proitî  animale.  On  voit  aussi  les  bétes  a  laine  attaquées 
dj  ia  pourriture^  maladie  dont  le  déclin  est  courpliqué  d'ex- 
tréîne  foiblesse  ,  rechercher  les  chairs  corrompues  et  nous 
indiquer  probablement,  en  obéissant  à  cette  inspiration  de 
la  nature  ,  le  moyen  qui  convieudroit  pour  prolonger  leur 
exisience  ,  et  peut-être  m;ime  pour  guérir  cette  hydropisie  , 
cosume  le  pense  M.  Coliaine  ,  ancien  ptofesseur  à  l'école 
royale  vétéiiiiaire  de  i>iilao  ,  qui  nous  fournira  plus  loin  des 
preuves  frappantes  de  l'uliiité  de  l'administration  des  subs- 
tances animales  aux  bestiaux,  dans  quelques  cas  critiques. 

On  voit  encore  la  plupart  des  femelles  herbivores  dévorer 
les  enveloppes  du  fœtus,  connues  sous  le  nom  du  délivre  ovi 
A',irrièrc-juiv^  lorsqu'on  ne  les  soustrait  pas  à  leur  penchant 
n.iturel  pour  cet  aliment  exlraor«linaire  ;  et  il  leur  est  peut- 
être,  aussi,  nécessaire  pour  réparer  l'affaiblissement  occa- 
sione  parles  travaux  du  par!  ;  il  est  bien  certain,  au  moins, 
ainsi  que  nous  avons  eu  fréquemment ,  comme  d'autres, 
l'orr.ision  de  nous  en  assurer,  qu  il  n'en  résulte  pas  le  plus 
léger  mconvénient. 

lUne  nourriture  animale  peut  donc  quelquefois  être  admi- 
rislrée  avec  beaucoup  d  avantages  aux  herbivores  et  aux  gra- 
nivores domestiques  ,  comme  plusieurs  exemples  remarqua- 
bles nous  le  prouvent  encore. 

JLes  verminières  arlincielb  s  ,  si  r  commaBdées  par  Olivier 
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de  Serres  ,  qui  en  indique  la  formation  ^  et  qui  ont  si  bieii 
réussi  à  Rozier  et  à  nous  même  ,  sont  de  la  plus  grande  uti- 
lité pour  11  nourriture  de  la  volaille,  surtout  en  hiver. 

Quel  économe  rural  ignore  l'efficacité  des  œufs  frais  ad— 
ininislrés  aux  jeunes  animaux  herbivores  foiblcs  ,  dans  quel- 
ques cas,  peu  de  temps  après  leur  naissance!  Nous  en 
avons  vu  donner,  aussi,  fréquemment  ,  en  Angleterre  ,  aux 
étalons  ,  avant  la  monte  ,  et  Ton  assure  qu'ils  produisent 
sur  eux  les  bons  effets  qu'on  en  attend  pour  les  exciter.  On 
assure  également  qu'on  en  a  donné  plusieurs  fois  à  des 
chevaux  de  prix,  avec  un  succès ,  très-prononcé  pour  les  ré- 
tablir. 

On  donne  aux  bestiaux  ,  en  Auvergne  ,  de  la  soupe  grasse 
pour  les    restaurer ,  surtout  lorsqu'ils    sont  folbles  et   ma- 
lades, et  nous  retroiivons  cette  pratique  usitée  dans  plusieurs 
parties  de  1  Amérique  septentrionale  ,  où  les  campagnards 
mêlent,  en  hiver,  le  bouillon  gras  aux  végétaux,  afin  d'aider 
leurs  anim'iux  à   mieux  supporter  la   saison  rigoureuse.  Le 
professeur  vétérinaire  anglais,    Peall ,    nous  apprend  aussi 
que  ces  bouillons  sont  réputés  avoir  été  très-efficaces  dans 
son  pays,  pour  rétablir  des  chevaux  très-foibles  ,  après  une 
forte  maladie  ;  et  il  ajoute  qu'il    est  informé  de  bonne  part 
que  c'est  un  usage  commun  dans  l'Inde,  de  mêler  avec  des 
substances   animales   les  grains  qu'on   donne    aux   chevaux 
affoibiis  ;    de  faire  bouillir  le   mélange  ,   d'en    former  une 
sorte  de  pâte  ,  qui  les  met  bientôt   dans   le  meilleur    état 
et  les  rend  frès- vigoureux.  Pallas  nous  dit  encore  que  les 
maquignons  russes  se  servent  de  la  chair  du  hamster   des- 
séchée, réduite  en  poudre  et  mêlée  avec  de  l'avoine  ,  pour 
faire  prendre  aux  chevaux  un  embonpoint  subit  et  extraor- 
dinaire ;  et  Anderson  rapporte  dans  sa  description  de  l'Is- 
lande ,  où  le  froid  est  excessif,  qu'on  n'y  nourrit  souvent  les 
chevaux  que  de  poisson  desséché  ,  et    qu'ils  y  sont  très-vi- 
goureux ,  quoique  petits.  Nous  savons  également  que  dans 
les  îles  Féroë  ,  les  Orcades,  les  Hébrides  ,   la  Norwége, 
dont  le  climat  est  aussi  très  froid  ,  et  même  dans  des  pays 
très-chauds  ,   comme   à   Mascaie  ,   royaume  d'\sie  ,/  dans 
l'Arabie  heureuse  ,  vers   le  détroit  d'Ormus  ,  dans   le  pays 
le  plus  fertile  de  toute  l'Arabie,  on  donne  aux  bestiaux  du 
poisson  et  d'autres  substances  animales  ,  en  hiver  surtout , 
et  dans  les  temps  de  disette. 

A  la  vérité  ,  le  lait  des  vaches  ainsi  nourries  a  un  goût 
désagréable  ,  et  la  chair  des  animaux  sacrifiés  pour  la  bou- 
cherie n'a  pas  non  plus  une  bonne  saveur  ,  parce  qu'en 
général  la  chair  contracte  le  goût ,  bon  ou  riiauvais,  des 
substances  diverses  avec  lesquelles  ont  été  nourris  les  ani- 
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tnaux  dont  elle  provient  ;  et  les  substances  vi^gétaîes  sent 
préférables  ,  sous  ce  rapport,  aux  substances  animales  , 
comme  le  prouve  la  ehair  des  animaux  carnr>"jcrs  ,  de 
rapine  ou  insectivores,  des  fourmiliers  ,  etc.,  qui  nous  l'épu- 
gne  ;  et  celle  de  tous  les  oiseaux,  laquelle  est  d'autant  plus 
agréable  à  notre  goAt  ,  qu  ils  se  nourrissent  plus  exclusi- 
vement des  matières  végétales  ,  par  la  raison  que  les  subs- 
tances animales  étant ,  comme  noi-i  l'avons  vu  ,  très-sus-, 
ceptibles  de  putréfaction,  elles  donnent  à  ceux  qui  en  vivent 
une  odeur  alcaline  et  ammoniacale  ,  qui  passe  quelquefois 
même  à  la  putridité.  Le  poisson  corrompu  qu'on  donne 
aussi  quelquefois  aux  aniiuaux  domestiques  dans  le  nord  ,; 
ajoute  encore  à  cet  inconvénient;  et  il  est  reconnu,  d'ailleurs- 
que  la  chair  de  poisson  donne  généralement  moins  de  force 
musculaire  ,  de  vigueur  et  de  courage  ,  que  la  chair  de  qua- 
drupède- 

11  est  possible  ,  d'ailleurs  ,  que  l'habitude  de  la  chair  , 
contractée  par  les  animaux  herbivores,  les  rende  beau- 
coup moins  dociles,  moins  traitables  ,  et  dang^eux  même 
dans  quelques  cas  ,^comme  plusieurs  faits  le  oemonlrent  , 
puisqu'on  cite  même  des  chevaux  ainsi  nourris  ,  qui  ont  dé- 
voré leurs  maîtres  ;  il  est  peu  probable  aussi  que  ces  ani- 
maux puissent  subsister  long-temps  d'une  telle  nourriture, 
sans  inconvénient,  parce  que  leur  organisation  intérieure 
est  bien  différente  de  celle  des  carnivores,  surtout  à  ré".ird 
des  ruminans  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  démontré  ,  d'après 
les  exemples  que  nous  avons  cru  devoir  rapporter,  auxquels 
nous  pourrions  en  ajouter  plusieurs  autres  ,  qu  on  peut,  dans 
plusieurs  circonstances  ,  et  surtout  dans  le  cas  de  disette  des 
subsistances  ordinaires,  ou  d'affoiblissement,  dans  les  places 
assiégées  ,  les  campemens  ,  les  hivers  longs  et  rudes,  etc.  , 
leur  administrer,  avec  avantage  ,  des  substances  animales  , 
tandis  que  les  animaux  carnivores  ont  indispensablement 
besoin  de  chair  pour  être  suffisamment  nourris  ,  et  soutenir 
le  genre  de  vie  auquel  la  nature  les  a  destinés. 

Afin  de  démontrer  de  plus  en  plus  l'utilité  des  substances 
animales  pour  les  herbivores  ,  dans  quelques  cas  ,  nous  de- 
vons dire  ici  que  M.  Collaine  ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
aujourd'hui  médecin  vétérinaire  du  département  de  la  Mo- 
selle ,  en  a  tiré  le  parti  le  plus  avantageux  pour  combattre  le 
marasme  épizootique  que  la  disette  ou  la  mauvaise  qualité  des 
fourrages  avoit  occasioné  ,  en  1817,  sur  les  bestiaux  de  ce 
département  ,  comme  sur  ceux  dune  grande  partie  delà 
France  et  de  l'Europe.  Sachant  que  les  anciens  livres  d'art 
Vétérinaire  sont  remplis  de  recettes  destinées  à  deschevaux,  à 
des  bêles  à  cornes  et  à  laine  ,  et  composées  ,  en  totalité  ,  de 
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millèrcs  animales  ,   en  nature  ou    en  consommé  :  sachant 
aussi  que  ces  moyens,    que  la  ih-iorie  a  rejelés  Is'op  légère- 
ment ,  continuent  à  ê;re  en  vigueur  dans  plusieurs  cantons, 
où  des  soupes  grasses  sont  administrées  ,  avec  succès  ,  à  des 
vaches  et  à  des  chevaux  malades  ;  sachant  encore  que    les 
seuls  moyens  qui  aienl  réussi  confre  réjjizoolie  des  vaches, 
(\'ù  s  est  tant  de  fois  renouvelée  depuis  171 1  jusqu'en  dernier 
lieu  ,    avoienl   pour     auxiliaires  des    bouillons    de   viande  , 
dont  Tefficacité  ,  d'abord  contestée  ,  venolt  d'être  tout   ré- 
cemment bien  constalév-  ;  ayant  vu  d'ailleurs  ,   par  le  relevé 
des  principaux  cas  où  ces  préparations  animalesont  été  vantées 
par  les  anciens  vétérinaires,  qu!ils  les  prescrivoient    contre 
les  maladies  accompagnées  d'em-ême  foiblesse  ,  ou  pour  rci 
médier  à  lexcessive  maigreur,  à  l'épaisement  dû  à  la  faim  , 
à  Taffaissement  du  principe  vital  ,  aux    f.iiigues    outrées,  à 
des   hémorragiiis ,    etc.;   et   que  ces    bouillons    restaurent 
et  engraissent  si  proniptement  les  animaux  qui  vivent  ordi- 
nairement  d'herbe  ,  que   ces  auteurs    ne   manquent  pas  de 
recommander  de  saigner  à  la  moindre  indisposilion  ;    étant 
informé  ,  e#  outre  ,  que  la  viande  séchée  ,  puis  pulvérisée  , 
est  employée   avec  succès  par  des  nomades  africains,  pour 
soutenir  leurs  chevaux,  unélangée  ,  en  une  certaine  propor- 
tion ,  avec  l'orge  qui  fo'-me  leur   nsiurrilure  habituelle  ;  cet 
habile  praticien  n'a  pas  hésité  de  conseiller,  datis  la  fâcheuse 
pénurie  de  subsistances  que  les   bestiaux  épioiivoient  ,   de 
sacrifier  tous  les  animaux  vieux ,  Infirmes   ou  foibles  ,  tons 
ceux  enfin  dont  il  n'y  avoit  que  peu  ou  point  de  services  à 
espérer,  et    d'employer  leur    chair,   exempte   toutefois  de 
vices  contagieux  ,  au  profit  de  ceux  <jui  étoient  conservés  , 
en  les  divisant  en  Iranches  minces,  préservées    de   la   cor- 
ruption par  le  sel,  ou  en  les  fumant,  et  cuites  ensuite  jusquà 
consomption  ,  pour  en   préparer  les  bouillons   assaisonnés 
d'herbes  ou  de  racines  propres  à  relever  le  goât,  et  épaissis 
par  la  farine  délayée  en  forme  de  bouillie.  Nous  ajouterons 
qiVil  a  démontré  lui-même  ,  par  sa  pratique  éclairée  ,  toute 
l'importance  de  celte  ressource  extraordinaire  de  subsistance, 
pour  les  bestiaux  attaqués  3u  marasme  épizooiique  ,  et  qu  il 
en  a  également  reconnu  et  indiqué  l'ulllilé  ,   pour   prévenir 
et  même    pour  guérir  les  maladies  résultantes  de  l'emploi 
des  feuilles  et  des  jeunes  pousses  de  chêne  ,  des  bruyères  , 
et  d'autres  végétaux  nuisibles  par  leur   astringence  ,    aiosi 
que  des  résidus  de  plantes,   qui  restent  à  nu  après  i'éva- 
poralion  des  eaux  sîagnanles. 

Ces  faits,  d'une  haute  importance ,  consignés  dans  lins- 
truciion  rédigée  par  ordre  du  préfet  du  département  de  la 
Moselle  ,  ne  laissent  plus  de  doute  aujourd'hui  sur  les  grands 
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avantages  qui  peuvent  résulter,  dans  des  circonstances  très- 
critiques  ,  de  l'administration  judicieuse  des  substances  ani- 
males aux  herbivores  ;  et  c'est  ainsi  que  la  science  doit  tou- 
jours éclairer  de  son  llanibeau  la  médecine  vétérinaire  et 
les  diverses  branches  de  réconomîe  rurale,  applicables  à 
réducation  des  animaux  domestl<iues.  Exaniiiionsm.iintenant 
un  autre  objet  non  moins  intéressant  sur  la  matière  t^ui 
nous  occupe. 

Toutes  les  substances  alimentaires  proprement  dites 
sont  fournies  exclusivement  p^r  les  corps  organise: .,  ,ivec 
l'air  et  1  eau  ;  el  aucune  espèce  de  terre,  de  pierre,  de 
métal ,  de  sel,  ou  autre  substance  minérale  ,  ne  peut  réelle- 
ment nourrir  les  animaux  ,  quoi  qu'on-  ail  pu  avancer  de 
contraire  à  cet  égard  ,  en  se  laissant  tromper  par  les  appa- 
rences. On  voit  ,  à  la  vérité  ,  quelques  animaux  ,  tels  que 
les  lowps  ,  les  sangliers,  les  porcs,  avaler  quelquefois  de  la 
terre  douce,  grasse  ,  argileuse,  lorsqu'ils  sont  pressés  par 
une  faim  dévorante,  comme  cela  arrive  également  à  quel- 
ques sauvages  ,  s\irnon\més  géophages  ou  mangeurs  de  terre, 
habitans  de  contrées  peu  favorisées  par  la  nature ,  sous  le 
rapport  alimentaire  ,  d'après  les  récils  de  plusieurs  voya- 
geurs très-.dignes  de  foi  ;  mais  cette  substance  ,  et  toute 
autre  de  même  nature  .,  ne  peut  les  sustenter  ;  elle  sert 
seulement  à  lester  leur  estomac  affamé  ;  elle  trompe  leur 
faim,  et  elle  leur  devient  même  très-souvent  p'us  nuisible 
qu'utile.  On  voit  aussi  assez  fréquemment  plusieurs  espèces 
d'oiseaux  ,  surtout  parmi  les  gallinacés ,  avaler  du  gravier 
et  d'autres  débris  pierreux  ;  mais  ces  substances  n'agissent 
pas  non  plus  dans  leur  estomac  comme  des  alimens;  elles  n'y 
subissent  pas  l'action  dissolvante  de  la  digestion  ,  sans  la- 
quelle il  ne  se  forme  point  de  chyle  réparateur  et  nourricier.; 
elles  y  agissent  mécaniquement ,  en  servant  à  broyer,  à  tri- 
turer les  semences  dans  leur  gésier.  On  voit  encore  Tachée 
ou  ver  de  terre  manger  du  terreau;  mais  c'est  la  substance 
organique  seulement  que  cet  animal  recherche  dans  celte 
madère  ,  et  il  rejette  la  terre  ,  après  l'en  avoir  épuisée.  On 
voit  aussi  l'autruche,  ainsi  que  quelques  oiseaux  plus  voraces 
que  délicats ,  avaler  du  fer ,  du  cuivre  ,  de  l'étain,  du  plomb , 
du  verre,  du  bois,  des  pierres,  des  cordes  ,  et  tout  ce  qu'elle 
trouve  ;  mais  il  est  constant  que  cette  voracité  exiraor/ii- 
palre  tient  ,  d'une  part,  au  besoin  de  lester  son  énorme 
estomac  par  un  volume  suffisant  de  matières,  et ,  de  l'autre, 
à  ce  qu'elle  paroît  privée  du  sens  du  goût ,  et  qu'elle  a  ,  en 
outre,  l'odorat  fort  obtus,  ce  qui  l'einpêche  de  discerner. 
Souvetrt  encore  un  étal  maladif  porte  les  animaux  à  se  re- 
paître de  matières  terreuses  ou  pierreuses,  comme  le  plâtre^ 
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ie  ciment,  la  centre,  la  chaux  ,  le  charbon,  le  fer,  le 
soufre  ,  etc.  ;  tnals  ,  dans  ce  cas  ,  elles  agissent  sur  eus 
comme  inédicanicns,  et  «on  comme  arliniens,  ou  bien  elles 
irr»noncenl  une  vérilahle  (}opravalion  de  goût  ,  qui  indique 
la  dérangement  de  leurs  organes.  A  l'égard  do  sel  coininun 
(  chlorure  de  sodium)  ,  dont  la  plupart  des  .animaux  sont 
avides  ,  il  leur  serf,  comnit-  nous  le  verrons,  de  condiment 
fort  utile  et  non  d'aliment. 

Ainsi  ,  comme  aucune  matière  brute  ne  peut  nourrir  les 
corps  animés  et  s'organiser,  la  nutrition  n'étant  autre  chose 
que  la  conversion  de  la  substance  imtrilive  en  molécules 
(rrganiques  ,  propre.-^  à  remplacer  celles  qui  sont  conlinnel- 
lemenl  enlevées  à  l'êlre  vivant:  l'assimilation  tendant  aussi 
aies  lui  approprier  ,  on  les  changeant  en  diverses  humeurs  j 
et  l'animalisation  étant  encore  la  conversion  d  une  substance 
végétale  en  une  substance  animale  ;  ces  diverses  opéralions 
ne  peuvent  s'appliquer  à  aucune  matière  minérale.  Toutes 
les  substances  qui  méritent  le  nom  d'aliment  appartenant 
donc  au  règne  organique  ,  aucun  animal  domestique  ne  peut 
réellement  élre  sustenté  qu'avec  des  débris  de  corps  ani- 
maux ou  végétaux  ,  parce  qu'eux  seuls  sont  altérables  par  leâ' 
fonctions  digestives  et  assimilatrices-,  et  préscnient  ,  par 
leur  analogie  de  principes  avec  les  corpsqu'ils  nourrissent , 
les  éléinens  propres  à  former  les  molécules  intégrantes  de 
leurs  organes. 

La  nourriture  de  ces  animaux  peut  être  composée  de  subâ- 
lances  organiques  entières  cl  non  apprêtées,  telles  que  la  na- 
ture les  présente,  ou  divisées  et  préparées  de  diverses  maniè- 
res; et  leur  préparation  peut ,  en  augmentant  leurs  qualités, 
les  améliorer  d'une  manière  très-sensible,  dans  certains  cas, 
suivant  l'objet  qu'on  a  en  vue.  On  peut  leur  donner  leurs 
alimens,  végétaux  verts  ou  fanés,  en  masse  ou  divisés  ,  hu- 
mectés ou  secs  ,  crus  ou  cuils  ,  azymes  ou  fermentes  ,  doux 
ou  acides  ,  seuls  ou  assaisonnés  avec  diverses  substances  ; 
et  ,  selon  qu'ils  se  trouvent  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  états 
divers ,  ils  produisent  ordinairement  des  effets  bien  dif- 
férens, 

La  division  mécanique  des  alimens  crus  ,  verts  oufanés^ 
en  facilitant  la  mastication,  la  déglutition,  la  rumination  , 
lorsqu'elle  a  lieu,  et.,  par  une  suite  nécessaire  ,  la  digestion 
les  rend  toujours  plus  profitables  à  poids  égal  ,  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  consommés  naturellement,  sur  le  chainp  même  qui 
les  a  fournis  ;  et  ils  produlsetil ,  par  conséffuent ,  plus  tôt  et 
mieux  l'effet  désiré. 

On  a  inventé  ,  à  cet  effet,  différent  instrumensforf  utiles, 
teb  que  les  coupe-racines  ,  les  hache-pailles  ,  les  râpes  cy- 
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iindriques  ,  les  rnduics  tournantes,  les  pilons,  les  lames 
fixes,  et  quelques  autres  machines  plus  ou  moins  ingénieuses, 
qui  divisent  proniptenient ,  économiquement  et  bien,  les 
racines,  les  semences  cl  les  fourrages;  et  fout  propriétaire 
rur.'l  ,  soigneux  d'animaux  domestiques  ,  doit  Se  procurer* 
l'un  ou  Tauire  de  ces  inslrumcns  ,  parce  qu'il  ne  tardera  pas 
à  être  com.plétemenl  indemnisé,  et  bien  au-delà,  des  dé-' 
penses  qu'ils  pourront  lui  occasioner. 

Les  iliuîens  verts  sont  généralement,  aussi,  plus  profitables 
aux  animaux  ,  surfout  à  ceux  qu'on  veut  engraisser,  que 
ceux  qui  ont  été  fanéà  ou  séchés  ,  parce  que  ,  indépendam- 
ment d'une  perte  plus  ou  moins  considérable  des  principes 
nutritifs  que  la  dessiccation  leur  enlève  toujours  ,  ils  se  di- 
gèrent encore  pljs  facilement,  plus  prompfemenl ,  et  plus 
complétenscnt,  dans  le  premier  clat  que  dans  le  second. 

Par  les  mêmes  raisons  ,  les  alirncns  qui  ont  éfé  humectés 
et  ramollis,  après  avoir  été  séchés,  sont  également  plus  pro- 
fitables ordinairement  que  ceux  qui  sont  administrés  sou» 
forme  sèche  et  dure  :  les  semences  surfout,  concassées  ou 
en  farine  ,  et  même  encore  réduites  en  pâte  ou  on  bouillie  y 
passent  bien  plus  prompiement  à  l'assimilation  animale  que 
lorsqu'elles  sont  entières  ;  aussi ,  presque  partout  les  réduit- 
on  à  cet  état  de  division  avant  de  les  donner  aux  animaux; 
à  l'engrais  ;  et  des  expériences  comparatives  nombreuse» 
nous  ont  pleinement  convaincu  de  leur  supériorité  sur  cel- 
les qui  sont  resiées  intactes. 

La  cuisson  ,  en  opérant  encore  ou  en  facilitant  au  moinj^ 
la  division  des  allmens,  est  un  des  plus  grands  moyens  con^ 
nus  de  faciliter  la  digestion  et  d'accroître  même  la  qua- 
lité et  la  quantité  des  siibstances  alimentaires  qui  y  sont 
soumises. 

Ces  effets  avantageux  et  incontestables  paroissent  avoir 
lieu,  d'une  part,  parce  que  la  coction  qu'elles  éprouvent^ 
en  écartant  et  en  atténuant  leui:s  molécules ,  les  rend  plus 
propres  à  être  imprégnées  des  sucs  digestifs ,  et  de  l'autre  , 
parce  que  la  combinaison  intime  de  l'eau  dans  laquelle  elle* 
sont  plongées ,  et  du  calorique  qui  les  pénètre  ,  augmente 
leur  propriété  nutritive.  L'eau  semble  ici  se  solidifier  comme 
dans  la  panification  }  elle  paroît  nourrir  réellement  les  ani- 
maux ,  en  leur  abandonnant  son  hydrogène,  qui,  en  se 
combinant  ensuite  avec  du  carbone  ,  peuf  contribuer  ainsi 
à  la  formation  de  la  graisse. 

Les  expériences  comparatives  répétées  sur  un  très-grand 
nombre  de  points  ,  en  France  et  à  l'étranger,  avec  des  ra- 
cines ,  des  grains ,  et  même  des  fourrages  crus  où  cuits  , 
employés  à  l'engraissemem  des  aniniaux  domestiques,  es- 
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périences  que  nous  ayons  eu  plus  d'une  fois  occasion  de  ré- 
péter et  de  varier  de  diverses  manières  ,  mettenl  ces  vé- 
rités hors  de  doute.  La  pouime-de-terre  et  le  topinambour 
surtout  qui ,  dans  leur  état  crû,  sont  souvent  ou  peu  appelés 
par  les  bestiaux,  ou  peu  profitables  ,  acquièrent  par  la  cuis- 
son ,  ainsi  que  la  rave  ,  le  navet ,  plusieurs  autres  racines  , 
et  tous  les  grains ,  de  nouvelles  propriétés  qui  les  rendent 
extrêmement  avantageuses  après  avoir  subi  cette  opération. 

Nous  ne  saurions  donc  trop  fortement  recommander  ici 
la  cuisson  des  alimens  ,  toutes  les  fois  que  les  circonstances 
locales  dans  lesquelles  on  se  trouve  ,  et  le  bas  prix  des  com- 
bustibles par-dessus  tout,  permettent  de  l'entreprendre  com- 
modément et  économiquement.  Nous  recommandons  éga- 
lement de  les  administrer  chauds  encore  ,  lorsqu'on  le  peut , 
parce  que  nous  avons  remarqué  qu'ils  étoient  plus  agréables 
aux  bestiaux  en  cet  état,  et  qu'ils  produisoient  plus  tôt  et 
mieux  les  bons  effets  qu'on  en  altendoit ,  que  lorsqu'on  les 
laissoit  refroidir  après  la  cuisson. 

Si  quelques  personnes  pouvoient  encore  conserver  du 
doute  à  l'égard  de  la  supériorité  des  alimens  cuits  et  chauds 
sur  ceux  qui  sont  employés  crus  et  froids  pour  l'engrais- 
sement des  animaux,  il  suffiroit  sans  doute,  pour  les  en 
convaincre  ,  de  leur  rappeler  ce  qui  se  passe  journellement 
80US  leurs  yeux  dans  la  nourriture  de  l'espèce  humaine.  Com- 
bien, en  effet,  les  mêmes  substances  l'emportent-elles  sous 
ce  rapport ,  lorsqu'elles  sont  préparées  par  la  cuisson , 
comme  le  pain  ,  la  viande,  les  soupes  ,  les  potages,  etc. ,  sur 
celles  qui  sont  consommées  dans  leur  état  naturel.''  Une 
très-petite  quantité  «le  froment ,  de  maïs  ,  d'orge  ou  de  riz, 
bien  cuits  cl  mangés  chauds  en  potage  avec  un  peu  de  lait, 
gagne,  en  volume  et  en  qualité  nutritive  ,  une  immense  supé- 
riorité sur  la  même  quantité  qui  seroit  consommée  sans 
cette  préparation.  11  en  est  de  même  de  toutes  les  semences. 

Nous  ajouterons  que  la  cuisson  à  la  vapeur,  au  moyen 
d'un  simple  tonneau  cerclé  en  fer,  ayant  à  sa  base  des  bar- 
res rapprochées,  du  même  métal  ,  en  forme  de  grillage ,  et 
qu'on  expose ,  après  l'avoir  rempli  des  racines  destinées  à 
la  cuisson  ,  à  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  provenant  d'une 
chaudière  placée  sur  un  fourneau  économique  ,  permet  pres- 
que partout  de  cuire  ces  alimens  à  peu  de  frais  et  en  très- 
peu  de  temps,  en  ayant  l'attention  que  la  base  du  tonneau 
entoure  exactement  le  bord  supérieur  de  la  chaudière,  et 
qu'il  ait  aussi  à  sa  partie  supérieure  un  couvercle  amovible, 
pour  y  placer  et  en  retirer  conunodément  les  racines  ,  ainsi 
qu'une  légère  ouverture  pour  donner  issue  à  une  partie  de 
là  vapeur  ,  lorsqu'elle  est  parvenue  au  sommet. 
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Nous  dirons  aussi  que  l'addilion  de  quelque  fourrage  menu 
comme  de  la  paille  hachée  ,  aux  racines  cultes  ,  a  été  re- 
connue avantageuse  ,  probablement  parce  qu'elle  détermine 
une  mastication  plus  complète  de  ces  substances,  et  qu'elle 
sert  d'ailleurs  de  lest ,  qu'il  faut  toujours  proportionner  à 
l'aliment  proprement  dit. 

ha  fermcntaiion  ,  qu'on  pourroitpeut-être  considérer  comme 
une  sorte  de  cuisson  économique,  dont  la  nature  fait  tous  les 
frais ,  ajoute  beaucoup  aussi  aux  qualités  nulrilives  des  subs- 
tances alimentaires  qui  l'éprouvent.  Il  y  a  long-temps  qu'on 
a  recommandé  de  soumettre  à  un  commencement  de  ger- 
mination ,  qui  n'est  autre  chose  que  le  résultat  d  une 
première  fermentation  ,  l'orge  destinée  à  l'engraissement 
des  animaux,  comme  on  le  fait  pour  ce  grain,  lorsqu'il 
est  consacré  à  la  confection  de  la  bière.  On  développe 
par-là  le  principe  sucré  (en  supposant  qu'on  ne  l'augmente 
pas  )  ,  et  l'on  rend  incontestablement  celte  substance  plus 
digestive  et  plus  nourrissante.  C'est  pour  cela  que  les  en- 
graisseurs  ds  bestiaux  recherchent  avec  tant  d'empressement 
et  emploient  avec  tant  de  bénéfice»  ,  les  marcs  ou  résidus 
des  brûleries  ,  des  disliilerles  ,  des  brasseries  et  des  ami- 
doneries  ;  c'est  aussi  pour  cela  qu'on  voit  employer  si  sou- 
vent pour  le  même  objet ,  les  diverses  espèces  de  grains 
réduits  en  farine  et  fermentes ,  et  même  quelquefois  les 
racines.  C'est  surtout  en  Flandre  et  en  Alsace  qu'on  lire  un 
très-grand  parti  des  grains  ainsi  préparés  ,  ou  de  leurs  ré- 
sidus ,  pour  la  nourriture  des  animaux  domestiques. 

Uaddllé  paroît  également  concourir,  d'une  manière  as- 
sez puissante  ,  à  accroître  la  propriété  nutritive  ,  ou  la  fa- 
culté digestive  ,  au  moins,  des  substances  qui  l'éprouvent. 
Dans  un  grand  nombre  d'endroits,  on  réduit  à  l'état  de 
fermeniation  acide  les  substances  farineuses  employées  à  la 
nourriture  et  surtout  à  l'engraissement  des  bestiaux;  car  c'est 
surtout  dans  ce  cas  que  les  diverses  préparations  dont  nous 
venons  de  parler  sont  fort  utiles;  elles  le  sont  beaucoup 
moins  pour  les  animaux  de  travail. 

h' assaisonnement  contribue  encore  fortement  à  rendre  les 
allmcns  auxquels  sont  soumis  les  animaux  qu'on  entrelient, 
pius  sapldcs  ,  plus  digestibles  ,  et  par  conséquent  plus  pro- 
litables.  Le  sel  commun  est  probablement  le  plus  ulile,  le 
plus  puissant  de  tous  les  assaisonnemens ,  et  celui  qu'on 
emploie  le  plus  fréquemment  avec  succès  partout.  Il  ajoute 
ou  supplée  à  l'acidité  produite  par  le  second  degré  de  fer- 
mentalion  ;  il  aiguise  l'appéilt  ,  excite  à  boire  ,  facilite  la 
digestion  ,  donne  plus  de  qualité  à  la  chair  des  animaux  sa- 
criiiés  pour  la  boucherie  ,  et  tous  le  recherchent  égalementj 
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tlans  l'cint  <k  nature  o«  de  domesticité,  avec  un  empres- 
sement qui  est  un  .sûr  indice  de  rmilité  «le  son  mélange  avec 
les  allmens ,  dont  il  a  encore  la  propriété  de  corriger  les 
qualités  nuisibles,  lorsqu'ils  sont  viciés. 

Indépendamment  des  précautions  essentielles  qu'exigent 
Je  choix  et  la  préparation  de  la  nourrit;;!  e  (L-s  animaux  do- 
inestfqiies  ,  il  est  en  outre  de  la  plus  grande  utilité  de  régler 
convenablement  les  rations  qu'on  distribue  à  «.es  animaux  , 
"fin  quV'Iles  leur  deviennent  aussi  profitables  qu'il  est  pos- 
sible. La  quantité  des  alimcns  doit  toujours  leur  être  ad- 
ministrée proportionnellenient  à  leur  âge  ,  à  leur  état,  à  leur 
exercice  et  à  leur  destination,  en  observant  encore  comme 
principe  général ,  susceptible  d'être  modifié  par  les  circons- 
tances ,  que  cette  quantité  doit  être  d  autant  plus  considé- 
rable que  les  alimens  sont  moins  substantiels  ,  la  diminu- 
tion de  la  qualité  nutritive  ne  pouvant  être  compensée  que 
par  l'augmentation  de  la  quantité  proportionnelle.  Il  est 
jiîjpossiblc  ,  d'ailleurs,  de  déterminer  ,  d'une  manière  fixe  et 
positive,  les  quantités  des  divers  alimens  qu'un  animal  doit 
consommer  dans  unièmes  donné,  parce  que  cela  dépend  d'un 
irès-grand  nombre  de  circonstances  relatives  à  son  espèce,  à 
sa  race,  à  sa  constitution  particulière,  à  son  emploi,  comm  o 
aussi  à  son  âge  et  à  son  état ,  ainsi  qu'à  la  nature  très-va- 
riable des  mêmes  alimens,  au  mode  particulier  employé  pour 
leur  administration  ,  à  la  disposition  attriosphérique ,  à  lot, 
saison  ,  et  à  diflerentes  autres  causes  qui  exercent  une  in-r 
fiuence  plus  ou  moins  prononcée  sur  cet  objet ,  et  qu'un  éco- 
nome rural  instruit  doit  toujours  prendre  en  considération. 
De  là  vient  la  dilTérence  frappante  d'opinion  des  di\^ers  au- 
teurs qui  ont  cherché  à  fixer  ces  quantités,  et  dont  les  uns 
ont  établi  que  certains  animaux  domestiques  consommolent 
journellement  le  tiers  de  leur  poids  en  nourriture  aqueuse, 
comme  la  rave  par  exemple  ,  ou  le  navet  et  le  trèfle  vert  , 
tandis  que  d'autres  ne  l'ont  portée,  pour  les  mêmes  animaux, 
qu'au  quart,  et  celle  des  choux,  des  carottes  et  des  panais, 
flu  cinquième  ou  au  sixième,  comme  celle  des  betteraves  , 
des  pommes-de-terrc  et  des  topinambours;  ce  qui  doitnécea-? 
^airement  varier  beaucoup ,  d'après  la  diversité  des  circons- 
tances que  nous  venans  d'énumérer.  Nous  pensons  que  cet 
objet  ne  peut,  comme  beaucoup  d'autres,  être  réglé  que 
d'après  des  données  particulières  et  individuelles  ,  et  doit 
être  abandonné  entièrement  à  l'expérience,  qui  instruira 
plus  utilenient  le  praticien  que  toutes  les  fixations  banales^ 
qu'on  trouve  si  souvent  dans  les  livres,  lesquelles  dénotent 
^n  vrî^i  çqnnoisseuir  l'igaoraacc  de  ceux  (jui  s'efforcent  d^ 
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les  étaLlir  ,  en  dépit  des  obstacles  qui  s'y  opposent.  Nous  «li- 
ions à  cet  égard  qae  les  physiologistes  et  tous  ceux  <{ui  opt 
ciudié  cette  matière  ,  savent  très-bien  que  ,  malgré  certaines 
Jois  générales  et  positives  qui  régissent  l'écononiie  animale, 
chaque  individu  possède  une  sorte  A^idioaynrrasie  ou  consti- 
tution particulière  y  qui  modifie  plus  ou  moins  l'action  de 
ces  lois  ;  il  en  résulte  nécessairement  une  disparité  d'effets 
provenant  de  la  même  cause  réelle,  ou  apparente  ,  laquelle 
paroît  souvent  inexplicable  dans  la  nourriture  des  animant 
domestiques,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  circonstan- 
ces ,  et  dont  on  peut  cependant  trouver  l'explication  dans 
■cette  disposition. 

Nous  devons  aussi  faire  observer  iti  que  la  portion  dos 
alimens  qui  est  réellement  nuuilivc  ,  doit  toujours  être  mé- 
langée avec  une  assez  grande  quantité  de  lest,  pour  que  les 
parois  de  Testomac  puissent  être  suffisamment  distendues  et 
stimulées,  et  pour  que  cet  organe  ,  ainsi  que  les  intestins  , 
puissent  remplir  convenablement  les  importantes  fonctions 
auxquelles  la  nature  les  a  destinés.  Sans  cette  condition  de 
rigueur,  la  digestion  ,  l'élaboration  et  l'assimilation  des  sucs 
nutritifs  se  font  toujours  incomplètement  dans  les  animaux 
sains  et  bien  constitués ,  et  c'est  une  erreur  souvent  très- 
préjudiciable  ,  de  gorger  les  animaux  de  substances  très-nu- 
tritives, sans  mélange,  même  loi"squ'on  veut  les  engraisser. 
A  l'égard  de  la  distribution  des  alim«ns  ,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  la  première  maxime  sur  ce  point,  consiste 
dans  ces  mots  :  peu  à  la  Jais  et  souoent,  de  bons  alimens  ^  parce 
qu'il  faut  manger  lentement  et  sobrement  pour  parvenir  a 
bien  digérer  eu  peu  de  temps  la  plus  forte  masse  d'alimens 
possible. 

Il  convient  donc  d'observer  des  intermissions  régulières 
dans  la  distribution  ,  et  de  faire  jeûner  un  peu  les  animaux  , 
afin  d'augmenter  l'appétence  et  donner  plus  d'activité  aux 
organes  «ligestifs ,  en  ayant  soin  d'éviter  toutefois  les  mou- 
yemens  d'impatience  ,  qui  produisent  la  dissipation  et  la 
perte  des  substances  administrées. 

On  a  aussi  observé  avec  raison  que  la  digestion  ne  s'ef- 
fectue qu'imparfaitement  pendant  que  l'animal  mange  ;  le 
peu  de  chyle  que  les  vaisseaux  chylifères  pompent  alors  ne 
fait  qu'entretenir  leur  circulation  ;  ce  n'est  que  lorsque 
i' estomac  est  suffisamment  rempli  et  que  l'animal  se  repose  , 
que  la  circulation  devient  plus  active  ,  la  température 
du  corps  plus  élevée,  et  la  digestion  dans  sa  plus  grande 
activité.  Tous  ces  phénomènes  se  succèdent  dans  l'espace 
de  quelques  heures  ;  après  quoi  la  température  du  corps 
diminue ,  ia  re.>pi;ratian  se  naadèrc ,  et  la  iaim  $ç  renouvelle. 
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Ce  n'est  qu'à  celte  époque  qu'on  ooit  là  saiisfaîre,  en  dîs- 
trihunul  Ja  ration  peu  à  peu;  et  de  cette  manière,  les  sujets 
consonunenl  moins  et  profilent  beaucoup  plus.  Ici  tout  est 
employé  au  profit  de  Taiiinial  ;  nulle  niéléorisalion  n  est  à 
craindre  ;  les  digestions  sont  faciles  et  d'une  consistance 
molle  ;  les  urines  sont  abondantes  et  modérément  épaisses 
cl  colorées  ;    ce  sont   des  signes  certains  de  prospérité. 

La  seconde  maxiuu'  prescrit  la  varîelé  et  un  altcitat  judi^ 
deux  dans  le  cliuîx.  des  alimens ,  parce  que  le  même  aliment 
n'aiguilloiine  pas  l'appétit  comme  le  font  la  variété  et  le  choix 
convenable  qui,  en  faisant  éprouver  aux  organes  digestifs 
des  sensations  nouvelles,  les  stimulent  et  préviennent  le  dé- 
goût qu'occasione  souvent  Tuniformlté  ;  mais  nous  devons 
recouimander,  à  l'égard  de  ces  changemens  utiles  de  nour- 
riture ,  d'éviter  toute  transition  brusque  d'un  aliment  à  un 
autre  ,  surtout  du  vert  au  sec,  cf  vice  versa,  parce  qu'il  en 
résulte  presque  toujours  des  inconvéniens  plus  ou  moins  gra- 
ves, qu'il   est  essentiel  de  prévenir, 

il  est  encore  bien  important ,  dans  tous  les  cas  ,  de  ne 
pas  charger  d'alimens  1  estomac  des  animaux  de  travail , 
comme  on  le  fait  -très  souvent,  immédiatement  avant  le  mo- 
ment où  l'on  va  les  soumettre  à  des  travaux  pénibles  ,  à  de 
violens  exercices;  car  il  en  résulte  presque  toujours  des  in- 
digestions funestes  ,  ou  au  moins  des  digestions  laborieuses 
qui  deviennent  constamment  nuisibles. 

La  disette  d'alimens  et  quelques  autres  circonstances  cri- 
tiques peuvent  souvent  exposer  les  animaux  domestiques  à 
une  abstinence  plus  ou  moins  prolongée  et  plus  ou  moins  ri- 
goureuse. Il  est  évident ,  d'après  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
à  cet  égard  ,  que  plus  la  nourriture  à  laquelle  ils  auront  été* 
soumis  sera  substantielle,  plus  ils  pourront  résister  long- 
temps à  un  jeûne  absolu. 

Il  est  quelques  espèces  parmi  les  herbivores,  comme  cel- 
les du  chameau  et  de  lâne,  qui  se  distinguent  parleur  so- 
briété ,  ainsi  que  par  leur  faculté  de  résister  à  une  longue 
.•«hstin.nce.  Il  est  aussi  quelques  races  dans  lesquelles  on  re- 
marque ces  heureuses  qualités  et  ces  précieuses  dispositions. 
Lorsqu'elles  ne  tiennent  pas  à  un  vice  de  constitution  ,  à  un 
état  maladif,  et  qu'elles  ne  nuisent  pas  essentiellement  à 
l'exercice  de  toutes  les  autres  facultés  ,  elles  deviennent  un 
puissant  motif  pour  chercher  à  propager  ces  races  ;  le  mulet 
est  dans  ce  cas,  ainsi  que  quelques  autres  races  améliorées. 
•  Trois  kilogrammes  d'orge  suffisent  souvent ,  d'après  le  rap- 
port des  voyageurs,  à  l'entretien  d'un  cheval  arabe  de  selle, 
souMsis  à  une  longue  course  dans  son  pays,  pour  sa  journée; 
tandis  qu'un   chevaji  européen,  destiné  au  même  service ;j. 
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tonsomme  beaucoup  plus  de  grains  dans  le  même  espace  de 
temps  ,  el  ,  en  outre  ,  une  assez  grande  quaulité  de  foin  et 
de  paille.  Celte  différence  tient  sans  doute  en  grande  partie 
à  la  sohriété  habituelle  et  originaire;  mais  elle  est  allribuable 
aussi  en  partie  à  la  différence  de  la  nature  de  Taliment,  in- 
dépendanuîienl  de  celiedu  climat  et  de  l'éducation  ;  et  si  les 
animaux  du  midi  consomment  généralement  un  volume  d'a- 
limeus  moins  considérable  que  ceux  du  nord,  cela  est  dû  en- 
core, en  grande  partie  ,  à  ce  que  ces  aliniens  sont  beaucoup 
plus  nourrissons  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second,  et 
à  ce  qu'ils  ont  aussi  beaucoup  plus  de  poids  proportionnel- 
lenjont;  nous  devons  même  dire  ici  à  cet  égard,  que  c'est 
un  vice  très-remarquable  dans  cette  partie  de  l'administra- 
tion de  la  nourriture  de  plusieurs  de  nos  animaux  domesti- 
ques ,  de  leur  délivrer  la  portion  la  plus  substantielle  de  leurs 
alimens,  les  grains,  à  la  mesure  et  non  au  poids,  ce  qui  éta- 
blit quelquefois,  ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  nous 
en  convaincre  plusieurs  fois,  une  différence  de  près  de  moitié 
dans  la  quantité  réelle  de  substance  alimentaire  qu'ils  re- 
çoivent ;  et  cet  objet  ,  trop  négligé  généralement ,  nous  a 
toujours  paru  très-digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 

Non-seulement  les  substances  animales  et  végétales  peu- 
vent, comme  nous  venons  de  le  voir,  contribuer  à  la  nutrition 
des  animaux  domestiques,  en  différentes  proportions ,  dans 
leur  état  naturel,  ou  après  avoir  subi  diverses  préparations 
qui  les  rendent  plus  appétissantes,  ou  plus  nourrissantes,  ou 
plus  faciles  à  digérer;  mais  plusieurs  exemples  nous  démon- 
trent que  ces  substances  sont  encore  propres  à  produire  en 
partie  cet  effet,  après  avoir  déjà  subi  la  digestion  dans  le 
canal  alimentaire,  et  avoirété  rejelées  comme  excrémenspar 
d'autres  animaux. 

En  effet ,  nous  voyons  journellement  que  ce  que  nous  re- 
jetons de  cette  manière  sert  d'aliment  pour  le  porc,  pour  le 
chien,  ainsi  que  pour  d'autres  animaux;  et  nous  administrons 
quelquefois  nous-niêmes  avec  avantage,  à  quelques  espèces, 
comme  nourriture  ,  ce  qui  a  été  ainsi  rejeté  par  d'autres, 
(iazetti  nous  apprt-nd  (dans  le  vingt-cinquième  cahier  des 
Jnnales  d  agriailtiire  de  Philippe  P\e  ,  p.  2o5)  que  ,  dans  l'an- 
cien déparlemenl  du  Haut-y\<lige  (  le  Tirol  italien)  ,  la  nour- 
riture des  vaches,  en  hiver,  consiste  dans  la  paille  de  maïs, 
coupée  et  mélangée  avec  les  excrémens  provenans  des  vers  à 
soie;  et,  quoiqu  ii  regarde  cet  usage  comme  étant  borné  à 
ce  pays  ,  nous  sommes  aussi  informés  que  sur  plusieurs  points 
de  îa  France  ir»éridionaîe  ,  particulièrement  .dans  le  dépar- 
tement de  la  Drame  ,  ces  excrémens  sont  également  employés 
iort  avantageusement  pour  la  nourriture  des  bêtes  à  laine  et 
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d'autres  animaux.  La  colombine  ou  fienfe  ^c  pigeon,  réduîl* 
en  poudre  grossière  et  h  .meclée  ,  est  aussi  employée  quel— 
qucCrvis  au  même  usage  ;  ce  fjui  nous  ranpcîlle  (\uf  celle  de 
Ijécasse  ,  de  grive,  d'ortolan  el  de  (iuel(]ues  autres  oiseaux, 
îi  est  pas  même  déf!ai;;r!ée  cuite  par  les  gournu-ls-  Nous  sa- 
vons d'aîllcnrs  que  celle  de  merle  et  de  grive  éloil,  d  après 
Varron  {Dp  Rmisticd,  1.  i,  c.  38),  employée  par  les  Romains 
pour  engraisser  les  bœufs  et  les  porcs.  Nous  pourrions  citer 
4'antr"s  exemples  «le  l'eniploi  avantageux  de  semî)lablep  subs- 
tances dans  d'autres  cas  ;  et  l'on  sali  que,  dans  1  é[at  de  na- 
ture ,  un  gr^Tnd  nombre  d  animaux  ,  tels  que  les  géotrupes  , 
ies  bou.«ie4-s,  li-s  atpucbus,  les  sphéridies,  les  apbodies,  ainsi 
■nonunées  (Wiphodos  ,  cxcrémenl  ^  les  copropbages  ou  man- 
geurs d  ordures  ,  les  stercoraires,  etc.,  ne  subsistent  que  de 
ces  résidus  de  la  digestion.  Nous  voyons  aussi  les  oiseaux 
gallinacés  préférer  pour  leur  nourriture,  les  grains  entiers 
ou  décomposés  qui  ont  séjourné  dans  le  canal  alimentaire 
d'autres  animaux,  et  qu'ils  recherchent  avec  avidité,  à  ceux 
qui  n'ont  pas  subi  cette  préparation.  Enfin  ,  Bnffon  nous 
yarle  ,  avec  d'autres  auteurs,  de  quelques  animaux  qui,  dans 
certains  cas,  se  nourrissent,  quelquefois,  comme  le  héris- 
son ,   de   leurs  propres  exrrémens. 

Quelque  rebutant  que  soit  l'emploi  de  ces  moyens,  il  peut 
tîevenir  utile  ,  au  moins  ,  dans  quelques  circonstances  cri- 
tiques ,  et  surtout  dans  les  années  de  disette,  pour  la  subsis- 
tance de  divers  animaux  domestiques  ;  c'est  ce  qui  nous  a 
engagé  h  en  f^ire  ici  mention  ,  quoiqu'il  doive  souvent  avoir 
le  grave  inconvénient  de  f^ùre  contracter  à  la  chair  une  odeur 
et  une  saveur  désagréables,  de  même  que  toutes  les  substances 
altérées  el  viciées  d  une  manière  quelconque,  qui  non-seule- 
ment n<;  peuvent  plus  être  aussi  nutritives  que  dans  l'étal  sain  , 
mais  communiquent  aussi  à  la  chair  un  goût  peu  agréable  , 
lorsqu'elles  n'occasionent  pas  de  desordres  dans  l'économie 
animale. 

La  plupart  de  nos  animaux  domestiques  les  plus  utiles 
■étant  herbivores,  nous  devons  examiner  ici  rapidement  quelles 
doivent  être  les  qualités  générales  el  les  effets  des  principale» 
substances  végétales  qui  font  ordinairement  la  base  de  leur 
-nourriture. 

Celles  qui  sont  le  plus  usitées  en  France  et  dans  la  ma- 
jeur.' partie  de  l'fîurope  pour  cet  objet,  sont:  i."  l'herbo 
fraîche  ou  fanée  des  prairies  naturelles  ou  artificielles;  2.°  la 
paille  des  céréales;  3."  les  feuilles  ou  rameaux;  4--"  les  racines 
ou  tubercules;  5.°  les  semences,  ou  graines,  ou  fruits.  En- 
trons 4ans  quel(j^ues  détails  généraux  sur  chacune  de  ceô 
^ubstaaceç. 
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Vherhe  fraîche  est  la  nourriture  la  pins  naturelle  des  her- 
bivores ,  et  elle  suffit  souvent  pour  refaire  promptement  les 
animaux  affoibiis,  maigris  par  un  autre  régime,  et  quoa 
parvient  à  rétablir  en  les  meltant  au  vert  pour  toute  nourri- 
ture. Ce  n'est  pas  cependant  celle  qui  convient  le  plus  aux 
animaux  de  travail. 

L'herbe  fraiche  nourrît  d'autant  nrieux  les  herbivores  , 
qu'elle   est  plus  fine  ,   pias  substantielle  ,  moins  aqueuse  , 
jnoins  fumée  et  ombragée.  Elle  provient  ordinairement  de 
prairies  naturelles  ou  artificielles.  Les  plantes  les  meilleures 
cl  les  plus  nombreuses,  qui  font  la  base  de  cette  nourriture  , 
se  trouvent  dans  la  famille  .des  graminées  et  dans  celle  des 
légumineuses.  On  distingue,  dans  la  première,  lespaturins, 
les  fétuques  ,  les  vulpins  ,  les  avoines,  les  fléaux,  les  agros- 
lides,  les  phalarides  ,  lesfromens,  les  orges,  les  ivraies , 
les  canches,  les  houlques,  les  cretelles  ,   les  brizes  ,  les  mil- 
lets, et  quelques  autres  genres.  Dans  la  seconde,  on  remarque 
surtout  les  luzernes  ,  le^ trèfles,  les  sainfoins,  les  mélilots  , 
les  vesces  ,  les  gesses,  les  astragales  et  les  lotiers.  Il  est  des 
plantes   qui  non-seulement  ont  la  propriété  d'exciter  une 
abondante  sécrélion   de  lait  dans  les  femelles  qui  en  sont 
nourries  ,  mais  qui  lui  communiquent  encore  une  excellente 
qualité,  comme  les  racines  de  panais  et  de  carottes,  les  tiges 
«le  maïs  ,   etc.  ;   tandis  que  d'autres  ,  comme  les  alliacées  , 
Timprègnent  d'une  saveur  et  d'une  odeur  désagréables  ,  et 
même  quelquefois  nuisibles.    Non^seulement   aussi  chaque 
espèce  d'animal  domesiique  manifeste  une  prédilection  mar- 
quée pour  certaines  plantes  et  en  refuse  d'autres  ,  ou  ne  s'en 
repaît  que  dans  des  circonslances  pénibles,  comme  Linnœus 
«t  plusieurs  de  ses  élèves  s'en  sont  convaincus  il  y  a  long- 
temps; non-seulement  ils  appèlent,  plus  ou  moins,  certaines 
parties  de  ces  plantes  ;  mais  les  différens  étals  de  végétation 
dans  lesquels   elles   se  trouvent,  contribuent  encore  forte-r 
ment  à  déterminer  leur  choix ,  ainsi  que  le  font  les  divers 
.points  de  situation  et  les  diverses  natures  de  terre  sur  les- 
quelles elles  croissent,  comme  nous  l'avons  souvent  reconnu. 
En  général,  à  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près,  l'état 
de  la  floraison  ,  ou  celui  qui  en  approche  davantage  ,  est  le 
plus  convenable  pourla  nourriture  de  la  plupart  de  ces  animaux 
parce  qu'alors  la  substance  nutritive  est  répandue  abondam- 
ment et  également  dans  toutes  les  plantes  ,  et  parce  qu'elleiâ 
iiennenl  le  milieu  entre  l'état  aqueux  qui  relâche  trop  ,  mé- 
léorise  ,  et  ne  nourrit  pas  assez ,  et  l'état  ligneux  qui  rend  1^ 
mastication  ,  la  déglutition  el  la  digestion  pénibles.  En  géné- 
ral ,  aussi ,  les  situations  moyennes  et  les  qualités  de  terr» 
iuicrinédiaires  soîîI  à  préférer  pour  cet  objet  au.^  exlreaiiis, 
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Hesselgreen  a  présumé  ,  d'après  un  grand  nombre  d'essaU 
comparatifs  faits  à  Upsal ,  sur  les  chevaux,  les  bœufs,  les 
moulons,  les  chèvres  et  les  porcs  ,  que  parmi  les  plantes  les 
plus  communes  des  prairies  ,  des  pâturages  et  des  champs  , 
dans  un  nombre  déterminé,  varié  pour  chaque  espèce. 

Sur  SjS ,  les  chèvres  en  mangeoient  4^49 ,  en  refusoienl  126. 

BaS,  les  brebis 887 i4-i- 

l^gl^.,  les  bœufs 276 218. 

Cjii  les  chevaux. 262 21a. 

243»  les  porcs, 72 171. 

Ce  qui  Indiquoit  que  les  chèvres  sont  les  moins  délicates , 
mangeant  même  ,  sans  inconvénient ,  beaucoup  de  plantes 
tres-nuislbles  à  d'autres  espèces  ;  que  les  brebis  mangent  à 
peu  près  les  trois  quarts  de  celles  qu'elles  rencontrent ,  tandis 
que  les  bœufs  et  les  chevaux  en  rebutent  près  de  la  moitié  , 
et  que  les  porcs  ne  mangent  les  feuilles  et  les  racines  que 
d'un  petit  nombre  d'espèces.  Mais  ces  renseignemensn'étoient 
qu'approximatifs  et  très-incomplets  ;  ils  méritoient  d'être 
étendus  et  développés.  Nous  en  dirons  autant  du  travail 
d'Homberger,  duquel  11  résulte  que  d'après  trois  cent  quatre- 
Yingl-huit  essais ,  il  a  reconnu  que 

L'oie  mangeolt     63  plantes,  et  en  refasoit  7. 

Le  canard ...     54- 9. 

Le  faisan.  ...  119 26. 

Le  paon  ....     98  ....  ' 17. 

Ces  premiers  essais,  publiés  en  17^9  P-'^''  Lînnceus,  furent 
répétés  et  continués  par  Tengmalm  :  le  résultat ,  enrichi  des 
recherches  de  divers  autres  savans,  parut,  trente  ans  après  , 
beaucoup  plus  étendu  et  perfectionné,  et  fut  également  In- 
séré dans  les  AmœniLntes  academicœ.  ,  d'où  M.  le  comte  de 
Lasteyrie  le  lira  en  i8o5  ,  pour  l'insérer  dans  le  douzième 
volume  du  Cours  complet  (T Agriculture  Ae  Rozier,  avec  quelques 
additions  et  modifications  qu'il  se  proposolt  d'augmenler  par 
la  suite. 

Le  nouvel  auteur  suédois  avouant  que  son  travail,  encore 
incomplet,  pouvolt  renfermer  d'ailleurs  plusieurs  Inexacti- 
tudes ,  exprlmolt  le  désir  que  quelques  économes  zélés  et  ins- 
truits voulussent  bien  les  recllfier  un  jour,  en  étendant  ce 
travail  et  en  publiant  le  résultat  de  leurs  nouvelles  recherches 
à  cet  égard.  Cet  objet  nous  a  toujours  paru  d'une  telle  Impor- 
t.nnce  ,  que  nous  avons  cru  devoir  essayer,  depuis  fort  long- 
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temps,  de  le  rendre  moins  imparfait  encore,  en  profilant  des 
découvertes  faites  après  la  dernlàre  publication  ,  et  en  y 
ajoutant  toutes  celles  que  de  nombreuses  recherches  et  expé- 
riences nous  ont  mis  a  portée  de  faire  sur  ce  point,  surtout 
en  le  considérant  sous  un  nouveau  jour  qui  est  évidemment 
beaucoup  plus  instructif,  celui  des  différens  ordres  ou  famille» 
naturelles  établies  par  le  célèbre  Bernard  de  Jussieu. 

En  attendant  que  nous  soumettions  l'ensemble  détaillé  de 
ce  nouveau  travail  au  jugement  des  agronomes,  et  à  la  saga- 
cité des  cultivateurs  (ce  que  nous  nous  proposons  de  faire 
incessamment) ,  nous  en  exposerons  ici  quelques-uns  des 
principaux  résultats- 
Sur  plus  de  sept  cents  plantes  diverses  des  plus  communes 
en  France ,  ou  susceptibles  de  s'y  naturaliser,  mais  qui  n'ont 
pa  encore  être  toutes  essayées  comparativement  sur  les  cinq 
principaux  animaux  domestiques  ,  nous  avons  reconnu  les 
données  générales  suivantes  : 

690,1a  chèvre.  547..  .  2^  a'/fres.  l  Zi  ctulres .   ;  83. 

fc85  ,  le    bœuf.,  ë-^  3ii..  ^  121  idoin..  ="„'  y  o  idem.,  ^ -^  i83. 

ë  655.  le  mouton.  2  408..  •§:      81/// ||  33/^...    .?i  i33. 

'^'  655,  le  cheval,   g  263..  =  n2id....l'  Z^  id %%  235. 

314,   le  porc.  86..  "       36/d....=  20 /</... .   ;  i6j. 

Nous  avons  trouvé  plusieurs  plantes  également  refusées 
par  tous  ces  animaux ,  dont  les  principales  qui  croissent  dans 
des  localités  marécageuses,  sont  la  grasselle  commune,  pîn- 
guicula  pulgaris  ;  l'utriculalre  commune  ,  lUriculana  viilgaris  ; 
la  scorplone  des  marais  ,  myosotis  palustris  ;  l'épi  d'eau  per- 
follé ,  potamogeion  peifoliatum  ;  la  ciguë  aquatique ,  cicuUi 
virosa;  le  rossoll  à  feuilles  longues,  drosera  hngifoUa  ;  celui  à 
feuilles  rondes  ,  d.  rotundifolia  ;  le  poivre  d'eau ,  polygonum 
hydropiper  ;  l'acorus  aromatique  ,  accrus  calamus;  la  renoncule 
aquatique,  ranunculus  aquaiilis ;  la  lancéolée  ,  r.  lingua ;  le  vo- 
lant d'eau  ,  myriophyllum  spicatum.  Nous  avons  remarqué  sur- 
tout parmi  celles  qui  croissent  dans  des  pâturages  moins  hu- 
mides, ou  à  l'ombre,  et  qui  sont,  aussi,  constamment  rebutées 
par  tous  les  bestiaux,  la  pomme  épineuse,  datura siramonium ; 
Ja  jusquiame  noire,  hyosciamus  niger ;  la  morelle  à  fruit  noir, 
solanum  nîgrum  ;  l'hyèble ,  samhucus  ehulus ;  la  driade  à  huit 
pétales,  drici  octopetala ;  la  ballote  noire,  hallota  nigra ;  le 
marrube  cowmuxi,  marrubiumvidgare;  la  cardamlne  élastique, 
cardamine  impatiens  ;  la  grande  chélldoine  ,  chelidonium  majus  ; 
et  la  vergerolle  acre ,  erigeron  acte.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant que  plusieurs  de  ces  plantes  sont  quelquefois  broutées  , 
très-jeunes  encore ,  comme  toutes  les  autres ,  par  les  bes- 
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tiaux,  sans  inconvénient,  tandis  qoe  plusîcnrs  des  meilleure* 
sont,  souvent,  aussi,  rebutc.'.'S  en  graine.s  et  lorsque  leur  odeur 
est  très-développée.  L'étist  de  jeûne  proloij^é,  éprouvé  paries 
animaux,  apporte  également  des  dilférences  surce  point,  aiftst 
que  le  cliuiat  dont  la  rigueur  l;;it  que  les  jeunes  pousses  dé 
l'aronit  et  de  1^  ciguë  deviennent  eseulcntes  pour  les  hommes 
dans  le  nord  de  iturope  ,  parce  que  leurs  propriétés  délé- 
tères n'y  sont  pas  assez  développées  pour  leur  être  nuisibles. 

Kous  avons  encore  remarqué  que  quehjues  plantes,  qui 
sont  souvent  mangées  vertes  et  fraîches,  soni  genéraienjent 
refusées  par  les  bestiaux  lorsqu'elles  sont  sèches  cl  fanées  y 
comme  la  cocrète  glabre,  rhiiianthits  iiisiu-galli ^  les  prèles ^ 
equiseta^  et  les  caillelaits,  galia^  qui  gâtent  le  foin  ;  le  trèfle 
d'eau,  menyanihes  tiifulluta  ;  tandis  que  d'autres,  comme  les 
renoncules,  les  asclépiadcs,  perdent  en  séchant  leurs  pro- 
priétés nuisibles  ,  et  sont  alors  mangées  sans  inconvénient 
par  eux.  Plusieurs  encore,  telles  que  les  aulx,  les  oseilles» 
leurservenlsouventd'assaisonnement ,  d  excitant  ou  de  cor- 
rectif fort  utile  ,  tandis  que  les  criophores  ,  les  linaigrettes 
et  plusieurs  autres,  deviennent  quelquefois  par  leurs  aigrettes 
la  cause  des  égagropiles  dangereuses  qu'on  trouve  souvent 
dans  le  premier  estomac  des  ruminans  domestiques. 

11  est  aussi  un  assez  grand  nombre  de  plantes  qui  sont 
mangées  sans  inconvénient,  et  dont  plusieurs  sont  même 
très-recherchées  par  la  chèvre  ,  tandis  qu'elles  sont  rebutées 
par  tous  les  autres  bestiaux.  Les  principales  sont  la  pesse  com-- 
mune  ,  Inppuris  vulgaiis;  la  scorpione  hérissée,  myosotis  la p^ 
piihi;  le  plantain  d'eau,  uUsmaplanlago,  nuisible  à  tous  lesaulreà 
bestiaux  ;  l'anémonesauvage ,  anémone syl0eslris;cc\\Q^^Q?,^'c es, 
A.  pra/ensis ;  ceïltt  de  printemps»  jl.  vemalis;  la  renoncule 
scélérate,  ranimciihis  scclemtus  ;  la  bulbeuse,  R.  bufhosus  ;  lâs 
scrophulairc  des  bois,  scruplnilaria  nodusa  ;  l'asclépiade 
dompte-venin  ,  usdcpias  vincetoxicum  ,  dont  elle  est  très-' 
avide,  et  à  laquelle  le  cheval  ne  touche*que  lorsque  la  gelée 
Ta  amortie  ;  Télatine  à  feuilles  de  serpolet  ,  eluline  hydropi-- 
per ;  l'andromède  calyculée,  andromeda  ccdyculata  ;  l'orpii» 
acre,  sedum  acre ,  le  muflier,  anthyrrhiiiiim  linaria  ;  la  camo-= 
mille  fétide,  auihemîs  cohila  ;  la  bryone  ,  biyunia  alba  ;  lâE 
pédiculaire  des  marais,  pedicularis  pàlustns ;  celle  des  bois» 
P.  byhiiiica  ;  l'eupatoîre  a  feuilles  de  chanvre  ,  eupotonum 
cannaiinum  ;  la  niercuriale  annuelle  ,  mercuiialis  annua  :  poi- 
son pour  tous  les  autres  animaux  ,  d'après  Ray  et  Linnieus  ; 
la  prèle  des  champs,  cquisetum  an'ense  ;  celle  des  marais^ 
E.  palustre;  et  la  fougère  mâle  ,  poly podium Jilix  mas  ,  L. 

11  est  encore  plusieurs  plantes  qui  ne  sont  mangées  que 
par  les  porcs  ,  et  ce  sont  le  plus  souvent  les  racines  qu  il* 
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recherclienl.  Les  principales  de  ces  plantes  Sont  1<î  pain  .la 
pourceau,  cyclamen  e-uropceum  ;  le  cabaret,  aiarum  euro- 
pœum;  le  nénuphar  blanc  ,  nyinphœa  alba  ^  et  le  jaune,  N. 
lulea  ,  pour  lesquels  les  chevaux  ont  une  aversion  1res  pro- 
noncée ;  la  straliote  à  feuilles  d'aioè's ,  slralioles  aluidcs  ;  ta 
zoslère  marine,  zostcra  marina^  et  la  «loradiiie  polylric, 
usplr-niuin  tiicliomaaes. 

Quelques  planles  sont  également  très-recherchées  par 
tous  les  bestiaux  ,  telles  que  le  millet  étalé,  mUUun  effusum  ; 
la  houlque  laineuse  , //o/ttw  lanatus  ;  le  paturin  annuel,  poa 
annuu;  l'avoine,  Torge ,  le  seigle  ,  Tépautre  et  le  froment 
communs;  la  carotte  et  le  panais;  le  saule  marsaule  ,  sah'jo 
caprcea;  la  potentille  de  Norwége  ,  potentUla  nowegica  ;  ainsi 
que  le  trèfle  rampant,  celui  des  prés,  les  luzernes  com- 
mune ,  faucille  ei  lupuliue  ,  et  'c  sainfoin  commun;  mais 
nous  observerons  qu'elles  doivent  souvent  être  dans  des  états 
difi'érens  pour  cire  également  appelées  par  tous  les  bestiaux. 

En  considérant  le  règne  végétal  d'une  manière  générale  , 
nous  trouvons  que  des  trois  grandes  classes  dans  lesquelles 
on  la  divisé,  la  première  ,  celle  des  acolyiédones,  fournil  à 
peine  quelques  plantes  propres  à  la  nourriture  des  bestiaux* 
Celle  des  monocolvlédones  en  offre  peu  aussi ,  si  l'on  en  ex-» 
cepte  cependant  la  nombreuse  et  si  utile  famille  Aii^  grami— 
iie>;s  presque  toute  entière  ,  laquelle  est  la  première  de 
toutes  pour  ies bestiaux,  comme  elle  l'est  pour  les  hommes; 
mais  le  plas  grand  nombre  de  plantes  utiles  à  ces  animaux 
se  trouvi-  incontestablement  dans  les  dicotylédones. 

De  toutes  les  familles  naturelles  ou  ordres  de  végétaux, 
les  plus  précieuses  sous  cet  important  rapport,  nous  parois- 
sent  pouvoir  être  rangées  ainsi,  dans  l'ordre  de  leur  mérite 
relaîif,  d  une  manière  très-approximative. 

I."  Celles  des  graminées,  des-  légumineuses,  des  crucî^ 
fères  et  des  rosacées. 

2"  Celles  des  amentacées ,  dès  flosculeu^es,  des  scmiî-^ 
flosculeusKs  et  des  ombellifères. 

3."  Celles  des  cucurbitacées,  des  polygonées ,  des  arro- 
ches  et  des  érables. 

L>?s  urticées,  les  vignes,  les  solaoées ,  les  radiées,  \tû 
canip.inulacees ,  les  caprifoliacées,  les  caryophyllées  ,  les 
tiliacees  ,  les  malvacées ,  les  onagres,  les  caciiers  ,  les  jas- 
minées  ,  \^i  valériauées,  les  cistes  ,  les  massettes  ,  les  sou- 
cheis  ,  les  palmiers  ,  lesjoncées,  les  alismacées,  les  plan- 
taginées,  les  pediculaires  ,  les  dipsacées,  les  rubiacées ,  leâ 
gL-ranion?,  les  rhamnoïdes  et  les  conifères  ,  leur  sont  beau- 
coup moins  utiles  ,  et  renferment  mâme  plusieurs  plantei 
lyAisibiei  a  la  plupart  de  ces  animaux* 
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Enfin ,  celles  qui  nous  paroissent  le  moins  utiles  de  toutes,' 
et  parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plusieurs  d'inutiles  ou  de 
nuisibles,  sont  :  les  champignons  ,  les  algues  ,  les  hépati- 
ques, les  mousses  ,  les  fougères,  les  rhizospermes  ,  les  cica- 
àées  ,  les  équisétacées,  les  aroïdes,  les  asp  'aginées  ,  les 
commélinécs,  les  colchicacées ,  les  liliacécs  ,  les  nnrrissées, 
lesiridées,  les  bananiers,  les  balisiers,  les  orchidées,  les 
chalefs  ,  les  thymélées,  les  protées  ,  les,laurinécs ,  les  ama- 
ranthes,  les  nyctaginées ,  les  dentelaires,  les  lysiinachies, 
les  acanthes,  lesgattiliers,  les  labiées,  les  scrophulaires  ,  les 
borraginées,  convolvulacées,  polénioniacées  ,  genlianécs  , 
apocinées,  sapoliliers,  plaqueminiers  ,  rosages  ,  bruyères, 
araliées,  renonculacées,  papavéracccs  .  capparidécs,  savon^ 
Tiiers  ,  malpighies  ,  millepertuis,  gutiiers  ,  orangers,  azé- 
derachs  ,  magnoliers  ,  anémones,  méntspermes,  vinctiers  , 
rutacées  ,  joubarbes  ,  saxifragées  ,  portulacées  ,  ficoï.les  , 
myrtes  ,  mélastomes  ,  térébinlhacées  ,  euphorbiacécs  et  gre- 
iiadilles. 

IL' herbe  fanée  ou  le  foin  profits  d'autant  plus  aux  herbi- 
vores, qu'elle  provient  de  prairies  plus  élevées,  plus  fertiles 
naturellement,  plus  saines,  plus  aérées,  et  qu'e  le  a  été 
mieux  fanée  et  serrée.  La  qualité  est  ici  bien  préférable  à  la 
quantité;  un  kilogramme  de  foin  fin  ,  choisi  ei  bien  récollé  , 
nourrit  beaucoup  mieux  c.ie  plusieurs  kilogrammes  de  foin 
grossier,  ou  de  rebut ,  ou  mal  préparé  ;  et  l'on  ne  fait  pas  , 
en  général,  assez  d'attention  à  ce  point  important.  Le  fanage 
fait  toujours  perdre  à  l'herbe  ,  quelque  bien  opéré  qu'il  soit, 
une  portion  plus  ou  moins  considérable  de  sa  substance  nu- 
tritive ,  laquelle  s'exhale  avec  l'eau  de  végétation  qui  la  tient 
en  dissolution.  Le  foin  nouveau  occasione  souvent  aussi  de 
fortes  indigestions,  et  il  est  prudent  de  ne  le  donner  aux  ani- 
maux que  quelques  mois  après  l'avoir  récolté ,  lorsqu'il  est 
entièrement  privé  de  cette  eau  de  végétation  non  combinée. 

La  pailie  des  céréales  doit  être  considérée  dans  la  nourri- 
ture des  animaux  domestiques  ,  bien  plus  comme  un  lest  fort 
utile  ,  qu'il  convient  souvent  de  mêler  aux  autres  substances, 
que  comme  un  aliment  substantiel.  La  meilleure  est  la  plus 
fine,  la  plus  blanche,  la  plus  courte,  et  la  plus  fourrageuse. 
Il  est  quelquefois  avantageux  qu'elle  soit  hachée ,  et  même 
humectée. 

hes  feuilles  sèches,  ainsi  que  les  menus  branchakges  d'un 
assez  grand  nombre  d'arbres  ,  arbrisseaux  et  arbustes  ,  tels 
que  l'orme,  le  mûrier,  le  frêne,  le  charme,  le  tilleul,  l'é- 
rable ,  le  robinier  ,  le  saule  -,  le  peuplier ,  l'aune  ,  le  bouleau, 
le  hêtre  ,  Je  platane  ,  le  châtaignier,  le  chêne  ,  le  cornouil- 
ler, le  coudrier,  l'ajonc  et  la  vigae,  peuvciU  remplacer  avanj 
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tageuscment  ,  âans  plusieurs  cas,  le  foin  et  la  paiile.  Les 
mêmes  substances  ,  données  vertes,  peuvent  également  rem- 
placer l'herbe  des  prairies,  nouvellement  fauchée;  mais  il 
convient ,  dans  tous  les  cas  ,  de  les  administrer  avec  réserve , 
et  de  bien  en  étudier  d'abord  l'effet,  qui  varie  pour  chaque 
espèce,  comme  aussi  dans  chaque  période  de  leur  végéta- 
tion. Les  feuilles  vertes  d'un  assez  grand  nombre  de  végé- 
taux ,  soumis  aux  cultures  annuelles  en  grand,  soit  pour  la 
nourriture  de  l'homme  ,  soit  pour  celle  des  bestiaux  ,  telles 
que  les  feuilles  de  maïs ,  de  betteraves ,  de  choux  ,  de  ca- 
rottes ,  de  panais  ,  de  pommes-de-terre  et  quelques  autres , 
peuvent  également  devenir  fort  utiles  dans  plusieurs  cas. 

Les  racines^  ou  plutôt  les  tubérosités,  quelquefois  très-vo- 
lumineuses ou  très-nombreuses ,  qui  les  avoisinent ,  telles  que 
celles  du  panais,  de  la  carotte  ,  de  la  betterave,  de  la  pomme- 
de-terre,  du  topinambour,  du  chou-rave  ,  du  chou-navet , 
de  la  rave  et  du  navet ,  sont  souvent  bien  préférables  pour  la 
nourriture  des  bestiaux  ,  aux  substances  qui  précèdent  ;  et 
plusieurs  essais  comparatifs ,  auxquels  nous  nous  sommes  li- 
vrés avec  d'autres  agriculteurs  ,  nous  ont  démontré  qu'elles 
étoient  généralement  bien  plus  proGlables, 

Les  semences,  ou  graines  ou  fruits  ,  sont  les  parties  des  vé- 
gétaux qui  contiennent,  sous  le  moindre  volume  ,  la  quantité 
ta  plus  considérable  de  substance  nutritive.  Elles  doivent  en- 
core être  données  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  précaution 
aux  animaux  domestiques ,  parce  qu'elles  coûtent  générale- 
ment fort  cher ,  et  parce  qu'il  peut  en  résulter  quelquefois 
d'autres  inconvéniens.  Quelquefois  enfin,  on  les  broie,  on 
les  concasse  ,  et  on  les  prépare  de  diverses  manières ,  afin 
de  les  rendre  plus  faciles  à  digérer  et  plus  profitables.  Les 
principales  semences  usitées  pour  la  nourriture  de  ces  ani- 
maux ,  sont  aussi  fournies ,  en  grande  partie ,  par  les  nom- 
breuses et  si  utiles  familles  des  graminées  et  des  légumineu" 
ses.  On  y  ajoute  souvent  quelques  fruits  farineux  tirés  d'au* 
très  familles  ,  tels  que  le  sarrasin  ,  la  châtaigne ,  le  marron 
d'Inde  et  le  gland,  ainsi  que  des  semences  oléagineuses, 
comme  un  grand  nombre  de  graines  de  plantes  crucifères  , 
notamment  celles  des  variétés  de  chou  connues  sous  les  noms 
de  colsat  et  de  navette ,  et  de  la  cameline.  On  y  joint  encore 
la  graine  de  lin,  le  chèncvis ,  la  graine  de  pavot,  la  faîne, 
la  noix  ,  ou  plutôt  leurs  résidus  ,  et  quelques  autres  fruits 
moins  communs  et  moins  imporîans,  dont  plusieurs  ont  l'in- 
convénient assez  grave  de  faire  contractera  la  chair  des  ani- 
maux qui  en  sont  nourris ,  une  saveur  et  une  odeur  plus  ou 
moins  désagréables.  A  l'égard  da  son  ou  écorce  des  grains,  il 
n'est  réellement  nourrissant  que  lorsqu'il  contient  encore  de 
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la  farine  ;  car  l'écorce  proprement  dite ,  non-seulement  n'est 

pas  nourrissante  ,    mais   elle   est   très-indigeste  et  souvent 

nuisible. 

Les  animaux  herbivores  sont  domptés  par  la  faim  ,  tandis 
que  les  carnivores  ne  le  sont  ordinairement  que  par  l'abon- 
dance de  la  nourriture.  L'excès  de  la  faim  exaspère  ceux-ci 
cl  les  rend  furieux;  mais  plusieurs  exemples  frappans  ont 
démontré  qu'on  parvient  à  adoucir  ,  même  les  plus  féroces  , 
avec  des  allmens  abondans,  joints  à  toutes  les  autres  précau- 
tions convenables. 

11  est  bien  peu  de  nos  animaux  domestiques  qui  soient 
nourris  habituellement  de  substances  animales  ,  et,  quoique 
toutes  soient  loin  d'être  indifférentes  pour  cet  objet,  on  fait, 
aussi,  peu  de  choix  à  cet  égard.  Les  intestins  et  autres  restes 
des  boucheries,  le  pain  de  crelon  ,  ou  le  résidu  fibreux  de  la 
graisse  ,  après  sa  fonte  pour  la  convertir  en  suif,  les  os  et  le 
sang,  sont  celles  qui  sont  généralement  les  plus  usitées.  On 
pourroit,  sans  doute  ,  tirer  plus  souvent  parti  de  la  dernière 
qu'on  ne  le  fait,  et  la  gélatine,  qui  contient  beaucoup  d'élé- 
meus  réparateurs,  étant  très-abondante  dans  les  os,  on 
pourroit  encore  les  approprier  économiquement  à  cette  des- 
tination. Remarquons  cependant  qu'à  l'égard  des  animaux 
qui  contribuent  à  notre  subsistance  ,  toutes  ces  substances 
ont  le  très-grand  Inconvénient  de  communiquer  à  la  chair 
une  saveur  et  une  odeur  qui  nous  répugnent  ;  et  il  convient 
toujours  de  les  mélanger,  au  moins  avec  des  produits  végé- 
taux, dans  d'assez  fortes  proportions,  pour  diminuer  cet 
inconvénient.  Ces  objets  aurolent  besoin,  sans  doute,  de 
plus  amples  détails  ;  mais  si  ceux  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  sont  trop  courts  pour  la  matière  que  nous  traitons  , 
nous  devons  craindre  qu'ils  n'outre-passent  les  limites  que 
cet  ouvrage  comporte.  Nous  nous  réservons  donc  d'y  reve- 
nir ailleurs,  et  nous  renvoyons,  en  attendant,  aux  articles 
Alaiiemenï,  Sevrage,  Enoï^aissement ou  Graisse,  Cas- 
tration et  .\nimal  domestique,  (yvart.) 

NOUZILIO.  C'est  le  nom  languedocien  du  Roite- 
let. (DESM.) 

N()V\CUL\.  M.  Cuvler  donne  ce  nom  latin  au  genre 
de  poissons  qu'il  appelle,  en  français,  Rasois  ,  fondé  sur  le 
rason  ou  rasoir  de  la  Méditerranée  (  coryphœna  novacula  , 
L.  ).  (DESM.) 

NOVACULITE.  Klrwan  s'est  servi  de  cette  dénomi- 
nation pour  une  certaine  sorte  de  pierres  à  aiguiser,  connue 
sous  les  noms  de  pierre  à  rasoir,  pierre  à  feau  et  pierre  à  lancette^ 
que  M.  Haiiy ,  appelle  aigUe  schisteuse  nooacuiaire^  Delamé- 
therie,  ros,  et  M.  B roagniùri  schiste  colicule.  CeUie  schisUts 
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("oUcitla,  de  Wallérius.   Foy.  Pierre  A' rasoir  et  Schiste;^ 

NOVELLA.  Sous  ce  nom,  Rumpluns  a  figuré  plusieurs 
petits  arbres  ou  arbrisseaux  qui  servent  à  l'ornement' -dt^' 
jardins  et  des  routes,  dans  les  Indes  orientales.  Les  genre^ 
de  plusieurs  de  ces  plantes  sont  connus,  par  exemple:  le 
noi>ella  du  vol.  s,  pi.  78,  est  le  puriti ,  o\i  tali-parili  des' 
Malabares,  le  mahot  des  colonies  françaises,  et  la  Ketmie 
TiLiACÉE  des  botanistes.  ,    •      ,. 

Le  novelld  litioréa\  du  vol.  2  ,  pi.  7/}.,  est  le  hiiparCtl  d'esl 
Malabares  ,  et  la  Ketmie  a  feuilles  de  peuplier  {Jnhimïs 
populneus^  ,  petit  artre  de  quinze  pieds  de  hauteur,  dont  les 
fleurs  très-grandes,  blanchâtres  ou  rougeàlres,  embellissent 
les  environs  de  Ponilichéry ,  où  Ton  èst  dans  l'usage  de  lé 
planter  le  long  des  routes.  ' 

Le  jwvella  nigra  ,  du  vol.  2,  t.  yS,  est  le  fameux  tf^anzêy* 
des  Abyssins  ou  le  SfbestieR  (corcliu  sèhestenci).  H  y  a  encpr^* 
les  HOi>eUa  repens  et  rubra  ,  qui  sont  peu  connus  des  bota^-* 
nistes.  (ln.)  -  -.' jv 

NOVELLEmO  et  NOVELLOS.  En  Portugal,  ce  so^| 
les  noms  de  ï O bieb.  (^  viburnum  opuhis ,  Linn.  ).  (ln.) 

NOWOS.  C'est,  à  Panama,  le  nom  qu'on  donne  à  la' 
fleur  de  la  Grenadille  { passt'flora}.  (lim,) 

NOYAU.  Semence   osseuse  qui,  renferme  une  amande. 

(D.) 

NOYAU  DE  COQUILLES.  On  trouve  les  coquilles^, 
fossiles,  tantôt  vides,  tantôt  remplies  de  la  matière  même, 
qui  les  enveloppe  ou  de  quelque  matière  incohérente  ,  tantôt 
d'une  matière  homogène  qui  est  ordinairement  de  nature  si-, 
licée.  Quelquefois  aussi  les  coquilles  elles-mêmes  ont  tota- 
lement disparu  , et  l'on  trouve  à  leur  place  un  noyau  de  mêmei 
nature  ou  de  nature  différente  de  la  gangue  qui  les  contient,. 

Ces  noyaux  sont  tantôt  libyes,  dans  une  cavité  dont  las. 
paroissont  1  empreinte  extérieure  de  la  coquille;  tantôt  immé- 
diatement enveloppés  par  cette  empreinte. 

Ce  dernier  cas  a  surtout  lieu  lorsque  la  couche  s'est  affais- 
sée sur  elle-même,  et  alors  les  noyaux  sont  tous  plus  ou  moins 
comprimés. 

Comme  l'étude  des  fossiles  peut  jeter  un  grand  jour  sur  les 
recherches  géologiques  ;  il  est  important  de  bien  distinguée 
les  noyaux  des  divers  genres  de  co(}uilles,  et  on  ne  pourra  le 
bien  faire  que  lorsqu'on  les  aura  caractérisés  et  classes  d'une 
manière  rigoureuse.  Nous  nous  occupons  de  ce  travail  d<pui3 
quelque  temps,  (desm.) 

NOYAU  D'OLIVE.  C'est  h  nom  marchand  d'une  co- 
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quille  du  genre  \olvte  ^  voluta  rustica ,  et  qui  appartient  an 
genre  Colombelle  de  Lamarck.  (desm.) 

NOYER,  Juglans,  \Ànn.  {Monoécie  polyandrie.^.  Grand 
et  bel  arbre  de  la  famille  des  lérébinlhacées ,  originaire  de 
Perse  ,  et  ailiivé  en  Europe  depuis  un  temps  immémorial. 
Il  y  est  aujourd'hui  naturalisé. Cet  arbre  a  un  port  majestueux, 
une  tête  large  et  touffue  ,  et  un  feuillage  superbe.  Sa  tige 
«'élève  perpendiculairement  à  une  grande  hauteur.  Elle  est 
revêtue  d'une  écorce  épaisse  et  cendrée,  qui  est  lisse  dans  la 
jeunesse  ou  l'âge  adulte  de  l'arbre,  et  devient  gercée  dan» 
sa  vieillesse.  Ses  branches  ,  nombreuses  et  très-étendues,  se 
couvrent,  ainsi  que  les  rameaux,  de  grandes  et  larges  feuilles, 
dont  l'éclat  et  la  verdure  charment  l'oeil.  Elles  sont  placées 
alternativement  sur  les  branches,  et  se  composent  de  sept  à 
neuf  folioles  sessiles  et  épaisses,  de  grandeur  presque  égale, 
de  forme  ovale-allongée  ,  et  dont  les  bords  sont  très-entier» 
et  les  deux  surfaces  unies.  Au  milieu  de  ces  feuilles ,  et  au  lieu 
de  leur  insertion,  paroissent  des  chatons  cylindriques,  d'un 
vert-brun  ,  longs  de  deux  ou  trois  pouces,  attachés  au  vient 
bois  et  réunis  plusieurs  ensemble.  Us  portent  des  Heurs  mâles. 
Les  fleurs  femelles  naissent  sur  le  même  individu  ,  mais  sé- 
parées des  premières,  et  k  l'extrémité  des  branches  de  l'an- 
née précédente.  Elles  sont  sessiles  et  rassemblées  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  Le  fruit  qu'elles  produisent  est  connu  de 
tout  le  momie;  c'est  la  noix  que  nous  mangeons.  Ce  fruit ,  que 
les  botanistes  appellent  drupe,  est  formé  de  trois  parties  très- 
distinctes  ;  d'abord  d'une  enveloppe  nommée  brou  ,  laquelle 
est  épaisse,  pulpeuse  ,  lisse ,  verdâtre  ,  et  tachetée  de  points 
inégaux  d'un  vert  plus  clair  ;  ensuite  d'une  coque  dure  et  li- 
gneuse ,  ovale ,  un  peu  aïguè'  vers  son  sommet ,  et  fortement 
ridée  :  c'est  la  coque  de  la  noix  ;  enfin  d'une  amande  charnue 
et  sinueuse  ,  couverte  d'une  pellicule  mince  ,  et  partagée  à 
sa  base  en  quatre  lobes ,  par  des  demi-cloisons  membraneuse» 
qui  portent  le  nom  de  teste. 

Le  noyer,  réuni  à  une  douzaine  d'espèces  étrangères, 
forme  un  genre  très-beau  ,  et  fort  bien  décrit  dans  le  lableau 
du  Règne  végétal  par  Ventenat.  11  offre  pour  caractères  ,  dans 
les  fleurs  inàles,  une  écaille  pour  chaque  fleur,  un  calice  à 
six  divisions  profondes ,  et  environ  dix-huit  à  vingt-quatre  éta- 
mines;  dans  les  fleurs  femelles,  un  calice  découpé  en  qua- 
tre segmens  et  entouré  de  quatre  écailles;  un  ovaire;  deux 
courts  styles  ,  et  des  stigmates  en  massue  ,  déchirés  à  leur 
foiitmei.  Les  écailles  des  fleurs  mâles  se  recouvrent  les  unes 
lits  au  1res,  et  forment  les  chatons  dont  j'ai  parlé.  Le  fruit  est 
un  drupe  renfermant  une  noix  à  deux  valves  et  à  quatre  demi- 
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Oulre  ces  caractères  ,  il  en  est  tin  remarquable  dans  tous 
les  noyers,  et  qui  seul  suffit  pour  les  faire  reconnoitre  ;  c'est 
leur  moelle  ,  qui ,  au  lieu  d'être  formée  do  fibres  longitudi- 
nales et  parallèles  à  l'axe  du  bois,  est  disposée,  au  contraire; 
par  plaques  perpendiculaifes  à  ce  même  axe.Tous  ces  arbres 
portent  des  feuilles  alternes,  ailées  avec  impaire.  Dans lous, 
ou  presque  tons  ,  les  feuilles  ont  une  odeur  forte  assez  agréa- 
ble ;  enfia  ,  ils  fournissent  tous  des  bois  utiles. 

On  a  proposé  de  rendre  ce  genre  le  type  d'une  nouvelle 
famille  appelée  Juglandée. 

Je  partage  cet  article  en  denx  sections  :  l'une  consacrée 
au  noyer  commun  ,  dont  il  importe  de  connoîtrc  la  culture  et 
la  greffe  ;  l'autre  destinée  aux  noyers  d'Amérique ^  dont  il  est 
intéressant  et  utile  de  décrire  les  espèces. 

Noyer  commun  ou  d'Europe. 

Toutes  les  plantes  ,  herbes  ou  arbres  que  l'homme  élève 
pour  ises  besoins  ou  ses  jouissances  ,  se  perfectionnent  sous 
sa  main,  et,  sans  perdre  leur  premier  type  ,  prennent  cha^- 
que  jour  des  formes  nouvelles.  Il  doit  donc  y  i^voir  ,  et  il  y  a 
en  effet  beaucoup  de  variétés  de  noyer.  Les  plus  belles  et  les 
plus  utiles  sont: 

Le  Noyer  à  gros  fruits  dit  noix  de  jauge  (  Nux  juglans  fniciu 
maximo^  Bauh.,  Pin.).  Le  Noyer  mésange  ou  à  fruit  tendre  {Nulx> 
juglans fructu  tenero  et  fragili putamine^  Bauh.,  Pin.  ).  Le  Noyer 
tardif  ou  de  la  Saint- Jean  {Nux  juglans  fructu  serotino^  Bauh. , 
Pin.  ).  Le  Noyer  à  fruit  dur  ou  noix  anguleuse  (  Nux  juglans 
fructu  perduroy  Tourn. ,  Inst.  ). 

Il  y  a  ,  dit-on,  une  variété  qui  porte  du  fruit  deux  fois  par 
an  ;  c'est  le  nux  juglans  hifera  de  Bauhin.  Elle  est  très-rare. 

I.    Culture  du  Noyer. 

La  propagation  des  noyers  se  fait  ordinairement  par  la  voie 
des  semis. 

Il  y  en  a  de  deux  sortes  ,  le  semis  à  demeure  et  le  semis  en 
pépinière.  Il  faut  environ  soixante  ans  pour  qu'un  noyer  soit 
dAns  sa  grande  force.  Il  est  rare  que  celui  qui  le  sème  voie  sa 
plus  grande  élévation  ;  mais  on  doit  travailler  pour  ceux  qtti 
nous  suivent ,  et  si  le  vieillard  de  la  fable ,  en  parlant  de  lar- 
Ik^e  qu'il  plante ,  a  raison  de  dire  : 

Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage  : 

He'  bien  ,  de'fendei-vous  au  sage 
De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui  ? 

Quelle  satisfaction  ne  doit  pas  éprouver  celui  qui  sème  ttn 
îXoyer,  en  songeant  à  l'agrément  Qt  à  l'utilité  qu'en  reliieront 


«02  N  0  Y 

ses  nombreux  descendans!  Il  y  a  deux  époques  pourlcs  semis  , 
l'une  aussitôt  que  la  iioix  est  mûre  ,  et  1  auire  après^l  hiver. 

Du  semis  à  demeure,  il  résulte  que  la  noix  enfonce  pro- 
fondément son  pivot  en  terre  ,  que  la  pousse  de  la  tige  gagne 
plus  de  dix  ans  en  avance  sur  la  noix  semée  en  même  temps 
dans  la  pépinière  ,  et  dont  Tarbre  a  été  ensuite  replanté  ;  le 
tronc  s'élève  beaucoup  plus  haut ,  plus  droit ,  et  on  est  le 
iinaîlre  de  l'arrêter. à  la  hauteur  qu'on  désire,  soit  en  retran- 
chant son  sommet,  soit  en  élaguant  les  branches  inférieures. 
Au  moyen  de  ce  semis  ,  on  peut  couvrir  de  verdure  les 
masses  et  les  chaînes  de  rochers  ,  poui-vu  qu  ils  présentent 
des  scissures. 

Le  semis  en  pépinière  offre  néanmoins  plusieurs  avanta- 
ges. Le  noyer  qui  en  provient  est  moins  actif,  il  est  vrai, 
dans  sa  végétation  -,  mais  s'il  est  replanté  souvent,  il  fructifie 
|)lustôt,  et  donne  de  beau  fruit,  parce  qu'il  travaille  moins  en 
bois. 

Pour  semences  on  doit  choisir  les  noix  les  plus  grosses  , 
dont  l'amande  remplit  le  mieux  la  coquille  et  fournit  le  plus 
d'huile.  On  ije  sera  point  trompé  à  cet  égard,  si  on  ne  sème 
que  les  noix  des  arbres  qu'on  connoîl ,  et  que  l'expérience  a 
prouvé  être  les  plus  productifs  en  fruit  et  en  huile. 

Le  noyer  ne  cherchant  qu'à  pivoler  ,  aime  un  sol  léger  , 
profondément  défoncé.  Il  convient  de  le  préparer  trois  mois 
d'avance.  La  surabondance  de  nourriture  n'esi  pas  nécessaire 
à  cet  arbre  ;  il  craint  même  les  engrais  animaux.  Il  croît  fort 
Jbien  dans  un  sol  pierreux  et  dans  tout  terrain  qui  tient  de  la 
nature  de  la  craie  ou  de  la  marne. 

Les  noyers  élevés  en  pépinière  exigent  deux  bons  labours 
par  an  ,  faits  a  la  bêche  ou  à  la  pioche.  La  troisième  année 
«n  commence  à  les  élaguer  par  le  bas.  On  continue  cette 
opération  les  trois  années  suivantes.  Les  branches  basses  ré- 
•SeKvéies  chaque  année  servent  à  retenir  la  sève  et  à  fortifier  le 
<ronc.  Par  cette  méthode  on  a  des  pieds  très-forts.  On  ne 
doit  en  planter  à  demeure  que  de  tels,  si  l'on  veut  gagner  du 
temps. 

Doit-on  greffer  les  noyers  ?  Est-il  possible  de  les  greffer? 
Quand  et  comment  doit-on  les  greffer  .''Yoilà  trois  questions 
proposées  par  Rozier.  (  Voy.  son  Cours  d^ Agriculture ,  article 
ISOVER.)  11  est  aisé  de  répondre  à  la  première.  J'ai  déjà  dit, 
d'après  Chancey,  qu'un  noyer  greffé  donnoit ,  toutes  choses 
égales,  un  produit  décuple  au  moins  de  celui  qu'on  reliroit 
communément  d'un  noyer  sauvageon.  Chancey  assure  {Feuille 
du  CulliQ. ,  ium.  8  ,  pag.  ici  ),  que  l'usage  de  greffer  les  noyers 
à  l'instar  des  merisiers  ,  s'est  introduit  dans  le  Dauphinc  de- 
puis plus  d  un  demi-siècle.  Le  produit  des  noyers  greffés  , 
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a]oule-t-il ,  a  été  si  grand  ,  que  lorsque  les  cultivateurs  l'ont 
reconnu,  ils  ont  greffé  tous  leurs  vieux  pieds  ,  en  couronnant 
leurs  branches,  pour  y  placer.  Tannée  suivante  ,  autant  de 
^reft'es  que  l'arbre  aura  poussé  de  branches  propres  à  être 
conservées.  Souvent  cent  greffes  et  au-delà  y  sont  placées 
avec  succès.  L'arbre,  dç,presque  infertile  qu'il  éloit ,  est  con- 
fVcrti  en  arbre  productif  de  la  meilleure  espèce  de  noix  qui 
soit  dans  ce  pays  ,  celle  de  mésange ,  espèce  qui  pousse  assez 
tard  pour  être  à  l'abri  des  gelées  du  printemps,  si  nuisibles  , 
non-seulement  au  fruit  du  noyer,  mais  à  l'arbre  même.  Les 
noyers  greffés  de  noix  mésange  sont  très-fertiles.  Cette  noix 
contient  par  mesure  plus  pesant  d'amande  que  les  autres  es- 
fièces  ,  et  rend  aussi  plus  d'huile.  Chaque  arbre  rn  rapport 
rend  assez  communément  dix  mesures  dans  les  bonnes  an- 
nées ,  tandis  que  le  produit  moyen  des  noyers  saiwageons  est 
tout  au  plus  d'une  mesure.  On  ne  peut  contester  ces  faits  sue 
l'authenticité  desquels  Chancey  invoque  le  témoignage  de 
ious  les  agriculteurs  du  Dauphiné.  Nul  doute  donc  qu'on  ne 
doive  greffer  les  noyers  ;  et  puisque  l'avantage  qu'on  retire 
de  cette  greffe  n'a  pu  être  démontré  que  par  son  succès  ,  elle 
€sl  donc  possible.  Ainsi  voilà  les  deux  premières  questions  de 
Rozier  résolues  en  peu  de  mois. 

Le  Dauphiné  n'est  pas  la  seule  partie  de  la  France  où  on 
greffe  le  noyer.  En  Anjou,  dans  le  Bas-Limousin,  dans  le 
Périgord,  en  Suisse  ,  on  le  greffe  aussi,  soit  en  flûte,  soit  en 
ccusson.  L'époque  à  laquelle  il  convient  de  greffer  les  arbres 
en  pépinière ,  est  lorsqu'ils  sont  en  pleine  sève.  Les  gros 
noyers  ,  même  âgés  de  quarante  ans  ,  peuvent  être  aussi  gref- 
fés. En  octobre  ou  en  mai's  ,  on  couronne  l'arbre  à  huit  ou 
dix  pieds  au-dessus  du  trpnc  ;  il  pousse  des  jets  considérables 
pendant  l'année,  et  au  printemps  de  la  suivante  on  place 
sur  les  nouveaux  jets  depuis  cinquante  jusqu'à  cent  greffes. 
Le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  la  greffe  du  noyer, 
c'est  que  les  arbres  ne  viennent  pas  si  beaux ,  et  que  leur  bois 
perd  par  conséquent  de  sa  valeur. 

L'époque  de  la  dernière  transplantation  du  noyer  dépend 
<lu  climat.  Dans  le  midi  de  la  France  ,  et  dans  les  canionsoù 
le  printemps  et  l'été  sont  habituellement  secs  ,  il  faut  trans- 
planter peu  de  temps  après  que  les  feuilles  sont  tombées. 
Dans  les  pays  moins  chauds  et  naturellement  plus  humides, 
oh  fera  bien  de  différer  les  transplantations  jusqu'après 
l'hiver. 

il  est  inutile  d'élêter  le  noyer  qu'on  transplante  avant  l'hi- 
ver. Le  bois  du  sommet  de  la  tige  et  des  branches  étant  na- 
turellement plus  spongieux  que  celui  du  tronc  ,  la  rigueur  du 
froid  pourroit  l'endommager.  An  lieu  qu'en  le  laissant  pen- 
dant cette  saison  tel  qu'il  esl§orli  de  la  pépiaijrc  ,  loin  do  so 
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trouver  chargé  de  plaies ,  il  est  défendu  par  son  ccorce.  Quel- 
que temps  avant  qu'il  entre  en  sève  ,  on  l'élêle  à  la  hauteur 
qu'on  désire.  En  général ,  le  noyer  aime  les  courans  d'air,  les 
terres  douces  ,  un  peu  fraîches  cl  profondes.  Il  doit  se  plaire 
par  conséquent  dans  les  vallons  ,  les  coteaux  exposés  au  nord 
ou  à  l'ouest,  et  sur  les  lieux  qui  ont  ^n  peu  d'élévation.  Les 
terres  trop  argileuses  ou  trop  crayeuses  lui  sont  contraires;  il 
V  réussit  mal.  11  n'aime  point  non  plus  à  habiter  les  forêts  , 
il  veut  être  isolé.  On  eufait  des  avenues,  rarement  des  massifs. 

Le  noyer,  livré  à  lui-même,  dispose  ses  branches  et  sa 
tête  en  forme  ronde.  Cette  forme  lui  est  par  conséquent  na- 
turelle; en  le  taillant,  on  doit  la  lui  conserver.  Tant  que 
l'arbre  n'a  que  quinze  à  vingt  ans  ,  la  taille  après  l'hiver  est 
préférable  à  la  taille  faite  après  la  chute  des  feuilles,  surtout 
dans  les  pays  froids.  La  méthode  de  tailler  après  la  récolte 
du  fruit,  est  vicieuse  ,  parce  que  l'arbre  alors  conserve  en- 
core trop  de  sève  ,  et  qu'il  peut  s'en  faire  par  la  plaie  une  ex- 
travasion  dangereuse. 

Le  grand  point  dans  la  taille  du  noyer.,  est  de  lui  laisser 
toujours  un  tronc  fort  élevé,  à  cause  de  sa  valeur  quand  il  est 
sain,  et  afin  que  les  branches  s'élancent  dans  Tair.  Elles  doi- 
vent être  disposéesdemanière  qu'ellesnes'entrelacent  point , 
que  l'arbre  soit  dégagé  dans  le  cenire  ,  et  qu'on  puisse  en  faire 
tomber  aisément  le  fruit  lors  de  la  récolte.  La  suppression 
des  branches  inférieures  procure  ces  avantages.  Il  en  résulte 
encore  un  autre  ;  on  a  alors  une  plus  grande  partie  de  champs 
à  cultiver. 

C'est  surtout  pendant  les  vingt  premières  années  après  la 
plantation  qu'on  doit  s'occuper  de  la  formation  de  la  tête  du 
noyer  ;  jusqu'à  cette  époque  ,  son  produit  étant  peu  de  chose  , 
il  vaut  mieux  le  sacrifier  à  l'accroissement  de  Tarbre.  Tous 
les  ans  ou  tous  les  deux  ans  on  l'éraonde  avec  soin  des  bois 
morts,  des  branches  qui  viennent  mal,  des  rameaux  troppen- 
dans.  A  vingt  ans,  il  n'a  plus  besoin  du  secours  de  l'homme. 

Lorsqu'on  s'aperçoit  que  le  noyer  est  sur  le  refour,  ce  qui 
se  reconnoît  aux  branches  sèches  qui  couronnent  F,a  tête,  on 
doit  se  hâter  de  l'abattre,  afin  de  prévenir  un  dépérissement 
qui  diminueroit  de  beaucoup  la  valeur  de  la  tige.  On  choisit 
pour  cela  le  moment  où  la  sève  est  concentrée  dans  les  ra- 
cines ,  et  où  depjiis  quelques  semaines  il  règne  un  vent  sec 
et  froid.  Dès  que  l'arbre  est  couché  par  terre  ,  on  coupe 
toutes  ses  branches  près  du  tronc;  on  nuùiage  les  plusgrosses, 
afin  de  leur  conserver  leur  longueur.  Les  petites  sont  desti- 
nées au  feu.  En  écorçant  l'arbre  sur  pied  un  an  avant  de 
rabattre,  on  diminueroit  le  volume  de  son  aubier,  et  l'on 
donneroit  à  ce  bois  une  qualité  supérieure. 
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La  récolle  des  noix  se  fait  à  diverses  époques ,  relatives  à 
la  saison  ,  au  climat  et  à  l'espèce  de  noix.  Elle  a  lieu,  en 
général»  depuis  le  milieu  de  septembre  jusqu'à  la  fin  d'oc- 
tobre. On  connoît  que  la  noix  est  mûre  ,  quand  son  brou  se 
fend  et  se  détache  du  fruit. 

Dans  quelques  cantons ,  on  amoncelé,  pêle-mêle  ,  et  à  la 
hauteur  de  plusieurs  pieds,  les  noix  dépouillées  ou  couvertes 
de  leur  brou.  Cette  méthode  est  vicieuse.  La  fermentation 
s'établit  dans  le  monceau  ,  l'amande  travaille  ,  sa  chair  s'al- 
tère ,  et  l'huile  qu'on  en  retirera  ensuite  aura  un  goût  fort. 

Lorsque  les  noix  ont  été  bien  séchées  ,  si  on  les  enferme 
dans  un  endroit  qui  ne  soit  ni  trop  chaud  ni  trop  frais ,  elles 
ne  ranciront  point ,  et  se  conserveront  bonnes  d'une  année 
à  l'autre.  On  en  garde  une  partie  pour  manger  ;  l'excédant  est 
destiné  à  faire  de  l'huile. 

L'huile  qu'on  retire  par  expression  de  la  noix,  sans  emi- 
ployer  de  feu,  sert  aux  mêmes  usages  que  celle  des  olives. 
Cependant  elle  a  un  goût  de  fruit ,  qui  ne  plaît  pas  d'abord 
à  tout  le  monde ,  mais  auquel  on  s'accoutume  -,  il  est  préfé- 
rable au  goût  acre  et  fort^  si  commun  aux  huiles  d'olive. 

La  seconde  huile  de  noix  est  bonne  à  brûler,  et  propre 
à  faire  du  savon.  C'est  la  meilleure  qu'on  puisse  employer  en 
peinture  ;  elle  a  la  propriété  de  sécher  promptement.  Pour 
l'avoir  plus  belle  ,  on  l'expose  au  soleil  dans  des  vases  de 
plomb,  de  forme  plate  ;  quand  elle  s'y  est  épaissie  jusqu'à 
consistance  de  sirop,  on  la  dissout  en  y  mêlant  de  l'es- 
sence de  térébenthine.  Il  en  résulte  un  vernis  gras  qu'on 
peut  appliquer  sur  les  ouvrages  de  menuiserie  ;  dans  cet  état, 
elle  reçoit  les  couleurs  qu'on  veut  lui  donner,  telles  que  la 
céruse  ,  le  minium  ,  etc.,  sans  affoiblir  leur  vivacité. 

Les  noix  sont  bonnes  à  manger  avant  leur  entière  maluri- 
lé  ;  elles  portent  alors  le  nom  de  cerneaux;  dans  cet  état, 
elles  sont  indigestes.  Fraîches  et  parfaitement  mûres  ,  elles 
sont  plus  saines  ,  pourvu  qu'on  en  mange  peu.  Quand  elles 
vieillissent,  elles  contractent  une  âcreté  qui  provoque  la  toux. 
On  doit  alors  s'en  abstenir  entièrement.  Cependant,  on  peut 
corriger  jusqu'à  un  certain  point  cette  âcreté  ,  en  les  mettant 
tremper  quelques  jours  dans  l'eau;  l'amande  se  gonGe  ,  on  la 
dépouille  de  sa  peau  ,  et  elle  est  assez  douce.  Avec  les  noix 
séchées  et  pelées ,  on  prépare  une  espèce  de  conserve  assez 
agréable  ,  appelée  nouga.  La  noix  tendre  et  verte  se  confit  au 
sucre,  soit  avec  son  brou,  soit  sans  brou.  On  en  fait  aussi  un 
ratafia  stomachique  assez  estimé. 

Le  brou  de  noix  est  employé  avec  les  racines  à  teindre  en 
l;run,  les  étoffes,  le  cuir  et  le  bois.  Les  menuisiers,  les  char- 
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peutiers  ont  chez  eux  en  réserve  un  vase  rempli  cfe  brou  qui 
trempe  dans  l'eau  ;  et  ils  se  servent  de  cette  eau  pour  donner 
aux  hois  blancs  une  couleur  de  noyer.  On  en  colore  aussi  les 
carreaux  des  appartemens  ;  pour  cela ,  on  fait  bouillir  ce  brou 
dans  un  chaudron ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en  pâle  ;  et  avec 
celle  pâte  ,  on  recouvre  les  carreaux,  qui,  une  fois  séchés , 
-peuvent  être  cirés  et  frottés.  L'extrait  de  brou  mêlé  avec  un 
peu  d'alun  ,  sert  aux  dessinateurs  pour  laver  leurs  plans. 

Les  feuilles  récentes  et  froissées  de  noyer,  leur  suc  et  leur 
décoction  dans  l'eau,  avec  un  peu  de  sucre  ,  sont  propres  à 
déterger  les  ulcères  rebelles  ,  sanieux  et  peu  douloureux.  Les 
feuilles ,  les  coquilles  et  le  bois  sont  un  très-bon  chauffage  ; 
les  cendres  sont  chargées  de  potasse. 

«  La  couleur  du  bois  de  noyer  est  sérieuse,  ditFenille, 
«  mais  elle  est  belle.  On  fait  dans  plusieurs  arts  un  usage  fré- 
«  quent  de  ce  bois,  les  armuriers  ,  les  menuisiers,  les  ébé- 
M  nistes  ,  les  sculpteurs,  les  tourneurs,  les  carrossiers  ,  tous 
«  les  ouvriers  en  bols,  sans  exception,  jusqu'aux  sabotiers  , 
«  savent  qu'il  n'existe  pas  de  bois  plus  doux ,  plus  liant ,  plus 
«  facile  à  travailler,  plus  gras  et  plus  flexible.  Il  est  quelque- 
«  fois  attaqué  par  les  vers  ,  moins  cependant  que  le  hêtre 
«  et  le  frêne.  En  l'immergeant  pendant  quelques  mois  ,  sa 
<c  couleur  se  renforce  ;  'et  ses  larges  veines  sont  mieux  pro- 
«  noncées.  llfait  peu  de  retraite.  11  pèse,  sec,  quarante-qua- 
«  tr;!  livres  une  once  par  pied  cube.  Ses  racines,  car  cet 
«  arbre  en  a  d'assez  grosses  pour  être  utilement  employées, 
«  ont  des  veines  ondulées  et  chatoyantes  ,  qui  font  un  assez 
K  bel  effet.  «  Mém.  sur  V  administration  forestière. 

Earrona  retiré  plus  de  deux  livres  île  sucre  cristallisé, 
d'un  quintal  de  sève  de  noyer  ,  en  employant  les  procédés 
«sites  en  Amérique  sur  les  érables. 

Noyers    d'  A  m  é  r  i  q  u  e. 

Depuis  un  siècle,  on  a  découvert  dans  le  Nouveau-Monde 
les  espèces  suivantes  de  noyers  ,  qui  presque  toutes  croissent 
dans  l'Amérique  septentrionale  ,  et  peuvent  supporter  nos 
hivers. 

Le  Noyer  NOIR  ,  Juglans  nigra  ^  Linn.,  appelé  communé- 
ment noyer  noir  de  Virginie.  C'est  un  fort  bel  arbre  qui  s'élève 
à  une  très-grande  hauteur  dans  son  pays  natal ,  et  qui  a  sou- 
vent jusqu'à  trois  pieds  de  diamètre.  Son  écorce  est  d'un  brun 
pâle  ,  verdàtre  sur  les  jeunes  branches.  Il  se  couvre  de  gran- 
des feuilles  conjposcesde  quinze  à  dix-neuf  folioles,  lesquelles 
sont  ovales,  lancéolées,  avec  des  côtes  de  longueur  inégale 
à  la  base  ;  leur  surface  supérieure  est  lisse  et  luisante  ,  l'in- 
férieure marquée  de  nervures  saillaules  et  rades  ;  eî  le  péliob 


N  0  Y  ,07 

commun  aplati  vers  le  bas.  Les  fleurs  mâles  pendent  en  cha- 
tons cylindriques  soutenus  par  des  pédoncules  siuiples.  Le 
pistil  des  (leurs  femelles  est  d'un  verl  blanchâtre.  Li-  fruit  est 
rond  ,  noirâtre,  mélangé  de  jaune,  couvert  de  quel(|ues  tu- 
bercules, un  peu  aplati  aux  deux  extrémités.  La  noix  a  une 
coque  épaisse  et  dure ,  irrégulièrement  et  profondément  sil- 
lonnée. Elle  contient  une  petite  amande  fort  douce  ,  et  se 
conserve  fraîche  pendant  six  mois.  L(>rsqu  on  déchire  les 
feuilles  ou  qu  on  entame  le  brou  du  (ruii  ,  l'une  et  l  autre  de 
ces  parties  répandent  une  odeur  aromatique. 

Cet  arbre  aime  les  terrains  frais  et  un  peu  humides,  mais 
point  marécageux;  il  résiste  aux  grands  froids,  et  fructifie  dans 
nos  jardins  ;  son  fruit  n'est  pas  bon,  et  est  difficile  a  casser; 
cependant,  on  le  mange  quelquefois. 

On  ne  peut  trop  multiplier  cet  arbre  dans  nos  jardins  et 
même  dans  nos  forêts,  à  raison  de  la  beauté  de  son  aspect, 
de  la  beauté  de  son  bois,  et  de  la  rapidité  He  sa  croissance. 
Sa  culture  est  la  même  que  celle  du  noYer  commun. 

Le  NoYEa  a  fruits  msquEuX,  Nuyer  rendre,  ou  Jugions 
dnerea,  Llnn.  Cet  arbre  s  élève  moins  haut  que  le  précèdent. 
Ses  feuilles  ont  un  pétiole  rude  au  toucher  ,  et  sept  à  huit 
paires  de  folioles,  lancéolées  ,  dentées,  et  dont  la  surface  su- 
périeure est  ridée  et  terne.  Les  bourgeons  sont  placés  au  des- 
sus de  Taisselle  des  feuilles.  Les  tîeurs  mâles  naissent  sur  de 
gros  chatons  courts  et  cylindriques,  attachés  ordinairement 
à  des  pédoncules  simples.  LcS  tleurs  femelles  ont  leurs  pé- 
doncules velus  et  arrondis.  Le  fruit  qu'elles  produisent  est  ve- 
lu aussi ,  très-visqueux,  et  d'une  forme  ovale-oblongue.  La 
noix  est  obtuse  à  sa  base  ,  leruiinée  en  pointe  à  son  soiiimet, 
et  profondément  striée  ;  elle  renferme  une  amande  fort  hui- 
leuse ,  inférieure,   pour  le  goût  ,   à  celle  du  noyer  commun. 

Ce  noyer  est  originaire  de  la  Louisiane,  et  croît  en  pleine 
terre  dans  nos  climats;  il  vient  bien  de  graine  et  ne  gèle  pas. 
Son  bois  est  d'une  médiocre  qualité  pour  les  ouvrages  de 
menuiserie.  La  moelle  est  formée  de  plaques  minces  et  trans- 
versales séparées  par  des  espaces  vides. 

Le  Noyer  BLANC  hicory  ou  hicuery  des  Américains  ,  Ju- 
.^îuus  alha ,  Linn.  Sous  ce  nom  ,  Linnseus  avoit  confondu  six 
espèces  que,  jusqu'à  Michaux  fils  ,  on  n'avoil  pas  pu  convena- 
blement débrouiller. 

Ces  espèces  sont  : 

i."  Le  Noyer  amer,  quia  les  feuilles  composées  de  sept 
ou  neuf  folioles  sessiles  ,  glabres,  dentées,  rimpair(*  à  peine 
p!'liolée;le  fruit  sessile  ,  ovoïde,  mucroniî  ,  et  l  amande 
amère.  C'est  un  très-grand  arbre  ,  qui  demande  un  bon 
terrain, 
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2.°  Le  Noyer  aquatique,  qui  a  les  feuilles  composée*  de 
neuf  ou  de  onze  folioles  sessiles,  dentées  ;  l'impaire  légère- 
ment pétioléc  ;  le  fruit  pédoncule  ,  comprimé  ,  anguleux  , 
mucroné  ,  petit ,  et  l'amande  acerbe.  Il  s'élève  moins  que  le 
précédent,  et  préfère  les  terrains  marécageux. 

3.»  Le  Noyer  tomenteux,  qui  a  les  feuilles  composées  de 
sept  ou  neuf  folioles  dentée»,  velues  en  dessous  ;  l'impaire 
légèrement  petiolée  ;  le  fruit  quadrangulaire  ,  mucroné  et 
très-dur.  Il  s'élève  beaucoup,  et  croît  dans  les  terrains  de 
bonne  qualité. 

4..°  Le  Noyer  ÉCAiLLEUxa  les  feuilles  composées  de  cinq 
folioles  fort  larges ,  pétiolées ,  dentées  ,  légèrement  velues  e» 
dessous  ;  le  fruit  globuleux ,  un  peu  comprimé ,  assez  gros,  et 
peu  dur.  Il  s'élève  plus  que  les  précédens,  et  préfère  les  ter- 
rains frais.  Son  écorce  s'exfolie  par  écailles  ;  son  amande  se 
mange  et  sert  à  faire  de  l'huile. 

5."  Le  Noyer  LAciisiEuxa  les  feuilles  composées  de  sept 
ou  de  neuf  folioles ,  dentées  ,  légèrement  velues  en  dessous  ; 
l'impaire  petiolée  ;  le  fruit  gros  ,  oblong  ,  anguleux  ,  légère- 
ment comprimé.  Il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent;  son 
écorce  s'exfolie  aussi ,  mais  par  bandes.  Son  fruit  est  fort  dif- 
férent en  grosseur  et  en  couleur.  Il  se  mange. 

6.0  Le  Noyer  de  porc  a  les  feuillescomposces  de  cinq  ou  de 
sept  folioles,  dentées,  glabres,  le  fruit  pyriforme  et  très- 
dur.  C'est  un  des  plus  grands  de  ce  genre.  On  ne  mange  pas 
l'amande  de  son  fruit,  dont  les  cochons  profitent. 

7.°  Le  Noyer  muscade  a  les  feuilles  composées  de  cinq  fo- 
lioles dentées,  glabres,  le  fruit  ovale,  très-petit  et  très-dur. 
11  est  peu  connu. 

Tous  ces  noyers  sont  ou  ont  été  cultivés  dans  les  jardins  et 
pépinières  des  environs  de  Paris  ,  de  graines  envoyées  par 
Michaux.  Excepté  le  second,  et  peut-être  le  dernier,  ils  ne  crai- 
gnent pas  les  gelées  de  ce  climat.  On  les  multiplie  par  semis 
ou  par  marcottes.  Le  dernier  moyen,  quoique  le  plus  mau- 
vais ,  réussit  le  mieux ,  parce  que  les  pieds  venus  de  semences , 
qui  offrent  six  pouces  de  tige  à  1  âge  de  deux  an?  ,  ont  un  pi- 
vot de  deux  à  trois  pieds,  dont  l'extrémité  seule  est  pourvue 
de  fibrilles,  de  sorte  qu'ils  périssent  le  plus  souvent  à  la  trans- 
plantation. C'est  donc  en  place  qu'il  faudroit  les  semer.  Ce 
sont  de  fort  beaux  arbres  ,  surtout  le  quatrième  ,  dont  le  bois 
est  très-tenace  et  très-propre  à  faire  des  manches  d'outils  , 
des  essieux  de  voiture,  de  grosses  vis,  des  dents  d'engre- 
nage ,  des  cercles  et  des  ouvrages  de  tour.  C'est  aussi  le  meil- 
leur pour  la  cheminée.  Ses  défauts  sont  d'être  très-pesant  cl 
de  pourrir  rapidement  à  l'air. 

Le  NovER  p\CANiER  ,    Jughmolivœfonms^  Mich. ,  origi  ~ 
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naire  des  bords  du  Mississipi.  Arbre  très-grand.  Il  craint  le 
froid  du  climat  de  Paris;  mais  on  pourroit  facilement  l'ac- 
climater dans  le  midi  de  la  France.  Sa  noix  est  très-lisse  et 
de  la  forme  d'une  olive  ;  elle  a  un  goût  très-agréable  ,  doux 
et  qui  approche  -de  celui  de  la  noisette  ;  la  coque  est  mince  , 
et  l'amande  fort  grosse.  Les  folioles,  dans  cette  espèce,  sont 
au  nombre  de  treize  y  lancéolées ,  un  peu  courbées ,  dentées 
en  scie  inégalement^  et  attachées  au  pétiole  commun  ,  non 
par  le  milieu  de  leur  base  ,  mais  par  le  côté. 

On  ne  peut  trop  désirer  sa  multiplication  en  France. 

Le  Noyer  a  feuilles  de  frêne  ,  Jugions  pUrocarpa , 
Mich.,  s'élève  de  vingt  k  trente  pieds.  Ses  feuilles  sont  ordi- 
nairement composées  de  dix-neuf  folioles  dentées,  lisses,  et 
d'un  vert  gai  ;  ses  fruits  sont  gros  comme  des  pois,  entourés 
d'une  membrane  ,  et  disposés  sur  de  longues  grappes  pen- 
dantes. On  le  croit  originaire  de  la  Louisiane  ;  mais  il  a  été 
apporté  par  Michaux  des  bords  de  la  Caspienne  ,  comme  le 
prouve  le  pied  provenu  de  sa  graine  ,  qui  a  fleuri  dans  1« 
jardin  de  M.  Lemonnier,  ^  Versailles,  pied  d'où  provien- 
nent tous  ceux  qui  se  voient  dans  nos  jardins. 

Cette  espèce  ,  quoique  sensible  aux  gelées  du  climat  d« 
Paris  ,  est  la  plus  propre  à  être  employée  à  l'ornement ,  à 
raison  du  beau  vert  de  st%  feuilles.  On  la  multiplie  de  mar- 
cottes, (b.) 

NOYER  DE  GEYLAN.  C'est  Ujusticia  adhatoda.  Voy, 
Carmantine.  (ln.) 

]NOYER  DES  INDES.  C'est  la  Carmantine  en  aubivç. 

(B.) 

NOYER  DE  LA  JAMAÏQUE.  C'est  le  Sablier  ,  Huixt 

srepitans.  (ln.) 

NOYER  DES  MOLUQUES.  C'est  le  eroton  molucca^ 
num.  V.  à  l'article  Croton.  (ln.) 

NOYER  D'OTAHÏTI.  C'est  un  Inocarpe.  (b.) 
NOYER  DE  SAINT-DOMINGUE.  Grand  arbre  à, 
feuilles  ailées ,  qui  produit  une  noix  dont  le  goût  approcha 
de  celui  du  noyer  commun.  On  ignore  le  genre  auquel  ap-i 
partient  cet  arbre ,  qui  est  mentionné  dans  Nicholson.  Voyci 
ci-dessus,  (b.) 

NOYER  VÉNÉNEUX.  V.  Mancenillier.  (ln.) 
NOYMENIOS.  Nom  grec  du  Courlis,  (s.) 
NOYRA.  Clusius  écrit  ainsi  le  nom  du  Lori-noira.  (s.) 
NOZELHLAS.  Nom  portugais  qui  signifie  Noisette  ,  et 
que,  au  rapport  de  Clusius,  les  Portugais  donnent  à  l'/m  a- 
syrlnchium  et  à  l'ta;/a  bulbocodlum ,  Linn.  On  lit  noztlicJim  dans 
Lobel  et  C.  Bauhin,  (ln.) 
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NOZOROZEC.  Nom  polonais  du  Rhinocéros,  (desm.) 
NSOSSI.  Les  auleurs  de  l'ancienne  hncyclupèdie  donnent 
ce  nom  à  un  animal  quadrupède  ,  qui  se  Jrouve  dails  le 
royaume  de  Congo  et  dans  d  autres  parties  de  l'Afrique.  Il 
est  de  la  grandeur  d'un  chat  el  d  un  gris  de  cendre  ;  son  front 
est  aruié  de  deux  petites  cornes.  C'ost  le  plus  craintif  et  le 
plus  inquiet  des  animaux,  ce  qui  le  tient  toujours  en  mouve- 
nienl  el  1  empêche  de  boire  ou  de  paître  tranquillement.  Sa 
chair  est  très-bonne  à  manger,  et  les  habitans  préfèrent  sa 
peau  à  toute  autre  pour  faire  les  cordes  de  leurs  arcs.  Ce 
quadrupède  paroît  appartenir  au  genre  des  Antilopes,  et 
pourroil  bien  être  le  Guévei    (desm.) 

NTANN.Dans  V Histoire  des  Navigations  aux  Terres  Aus- 
trales ,  il  rst  question  ,  sous  le  nom  de  ntann ,  d'une  espèce 
d  aigle  dont  la  grandeur  n'est  pas  beaucoup  inférieure  à  celle 
de  Vautruche.  Buffon  pense  que  ce  grand  oiseau  de  proie  est 
le  même  que  le  Condor,  (s) 

NU.  On  a  donné  ce  nom  au  Cycloptère  double  épine 
et  au  Chetodon  ALEPiDOTEde  Linna?us.  (b.) 

NU-AO-RI\.  Nom  qu  on  donne  ,  en  Cochinchine  ,  à 
une  plante  herbacée  ,  laquelle  seroit ,  si  l'on  en  croit  Lou- 
reiro  ,  le  sisiesheckia  orientalis  de  Linnœus.  (ln.) 

NUAGES.  Ce  sont  de  véritables  brouillards  qui  nagent 
dans  l'atmosphère  à  diverses  hauteurs,  et  qui,  vus  de  loin, 
nous  paroissent  affecter  diverses  formes  selon  l'espace  qu'ils 
occupent.  M.  Mongeadit,  avec  beaucoup  de  justesse,  un 
brouillard  est  un  nuage  dans  lequel  on  est,  et  uu  nuage  est  un 
brouillard  dans  lequel  on  n  est  pas.  Les  72mo^«  blancs  qui  pa- 
roissent le  plus  communément  dans  l'atmosphère  ,  sont  par 
toute  la  terre  élevés  d'ordinaire  à  environ  six  cents  toises  au- 
dessus  de  la  surface  terrestre. On  peut  assez  aisément  concevoir 
comment  de  légères  vapeurs  vesiculaires  peuvent  tlolter  ainsi 
dans  l'atmosphère  pendant  des  temps  considérables,  en, vertu 
delà  résistance  que  l'air  oppose  à  leur  chute  ;  mais  ce  que  l'on 
comprend  beaucoup  moins  ,  c'est  la  raison  pour  laquelle  les 
bulles  qui  composent  un  même  nuage  ,  peuvent  rester  ainsi 
réunies  de  manièie  à  former  un  système  parfaitement  dis- 
tinct et  séparé  de  l'espace  environnant  ;  car  dans  les  mon- 
tagnes,  on  peut  voir  souvent  passer  des  nuages  trcs-près  de 
soi,  et  observer  distinctement  leurs  limites  sans  s  y  trouver 
compris.Y  a  t-il  donc  quelque  attraction  ,  électrique  ou  autre, 
qui  les  retient  ainsi  ensemblePLes  nuages  paroissent  quelquefois 
rouges  le  soir  après  le  coucher  du  soleil  et  le  matin  avant  son 
lever.  C'est  qu'il  les  éclaire  encore  quand  il  est  déjà  couché 
pour  nous,  e»  la  rougeur  vient  de  la  comparaison  que  nous 
faisons  entre  la  lumière  qu'ils  nous  enyoieiit  et  ce  fond  bleu  de 
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quel  ils  se  projettent  en  effet.  Le  sommet  gîacé  du  Mont-Blanc 
paroît  aussi  rouge  le  soir  quand  le  temps  est  serein,  (biot.) 

IVUAYHAS.  Nom  du  Bambou  ,  en  langue  cingalienne,' 
dans  rinde.  (ltn.) 

NUBECULA  (Rumphius  ,  Mus.  ,  t.  3i  ,  fig.  g  ).  C'est  le 
CoNE  DRAP  DE  SOIE  OU  GÉOGRAPHE  ,  Conus  ^eographicus ,  dont 
Denys  -  de  -  Monlfort  fait  le  type  de  son  genre  Bouleau. 

(desm.) 

NUBTLITE  ,  NuhUitas^  qui  vient  de  nuptîœ  ,  désigne  Télat 
de  la  femme  propre  au  mariage.  Elle  devient  nubile  à  l'âge 
de  puberté,  ou  à  l'époque  de  Téruplion  des  menstnies  (  Voy. 
ce  mot  )  ,  et  du  développement  des  mamelles  ;  alors  le  pubis 
s'ombrage  de  poils;  d'où  le  mot  puhes.  \oy.  Puberté  et 
Femme,  (virey.) 

NUCHANl.  V.  Nachani.  (ln.) 

NUCHTAW.  Nom  de  I'Amandier  nain  chez  les  Tarr 
tares  Tschoudis.  (ln.) 

NUCIFBAGA.  C'est ,  dans  Brisson,  le  nom  latin  et  gé- 
nérique du  Casse-noix.  V.  ce  mot.  (v.) 

NUCIFBAGE.  Daudin  ayant  remarqué  que  plusieurs  oi- 
seaux rangés  parmi  les  gros-becs  ,  avoient  ,  sur  chaque  bord 
et  vers  le  milieu  de  la  mandibule  supérieure  ,  une  fausse  dent 
saillante ,  en  a  fait  une  division  sous  le  nom  nucifrage.  Cette 
division  correspond  à  la  section  C.  des  Guos-becs.  Voyez, 
ce  mot.  (v.) 

NUCILLA  etNIGUNDA  de  Zanoni.  V.  Négundo.(l.) 

NUCIPEBSICA.  Matihiole,  C.  Bauhin  ,  etc.  ,  donnent 
ce  nom  à  une  variété  de  la  Pèche  ,  dont  le  noyau  ressemble 
à  une  noix,  (ln.) 

NUCÏPRUNIFEBA  {Pluk. ,  Alm. ,  tab.  217,  fig.  7). 
C'est  une  espèce  de  Savonier,  Sapindus  rigidus.  (ln.) 

NUCLÉOBRANCHES.  Nom  donnéparBlainville  à  un 
ordre  qu'il  a  établi  parmi  les  Mollusques  céphalopodes 

SYMÉTRIQUES.  (B.) 

NUCLÉOLITE,  NudeoUtes.  Genre  de  vers  érh'nodermes 
établi  par  Lamarck,  et  qui  a  pourcaractères  :  un  corps  ovale 
ou  cordiforme  ,  garni  de  plusieurs  rangées  de  pores  qui  for- 
ment des  ambulacres  complets,  rayonnant  du  sommet  à  la 
base  -,  une  bouche  centrale  et  un  anus  inférieur  près  de  la 
bouche. 

Ce  genre  ,  qui  fait  partie  des  oursins  de  Linnaeus  ,  ne  con- 
tient que  trois  espèces ,  qui  sont  fossiles  çt  n'ont  pas  été 
figurées,  (b.) 
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NUCULA  (petite  noix ,  en  latin).  Lobel  a  appelé  nucul» 
Urrcstris  la  Terr£-N01X  ,  Bunium  bulbocastaniim  ,  L.  (LN.) 

NUCULAINE  ,  Rich.  Sorte  de  Fruit.  Les  genres  AzÉ- 
jDARACH  et  BouRGÈNE  en  offrent  des  exemples,  (c.) 

NUCULE,  Nurii/a.  Genre  de  testaces  de  la  classe  des 
Bivalves  ,  qui  offre  pour  caractères  ;  une  coquille  presque 
triangulaire  ou  oblongue  ,  inéquilatérale  ,  à  charnière  en 
ligne  brisée  ,  garnie  de  dénis  nombreuses  ,  transverses  et  pa- 
rallèles, ayant  une  dent  cardinale  oblique  et  hors  de  rang  , 
et  les  crochets  contigus  et  tournés  en  arrière. 

Les  espèces  de, ce  genre faisoientparlie-des  Arches  de  Lin- 
naeus.  Lamarck  les  en  a  séparées  ,  et  leur  a  attribué  l'expres- 
sion caractéristique  ci-dessus. 

Ce  genre  diffère ,  en  etfet ,  des  arches  par  la  disposition  des 
dents  de  la  charnière  ,  qui  sont  placées  sur  une  ligne  brisée, 
et  par  la  grosse  dent  qu'on  y  voit.  La  forme  des  valves  diffère 
aussi ,  et  elles  sont  nacrées  dans  leur  intérieur,  ce  qu'on  ne 
remarque  pas  dans  les  vraies  arches. 

On  ne  connoît  encore  que  trois  espèces  de  m/cu/«s. 

La  NucuLE  ALLONGÉE,  qui  est  transverse,  verdâlre  ,  al- 
longée en  bec,  et  dont  le  corselet  est  allongé.  F.  pi.  G  3o 
où  elle  est  figurée.  Elle  vient  de  la  mer  du  Nord, 

La  NucULE  NACRÉE  ,  Arca  nucleus  ,  Linn.  ,  qui  est  presque 
triangulaire  ,  nacrée  en  dedans ,  et  dont  le  corselet  est  rac- 
courci. Elle  vient  des  mers  du  Nord  et  d'Amérique.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  c'est  aussi  elle  qui  est  figurée  pi.  25  , 
n."^  8  et  9  de  l'ouvrage  de  Poli ,  sur  les  testaces  des  mers  des 
Deux-Siciles  ,  sous  le  nom  d'arche  argentée. 

La  Ni^cULE  TRONQUÉE,  qui  est  arrondie  ,  presque  triangu- 
laire ,  a  le  corselet  court  ,  élargi  et  tronqué.  Elle  se  trouve 
fossile  à  Grignon  et  ailleurs,  (b.) 

NUCULE.  Les  botanistes  appellent  ai^isi  les  Noyaux 
petits  ,  peu  durs  et  réunis  plusieurs  ensemble  dans  le  même 
fruit.  V.  ces  mots,  (b.) 

NUDELN.  L'un  des  noms  de  la  Pomme-de- terre  ,  ea 
Allemagne,  (ln.) 

NUDIBRANCHES.  Ordre  introduit  par  Cuvîer  dans  la 
classe  des  mollusques  gastéropodes ,  et  qui  répond  à  celui 
<[es  Dermobranches  de  Duméril.  Blainvllle  lui  enlève  le 
genre  DoRis  pour  le  faire  entrer  dans  celui  qu'il  a  appelé 
ordre  des  Cyclobranches,  (b.) 

NUDICOLLES.Nom  imposé  généralement  aux  oiseaux  à 
col  nu,  et  que  M.  Duméril  a  appliqué  particulièrement  aux 
vautours  ,  dans  sa  Zoologie  analytique,  (v.) 

NUDICOLLES  ^ZV^J/co/Zm.  Tribu  d'insectes  ,  de  l'ordre 
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des  hémiptères  ,  section  des  hétéroptères ,  famille  des  géo- 
corises  ,  composée  de  ceux  qui  ont  le  labre  court ,  sans 
stries;  le  bec  à  nu,  arqué,  de  trois  articles;  les  antennes  sé- 
tacées  ;  la  base  de  la  tête  rétrécie  en  façon  de  col,  souvent 
allongé  ;  le  corps  oblong  ,  plus  étroit  en  avant  ,  avec  les 
pieds  antérieurs  courts,  coudés  ou  courbés.  Ces  insectes  pi- 
quent très-fort  avec  leur  bec,  et  sont  éminemment  carnas- 
siers. La  plupart  se  tiennent  sur  les  plantes  ou  à  terre;  il  en 
est  qui  habitent  nos  maisons. 

Cetie  tribu  comprend  les  genres  :  Nabis,  Réduve,  Zelus 
et  Ploière.  V.  ces  mois,  et  particulièrement  celui  de  Ké- 

DUVE.  (l.) 

NUDIPÈDES.  Nom  de  la  première  famille  de  l'ordre 
des  Oiseaux  gallinacés.  V.  ce  mot.  Caractères  :  pieds  mé- 
diocres ,  plus  ou  moins  robustes  ;  tarses  réticulés  ;  talon 
quelquefois  dénué  de  plumes;  trois  doigts  devant,  ou  tota- 
lement séparés  ou  unis  à  la  base  par  une  membrane  ,  un  ou 
point  derrière  ;  bec  voûté  et  courbé  vers  le  bout  et  pointu, 
quelquefois  droit  et  obtus.  Cette  famille  renferme  les  groupes: 
Hocco ,  Dindon,  Paon,  Eperonnier  ,  Argus,  Faisan, 
Coq,  Monaul  ,  Peintade,  Rouroul  ,  Tocro  ,  Perdrix, 
TtSAMOU  et  Ti'RNix.  V.  ces  mots,  (v.) 

NUDIPELLIFÈRES.  Nouvelle  dénomination  proposée 
par  Blainville  pour  les  Batraciens,  dans  son  Tableau  ana- 
lytique du  Règne  animal.  V.  ce  mot  et  celui  de  Reptile,  (b.) 

NUDU.  Nom  de  I'Ail  chez  les  Tartares  Mongoles,  (ln.) 

NUEE  D'OR.  L'un  des  noms  vulgaires  du  Cône  mage  , 
Conusmagus.  (desm.) 

NUEZ  signifie  Noix  en  espagnol,  (ln.) 

NUEZABLANCA.  Nom  de  la  Bryone  blanche,  en 
Espagne.  Nueza  négra  est  celui  du  Taminier,  Tamus  com- 
munîs.  (ln.) 

NUGA.  Nom  spécifique  d'une  espèce  de  Bonduc  ,  Gui- 
landi'na  nuga  ^  Linn. ,  figuré  dans  l'Herbier  dAmboine  sous 
le  nom  de  migœ  sybarum  (  vol.  5  ,  tabl.  5o.  ).  Rumphius 
nomme  aussi  nugœ  syharum  minimœ ,  une  autre  espèce  du 
même  genre  ,  suivant  Burmann.  (ln.) 

NUIL.  Espèce  d  Orchidée,  Neollia  diuretka  ^  W. ,  qui 
croît  au  Chili  où  elle  a  été  observée  par  Feuillée  ,  qui  en 
donne  une  figure  dans  son  ouvrage  (Peruv.  ,  2.«  p.  26  ,  tab. 

17).   (LN.) 

NUIT.  On  appelle  ainsi  le  temps  pendant  lequel  le  soleil 
reste  en  dessous  de  l'horizon. 

La  durée  de  \dt.nuit  est  constamment  de  douze  heures  pour 
les  peuples  qui  sont  situes  à  l'cquateur.  Ces  peuples  n'ont 
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point  de  latitude ,  ni  conséquemment  d'élévation  du  pôle  i 
ce  qui  fait  que  l'équateur  et  tous  ses  parallèles  sont  coupes 
par  l'horizon  en  deux  parties  égales.  Le  soleil  reste  donc  cons-. 
tamment  douze  heures  au-dessous  de  l'horizon. 

Pour  les  peuples  qui  habitent  les  pôles,  s'il  y  en  a ,  la  du- 
rée de  la  nuit  est  de  six  mois  ;  car  de  tous  les  parallèles  que 
le  soleil  paroît  décrire  ,  les  uns  sont  enlléreuicnt  au-dessus 
de  l'horizon ,  et  les  autres  entièrement  au-dessous  de  ce 
cercle  ;  d'ailleurs  ,  il  y  en  a  autant  d'un  côté  que  de  l'autre, 
de  manière  que  dans  cette  position  il  n'y  a  qu'une  seule  nuit 
dans  l'année. 

Quant  aux  peuples  qui  sont  situés  entre  l'équateur  et  les 
pôles ,  la  durée  de  la  nuit  varie  continuellement  ;  elle  n'est 
exactement  de  douze  heures  que  lorsque  le  soleil  est  dans  l'ua 
des  deux  points  de  l'écliptique  où  ce  cercle  coupe  l'équateur; 
dans  tous  les  aulr-cs  temps,  elle  est  ou  plus  grande  ou  plu» 
petite.  Elle  est  plus  petite  ,  et  va  toujours  en  décroissant  pour 
les  peuples  situés  entre  l'équateur  et  le  pôle  boréal,  à  mesure 
que  le  soleil  s'avance  de  l'équateur  vers  le  tropique  du  cancer; 
elle  est  plus  grande  pour  les  mêmes  peuples  ,  et  va  toujours 
en  augmentant  à  mesure  que  le  soleil  s'avance  de  l'équateur 
vers  le  tropique  du  capricorne.  A  l'égard  des  peuples  situés 
entre  l'équateur  et  le  pôle  austral,  la  nuit  est  de  moins  de 
douze  heures ,  et  va  toujours  en  décroissant  à  mesure  que  le 
soleil  s'avance  de  l'équateur  vers  le  tropique  du  capricorne: 
elle  est  de  plus  de  douze  heures,  et  va  toujours  en  croissant, 
à  mesure  que  le  soleil  s'avance  de  l'équateur  vers  le  tropique 
du  cancer. 

La  durée  de  la  nuit^  pour  tous  les  peuples  ,  est  exactement 
celle  que  nous  venons  de  déterminer,  si  l'on  entend  par  le 
mot  nuit  la  durée  réelle  du  séjour  du  soleil  au-dessous  tle  l'ho- 
rizon. Mais  il  importe  d'observer  que  l'apparence  de  cette 
durée  est  altérée  parla  réfraction  qui  nous  fait  voir  le  soleil 
à  son  lever  et  à  son  coucher  ,  sur  l'horizon  ,  pendant  qu'il  est 
entièrement  dessous,  ce  qui  diminue  évidemment  la  durée  de 
ia  nuit. 

Si  l'on  ne  vouloit  appeler  nuit  que  le  temps  pendant  le-« 
quel  nous  n'apercevons  point  de  lumière  ,  il  est  clair  que  les 
crépuscules  en  diminueroient  beaucoup  la  durée  ,  et  que 
même  ,  dans  certains  temps  de  l'année  ,  il  n'y  auroit  point 
de  nuit  pour  plusieurs  peuples  de  la  terre.  Voyez  les  mots  Cré- 
puscule et  Jour,  (lib.) 

NUIT  (  vénerie).  C'est  le  lieu  où  le  gibier  a  mangé  pen- 
dant la  nuit.  L'on  dit  en  ce  sens  :  le  ceifdi  fait  sa  nuit  dans  tel 
endroit,  (s.) 

^'U1CD.  K.  HouEU.  (LK.) 
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ÎS^ULGA.  Nom  du  Sapiî?  chez  quelques  hordes  de  Tarta- 
res.  (L^.) 

NULLÎPORE,  Niillipora.  Genre  de  polypiers  pierreux 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  Millepores  dt-  Linn:cus. 
lloffre  pour  caractères:  des  expansions  solides,  lobées,  sub- 
fasciculées  ou  rameuses,  sur  lesquelles  il  n'y  a  aucun  pore 
appareni.  Il  a  pour  type  IcIMillépore  polymorphe,  (b.) 

NUMBA  ou  ABADA.  A  Java,  c'est  le  Riiinocéros. 

(dcsm.) 

NUMENIUS.  Ce  nom  latin  de'rive  de  néomenie  (  nou- 
velle lune  ).  Plusieurs  auteurs  Tont  consacré  ,  comme  gé- 
nérique ,  au  CouiiLis,  à  cause  de  la  figure  de  croissant  qu'a, 
son  bec.  (v.) 

NU3I1DA.  Dans  les  ouvrages  d'ornithologie  mctliodique  , 
le  genre  de  la  Peiistade  est  désigné  sous  le  nom  latin  numùh. 

ISUMISMALE,  Pierre  lenticulaire,  Pierre  FRUME^- 
l'AiRE.  V.  Lenticulaire  ei  Nummulite.  (pat.) 

NUMMULARIA  ou  ]Semus  de  Pline.  Celte  plante  est, 
selon  C.Bauhin,  la  Nummulaire,  espèce  de  Lisimachie  (/j^/- 
macliia  nunmiiduria  ,  L.),  ainsi  nommée  parce  que  ses  f'euiiies 
ont  la  forme  ronde  dune  pièce  de  monnoie.  Dans  le  texte 
de  Pline  (liv.  i5,  c.  28),  on  lit  minimulus ;  mais  la  plupart  des 
commentateurs  prétendent  qu'il  faut  nummulus  ;  mais  si  cela 
est ,  ce  que  Pline  dit  ne  convient  pas  à  la  Nummulaire.  Fuyez 
MiMULus.  L'on  croit  aussi  que  celle  même  plante  est  l'e/^j/Ac- 
danum  de  Théophraste. 

Sous  le  nom  de  nummularia  sont  décrites  les  plantes  sui- 
vantes :  lysimadiia  nummularia,  nemorum  y  anagallis  tenclla  et 
linnœa  borealls.  (ln.) 

NUMMULAIRE.  Plante  du  genre  des  Lîsimachies.  (b.) 

NUMMULITE.  Nom  donné  par  Lamarck  aux  coquilles 
fossiles  que  Bruguières  a  appelées  camerines  ,  et  qui  étoient 
connues  des  oryctographes  sous  le  nom  de  numismaks  ^  de 
liard  de  Saint-Pierre  ^  etc.  ,  etc.  Forlisles  a  appelées  discoUtts. 
V.  Camérin^e.  Il  est  probable  que  Stavorinus  a  décrit,  dans 
son  Voyage  aux  Indes  ,  l'animal  d'une  de  ces  coquilles;  mais 
comme  il  ne  l'a  pas  figuré,    on  ne  peut  l'assurer,  (b.) 

NUMMULUS.  V.  Nummularia  et  Mimulus.  (ln.) 

NUMMUS.  V.  Nummulite.  (desm.) 

NUNAMIUT.  Nom  groënlandais  de  la  MoRGELi>fE  (aï- 
sine  média  y  Linn.).  (ln.)    . 

NUNA-NUNA.  C'est,  à  Oihaïli  ,  le  nom  d'une  espèce 
4c  Tassoli.  {èoerkaai'ia  erecta)  ,  sciou  Forsler.  (ln.) 
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]SUNNEZx\RIE,ou]SUNNESIE,  Nunmzharia.  Petit 
palmier  du  Pérou  ,  qui   forme  un  genre  dans  l'hexandrie 

ïrigynie. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  :une  spathe  universelle 
de  quatre  folioles  lalicéolées,  membraneuses,  se  recouvrant 
les  unes  les  autres  et  caduques  ;  un  spadix  rameux  ,  sim- 
ple -,  un  calice  de  quatre  folioles  ovales,  concaves,  colorées; 
une  corolle  de  trois  pétales  semblables  au  calice  ;  six  étami- 
nes  très-courtes  ;  un  ovaire  supérieur  oblong ,  à  stigmate 
sessile  ettrifide  ,  un  drupe  oblong  ,  contenant  une  seule  noix 
monosperme.  (b.) 

ISUNUISYA,  Nom  péruvien  d'une  espèce  de  Morelle 
DU  PÉROU  {  solanum  gnaphalidides ,  Pers.  ).  C'est  un  arbris- 
seau assez  grand,  qui  aime  les  lieux  chauds  et  ombragés. 

(LN.) 

NUOVAS-MINAS.  Nom  qu'on  donne ,  au  Brésil ,  à 

de  grosses  topazes  Hanches ,    dont   la  mine  a  été   découverte 
long-temps  après  celle   des  topazes  jaunes.  Foyez  ToPAZEs. 

(LN.) 

NUPHARY.  Synonyme  de  Nénuphar,  (b.) 

NUQUE,  Nucha ,  est  le  derrière  du  cou  des  animaux. 
C'est  communément  la  région  la  mieux  couverte  ou  défen- 
due de  poils ,  de  plumes  ,  d'écaillés  ,  etc.  ,  parce  que  c'est 
la  région  oiilcs  coups  sont  plus  meurtriers.  La  luxation  des 
vertèbres  du  cou  ,  l'interruption  de  la  moelle  épinière  en 
cet  endroit  est  mortelle  très-promptement ,  et  un  cornac 
d'éléphant  peut  tuer  sur-le-champ  ce  vaste  mammifère  en 
lui  enfonçant  un  clou  dans  la  nuque.  On  a  vu  des  enfans 
soulevés  par  la  tête,  avoir  les  vertèbres  du  cou  luxées  et 
en  périr  aussitôt. 

Les  poissons  et  les  cétacés  n'ont  pas  de  cou  proprement 
dit,  à  cause  de  l'extrême  rapprochement  des  sept  vertèbres 
ordinaires  de  cette  partie;  aussi  l'on  appelle  mi(/uele  derrière 
de  leur  tête.  Fo/ez  Poisson  et  Vertèbres,  (virey.) 

NURAT.  Voyez  Narassun.  (ln.) 

NUREK.  Nom  polonais  de  la  Marte  Mink  ,  Musiela  lu-* 
treola  ,  Gmel.  (  desm.) 

NURENKÉLÉNGUetNUREN-KATU-KELENGU. 

Noms  d'une  espèce  d'IoNAME  (^Dioscorea  pentaphylla  ),  sur  la 
côle  malabare.  (LN.) 

NURSIE  ,  Nursia.  M.  Léach. ,  Zoolog.  miscell. ,  tom.  3  , 
pag.  i$,  dislingue  ainsi  un  genre  de  crustacés  décapodes, 
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de  la  famille  des  leucosidées,  et  ayant  pour  caractères  :  test 
rhomboïdal ,  prolongé  en  devant ,  avec  rextréinlté  posté- 
rieure des  côlés  échancrée  et  dentée  ;  serres  anguleuses  ,  avec 
les  doigls  très  infléchis;  lige  extérieure  des  derniers  pieds- 
mâchoires  dilatée  ;  une  saillie  en  forme  de  dent ,  près  de  l'ex- 
trémité de  l'avant-dernier  article  de  la  queue  ,  dans  le  mâle. 
Ce  naturaliste  ne  mentionne  qu'une  seule  espèce  :  la  NuR- 
SIE  de  Hardwicke,  Nursia  Hanvickii.  Son  test  a  de  chaque 
côté  quatre  dents  ;  son  milieu  présente  trois  tubercules  qui 
par  leur  disproportion  forment  un  triangle  ;  on  voit  en  arrière 
«ne  ligne  élevée  ,  transverse,  portant  un  tubercule  ;  le  front 
est  avancé  et  quadrifide.  Dans  les  mers  des  Indes  orientales- 
J'en  connois  une  autre  espèce,  qui  hahite  l'océan  de 
l'Australasie.  (l.) 

NURVALLA.  F,  Niirvalla.  (ln.) 
NUKTZ.  Nom  allemand  de  la  Marte  Mink.  (desm.) 
NUSAR.  C'est  la  Donace  DE^TICULÉE  de  Gmelin.(B.) 
NUSS ,  la  Noix,  en  allemand,  (lis.) 
NUSSHOLSTEIN.  Chaux  sulfatée  ,  compacte  ,  mar- 
quée de  veines  grises  embrouillées  et  parallèles  comme  les 
veines   des  nœuds  du  bois  de  noyer.  Elle  se  trouve  à  Osté- 
rode  ,  au  Hartz.  (ln.) 

NUSSTRAUCH.C'est  le  Coudrier,  en  Allemagne. (ln.) 
NUT.    Synonyme  de  Noix,  en  anglais,  (ln.) 
NUT-GRASS.  Hughes,  dans  son  Histoire  des  Barbades, 
donne  ce  nom  à  deux  herbes  ,  dont  l'une  se  propage  par  ses 
graines,   et  l'autre  par   les  nombreuses  racines   ou  par  les 
tubérosilés  qui  les  garnissent.  Ces  plantes  nous  sont  incon- 
nues, (ln.) 
NUT-HATCH.  Nom  anglais  de  la  Sitelle.  (v.) 
NUT-TREE.  Nom  anglais  du  Noisetier,  (ln.) 
NUTATION  DE  L'AXE  DE  LA   TERRE.  Légères 
oscillations  de  l'axe  de  la  terre  ,   qui  l'élèvent  et  qui  l'abais- 
sent alternativement  sur  le  plan  de  l'é^^liptique.  F.  l'article 
Planète,  (lib.) 

NUTATION  {hotanique^.  V.  Plante.  (b.) 

NtlTiilEG.  Quelques  variétés  de  la    pêrJie   reçoivent  ce 

nom  eu    Angleterre.    Le   whiie   nuttncg   est    I'avant-péche 

BLANCHE,  et  ie  red  nuinicg  est  I'avant-PECHE  DE  TuOYES.  (LN.) 

NUTR!A.  Nom  espagnol  de  la  Loutre  vulgaire,  (desm.) 

NUTRITION  ,  NulriUu.  De  toutes  les  facultés  des  corps 

organisés  et   vivans,  la   mdiition  csl  la  première  qui  se  re- 

m;irque  ,   et  la  plus  indispensable  à  l'existence  individuelle. 

La  plante,   lanimal  ,  pourroient  être  privés  de  U  fontlion 
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reproflnriivc  ,  sans  cesser  d'exister  ,  comme  on  le  voit  «Inns 
les  individus  neutres  ou  ceux  soumis  à  la  cnslration  ;  mais 
aucun  d  eux  ne  pourroit  subsistersans  nourriture.  A  la  vérité, 
il  y  a  des  cas  où  l'anim.*l  et  la  plante  ne  prennent  aucun 
aiiinent,  comme  dans  l'œuf,  dans  la  graine  ,  pendant  l'en- 
gourdissement de  Thiver  ou  celui  du  sommeil;  mais  ces  temps 
sont  passagers  et  ces  corps  subsistent  avec  les  matières  nu- 
tritives qu'ils  ont  reçues  antérieurement,  ou  ils  font  peu  de 
déperdition  dans  ce  repos  des  fonctions. 

La  nutrition  est  donc  la  fonction  primitive  ,  rélémcnt  es- 
sentiel de  la  vie  ,  ou  plutôt  cesl  la  vie  principale  elle-mcn\e, 
comme  nous  le  montrerons  à  l'article  Vie. 

Par  la  même  raison  ,  les  matières  brutes  n'ayant  aucune 
vie,  ne  se  nourrissent  pas  ;  car  nous  ne  confondons  pas  une 
augmentation  extérieure,  une  simple  aggrégation  des  molé- 
cules minérales,  avec  Tmtus-susception,  avec  l'assimilation 
des  corps  étrangers,  en  la  propre  substance  de  Tindividu  qui 
les  reçoit.  Une  masse  de  métal  qui  se  mêle  à  un  autre  métal  , 
ne  perd  point  ses  qualités  particulières.  Elle  ne  se  trans- 
fornic  pas  en  une  autre  nature,  elle  reste  toujours  la  même 
dans  ses  propriétés  fondamentales  ,  quelle  que  soit  sa  forme  , 
sa  combin;rs')n  ,  quelles  que  tortures  variées  que  le  chimiste 
lui  liisse  éprouver.  Sa  nature  est  donc  indomptable  etréfrac- 
taire  h  toutes  les  forces  humaines.  On  en  a  un  exemple  bien 
frappant  dans  les  travaux  de  ces  alchimistes  infatigables  qui 
ont  cherché  la  manière  de  transmuer  les  métaux  en  or,  pen- 
dant près  de  six  siècles.  Cette  mémorable  folie  humaine  a 
du  moins  prouvé  l'invariabilité  des  principes  minéraux. 

Mais  dans  les  corps  vivans,  animaux  cl  végétaux,  les  Irans- 
miilaiions  sont  perpétuelles  ;  dans  le  bœuf,  le  foin  se  change 
en  chair  ;  dans  l'herbe,  dans  l'arbre,  les  molécules  animales 
ou  végétales  que  la  terre  a  reçues  des  espèces  vivantes  ,  sont 
transformées  en  d'autres  matières.  Des  excrémens  ,  une  cha- 
rogne empestée  qu'on  enfouit  au  pied  de  l'oranger,  donnent 
des  sucs  agréables  à  ses  fruits.  De  l'orge  insipide  devient  , 
dans  le  faisan,  une  chau- délicieuse. La  même  terre  quinourrit 
le  blé  ,  fait  naître  des  mêmes  sucs,  lail  fétide  et  la  vénéneuse 
jusquiame.  Pourquoi  tous  ces  changemens  dans  une  seule 
substance  nutritive i'  Pourquoi  dans  une  même  plante,  dans 
un  même  animal,  une  partie  est-elle  amère comme  la  bile  , 
l'autre  douce  comme  la  chair  ou  le  fruit  ?  Pourquoi  l'orga- 
nis.'tlion  de  chaque  espèce  est-elle  toujours  la  même  dans 
tontes  ses  parties,  et  comment  transforme-t-ellc  des  matières 
bien  différentes  en  sa  propre  substance  ,  en  sa  même  con- 
formation r* 

Voilà  le  phénomène  qui  s'opère  chaque  îoyrscus  nos  yeux. 
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dont  nous  sommes  les  témoins  éternels,  et  même  les  propres 
acteurs,  phénomène  élonnant,  auquel  les  trois  quarts  dtl 
genre  humain  n'ont  peut-être  jamais  songé  ,  tant  on  est  ha- 
bitué aux  merveilles  de  la  nature. 

En  eiTet  ,  vous  aurez  beau  piler  dans  vin  mortier,  distiller, 
macérer,  faire  fermenter  ,  bouillir,  putréfier  du  pain  ,  ou 
même  de  la  chair,  jamais  vous  n'en  tirerez  une  seule  fibre  de 
chair  vivar.fe  ,  organisée  et  sensible.  Vous  n'en  ferez  pas 
Tnrme  des  cxcrémens;  la  chimie  ,  si  puissante  sur  les  miné- 
raux ,  est  iri  étonnée  de  sa  complète  impuissance  ;  il  lui  seroit 
bien  moins  impossible  de  former  de  l'or  avec  du  mercure  , 
que  de  créer  une  plante,  un  animal  avec  les  matériaux  de 
le!3r  nutrition. 

Il  faut  donc  admettre  une  cause  cachée  et  invisible  cni 
opère  ces  merveilleux  changcmens  dans  les  corps  vivans. 
(^)uand  nous  suivrions  le  cours  des  alimens  dans  l'homme, 
par  exemple  ,  quand  nous  interrogerions  leurs  divers  change 
mens  ,  nous  serions  encore  peu  avancés.  Ainsi ,  nous  voyons 
le  pain  ,  la  chair  ,  broyés  sous  les  dents  ,  mêlés  à  la  salive  , 
descendant  en  masse  pâteuse  dans  l'estomac  ,  pénétrés  de 
liqueur  gastrique  ,  et  dissous  en  bouillie  dans  ce  viscère  ,  im- 
bibés de  différens  sucs  abdominaux  dans  les  intestins,  pompes 
en  partie  parles  vaisseaux  lactés  et  chylifères  du  mésentère, 
versés  dans  la  veine  cave  ,  envoyés  au  cœur  ,  et  de  là  aux 
poumons  ,  retournant  au  cceur  avec  la  masse  du  sang  qui  se 
répand  ensuite  en  torrent  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
les  arrose  ,  les  nourrit ,  les  vivifie  ,  tandis  que  les  matières 
grossières  non  nutritives ,  sont  expulsées  en  excrémens. 

A  mesure  que  les  alimens  sont  pénétrés  par  les  liqueurs 
animales,  il?,  acquièrentsuccessivement  despropriétés  vitales: 
ils  se  modifient ,  se  disposent  à  l'organisation.  Ain?;»  ,  une 
portion  de  carbone  paroîl  éliminée  dans  l'acte  de  la  respf- 
rniion.  (Voyez  PouMON  ).  Une  portion  d'hydrogène  est  sé- 
parée dans  le  foie  ,  etc.  Le  chyle  s'élabore  en  se  combinant 
à  la  lymphe,  en  se  filtrant  autravers  des  glandes  lymphatiques, 
(  Voyez  ce  mot.)  C'est  ici  une  action  du  principe  fmi  nous 
anime  ,  action  totalement  différente  des  causes  chimiques 
et  mécaniques;  car,  bien  que  la  nourriture  éprouve  une 
modification  physique  dans  ses  principes  consllluans  ,  elle 
reçoit  de  plus  des  qualités  bien  supérieures,  puisqu'elle  doit 
remplacer  les  organes  vivans  à  mesure  qu'ils  s'usent  et  se 
détruisent. 

Le  corps  des  animaux  et  des  plantes  n'est  jamais  dans  le 
même  état;  tantôt  il  est  très-nourri ,  tantôt  il  est  affamé; 
c'est  une  machine  qui  a  besoin  d'être  souvent  remontée  ,  cl 
qui  tend  d'elle-même  à  se  remonter.  La  fairn,  la  soif,  sont  des 
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besoins  de  chaque  organe  vivant,  qui  n'existentpas  seulement 
dans  la  bouche  el  Festoinac,  mais  dans  chaque  fibre  du  corps  ; 
car  lorsqu'une  partie  quelconque  a  épuisé  la  quantité  de  nour- 
riture qui  lui  est  apportée  par  la  circulaiion,  lorsque  faisant 
un  grand  exercice  et ,  par  conséquent  ,  une  grande  déperdi- 
tion de  substance  ,  elle  sent  le  besoin  de  se  réparer ,  elle  crie 
famine,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte  de  reslomac.  En  effet  , 
chaque  partie  du  corps  mange^  ou  demande  et  crie  de  besoin 
intérieurement  plus  ou  moins,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins 
active.  Par  cette  raison,  chacune  d'elles  concourt  à  la  diges- 
tion générale  dont  Testomac  est  le  foyer;  caria  digestion  ne 
s'opère  qu'autant  que  les  membres  y  concourent,  et  en  ont 
besoin  ;  mais  lorsqu'il  y  a  réplélion  dans  les  parties  du  corps  , 
quoique  l'estomac  soit  vide,  la  digestion  n'a  pas  lieu  ,  comme 
on  l'observe  dans  une  foule  de  maladies  ,  de  sorte  qu'on 
pourroit  dire  ,  à  la  rigueur  ,  que  ce  n'est  pas  Teslomac  lui- 
xnéme  qui  digère,  mais  qu'il  est  l'instrument  de  la  digestion 
commune  des  membres.  Il  y  a  même  plusieurs  sortes  de  di- 
gestions dans  les  corps  vivans,  La  preniière  ,  qui  s'opère  dans 
l'estomac  ,  n'est  qu'une  grossière  séparation  des  matières 
alimentaires  ,  qui  sont  ensuite  digérées  plus  exactement  dans 
les  vaisseaux  chylifères  ,  ensuite  dans  le  sang.  La  digestion 
pulmonaire  est  très-remarquable,  par  le  changement  qu'elle 
opère  sur  le  sang,  en  lui  donnant  de  la  chaleur  et  une  cou- 
leur purpurine.  La  digestion  hépatique  n'est  pas  moins  im- 
portante; à  chacune  de  ces  dépurations,  une  partie  moins  ani- 
malisée  est  mise  à  part,  ou  rejetée  au-dehors  comme  un 
excrément  nuisible  ;  ensuite,  il  s'opère  des  digestions  parti- 
culières dans  chaque  organe,  d'une  manière  appropriée  à 
sa  nature.  Le  sang  veineux  ou  artériel  prend  des  propriétés 
particulières  dans  les  diverses  parties  du  corps  qu'il  va  nour- 
rir ,  ou  dont  il  rapporte  les  récrémens.  Le  sang  veineux  est 
chargé  de  cette  dernière  fonction  ,  tandis  qus  le  sang  arté- 
riel est  nulrilif.  Toutes  ces  digestions  partielles  ont  pour  but 
d'approprier  la  matière  alimentaire  à  l'organisation  spéciale 
de  chaque  organe  ;  car  il  faut  que  le  môme  sang  soit  trans- 
formé en  tissus  membraneux  ,  fibrenx  ,  luuqueux  ,  vascu- 
laire  ,  nerveux  ,  cellulaire  ,  cutané  ,  glanduleux  ,  ligamen- 
teux,  osseux,  etc.  Or,  ceci  ne  peut  bien  s'exécuter  qu'à 
l'aide  des  élaborations  particulières  de  chacun  de  ces  organes 
vivans.  Il  faut  qu'ils  choisissent  les  molécules  convenables 
et  rejettent  les  autres;  il  faut  qu  ils  travaillent  encore  ces 
mêmes  molécules  ,  et  les  assimilent  à  leur  substance  ,  à  leur 
texture  ,  à  leur  vitalité.  Chaque  partie  a  donc  une  sorte  de 
goût  qui  détermine  son  choix  ,  uxicvolonic  on  plutôt  un  appétit 
relalil   à  son  état  et  au  degré  de  sa  sensibllilc.  Il  suit  de  là». 


N  U  T  iM 

que  chaque  partie  du  corps  animé  a  sa  portion  ie  vie  qui 
lui  est  propre  ,  ses  qualités  particulières,  ses  fonctions  ,  sa 
manière  d'être  ;  mais  tout  cela  tient  à  l'ensemble  du  corps  : 
chaque  membre  n'a  qu'une  vie  demprunt  ;  car  si  ce  même 
organe  est  séparé  du  tout ,  il  cesse  de  vivre. 

La  nutrition  n'est  donc  que  la  transformation  de  l'aliment 
en  une  matière  vivante  et  organisée  ;  d'où  il  suit  qu'elle  est 
sœur  de  la  génération  ;  car  celle-ci  n'est  autre  chose  qu'une 
nouvelle  nutrition ,  transférée  dans  un  être  nouveau.  Si  la 
nature  peut  organiser  une  matière  nutritive  ,  elle  ne  se  sert 
pas  d  un  autre  moyen  pour  former  un  nouvel  être  ;  1  un  n'est 
pas  différent  de  l'autre,  et  il  semble  aussi  que  ce  soit  la 
même  opération.  Si  l'on  suppose  que  des  matières  nourri- 
cières ,  dans  ie  dernier  degré  de  digestion  et  d'élaboration 
vitale ,  soient  rassemblées  ,  elles  peuvent  certainement 
éprouver  par  la  force  vitale  un  arrangement  organique  sem- 
blable au  corps  par  lequel  elles  ont  été  digérées  ,  parce 
qu'elles  conserveront  une  disposition  à  s'unir  dans  l'ordre 
suivant  lequel  elles  ont  été  destinées  à  s'organiser.  Ne  voit- 
on  pas  ,  d'ailleurs,  que  la  génération  est  en  rapport  avec  la 
nutrition  i*  que  ces  facultés  s'enchaînent  par  des  liens  com- 
muns :'  Dès  les  âges  les  plus  reculés,  ces  rapports  ont  été 
entrevus  par  les  physiologistes  et  les  philosophes.  Voyez 
Géneuation. 

Dans  les  plantes  ,  la  nutrition  est  plus  extérieure  que  dans 
les  animaux,  à  cause  de  la  disposition  des  vaisseaux  nour- 
riciers et  des  organes  nutritifs  ;  ils  sont  placés  vers  la  circon- 
férence dans  les  premières  ,  et  à  l'intérieur  dans  les  seconds; 
c'est  pour  cela  qu'on  a  dit  que  la  plante  étoitun  animal  dont 
le  dedans  seroit  dehors.  De  même  ,  l'animal  est  une  plante 
dont  les  racines  sont  dans  les  entrailles.  Les  espèces  d'ani- 
maux cl  de  végétaux  dont  l'organisation  est  très-simple,  ont 
une  nutrition  presque  immédiate.  Le  polype  d'eau  douce 
n'est  presque  rien  qu'un  estomac  vivant ,  qui  peut  digérer 
même  lorsqu'on  le  retourne  comme  un  gant.  INous  digérons 
aussi  par  la  peau  :  elle  est  pour  nous  un  estomac  extérieur , 
qui  absorbe  ce  qui  l'environne.  Ainsi ,  les  bouchers  ,  les  cui- 
siniers ,  qui  sont  toujours  plongés  dans  une  atmosphère  rem- 
plie de  vapeurs  de  chair  et  de  sang  ,  sont  tous  gras  et  san- 
g'iiîis,  quoiqu'ils  ne  mangcntpas  plus  que  les  autres  hommes; 
niais  leur  peau  se  rassasie  de  ces  vapeurs  nourrissantes,  et 
l'on  pourroit  peut-être  vivre  pendant  quelque  temps  des 
seules  matières  absorbées  par  la  peau.  Forster  ,  dans  un 
Voyaf;e  du  Nurd^  assure  que  des  matelots,  pressés  par  la  faim, 
soutinrent  leur  vie  pendant  quelque  temps  en  se  baignant; 
car  l'eau  qui  eniroit  dans  leurs  porcs  soutenoil  toujours  un 
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pciili^nrr,  organes,  nbnttus  par  l.i  <îisette.  îl  est  certain  qîi'on 
pourroit  se  passer  de  boire  en  se  baignant ,  et  qu'un  bain  de 
lait  ou  <le  vin  est  Irès-reslaurant,  «le  même  q'ie  les  laveniens 
de  bvoailion  ,  elc.  I^iusienrs  piaules  ne  vivcm  que  par  de 
semblables  absorptions.  Voyez  le*  articles  Aï.lMF.MS  ,  C.xRNï- 
VoiiE.s,  Ifp.iinivoiRrs,  rek-iii^*  ment  h  la  nature  des  substances 
nutritives  et  à  leur  effet  sur  Téconomie  vivante. 

On  a  pense  que  in  nutrition  pouvoit  s'opérer  chez  les 
plantes  ccliuieuses,  telles  que  les  algues  ,  les  champignons, 
et  chez  les  animaux  gélatineux  ,  comme  la  plupart  dv-s  ra- 
diaires  cl  des  zoophyies  ,  par  une  simple  imbibilion  ,  tout  de 
même  qu'une  éponge  aspire  l'eau  ;  suais  il  faut  néanmoins  y 
ajouter  que  le  tissu  organique  réagit  sur  le  liquide  nourricier 
introduit  dans  ses  mailles  ,  pour  se  l'assinûler. 

Aucun  desinsectesn'ayanlde  glandes  conglomérées,  toutes 
leurs  sécrétions  s'opèrent  dans  des  canaux  ,  quelquefois  tirés 
en  une  longueur  infinie  ^  ou  bien  gronpés,  ramassés  en 
houppes,  en  pelotons.  Ainsi,  leurs  testicules  ,  leurs  ovaires, 
leurs  canaux  biliaires  ,  sont  des  iuhes. 

Chez  tous  les  animaux  avant  un  cœur,  une  respiration 
pulmonaire  ou  branchiale,  une  circulation  de  sang  ou  d'hu- 
meurs ,  qui  en  tiennent  lieu,  il  y  a  desglandes  congJomérécs  , 
chez  lesquelles  un  fiuide  peut  être  poussé  dans  des  canaux;  il  y 
a  un  tissu  celluleux  ou  parencbymateux  (comme  le  foie,  par 
exemple  ),  dans  lequel  pénètrent  une  innombrable  mnllilude 
de  canaux,  où  les  fluides  s'élaborent ,  se  combinent. ,  s'unis- 
sent et  se  travaillent  diversement,  puis  vont,  alors  trans- 
formés ,  se  déposer  dans  une  poche  ,  comme  la  bile  ,  ou  se 
verser  au-dehors,  comme  par  l'épididyme  et  les  canaux  défé- 
rens  des  mâles. 

On  a  donc  conclu  que  les  Guides  nutritifs  nitoient  pas 
distribués,  chez  les  insectes,  par  des  vaisseaux,  comme  par 
le  système  circulatoire  chez  les  animaux  pourvis  d'un  cœur. 
Toutefois  il  est  difficile  de  croire,  quoiq-iL' î'anaiomie  ne 
l'ait  pu  montrer  à  Swammerdam  et  à  Lyonnet,  que  tes 
jambes  d'une  mouche  manquent  de  vaisseaux  nourriciers  , 
puisqu'elles  ont  des  muscles  et  des  nerfs  qui  les  molJenl  cîi 
action.  Il  y  a  probablement  des  can.iMx  autres  que  la  simple 
attraction  des  tubes  capillaires  ,  pour  diriger  précisément  la 
nourriture  à  chacune  des  parties  si  parfaitement  organisées 
du  moindre  ciron. 

Les  végétaux  cellulaires  ,  et  les  zoophytes  gélatineux  dans 
leur  tissu ,  quoiqne  nourris  par  absorption  ,  par  imbi- 
bilion ,  doivent  pourtant  avoir  nn<i  direction  viîale,  qui  dé- 
termine le  liquide  alimentaire  ;•.  se  distribuer  selon  cer- 
taine forme  ;  car  ces  espèces,  quoique  variables  et  moins 
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3étertrm;!es  clans  leur  siruct»re  que  les  races  pourvues  de 
raisseaiix  en  nombre  régulièremcnl  établi,  ne  gardent  pas 
moi  'S  dos  formes  spécifiques  essenlielles. 

Er.fi»  ,  la  nutrilion  porîee  à  un  degré  extrême  ,  produit  le 
summum  de  raccroisscment  auquel  elle  s'arrête.   Voyez  Ac- 

CF.OlSStr-IETsT.    (VIKLY.) 

^UrninON  {pùmfes).  r.  végétaux.  (Tol.  aîné.) 

NIJX.  Nom  que  les  Latins  donnoient  non-seulement  à  la 
Koix,  mais  aussi  au  fruit  de  diverses  autres  espèces  d'arbres, 
et  quelcjuefdis  au  noyer  lai-même  ;  ainsi  Ovide  nomme  le 
iSoïER,  iiux  ;  le  luix  ace/lana  et  le  nux  barbata  de  Pline  sont 
les  noiseites  et  les  nceiiues  ;  le  nux  grœca.  Plia.  ,  est  Y  amande  \ 
le  nux  ungueuiana,  Pline,  est  le  hcn  ;  le  nux  casianea  de 
\  irgiie  ,  est  la  rhàlalgne  ;  le  nux  pinea  de  Martial  ,  la  pomme 
de  pin  ;   et  le  nux  persica  du  même  ,  la  pêche ^  etc.,  etc. 

Cette  même  irrégularité  dans  l'application  du  nom  A^nux^ 
existe  dans  les  ouvrages  des  botanistes  modernes  ,  jusqu'à 
Tournefort  ,  qui  a  voulu  le  fixer  au  noyer  ;  mais  Linnœus 
ayant  donné  à  cet  arbre  et  à  son  genre  celui  àe  jugions  ^  il 
en  est  résulté  le  bannissement  du  nom  de  nux  comme  nom 
de  plante  ;  mais  il  est  resté  comme  celui  de. la  noix  et  de 
divers  fruits,  /".au  mot  Noix. 

Dans  les  ouvrages  antérieurs  à  ceux  Llnnseus  ,  on  trouve 
plusieurs  plantes  ou  leurs  fruits  sous  le  nom  de  Nux ,  ainsi 
1  on  a  le  : 

Nux  AMERicAT^A  (  Commel.  Uort. ,  i ,  tab.  g^)  ,  qui  est  le 
S  WON  1ER  (^sapindus  snponaiia). 

JNux  i>DicA  {iMatihio/e).  C  est  le  Coco,  fruit  du  Cocotier, 
et  !e  Faufel  ou  Arec. 

Nux  iNsuLyE-BALY,  le  calamus  talacca^  espèce  de  Rotaîîg. 

Nux  JUGLANS  de  Dodonée,  C.  Bauhin  ,  etc.  ;  il  désigne 
les  noyers  et  ses  variétés;  un  crolon,  celui  des  Moluques, 
est  le  uux  juglans  moluccana  de  Burmann  ,  Zeil. ,  tab.  170. 

Nux  MALABARiCA.  C'cst  le  cumbulu  et  le  covalam  des  Mala- 
bares.  Voyez  ces  noms. 

Nux-JMETELLA  OU  Metîtel  ;  plusieurs  espèccs  de  Stra- 
3Î01NES  ,  dahlia  slramon'ium ,  meiel ^  fastuosuy  etc.  ,  et  le  fruit 
du  VoMiQUlER,  portent  ces  noms. 

Nux-Mo.sctiATA  et  Myristica  ,  Bâdeissis,  Aroîiatica. 
V.  Muscade. 

Ntx-YE.sicARiA  de  Dodonée,  qui  est  le  FAUX  pistachier 
(  ffaphyllca  pinnata  ,   Lin.). 

JNlx-vesicaria  OLEOSA(Pluk.  Alm.,  tab.  208,  f.  i);  c'est 

TIIeRNANDIER  SONORE. 

Nt'X-V03îlCA.  Les  ivmis  à'd  strjchnos  nux-vomica ^  L.  ;  ceux 
an  Coque-levant  ,  Linn, 
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Nux-ZEYLAKICA  (Pluk.  Alm. ,  tab.  208 ,  f.  3  ) ,  qu'on  rap- 
porte au  stercuUa  fœtida  ,  L.  V  To^X-CHU.  (ln.) 

NUXIER,  Nuxia.  Nom  d'un  genre  de  plantes  qui  a  été 
reconnu  depuis  ne  pas  différer  suffisamment  des  ^SEgyphiles. 
Il  contient  huit  espèces  d'arbres  de  l'Amérique  et  une  de 
rîlc  Bourbon.  Quelques  botanistes  pensent  que  cette  der- 
nière, dont  les  feuilles  sont  verticlUées,  doit  rester  genre,  (b.) 

INYALEL.  Arbre  de  l'Inde,  figuré  parRhéede,  et  dont  les 
fruits  sont  délicieux.  On  Ignore  à  quel  genre  il  doit  être  rap- 
porté, (b.) 

ISYCTAGE  ,  Mirahilis.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
clrie  nionogynle  ,  et  de  la  famille  des  nyctaginées  ,  qui  pré- 
sente pour  caractères:  un  calice  droit,  ventru,  divisé  en  cinq 
découpures  ovales,  lancéolées,  pointues,  inégales;  une 
corolle  monopéiale  ,  infundibullforme  ,  resserrée  au-dessus 
de  l'ovaire  ,  à  base  persistante,  à  tube  mince,  à  limbe  ou- 
vert, plissé  et  divisé  en  cinq  parties  peu  marquées;  cinq 
étamines  insérées  sur  un  disque  écallleux  et  entier;  un  ovaire 
supérieur  ,  turbiné  ,  surmonté  d'un  style  filiforme  ,  très- 
long  ,  et  d'un  stigmate  globuleux  ;  une  seule  semence  ovale, 
pentagone,  est  recouverte  par  la  base  de  la  corolle  qui  s'est 
endurcie. 

Ce  genre  renferme  trois  ou  quatre  plantes  à  racines  pivo- 
tantes et  grosses,  à  tiges  trichotomes  et  noueuses,  à  feuilles 
opposées,  entières,  en  cœur,  et  à  fleurs  terminales  ,  qu'on 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins  à  raison  de  la  beauté  de 
leurs  fleurs. 

L'une  ,  le  Nyctage  du  Pérou  ,  Mirabilis  jalapa ,  Linn. ,  a 
les  fleurs  ramassées  en  têtes  terminales  et  droites.  On  l'a  nom- 
mée belle-de-nuit  ou  merveille  du  Pérou ^  parce  que  ses  fleurs  ne 
s'ouvrent  qu'à  l'époque  de  la  journée  où  les  autres  se  ferment. 
En  effet,  dès  que  le  jour  commence  à  tomber,  ce  nyclage 
s'épanouit,  étale  la  bigarrure  et  la  vivacité  de  ses  fleurs.  Elles 
subsistent  toute  la  journée  lorsque  le  temps  est  couvert.  Ces 
fleurs  varient  dans  toutes  les  nuances  intermédiaires  entre  le 
pourpre  ,  le  jaune  et  le  blanc.  Elles  sont  inodores  et  se  suc- 
cèdent depuis  le  commencement  de  Télé  jusqu'aux  gelées. 

Cette  espèce  est  vivace,  mais  dans  notre  climat  ses  racines 
périssent  toutes  en  hiver.  Pour  la  multiplier,  dès  qu'on  ne 
craint  plus  les  gelées ,  il  faut  la  semer  dans  un  terrain  hit-n 
préparé  et  abrité.  On  la  transplante,  lorsqu'elle  a  acquis  six 
à  huit  pouces  dans  les  plate-bandes  ,  dont  elle  doit  faire 
l'ornement  par  la  masse  de  ses  tiges  ,  le  beau  vert  de  ses 
feuilles  et  la  vanélé  de  ses  fleurs  ,  souvent  bigarrées  des  deux 
ou  trois  couleurs  ci-dessus  inenlionnéts.  Elle  n'est  point  déli- 
cate, et  ne  demande  d'autre  soin ,  dès  qu'elle  est  reprise,  que 
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quelques  arrosemens  dans  la  sécheresse.  Il  faut  avoir  soin  de 
ramasser,  pour  Tusage  ,  les  premières  graines  qui  tombent, 
parce  qu'elles  sont  les  meilleures. 

On  a  pendant  long-temps  regardé  cette  plante  comme  le 
vrai  jaîap  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  c'est  un  Liseuon  qui 
fournit  celte  drogue, 

La  racine  dunyctage  est  cependant  également  purgative  ; 
néanmoins  il  faut  l'employer  à  plus  petite  dose,  et  l'associer 
à  d'autres  purgatifs  plus  doux.  On  n'en  fait  guère  usage  que 
pour  les  animaux. 

Les  graines  de  ce  nyctage  contiennent  un  amidon  très-pur. 
On  l'obtient  en  les  faisant  sécher,  les  concassant  et  versant 
ensuite  de  l'eau  chaude  dessus.  L'amidon  se  détrempe  et 
tombe  au  fond  du  vaisseau. 

Le  Nyctage  dichotome  a  les  fleurs  sessiles,  axillaires, 
solitaires  et  droites.  Jl  vient  du  Mexique.  Il  ressemble  beau- 
coup au  précédent  ;  mais  il  a  les  fleurs  de  moitié  plus  petites 
et  très-odorantes  pendant  la  nuit.  On  l'appelle  la  fleur  de 
quatre  heures ^  parce  que  c'est  vers  cette  époque  de  la  journée 
que  sa  corolle  s'épanouit.  Sa  culture  est  la  même  que  celle 
dont  il  vient  d'être  mention. 

Le  Nyctage  à  LO^GUES  fleurs  a  les  fleurs  ramassées  en 
tête  ,  très -longues  ,  un  peu  penchées  ,  terminales,  elles 
feuilles  un  peu  velues.  11  vient  du  Mexique  ,  et  se  cultive  dans 
tous  les  jardins  des  curieux.  11  est  moins  agréable  que  les 
précédens  par  ses  liges  qui  sont  très-grêles  et  par  ses  feuilles 
qui  sont  très-écartées  ;  mais  l'odeur  de  ses  fleurs  est  bien  plus 
suave  et  se  disperse  dans  un  bien  plus  grand  espace.  Sa  cul- 
ture est  la  même.  11  y  a  peu  d'années  qu'on  le  connoît. 

Le  Nyctage  hybride  provient,  à  ce  que  croit  M.  Amé- 
dée  le  Pelletier,  de  la  fécondation  de  la  dernière  espèce  par  la 
première.  11  est  fort  dans  le  cas  d'être  cultivé,  à  raison  de  la 
bonne  odeur  de  ses  fleurs.  J'en  ai  vu  un  pied  qui  avoit  cinq 
à  six  ans,  et  qui  formoit  une  touffe  de  plusieurs  pieds  de  dia- 
mètre. 

Le  Nyctage  visqueux  a  été  décrit  et  figuré  par  Cavanifles, 
lab.  19  de  ses  Icônes  ;  mais  on  en  a  fait  un  genre  nouveau 
sous  le  nom  de  Yitmane,  d'OxYBAPHE  et  d-  Calixiiimène, 
fondé  sur  le  nombre  des  élamines  qui  ne  passe  jamais  quatre, 
et  la  forme  de  son  caltce  qui  est  en  roue.  Voyez  au  mot 
.Yitmane.  (b.) 

NYCTAGINÉES ,  iVycto^mw ,  Jussieu.  Famille  de  plan- 
tes, qui  offre  pour  caractères:  une  corolle  (calice,  Juss.)  nue 
ou  caliculée  ;  un  ovaire  simple  à  style  unique  et  à  stigmate 
simple  ;  des  ctaraines  en  nombre  déterminé,  insérées  sur  ua 
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olsque  écaîUeux  qui  tire  son  origine  du  réceptacle  et  qui  en- 
toure Tovaire  ;  une  seule  semence  recouverte  par  le  disque 
écailleux  cl  par  la  base  du  lu'ue  du  calice  ou  de  la  corolle; 
périsperme  de  nature  amilacée,  entouré  par  1  embryon. 

Les  nvctaginées,  ainsi  nommées  parce  que  leurs  (leurs 
s'épanouissent  pendant  la  nuit,  ont  une  lige  frutescente  ou 
herbacée,  qui  porte  des  feuilles  simples,  opposées  ou  alter- 
nes; ses  fleurs  sont  presque  toujours  horniaphrodilcs  et  axil- 
laires  ou  terminales. 

Les  principaux  genres  à  réunir  à  cette  faniille  sont  :  Nvc- 

TAGE,  OXYBAPIIE,  AlLIONE  ,    TrICRATES  ,    PaTAGONE,  Pi- 

soNE,  Bougainvillée ,  Née ,  Oxie,  Operculaire.  Foyez, 
ces  différens  mots,  (b.) 

NYGÏALOPES  {Animaux).  Ce  sont  ceux  qui ,  ayant 
des  yeux  très-délicats ,  peuvent  mieux  voir  pendant  le  crépus- 
cule ou  la  nuit,  que  dans  l'éclat  du  jour  ;  de  là  vient  que  ces 
espèces  sont  nocturnes.  F,  Noctv8.^es  (animaux).  (viRCY.) 

NYCTALOPIQUE.  Espèce  d' Agaric  qui  croît  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris,  et  qui,  donné  aux  animaux,  leur 
éteint  presque  la  vue  ,  mais  sans  les  faire  mourir.  On  le  re- 
connoît  à  son  chapeau ,  couleur  fauve  clair  et  soyeux  en 
dessus  ,  avec  un  mamelon  central ,  et  fauve  foncé  en  des- 
sous. Paulet  Fa  figuré  planche  117  de  son  Traité  des  Cham- 
pignons, (b.) 

NYGTANTE  ,  Nyctantes.  Arbre  de  moyenne  grandeur,  à 
rameaux  quadrangulaires,  à  feuilles  opposées,  presque  ses- 
siles,  ovaîes-acuminées,  épaisses,  rudes,  velues  et  lomen- 
teuses  en  dessous  ;  à  Heurs  portées  sur  àcs  pédoncules  asil- 
laires  et  munis  de  bractées  ,  qui  forme  un  genre  dans  la  dian- 
drie  monogynle  et  dans  la  famille  des  liliacées.  Foy.  pi,  M  4o» 
où  il  est  figuré. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  un  calice  tubulcux  entier;  une 
corolle  monopétale  ,  tubulée  ,  dont  le  limbe  est  divisé  en 
cinq  lobes  obliques,  échancrés  à  leur  sommet;  deux  éla- 
mines  à  anthères  presque  sessiles  ;  un  ovaire  supérieur  ar- 
rondi, dont  le  style  est  terminé  par  un  sliguiale  aigu;  une 
capsule  cordiforme  ,  renOée  sur  le  dos,  comprimée  sur  les 
cotés ,  et  se  séparant  en  deux  valves  monospermes.  Ses  se- 
mences sont  planes  et  ovoïdes. 

Le  Nyctante  triste  croît  au  Malabar,  dans  les  lieux 
sablonneux  et  stériles.  On  l'appelle  vulgairement  V arbre  irisie, 
parce  que  ses  fleurs  ne  s'ouvrent  que  la  nuit.  Ces  fleurs  ré- 
pandent une  odeur  très-suave. 

Linnceus  avoit  réuni  à  ce  genre  plusieurs  plantes  qui ,  ayant 
pour  fruit  une  baie  ,  devroieat  former  un  genre  distinct.  Foy, 
aux  mots  Jasmin  et  Mogoui. 


Le  genre  Scalîiite  est  le  m^me  que  celui-ci.  (b.) 
]SYCTELEx\,  Nom  spécifujue  d'uue  petite  piaiite  borra- 
gmée,  qui  est  ïellhia  nyctelea  tie  Lionoeus,  consacré  à  la  mé- 
moire   d'Ellis.    Scopoii   donne  au  genre  le  nom   de   l'es- 
pèce. V.  Ellisie.  !■L^^) 

iSYCTÈRE,  lSy<:itris,  Geoff. ,  Illig.,  Cuv.  ;  VesperllUo, 
Linn.,  Gmel.  Genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  fûuiilie 
à^s  chéiroptères,  ou  chauve-souris.  ~ 

Les  espèces  de  ce  genre  établi  par  IVI.  Geoffroy ,  offrent 
les  caractères  suivans  :  Leurs  dents  sont  très-seniblables ,  par 
leurs  formes  ,  à  celles  dos  Vespertilions  ,  et  leur  noiabre 
est  à  peu  près  le  même.  La  mâchoire  supérieure  a  quatre  in- 
cisives à  deu.K  lobes  ,  très-petites  ,  contiguës  ;  une  canine  et 
quatre  molaires  de  chaque  coté  ;  celle  da  bas  a  si.\'  incisives 
4  trois  lobes,  et  autant  de  dents  des  autres  sortes  que  la  supé- 
rieure. (Les  vespertilioiis  ont  seulement  une  molaire  de  pUis.) 
Les  incisives  des  deux  «iâchoires  ne  sont  point  usées  2  leur 
sommet ,  parce  qu'elles  ne  se  correspondent  pas  cvaelement. 
L'os  inlermaxillaire  est  mobile  et  peut  suivre  le  mouvement 
4e  ia  lèvre  qui  le  tient  toujours  rentré  ,  de  façon  que  la  mâ- 
choire ^péricure  pareil  plus  courte  que  Tinferieure.  Le  chan- 
frein présente  un  sillon  îongilutiinal ,  formé  par  un  repii  de 
la  peau  ,  et  à  la  base  duquel  se  voient  les  orifices  des  narines , 
qui  sont  comme  recouverts  par  un  lobe  en  forme  de  tète  de 
clou ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  cartilage  de  ces  narines  ; 
ce  lobe  remplit  les  fonctions  d'opercule  loisque  ces  animaj^x 
froncent  leur  museau,  ou  bien  aussi  lorsqu'ils  l'abandonnent 
à  son  élasticité  naturelle.  Les  oreilles  sont  grandes  ,  situées 
antérieurement  et  contiguës,  avec  Toreillon  intérieur.  Le 
chanfrein  présente  un  sillon  longitudinal ,  formé  à  Tintérieur 
au  moyen  de  lames  osseuses  qui  naissent  de  l'os  coronal,  et 
se  réunissent  au  vertes  et  au  dehors  par  un  repli  de  la  peau  , 
à  la  base  duquel  sont  les  orifices  des  narines. 

M.  Geoffroy  croit  avoir  remarqué  dans  les  nyctcres  rexis-" 
tence  de  vésicules  aériennes,  qu'on  pourroit  comparer  à  celles 
qti'on  a  observées  dans  les  oiseaux,  et  qui  contribuent  à  don- 
nera ceux-ci  une  grande  légèreté  spécifique.  11  a  reconnu  que 
ces  chauve-souris  n'avoient  la  peau  adhérente  au  corps  que 
dans  quelques  endroits  seulement ,  où  elle  est  retenue  par  un 
tissu  cellulaire  très-lâche  et  très-écarté ,  dans  lequel  l'air  pour- 
roit s'^itruduiie  et  séjourner.  Il  n'y  a  de  brides  aponévro- 
tiques ,  ou  de  tisiu  cellulaire ,  que  dans  le  voisinage  des  méats 
et  sur  les  côtés  du  tronc.  Ce  sac,  au  milieu  duquel  se  trouve 
le  corps  de  i'animal ,  communique  avec  la  bouche  oar  une 
ouverture  de  deux  millimètres  de  largeur,  située  de' chaque 
côté  de  la  bouche ,  au  fond  d'une  sorte  d'abajoue  ;  et  c  est 
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par-là  que  l'air  peut  s'introduire,  lorsque,  comme  le  dit 
M.  Geoffroy,  «  Tanimal,  en  ouvrant  ses  naseaux,  fait  que  le 
«  fluide  an)biant  entre  et  gonfle  sa  poitrine  :  en  abandonnant, 
«  au  contraire,  un  moment  après,  toutes  les  membranes  na- 
«  sales  à  leur  élasticité  propre  ,  et  eu  tenant  simultanément 
«  la  bouche  close ,  il  force  le  gaz  expiré  à  se  rendre  dans  les 

«  abajoues,  et  de  là  dans  le  grand  sac  aérien  » «  Le 

«  retour  de  1  air  est  enipêciie  non-seulement  par  un  sphinc- 
«  ter  très -apparent  qui  existe  autour  des  ouvertures  ,  mais 
V  encore  par  de  grandes  valvules  situées  sur  le  dos  et  le 
€(  cou.  » 

La  quantité  d'air  que  les  nydères  peuvent  introduire  dans 
le  sac  que  forme  leur  peau  est  telle,  que  ces  animaux  pren- 
nent ,  ainsi  que  le  font  les  poissons  du  genre  Tétrodon  ,  par 
un  mécanisme  assez  semblable  ,  une  forme  presque  sphé- 
rique. 

Les  tégumens  des  nydères  sont  plus  développés  que  ceux 
des  vespertilions  proprement  dits.  Leurs  or»;ilies  sont  plus 
longues  que  la  tête ,  mais  leur  oreillon  n'est  pas  agrandi  dans 
la  même  proportion,  La  membrane  inlerféniorale  ou  cau- 
dale est  plus  large  et  plus  longue  que  !e  corps  de  l'animal. 
L'envergure  des  ailes  n'est  pas  plus  considérable  que  celle 
des  vespertilions. 

Quant  au  squelette  ,  ces  animaux  ne  présentent,  en  géné- 
ral ,  rien  de  bien  remarquable  ,  si  ce  n'est  que  le  doigt  index 
est  formé  d'uu  seul  os  métacarpien  ,  que  les  autres  en  ont 
trois  ,  savoir,  un  métacarpien  et  deux  phalanges,  et  surtout 
que  la  dernière  vertèbre  caudale  est  bifurqaee.  Ce  dernier 
caractère  est  particulier  seulement  aux  espèces  de  ce  genre. 

Les  viscères  abdominaux  des  nydères  ne  diffèrent  point 
d'une  manière  sensible  de  ceux  des  vespertilions. 

Ces  animaux  habitent  les  conirées  chaudes  de  l'ancien 
continent,  et  ils  y  établissent  leur  demeure  dans  des  lieux 
d'où  de  fortes  exhalaisons  repoussent  d'autres  animaux  ;  du 
moins  c'est  ce  que  M.  Geoffroy  a  observé  relativement  à  la 
seconde  espèce. 

Première  Espèce.  —NyctÈRE  CAMPAGNOL  VOLAÎ^T,  Nyderis 
hispidus,  —  Nyd.  Dauhenfunii ,  Geoffr. —  Le  campagnol  volant , 
Daubenton  ,  Mém.  de  V Académie  des  Sciences  de  Paris,  an- 
née 1759,  page  387.  —  Autre  cAauve-soum,  Buffon,  tome  X, 
planche  30,  fig.  i  et  2. 

Ce  cheiroptère,  qui  habite  le  Sénégal,  d'où  il  a  été  rap- 
porté par  Adanson  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris, 
p'4  ;  selon  Daubenton ,  qu'un  pouce  et  demi  de  longueur  ; 
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c'eist- à-dire  que  sa  taille  est  à  peu  près  celle  du  vesperlilion 
oreillard  ;  la  gouttière  de  son  chanfrein  est  marquée  dans  sou 
milieu  d'une  petite  arête  longitudinale  et  peu  élevée  ,  qui  la 
divise  en  deux  gouttières  plus  petites  ;  les  oreilles  sont  arron- 
dies à  l'extrémité  ;  leur  oreillon  est  large  ,  court ,  et  garni  de 
poils  sur  sa  face  externe  ;  le  dessous  du  corps  et  la  tête  ,  à 
l'exception  du  sommet ,  ont  une  couleur  blanchâtre  ,  avec 
une  légère  teinte  de  fauve  ;  le  sommet  de  la  tête  et  le  dos  sont 
d'tm  brun  roussâtre  ;  les  oreilles  et  la  membrane  ont  diffé- 
rentes nuances  plus  ou  moins  obscures  ;  le  poil  du  corps  est 
très-long  et  touffu. 

Cette  espèce,  ainsi  que  le  remarque  M.  Geoffroy,  est  la 
plus  petite  du  genre.  Ce  même  naturaliste  présume  qu'il  existe 
deux  espèces  de  nyctères  au  Sénégal  ;  ce  seroient  celles  décrites 
par  Daubenton  comme  simples  variétés,  et  qui  lui  avoicnt 
été  données  toutes  deux  par  Adanson.  La  seconde ,  qu'il  ne 
constata  que  sur  un  individu  desséché ,  différoit  de  la  première 
çn  ce  que  la  couleur  blanchâtre  du  dessous  du  corps  éloit 
mêlée  d'une  teinte  de  cendré  ,  et  que  la  membrane  des  ailes 
n'avoit  point  de  roussâtre.  A  cela ,  il  faut  ajouter  que  M.  Geof- 
froy, qui  a  eu  sous  les  yeux  le  crâne  et  les  principales  parties 
osseuses  du  même  individu,  a  remarqué  que  ces  parties  ne 
s'accordent  ni  pour  les  dimensions  plus  fortes  ,  ni  pour  les 
détails  de  formes,  avec  les  os,  dans  les  nyctères  campagnol-vo~ 
iant  et  de  la  2  hébdîde. 

Seconde  Espèce.  —  NyCTÈre  de  la  ThÉBAïde,  Nycterîs  the- 
làïcus,  Geoff.,  Mémoires  de  l'Institut  d'Egypte,  Hisî.naîur. , 
tome  II ,  pag.  119,  pi.  i ,  n."  2. 

Il  a  deux  pouces  de  longueur  depuis  la  tête  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  queue  ;  conséquemment  il  est  intermédiaire  pour 
la  taille  entre  le  nyclère.  de  Java  et  le  campagnol  volant.  Ses 
oreilles  sont  plus  amples  que  celles  de  cette  dernière  espèce. 
Son  pelage  est  d'un  brun  clair  en  dessus  et  cendré  en  des- 
sous :  c'est  presque  la  même  teinte  dans  le  campagnol  volant; 
mais  elle  passe  davantage  au  roux  sur  le  dos ,  et  au  blanc 
sale  sur  le  ventre  ,  où  se  voit  aussi  un  mélange  de  fauve. 

Troisième  Espèce.  —  Nyctère  DE  Java  ,  Nycteris  javanicus , 
Geoffr. ,  indiquée  dans  les  Mém.  de  V Institut  d' Egypte  .,  Hist. 
nat. ,  tome  II ,  page  laS. 

Cette  espèce  ,  la  plus  grande  des  trois  ,  a  été  rapportée  de 
l'île  de  Java  par  M.  Leschenault  de  Latour.  Sa  longueur 
est  d'environ  deux  pouces  et  demi.  Toutes  les  parties  supé- 
rieures de  son  corps  sont  d'un  roux  vif,  et  toutes  ce!le/de 
dessous  d'un  cendre  roussâtre. 
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Elle  failparlie  delà  celleclion  du  Muséum  d'Histoire  naïu- 
Tcile  de  Paris,  (desm.) 

NYCTÉUlJiiE,  NycterHia,  Latr.,Fab.,  Oliv.^  Phthi- 
riditim  ^  Hermann,  Léacli.  (ienre  d'insecles,  de  Tordra  des 
diplères  ,  famille,  des  pnpipares,  Iribu  des  plilhiromyies. 

Une  espèce  d'hippobosquc  de  Linnteus,  celle  des  moutons 
(oc/zza),  s'éloigne  déjà  lellemcnt  des  aiilres  {V.  Mélopiiag*:), 
que  des  auteurs  l'ont  rangée  avec  les  pot^x  {pedioulus).  Un 
autre  insecte  de  la  même  famille  ,  celui  d'après  lequel  j'ai 
-établi  le  genre  nycléribie  ,  se  rapproche  encore  plus  dc^s 
poux  ,  ou  plutôt  semble  ,  au  premier  coup  d'œil ,  faire  le  pas- 
sage de  ces  insectes  aux  araneiMes.  C'est  effectivement  dans 
'{a  classe  des  acèrcs  ou  des  arachnides  que  je  Tavois  d'abord 
placé  ,  et  quoique  je  sois  revenu  sur  mon  idée  ,  le  docteur 
Léach  avoit  encore,  depuis  cette  rectification  {V.  NoTOSTO- 
MATEs)  ,  rapporté  ce  genre  à  la  même  classe  ;  mais  il  vient 
de  réparer  celle  erreur.  Ignorant  que  je  l'eusse  établi  plu- 
sieurs années  avant  la  publication  du  Mémoire  aptérologique 
d'Hermann  iîls,  il  a  conservé  à  ce  genre  la  dénomination 
que  ce  naturaliste  lui  a  imposée,  celle  de  PnTaiRtDE,  pliihi- 
ridium  ,  provenant  du  mot  gre<:  pJilhireis ,  pou.  «  Cet  insecte 
singulier  (P.  £?£/«  r/j«»f(î-soHm) ,  dit  Hermann,  en  présen- 
tant des  caractères  bien  dlfférens  de  ceux  des  autres  aptères 
hexapodes,  doit  constituer  un  genre  no<Jveau,  qui  par  soa 
porl  extérieur  ressemble  ,  en  quelque  manière,  aux  espèces 
apîères  des  hippobosques  ,  avec  lesquelles  il  semble  former 
le  chaînon  entre  les  insectes  diptères  el  les  aptères.  »>  Cet  au- 
teur avoue  que,  malgré  un  examen  suivi,  il  n'a  pu  réussir  à 
observer  tous  les  caractères  de  ce  petit  animal,  La  descrip- 
lion  qu'il  en  donne  est  en  effet  incomplète  et  in<ixacle  dans 
quelques  points.  Il  a  cru  que  la  tête  éloil  confondue  avec  le 
corselet,  comme  dans  les  arachnides.il  lui  refuse  des  an- 
tennes, et  à  l'égard  des  parties  de  la  bouche,  il  déclare 
qu'il  ne  les  a  pas  bien  vues,  mais  qu'il  a  cependant  remar- 
qué quatre  palpes  ,  dont  deux  courts  et  gros  ,  deux  autres 
plus  longs  et  plus  grêles  ,  et  qu'ils  sont  tous  garnis  de  poils. 
Il  ne  fait  pas  assez  sentir  les  différences  que  présentent  les 
deux  surfaces  du  corselet.  Au  re5te,  ce  naturaliste  est  d'au- 
tant plus  excusable  ,  qu'il  est  assez  difficile  ,  vu  l'extrême  pe- 
titesse des  objets  ,  de  bien  distinguer  les  organes  de  la  man- 
ducation,  et  que  je  n'avois  pas  été  heureux  moi-même  dans 
nies  premières  observations. 

Une  espèce  exotique  ,  que  M.  Cuvier  a  eu  l'amitié  de  me 
communiquer,  celle  à  laquelle  le  docteur  Léach  a  donné  le 
nom  d'un  de  nos  plus  habiles  zootomisies,  M.  de  Blainville, 
ma  fourni  le  moyen  de  rectifier  ce  que  j'avois  écrit  à  cetégard. 
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Les  nyrléribîes ,  quoique  formant  un  genre  Lien  tranché  , 
offrent  cependant  tous  les  caractères  majeurs  des  hippobos- 
ques  de  Linnteus.  Leur  têlo  est  très-dislincte  du  corselet  ;  eiîe 
ressemble  à  un  tubercule  assez  grand  et  presque  ovoïde ,  velu, 
implanté,  au  moyen  d'un  article  très-court,  servant  de  pédi- 
cule, sur  le  dos  de  celte  partie,  entre  sonmilieu  et  celui  de  son 
extrémilé;'antérieure,immédialeuien  {derrière  le  point  où pren- 
nentnaissance  les  deux  premiers  pieds.  La  lôle  ,  proprement 
dite  ,  forme  une  sorte  de  capsule  coriace  ,  en  cône  renversé  , 
comprimée  ,  échancrce  à  son  extrémité  supérieure  ou  la  plus 
grosse,  et  creuse  ou  en  voûte  à  sa  partie  antérieure  ;  dans 
l'échancrure  du  bord  supérieur  sont  insérées  deux  antennes 
très-courles ,  contiguës  l'une  à  l'autre  ,  avançant  parallèle- 
ment ,  composées  de  deux  articles,  dont  le  dernier  plus 
grand,  presque  triangulaire,  mais  arrondi  extérieurement. 
De  chaque  côté  ,  immédiatement  au-dessous  de  la  naissance 
des  organes  précédens  ,  est  un  œil  légèrement  proéminent , 
noir  et  composé  de  petits  grains  réunis.  En  avant  de  ces 
yeux,  et  aux  extrémités  un  peu  avancées  des  bords  internes 
de  la  cavité  orale  ,  sont  insérés  les  deux  palpes.  Ce  sont 
deux  petites  lames  oblongues,  étroites  ,  de  la  même  largeur, 
obtuses  ou  arrondies  à  leur  sommet,  garnies  de  poils,  et 
dont  les  supérieurs  plus  longs  ;  elles  remontent  parallèle- 
ment ,  en  présentant  la  tranche  la  plus  mince ,  convergent  et 
se  touchent  à  leur  extrémité  ,  qui  fait  une  saillie  au-delà  des 
antennes,  au-dessous  desquelles  elles  sont  placées.  On 
distingue  très-bien  dans  l'intervalle  qui  les  sépare  à  leur  ori- 
gine ,  ou  dans  la  cavité  antérieure  de  la  tête,  le  tubercule 
arrondi  ou  le  bulbe  d'où  part  le  suçoir.  Je  présume  qu'il  est 
semblable  à  celui  des  autres  pupipares. 

Le  corselet  est  plat  et  demi-circulaire  ;  le  derme  de  sa  face 
inférieure  est  coriace  en  forme  de  plan  égal ,  et  présente  près 
de  son  extrémité  antérieure  une  ligne  enfoncée  ,  offrant  un 
angle,  qui  semble  indiquer  la  suture  ou  la  réunion  du  seg- 
ment antérieur  du  tronc  et  du  suivant.  Le  derme  de  la  face 
opposée  ou  du  dos  est  membraneux,  avec  divers  enfon- 
cemens ,  séparés  par  des  arêtes  dont  les  crêtes  sont  d'une 
consistance  plus  solide  ou  coriace  ,  ou  de  la  nature  du  derme 
inférieur.  G  est  ce  que  Linnaeus  a  exprimé  ,  en  parlant  du 
pou  de  la  chauve-souris  {Faun.  suec.)  :  thorace  angulalocrudaio; 
et  quoiqu'il  cite  pour  synonyme  de  cet  insecte  une  figure  de 
Friscb ,  qui  ne  lui  convient  pas,  je  n'en  suis  pas  moins 
convaincu,  contre  l'opinion  d'Hermann,  que  ce  caractère 
ne  peut  s'appliquer  qu'à  une  nyctéribie.  Le  milieu  du  dos 
présente  une  cavité  longitudinale  et  qui  se  termine  po&lérica- 
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rement ,  <lu  moins  dans  la  nycléribie  ordinaire  de  noire  paj* 
(^N.  vespeiiilwnis) ,  par  une  partie  élevée,  formant  le  capu- 
chon, La  tête  peut  se  rejeter  en  arrière,  et  son  extrémité  est 
reçue  dans  le  capuchon.  Les  arêtes  des  côtes  sont  transver- 
sales. Si  l'on  observe  que  par  une  disposition  très -bi- 
zarre ,  mais  que  nécessitoit  l'atlllude  ordinaire  de  ces  insectes, 
les  pattes  sont  insérées  sur  le  pourtour  supérieur  du  thorax; 
que  le  premier  article  des  quatre  hanches  postérieures  est 
soudé  avec  lui ,  et  qu'il  présente  deux  plans  membraneux 
avec  une  arête  solide  au  point  de  leur  réunion  ;  en  un  mot , 
que  cette  face  supérieure  du  thorax  devient  en  quelque  sorte, 
à  raison  de  ce  changement ,  la  poitrine  ;  les  inégalités  que 
l'on  y  remarque  s'expliquerontfacilement.  Les  deux  premières 
]pattes  naissent  de  l'extrémité  antérieure  et  supérieure  du 
thorax ,  sont  très-rapprochées  à  leur  base  et  se  portent  en 
avant.  Elles  diffèrent  des  autres  en  ce  que  le  premier  article 
de  Leurs  hanches  est  libre  ,  comme  dans  les  pieds  des  autres 
insectes ,  et  même  assez  allongé  ;  le  second  article  de  ces 
hanches,  ainsi  que  le  même  des  suivantes  ,  est  très-court ,  et 
ne  peut  se  montrer  qu'en  dessous.  Entre  la  preniière  paire 
de  pattes  et  la  seconde  ,  près  des  bords,  et  de  chaque  côté  , 
iest  une  cavité,  tantôt  presque  ovale,  tantôt  linéaire  et  ar- 
quée ,  dans  laquelle  on  observe  une  rangée  de  petites  lames 
bu  de  dents  ,  imitant  un  peigne ,  et  formant  en  cette  partie 
une  tache  noire.  Ces  ouvertures  sont  destinées  à  l'entrée  de 
l'air,  le  corselet  des  hippobosques  i\ous  offrant  dans  des 
points  semblables  deux  grands  stigmates.  Quelquefois  le  bord 
postérieur  du  premier  anneau  de  l'abdomen  est  couronné , 
soit  presque  entièrement,  soit  seulement  sous  le  ventre  , 
d'une  série  de  dents  semblables.  Les  pattes,  par  leur  forme, 
leur  écartement  et  leur  direction,  ressemblent  beaucoup  à 
celles  des  hippobosques  ;  mais  elles  sont  beaucoup  plus  lon- 

fues  ,  et  ont  cela  de  particulier,  que  le  premier  article  de 
eurs  tarses  est  très-long,  grêle  et  arqué.  Dans  la  nycléribie 
de  Blainville,  il  est  coupé  transversalement  par  de  petites 
lignes  plus  claires  ,  qui  le  font  paroître  comme  annelé  ;  les 
cuisses  elles  jambes  sont  même  quelquefois  divisées  chacune, 
et  en  apparence  ,  par  un  trait  semblable  ,  en  deux  portions  ; 
elles  sont  généralement  allongées  et  plus  ou  moins  hérissées 
de  poils ,  mais  sans  éperons  ,  du  moins  distincts  au  bout.  Le 
second  article  des  tarses  et  les  deux  suivans  sont  très-courts  ; 
Je  cinquième  et  dernier  est  plus  long,  plus  gros,  et  terminé 
à  la  manière  des  tarses  des  hippobosques,  par  deux  crochels 
ayant  un  support  commun  ou  emmanchés,  forts,  très-poin- 
tus ,  courbés  en  fer  à  cheval,  avec  deux  appendices  membra- 
neux et  allongés  en  dessous.  L'abdomen  est  ovale  ou  ovoïdo. 
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tantôt  de  six  à  huit  anneaux  découverts  ,  tantôt  paroissant  en 
avoir  beaucoup  moins,  le  premier  étant  prolongé  en  arrière, 
et  cachant,  suivant  M.  Léach,  les  quatre  suivans.  Il  dit  que 
dans  les  derniers  individus  ,  le  segment  terminal  est  le  plus 
grand  et  porte  deux  styles  soyeux  à  leur  extrémité.  Il  soup- 
çonne que  ces  individus  sont  les  mâles.  Ceux  dont  l'abdomen 
offre  un  plus  grand  nombre  d'anneaux  ,  sans  avoir  d'appen- ^ 
dices  saillans  aubout ,  appartiendroient  à  l'autre  sexe.  Her-" 
mann  ,  dans  sa  description  détaillée  du  phthiride  de  la  chauve-^ 
souris ,  faite  d'après  l'étude  de  plusieurs  individus ,  espèce 
qui  a,  selon  lui ,  huit  segmens  à  cette  partie  ,  dit  qu'elle  est 
terminée  ,  dans  le  mâle,  par  deux  stylets  presque  linéaires, 
ciliés  de  poils  très-courts  ,  repliés  sous  le  ventre  et  analo- 
gues à  la  queue  fourchue  des  podures.  En  comprimant  les  deux 
avant-derniers  anneaux  de  l'abdomen ,  il  a  fait  sortir  un  or- 
gane aussi  long  que  les  stylets  précédens,  faisant  au  milieu 
de  sa  longueur  un  angle  obtus  en  avant,  et  montrant  un  peu 
au-dessous  de  cette  courbure  deux  petites  lames  transverses 
et  avancées;  au  moyen  d'une  compression  plus  forte,  cet 
organe  ,  qu'il  présume  être  l'organe  sexuel ,  s'est  séparé  en 
deux  parties  ,  et  notre  observateur   a  distingué  une  autre 
pièce  ,  consistant  en  un  stylet  roide ,  en  forme  de  soie  ,  ar- 
qué ,  ainsi  qu'une  petite  papille  cylindrique  et  perpendicu-i 
laire.    Cette  dernière  partie,  le  stylet  et  les  deux  lames  pa- 
roissent  avoir  une  origine  commune.  Hermann  ,  qui  a  vu  plu- 
sieurs individus  ,  tant  secs  que  vivans  ,  ajoute  qu'ils  ne  dif- 
féroient  entre  eux  que  par  la  forme  du  dernier  anneau.  Dans 
les  premiers,  il  étoit  profondément  échancré   aubout,    et 
muni,  de  chaque  côté,  de  trois  soies  roides;  ce  même  anneau 
ëloit  simple  et  arrondi  dans  les  seconds.  Ceux-ci  lui  ont  paru 
avoir  le  corps  plus  petit  et  les  jambes  plus  longues. 

Selon  Linnseus,  \c  pou  de  la  chawe-souris  ^  et  que  je  crois 
être  une  nyctéribie  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  est  dans 
l'impuissance  de  marcher  sur  un  plan  uni  et  lisse.  Hermann 
le  confirme.  Ces  insectes  ayant  la  tête  implantée  sur  le  dos 
et  petite,  Ton  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  ils  peur- 
vent  sucer  le  sang  des  chauve-souris  dont  ils  se  nourrissent 
exclusivement  ;  mais  d'après  les  observations  de  Montagu  , 
ils  se  renversent  alors  sur  le  dos. 

Nyctéribie  de  Blainville  ,  Nycteribla  BlainoillU;  Philii- 
ridium  Blaiavillu^  Léach.  Longue  d'environ  deux  lignes  ;  d'un 
brun  marron  foncé  ,  avec  les  pattes  plus  claires  ;  second  ar- 
ticle des  deux  hanches  antérieures  en  cône  allongé  ;  cuisses 
et  jambes  presque  cylindriques;  dessous  du  corselet  chagrine; 
les  deux  rangées  de  dents,  ou  les  peignes  de  ses  extrémités 
jatérales  et  supérieures  longues  ;  abdomen  (femelle)  ovoïde  ,, 
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de  six  anneaux,  dont  le  dernier  en  forme  de  c6ne  allongé, 
rétréci  en  pointe  et  tronqué  au  bout. 

De  rile-de-France. 

Nyctéribie  de  la  chauve-souris,  Nycterihîa  vesperlilio- 
nis ^  Latr.,  Gêner  critst.  et  l'nsecl.  ,  toni.  i,  tab.  i5,  fig.  ii; 
Nyctéribie  pédicuùiire  ,  G.  33 ,  i3  de  cet  ouvrage;  Pfithi/idium 
h'iarUculaium  ,  lîerm.  ,  pi-  6,  fig.  i,  mâle;  PhthiriiUuin  IJer- 
manni,  Léach,  Zool.  miscell. ,  lom.  3,  pag.  55,  pi.  144-» 
ejiisd. ,  Phthindhun  LnireiUii ^  ihid.  ;  dessus  du  corps  et  pattes,. ^ 
d'un  jaunâlre-roussâtre  ;  dessous  du  corselet  d'un  brun- 
rougeâtre,  avec  une  ligne  noire  au  milieu;  second  article  des 
deux  hanches  antérieures  court,  presque  cylindrique;  cuisses 
et  jambes  très  comprimées  ,  presque  elliptiques;  les  deux 
rangées  de  dents  des  extrémités  latérales  et  supérieures  du, 
corselet  courtes. 

En  Europe  ,  sur  la  chauve-souris  fer-à-cheval  (RIdnolo- 
phiis  feirum  equiniiin  ^  Cuv.), 

Ayant  trouvé  plusieurs  individus  de  cette  nyctéribie,  et 
dont  les  grandeurs  différoient  beaucoup  ,  j'ai  soupçonné  que 
ces  insectes  ne  subissoient  point  de  métamorphoses. 

Voyez.  Phthiromyies  et  Omaloptères.  (l.) 

î^yCTERIiSS  ou  Nocturnes.  Famille  d'oiseaux  formée 
par  M.  Duméril,  et  comprenant  les  Chouettes  et  les  Ducs. 
V.  Nocturnes,  (desm.) 

NYCTERION ,  JV//:/em/m.  Genre  de  plantes  établi  par 
Ventenat,  Jardin  de  la  Ma/maison,  pour  placer  quelques  es- 
pèces de  Morelles,  dont  la  corolle  est  un  peu  irrégulière  , 
dont  une  des  élamines  est  trois  fois  plus  grande  que  les  autres 
et  dont  k"  .'ityle  est  décliné. 

Ce  genre  contient  deux  espèces  ,  dont  une,  le  Nycterion 
frutescent,  a  les  feuilles  en  cœur,  la  corolle  quadrifide  ,  et 
le  fruit  sans  épines.  Elle  vient  des  Canaries  et  est  figurée, 
pi.  85  des  Plantes  de  la  Malmaison,  Eautre,  le  Nycterion 
t:oRNU,  a  la  tige  herbacée,  les  feuilles  piunées ,  la  corolle  à 
cinq  divisions  et  le  fruit  hérissé  de  pointes.  Elle  est  figurée 
dans  les  Annales  du  Muséum ,  pi.  7.  (b.) 

NYCTERIS.   F.  NVCTÈRE.(DESM.) 

NYCTÉRISITÏON  ,  Nycterisition.  Grand  arbre  à  feuilles 
éparses,  pétiolées,  ovales-oblongues  ,  avec  une  pointe  érnar- 
<-'inée,  luisantes  en-dessus,  et  couvertes  d'un  duvet  ferrugi- 
neux en  dessous,  à  fleurs  ferrugineuses  en  dehors,  d'un 
blanc  jaunâtre  en  dedans ,  réunies  une  vingtaine  ensemble  sur 
de  courts  pédoncules  à  l'aisselle  des  feuilles. 

Cet  arbre  forme,  dans  la  penlandrie  monogynie,  un  genre 
nul  offre  pour  caractères:  un  calice  caduc  de  cinq  folioles 
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ovales;  une  corolle  campatiulée  k  cinq  divisions  ovales  ;  ciîuj 
étamines  ;  un  ovaire  ovale  à  style  court  el  à  stigniate  à  clnci 
dents;  un  drupe  à  cinq  angles,  à  cinq  îoges  et  à,  ciiiq  se- 
mences. 

Le  nyctérîsilion  se  trouve  au  Pérou.  Son  bois  est  dur  et 
fauve.  ïl  transsude  de  sou  écorce  ,  lorsqu'oa  rentaine,  «u 
suc  lactescent  qui  devient  rouge  par  son  exposition  à  l^iir» 
La  saveur  de  ses  feuilles  est  astringente.  Son  nom  veut  dire 
nourriture  de  chame-souris ;  mais  on  ignore  si  c'est  son  IVuil  ou 
sa  gomme-résine  que  ces  animaux  mangent,  (b.) 

;NYCTERITES.  Nom  que  les  Mag^s  donnoien^  h  Vana- 
gallis.  (lis.) 

NYCTIBIUS.  Nom  tiré  du  grec  et  que  j'ai  imposé, 
comme  générique,  à  I'Ibijau.  V.  ce  mot.  (y.) 

NYCTICÈJiE,  Ny-Glirebus^  GeofTr.  Lenmr;  Linn-.;  Stenopsy 
Illiger.  Genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  Quadrumaîses 
et  de  la  famille  des  LÉMURiE>;s.  Ce  genre  est  ainsi  earacié- 
risé  par  M.  Geoffroy,  qui  l'a  établi  le  premier  dans  le 
tome  ig  des  Annales  du  Muséum  :  tête  ronde  ;  museau  court  ; 
narines  terminales  et  sinueuses;  yeux  grands,  rapprochés  el 
dirigés  en  avant;  oreilles  courtes  et  velues;  deux  ou  quatre 
incisives  supérieures,  six  inférieures,  deux  canines  à  chaqucî 
mâchoire*;  six  molaires  de  chaque  côté  à  celle  d'£n  haul,  et 
cinq  seulement  à  celle  d'en  bas;  les  incisives  inlermédiaire;v 
écartées,  les  latérales  plus  petites  ou  nulles;  les  molaire» 
antérieures  à  une  seule  pointe^;  celles  du  foi>d  à  large  cou- 
ronne ,  évidées  à  leur  centre  et  tuberculeuses  aux  angles  ;  le 
tarse  et  le  métatarse  de  longueur  égale  ;  ongle  du  second 
doigt  des  pieds  de  derrière  subulé;  queue  très-courte  ,  etc. 

Parmi  les  caractères  osléologiques  de  ces  animaux,  lés 
plus  remarquables  sont  les  suivans:  l'os  fugal  est  sans  ouver- 
ture apercevable  à  la  simple  vue  ;  les  iutermaxillaires  sons 
courts,  verticaux  et  sans  saillie  ;  les  os  de  la  jambe  et  ceux 
des  bras  sont  distincts;  le  tibia  est  pluslongque  le  fémur,  etc. 

Le  genre  des  loris  est  celui  qui  présente  le  plus  de  rap- 
ports communs  avec  celui-ci ,  dans  le  nombre  des  dents,  la 
forme  des  oreilles  et  la  brièveté  de  la  queue  ;  mais  ces  loris 
ont  les  membres  excessivement  grêles  et  assez  allongés,  tan- 
dis que  les  nyciir.èbes  les  ont  assez  épais  et  courts;  déplus,  les 
premiers  ont  dans  leur  museau  prolongé  eu  boutoir  un  ca- 
ractère qui  leur  est  propre. 

La  disproportion  du  tarse  dans  le  tarsier  et  les  galagos, 
leur  longue  queue,  empêchent  de  confondre  ces  animaux  avec 
les  nycticèbes. 

M.  Geoffroy  toutefois,  ea  créant  ce  genre,  lui  avoit  réuni 
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^anin^ai  africain  décrit  par  Bosinann  sous  le  uoin  de  PoUo. 
M.  Cuvier  l'a  depuis  reporte  dans  le  genre  des  galagos  ,  à 
cause  de  la  longueur  do  sa  queue. 

Selon  M.Geoffroy, le  genre  nycticèbe  peut  encore  renfermer 
t  rois  espèces  toutes  propres  aux  contrées  méridionalesde  l'Asie. 

Première  Espèce.  —  NvcTlcÈBE  DU"  Bengai,E  ,  Nyctîccbiis 
hengalensis^  (ieoffr.,  .4/2«.  du  BIus.,  t.  irj,  pag.'iG^,  sp.  i. —  Le- 
fiiur  iardlqrnJus ,  Linn.  —  Paresseux  pentadactyle  du  Bets- 
«îALE,  Vosmaer. —  Loris  ou  Bengale,  Buff.  suppl.,  tom.  7, 
page  125,  pi.  36.  —  Audeherl,  Hisi.  nal.  des  Singes  cl  Makis  ^ 
Loris  ,  pi.  i.  —  Shaw  ,  Gen.  Zool. ,  lom.  i  ,  pi.  29  et3o.  — 
Loris  paresseux  ,  Cuv.,  iïè^'/ie  ««///?£//,    pag.  118. 

<'  Ce  quadrupède  a  treize  pouces  environ  de  longueur;  sa 
tête  est  presque  ronde,  ayant  le  museau  large;  les  oreilles 
sont  fort  minces,  ovales  et  droites,  mais  presque  entièrement 
cachées  sous  un  poil  laineux,  et  en  dedans  aussi  velues.  Les 
veux  sont  placés  sur  le  devant  du  front,  immédiatement  au- 
dessus  du  nez,  et  tout  proche  l'un  de  l'autre;  ils  sont  par- 
failemetit  orbiculaires  et  fort  gros  à  proportion  du  corps;  leur 
couleur  est  le  brun  obscur;  le  nez  est  petit,  aplati  en  devant, 
et  les  dents  incisives  supérieures  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
la  langue  est  passablement  épaisse  et  longue. 

Le  corps  <lu  nycticèbe  du  Bengale  est  couvert  d'un  poil 
long,  fin  et  laineux,  mais  rude  au  toucher;  sa  couleur  est  en 
général  le  gris  ou  le  cendré  jaunâtre  clair,  un  peu  plus  roux  sur 
les  flancs  et  aux  jambes  ;  autour  des  yeux  et  des  oreilles  la 
couleur  est  aussi  un  peu  plus  foncée  ,  et,  depuis  la  tête, 
tout  le  long  du  dos  règne  une  ligne  brune  ;  il  existe  une  ap- 
p.-îreiice  de  queue,  de  deux  ou  trois  lignes  de  longueur. 

Cet  animal ,  nommé  paresseux  pentadactyle  du  Bengale^  par 
Vosmaër ,  a  été  placé  par  Buffon  à  côté  àaloris,  avec  lequel, 
en  effet ,  il  a  de  nombreux  rapports. 

On  ne  connoît  pas  encore  les  habitudes  de  ce  nycticèbe  à 
l'état  sauvage.  Vosmaër  a  étudié  les  mœurs  d'un  individu  qui 
lui  avoit  été  apporté  du  Bengale.  Il  répandoit  une  odeur  fé- 
tide, il  dormoit  tout  le  jour  et  ne  s'évcilloit  que  vers  le  soir. 
Son  mouvement,  étant  éveillé,  éloit  extrêmement  lent  et 
toujours  le  même  ;  il  mangeoil  aussitôt  qu'il  avoit  cessé  de 
.se  reposer,  et  se  nourrissoit  de  fruits  sucrés  ,  de  pain  sec  et 
de  biscuit;  il  ne  buvoit  pas.  Il  aimoit  beaucoup  les  œufs  et 
mangeoit  les  insectes,  même  les  petits  oiseaux  qu'on  lui 
donnoit;  son  cri  étoit  lent  et  monotone,  semblable  à  celui 
de  r«i',.  etc. 

M.  Cariisle  qui  a  disséqué  plusieurs  animaux  de  cette  es- 
pèce ,  a  trouvé  que  ics  grosses  artères  des  bras  v.i  des  jambcD 
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se  divisoient  à  l'infini,  comme  cela  alleu  dans  les  bradypes. 
11  paroît  que  celte  division  des  arlères  rallenlit  considérable^ 
ment  la  circulation  du  sang  ,  et  est  une  des  causes  de  la  len- 
teur que  ces  animaux  apportent  dans  leurs  mouvemens. 

Seconde  Espèce.  — NycticÈbe  de  Java  ,  Nycticehus  jmani- 
r.iis  ,   GeofTr. ,  Aiin.  Mus..,  tom.  19  ,  pag.  164  ,  sp.  2. 

Cette  espèce  ,  que  M.  Geoffroy  indiqua  le  premier,  a  été 
trouvée  à  Java  par  le  voyageur  Leschenault  de  Latour,  et  en- 
voyée en  différens  états  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de 
Paris.  Son  pelage  est  roux  comme  celui  du  nycticèbe  du 
Bengale  ,  et  également  marqué  d'une  ligne  brune  dorsale  ; 
mais  cette  ligne,  au  lieu  d'être  d'un  brun  clair,  est  beaucoup 
plus  foncée  ;  son  museau  est  plus  étroit;  sa  mâchoire  supé- 
rieure n'a  que  deux  incisives  ;  sa  queue  est  aussi  courte  que 
celle  du  précédent. 

Troisième  Espèce.  —  NyctiCÈBE  DE  Ceylan  ,  TSycticelus  cey- 
lowr.us.,  Geoft'r. ,  Ann.  du  Mus.,  tom.  19  ,  pag.  i64 ,  sp.  3.— 
Cercopilhecus  zeylonicus .,  seii  iardigradus  dictas  major.,  Séba, 
Thés.  I ,  p.  75 ,  pi.  47  ,  fig.  I. 

Celui-ci  que  M.  Geoffroy  considère  encore  comme  devant 
former  une  espèce  distincte  ,  aie  pelage  d'un  brun  noirâtre, 
entièrement  noir  sur  le  dos.  (desm.) 

NYCTIKORAX.  La  Hulotte  ,  en  grec,  (s.) 

N rCTINOME,  iVyt/ifiomiw,  Geoffroy;  Vesper/ilio,  hinn., 
îllig. ,  etc.  Genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  famille 
des  chéiroptères. 

Ce  genre,  fondé  par  M.  Geoffroy ,  est  ainsi  caractérisé  : 
deux  incisives  supérieures  coniques  etcontiguës;  quatre  infé- 
rieures très-petites,  et  comme  entassées  au  devant  des  ca- 
nines ;  deux  canines  à  chaque  mâchoire  ;  quatre  molaires  de 
chaque  côté  à  celle  d'en  haut,  à  tubercules  aigus;  cinq  à  celle 
d'en  bas;  nez  confondu  avec  les  lèvres;  celles-ci  largement 
et  profondément  fendues  ;  oreilles  grandes  ,  réunies  et  cou- 
chées sur  la  face;  orcillon  extérieur;  point  d'abajoues  ;  mem- 
brane interfémorale  moyenne  et  saillante;  queue  longue  ,à 
demi  enveloppée  et  libre  au-delà. 

Ces  chauve-souris  sont  des  plus  hideuses  ;  leur  nez  est  dé- 
pourvu de  feuilles  ou  de  membranes,  et  camus;  leur  lèvre 
supérieure  démesurément  pendante,  ridée  de  cinq  à  huit 
plis  transversaux  et  verruqueux  ;  leurs  oreilles  sont  si  amples 
que  le  restant  de  la  têie  paroît  comme  écrasé. 

Les  lèvres  fendues  en  avant ,  donnent  aux  nyctinomes 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  noctilions.,  et  leur  aile  a 
également  de  l'analogie   avec  celle  de  ces  chamr- souris.  L« 
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pouce  est  d'une  brièveté'  extrême,  le  doigt  indicateur  est  sans 
phalanges  ,  le  médius  en  a  trois  ,  et  les  deux  autres,  l'annu- 
laire et  le  petit  n'en  ont  que  deux.  Les  pieds  de  derrière  sont 
couverts  de  poils  si  longs  qu'ils  dépassent  les  ongles. 

Ce  genre  se  compose  de  trois  espèces^  toutes  des  contrées 
chaudes  de  l'ancien  continent.  Ces  animaux  habitent  les 
vieux  édifices  et  les  cavernes,  se  nourrissent  d'insectes,  et 
notamment  de  phalènes  qu'ils  prennent  au  vol  comme  le  font 
nos  vespcrtlllons  d'Europe. 

Première  Espèce.  —  Nyctinome  d'Europe  ,  Geoff.,  Mén». 
de  l'Institut  d'Egypte,  Hisl.  nat. ,  tom.  3  ,  page  128  ,  pi,  2  , 
n.°  2. 

lia  trois  pouces  de  longueur;  sa  membrane  înlerfémo- 
rale  n'a  point  de  brides  musculaires  sensibles,  et  n'embrasse 
quelapremière  moitié  de  la  queue.  Cetlt- partie  est  grêle;  les 
oreillons  sont  bien  apparens  ;  le  pelage  est  roux  en  dessus 
et  brun  sur  le  ventre  ;  le  poil  est  plus  long  et  pUis  touffu  à 
l'occiput  et  sur  le  cou ,  et  y  est  aussi  d'un  roux  plus  pâle  ;  un 
liseré  de  la  membrane  des  ailes  tout  près  des  lianes  ,  est 
velu. 

Ce  nyctinome  a  été  rapporté  d'Egypte  par  les  savans 
qui  firent  partie  de  l'expédition  française. 

Deuxième  Espèce.  —  Nyctikome  du  Bengale  ,  Nydinomus 
bengatensis  ,  GeofTr. ,  Mém.  de  l'Inst.  d'Egypte  ,  Hist.nat.^ 
tom.  2,  pag.  i3o;  Vesperii/io  plicatus ,  ^uchànau  Voyage  dans 
PInde. 

Le  nom  de  plicaim  ,  donné  par  Francis  Buchanan ,  à  cette 
chauve-souris  ,  qu'il  trouva  au  Bengale,  en  1799  -,  vient  des 
plis  nombreux  de  sa  lèvre  supérieure,  qui  donuoni,  ainsi  que 
le  remarque  M.  (ieoffroy,  l'un  des  caractères  les  plus  sail- 
lans  des  chéiroptères  du  genre  nyctinome. Elle  est  aussi  grande 
que  l'espèce  d'Egypte  et  plus  grande  que  celle  du  Port-Louis; 
sa  ([ueue  est  aussi  longue,  mais  plus  grosse  à  proportion  que 
celle  de  la  première.  Sa  membrane  inlerfémorale  n'enve- 
loppe non  plus  que  la  première  moitié  de  la  queue  ;  maia 
elle  est  pourvue  de  brides  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celle 
ànnyclinome  d'Egypte.  Il  existe  comme  dans  celle-ci  un  liseré 
velu  tout  près  des  Hancs,  sur  la  membrane  dos  ailes. 

Buchanan  ne  parie  point  de  ses  oreillons  ,  ne  lui  donne  que 
deux  dents  incisives  à  la  mâchoire  inférieure,  et  prétend  que 
le  pouce  des  ailes  n'a  point  d'osselets.  Tous  ces  caractères  se 
refusent  à  l'analogie  ,  ainsi  que  le  remarque  M,  (Geoffroy  » 
et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  ont  été  mal  observés. 
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Troisième  Espèee.  —  Nyctits'OME  DU  PoRT-LouiS  ,  Nydi- 
nomus  areiahulosus^  Commerson  ,  Hermanii,  Observ.  zoolo- 
gi'cœ ,  pag.  19.  —  Geoffr.,  Mém.  de  l'Inst.  d'Egypte,  Hist. 
nat.  ^  tom.  2,   pag.   i3o. 

Cette  espèce  n'est  connue  que  par  une  note  de  Commer- 
son, insérée  par  Hermann  dans  son  Recueil  d'observations 
zoologiques  ,  publié  après  sa  mort,  en  1804..  Elle  a  la  taille 
de  notre  vespertilion  commun,  c'est-à-dire  qu'elle  est  d'un 
cinquième  environ  plus  petite  que  les  deux  précédentes.  Son 
envergure  est  de  dix  pouces.  Sa  membrane  interfémorale  est 
plus  grande  que  celle  des  nyctinomes  d'Egypte  et  du  Ben- 
gale ;  elle  accompa.'^ne  la  queue  daos  les  deux  tiers  de  sa  lon- 
gueur, tandis  que  dans  ceux-ci  elle  n'en  embrasse  que  la  moi- 
tié. Son  pelage  est  d'un  brun  noir. 

Elle  a  été  trouvée  au  Port-Louis  dans  l'île  Mascareigne. 

(desm.) 

NYELEN.  L'un  des  noms  allemands  de  la  Clématite 
DES  HAIES  (  chmails  vila    alha  ,  Linn.  ).  (ln.) 

NYELVES-FU.  Nom  du  Fragon  à  languette  (rusais  hip- 
pogiossum)  en  Hongrie,  (ln.) 

NYEST  ou  NIESCHT.  Nom  bongrois  de  la  Marte 
proprement  dite,  (desm.) 

NYIL-FU.  C'est,  en  Hongrie  ,  la  Sagittaire  (^sagillana 
sagitlifolia.  Linn.).(i,N.) 

NYL-GHAUT.  V.  Nil-Guaut  et  A^TILOPE  Nilghaut. 

(desm.) 

NYLECH.  Nom  arabe  de  TIndigotier  argenté  {indi- 
g ofera  argentea ^  L.).  (l.N.) 

NYMPHA.GÉKS.  Famille  de  mollusques  acépbales  et  à 
coquille  bivalve  ,  formée  par  M.  Lamarck  ,  dans  son  nouvel 
ouvrage  sur  les  animaux  sans  vertèbres. 

«  Sous  le  nom  de  nymphacees ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  il 
rassemble  dlfiérens  coquillages  ,  qui  furent  en  quelque  sorte 
vacillans  pour  les  naturalistes  entre  lessoienset  les  telllnes, 
dont  en  effet  plusieurs  d'entre  eux  furent  rapportés,  les  uns  aux 
solcns  et  les  autres  aux  tellines ,  et  cependant  dont  aucun 
n'appartient  réellement  ni  au  premier  ni  au  second  de  ces 
genres.   » 

L'animal  des  nymphacées  a  un  petit  pied,  souvent  com- 
primé ,  et  non  disposé  comme  celui  des  solens  et  des  myes. 
La  coquille  a  deux  dents  cardinales  au  plus  sur  la  môme  val- 
ve; elle  est  souvent  un  peu  bâillante  aux  extrémités  latéra- 
les ;  le  ligament  est  extérieur;  les  nympbes  sont  en  général 
saillantes  au  dehors.  Ces  coquilles  sont  littorales. 
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Celles  qui  sont  plus  rapprochées  des  solens  par  leurs  ca- 
ractères, ont  reçu  le  nom  à&nymphacées solénaires;  ce  sont  les 
genres  Sanc.uinolaire  ,  Psammobie  et  Psammotée.  Celles 
qui  ont  pour  type  les  teliines  sont  appelées  nymphacées  telli- 
naires.  Les  genres  qui  se  rapportent  à  cette  division  sont  les 
suivans  :  Telliise,  Tellinide,  Corbeille,  Lucine,  Donace, 
qui  ont  une  ou  deux  dents  latérales  à  la  charnière,  en  sus  des 
dents  cardinales  qui  sont  quelquefois  presque  effacées  ,  Capse 
et  Crassine  ,  qui  n'ont  ancune  de  ces  dénis  latérales,  (b.) 

NYMPH.4EA.  Théophraste,  Dioscoride ,  Pline,  Ga- 
lien ,  etc.,  reconnoissent  deux  espèces  de  nymphœa  ;  l'une  à 
fleur  blanche  et  à  racine  noire,  et  l'autre  à  fleurs  jaunes  et  à 
racine  blanche.  Selon  Pline  ,  le  nymphqt,a  blanc  a  pris  son 
nom  de  celui  d'une  nymphe  qui  mourut  de  la  jalousie  qu'elle 
avoit  conçue  contre  Hercule  ;  ce  qui  l'avoil  fait  appeler  éga- 
lement Héraclion  et  Rhopalos,  à  cause  de  sa  racine  en  forme  de 
massue.  Pline  rappelle  les  qualités  réfrigérantes  et  antiaphro- 
disiaques du  nymphœa  à  fleur  blanche.  Le  meilleur,  pour  ces 
qualités,  se  cueillait  dans  l'étang  d'Orchomènes,  près  Ma-, 
rathon.  Les  Béotiens  mangeoient  son  fruit  et  l'appeloient  m«- 
don.  (  Il  est  assez  remarquable  qu'au  Japon  on  mange  aussi 
les  fruits  des  Nymphéa  ).  Pline  continue  :  Cette  herbe 
croît  dans  les  lieux  aquatiques,  où  l'on  voit  ordinairement 
ses  grandes  feuilles  nager  sur  l'eau  ;  les  fleurs  s'appro- 
chent de  celles  du  lis  ,  et  produisent  des  têtes  semblables  à 
celles  du  pavot.  Ces  tètes  et  ces  liges  se  coupent  en  automne. 
Les  racines  qui  se  rencontrent  être  noires,  séchées  au  soleil, 
remédient  aux  maux  céliaques  et  à  ceux  d'estomac. 

C'est  dans  le  fleuve  Pénée,  en  Thessalie  ,  que  Pline  el 
Dioscoride  indiquent  le  nymphœa  à  racine  blanche  et  à  fleurs 
jaunes  ,  grandes  comme  la  rose. 

Le  nymphœa  à  fleurs  blanches  est  comparé  à  la  fleur  d'E- 
gypte par  Dioscoride  ,  avec  laquelle  néanmoins  il  ne  la  con- 
iond  pas.  Ce  nymphœa  abondoit  dans  l'Elide  et  la  Béotie  ,  et 
son  nom  lui  yenoit  de  ce  qu'il  se  plaisoit  dans  les  eaux. 

Ce  que  les  anciens  ont  dit  des  nymphœa  convient  très-bien 
aux  nénupharàe  nos  étangs,  c'est-à-dire  aux  nymphœa  alla  et 
httea  ,  Linn.  Il  est  évident  aussi  qu'ils  n'ont  pas  confondu 
ces  plantes  et  le  fameux  lotus  des  anciens ,  quoiqu'elles 
soient  du  même  genre. 

Dans  les  temps  modernes  ,  Brunsfelsius  a  donné  aux  deux 
plantes  ci-dessus  citées  le  nom  de  nénuphar.  La  plupart  des 
botanistes  de  son  temps  ,  non-sculeraenl  leur  ont  conservé 
le  nom  de  nymphœa  ,  mais  ils  ont  encore  décrit  sous  ce  nom 
là  MoRÈNE,  hydrocharis  morsus  ranœ;  le  Nympheau,  menyanthes. 
nympho'ûks,lÀnn.j  et  leurs  variétés  ;  plantes  qui  ressen\blent 
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aux  vrais  nymphota  par  la  forme  de  leurs  feuilles  et  la  manière 
de  croître  dans  l'eau. 

Tournefort  appela  nymphœa  nos  seuls  nénuphars  ;  Linnaeus 

Jr  réunit  le  ne/umio  ,  aussi  de  Touruefort;  mais  les  nalura- 
istes  n'ont  pas  adopté  celte  réunion ,  et  Adanson  fut  le  pre- 
mier à  rétablir  les  deux  genres  nymphœa  et  nelumbo.  Ce  der- 
nier est  le  nelumbium,  Juss.,  le  nelumbo,  Gœrt, ,  et  le  cyamus  , 
Salisb.r.  les  articles  Nelumbo,  NÉîiîUPH A R  etCASTALiE.(LN.) 
NYMPH.^iEACÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  Sa- 
lisbury,  pour  placer  le  Nénuphar  et  le  Nélumbo  ,  qui  ne 
se  rapportent  complètement  à  aucune  autre,  (b.) 

NYMPHALE  ,  Nymphalis.  Genre  d'insectes  ,  de  l'ordre 
des  lépidoptères  ,  famille  des  diurnes ,  tribu  des  papilloni- 
des  ,  ayant  pour  caractères  :  palpes  inférieurs  entièrement 
garnis  d'écaillés,  peu  comprimés  ,  saillans  ,  contigus ,  à  trois 
articles  distincts  ,  dont  le  dernier  presque  de  la  grosseur  du 
précédent  à  sa  base  ,  et  terminé  en  pointe  ;  limbes  internes 
des  ailes  inférieures  s'étendant  sous  le  ventre,  et  lui  formant 
un  canal;  les  deux  pieds  antérieurs  en  palatine  dans  les  deux 
sexes  ;  les  autres  ,  ou  ceux  qui  sont  propres  à  l'ambulation  , 
ayant  au  bout  des  tarses  deux  crochets  saillans  et  paroissant 
doubles  ;  antennes  terminées  en  massue  ou  en  bouton 
allongé.  Chenilles  allongées  ,  rétrécies  et  fourchues  à  leur 
extrémité  postérieure ,  tantôt  sans  épines  ni  appendices 
charnues  ,  tantôt  en  étant  pourvues  ,  mais  n'en  ayant  que 
sur  quelques  parties  du  corps  ,  et  sur  un  ou  deux  rangs  au 
plus  ;  tète  bifide  pu  cornue  dans  les  unes  ,  garnie  d'épines 
ou  d'appendices  dans  les  autres  ;  chrysalide  suspendue  sim- 
plement par  son  extrémité  postérieure  ,  et  dans  une  situation 
verticale ,  la  tête  en  bas. 

Parmi  les  cinq  divisions  primaires  que  Linnaeus  ,  dans  les 
dernières  éditions  de  son  Systema  nafurœ ,  a  établies  dans  le 
genre  papillon  ,  il  en  est  une  ,  la  quatrième  ,  qu'il  a  nom- 
mée nymphales  (^  nymphales)  ,  mot  dérivé  de  celui  de  nym- 
phe. Seloniui ,  elle  est  distinguée  des  autres  ,  en  ce  que  les 
ailes  sont  dentelées.  Il  la  divise  en  nymphales  à  yeux  ,  gem- 
maii ,  et  en  nymphales  aveugles  ,  /?/ia/emft',  suivant  que  les 
ailes  ont  ou  n'ont  pas  de  taches  oculaires.  Elle  est  essen- 
tiellement la  même  que  la  première  de  celles  qu'il  avoit  for- 
mées dans  les  premières  éditions  du  même  ouvrage,  dans  sa 
Faune  de  Suède,  et  qu'il  avoit  bien  moins  caractérisée  ,  ea 
s'étayant  de  la  considération  du  nombre  des  pieds  ambuia-- 
toires. 

Les  deux  premières  pattes  des  espèces  de  celte  division  sont 
beaucoup  plus  petites  que  les  quatre  autres  ,  repliées  sur  U 
poitrine ,  et  inutiles  au  mouvement  ;  ces  lépidoptères  n'oot , 
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sous  ce  rapport .  que  quatre  pieds  ,  ietrapî.  Dans  la  méthode 
<le  Geoffroy  ,  la  même  coupe  forme  la  première  famille  du 
genre  papillon  ,  auquel  il  conserve  toujours  la  même  éten- 
due. Cette  famille  est  partagée  en  trois  paragraphes,  i.* 
Pattes  antérieures  en  palatine  ;  chenilles  épineuses  ;  ailes  angu- 
leuses. 3.°.  Pattes  antérieures  en  palatine  ;  chenilles  épineuses  ; 
ailes  arrondies.  3."  Pattes  antérieures  simplement  plus  petites  y 
point  en  palatine  ;  chenilles  sans  épines.  Il  remarque  ,  en  outre  , 
que  les  chrysalides  des  espèces  de  la  môme  famille  sont 
toutes  posées  perpendiculairement,  suspendues  par  la  queue, 
et  la  tcte  en  bas.  Les  mémoires  de  Réaumur  ,  celte  mine 
si  féconde  d'observations ,  lui  avoient  fourni  les  élémens  de 
ces  coupes.  Linnseus  avoit  lui-même  puisé  à  la  même  source. 
ScoT^oW  {  Eniomologia  carniolica  )  ^  partagea  aussi  les  papil- 
lons en  tétrapodes  et  en  hexapodes  ,  Dcgcor.  (  Mémoire  pour 
servir  à  VHist.  des  insectes  ,  toni.  2  ,  pag.  178  )  profita  encore 
plus  habilement  que  Geoffroy,  des  moyens  que  Réaumur, 
son  maître  ,  avoit  indiqués  pour  diviser  le  même  genre.  La 
disposition  du  bord  interne  des  ailes  inférieures  ,  qui  tantôt 
embrasse  le  dessus  de  Tabdomcn  ,  tantôt  se  recourbe  pour  le 
rouvrir,  offrit  à  ce  naturaliste  des  caractères  accessoires  aux 
précédens.  11  établit  ,  dans  le  genre  papillon  cinq  familles  , 
dont  les  deux  dernières  embrassent  les  nymphales  de  Linn. 
La  cinquième  correspond,  quant  à  sa  note  distinctive  ,  au 
troisième  paragraphe  des  papillons  à  quatre  pieds  ,  de 
(ïeotfroy,  La  quatrième  se  compose  des  deux  autres  para- 
graphes. Mais  n'ayant  pas  eu  égard  ,  ainsi  que  Tavoit  fait  ce 
naturaliste  ,  à  la  forme  des  chenilles  ,  il  a  réuni  à  la  qua- 
trième famille  des  espèces  qui  ,  dans  Tordre  naturel  , 
appartiennent  à  la  cinquième  ,  ou  la  division  que  Fabricius 
a  désignée  ,  dans  son  Entomologie  systématique  ,  sous  le 
nom  de  Satyres  (^satyri')  ,  mais  qu'il  a  mal  assortie.  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  d'exposer  les  améliorations  que  je  crois  avoir 
laites  dans  cette  partie  des  Lépidoptères.  (  V.  cet  article  et 
ceux  de  Diurnes  et  de  Papillotss.)  Je  me  bornerai  à  dire  que 
le  genre  nymphale^iel  que  je  l'avois présenté  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage  ,  comprend  la  première  famille  des 
papillons  de  Geoffroy  ,  et  que  ses  trois  divisions  ,  nymphales 
propres  ,  narres  et  satyres  ,  correspondent  aux  trois  sections 
qu'il  avoit  établies  dans  la  même  famille. 

Dans  le  Catalogue  systématique  des  lépidoptères  de 
Vienne  ,  les  divisions  F  ,  G  ,  H  ,  I  ,  K,  L ,  du  genre  pa- 
pillon embrassent  la  coupe  des  nymphales  de  Linnœus  ;  et 
tomme  leurs  caractères  sont  principalement  fondés  sur  l'ob- 
servation des  métamorphoses,  elles  sont  très-naturelles.  Fa- 
bricius, dans  son  Systcnje  des  glossates,  que  je  ne  connois 
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■que  par  l'extrait  qu'en  a  donne'  Illiger  (  Magasin  des  insectes  ), 
a  transformé  ces  divisions  en  genre  ;  mais  il  en  a  établi  quel- 
ques autres  qui  lui  sont  entièrement  propres  ,  et  qui  ont  pour 
types  des  espèces  soit  exotiques,  soit  du  Midi  de  l'Europe, 
qu'il  ne  pouvoit  rapporter  aux  coupes  précédentes.  Ces  dé- 
membremens  génériques  de  la  division  desnymphalesde  Lin- 
nœus  sont  au  nombre  de  dix-sept  :  cethosia  ^  apatura^  lime- 
uihs ,  cynthia  ,  vanessa ,  biljlis,  hipparchia ,  mptis,  brassolis  ,  pa- 
phia^  melanitis^  argynnis^  morpho  ,  amaihusia,  melitœa  ,  hœtera 
et  iiby/hea.  La  division  F  du  Catalogue  des  lépidoptères  de 
vienne  répond  au  genre  hipparchia ,  celai  que  je  nomme 
Satyre.  La  division  G  ,  composée  du  papillon  iris  de  Lin- 
naeus  et  des  autres  espèces  analogues ,  forme  le  genre  apa- 
tura.  Celle  qui  est  désignée  par  la  lettre  H  ,  et  qui  comprend 
ies  papillons  ;  populi^  sihylla  ,  camilla^  etc.,  forme  les  gen- 
res limenitis  et  neptis. 

Les  papillonsyWiw,  polltix ,  etc. ,  et  d'autres  espèces  que 
Cramer  avoit  placées  avec  ses  papillons  argonautes  ,  appar- 
tiennent au  genre  paphia.  On  retrouvera  ceux  de  cynthia  et 
àc  vanessa^  dans  la  division  I  du  Catalogue  précité;  celui 
A\irgynnis ,  dans  la  division  K  ,  et  celui  de  melitœa  ,  dans  la 
division  suivante  L.M,  Ochsenbeimer,dans  son  bon  Ouvrage 
sur  les  lépidoptères  d'Europe,  avoit  d'abord  suivi  la  méthode 
des  auteurs  de  ce  catalogue;  mais  il  a  récemment  adopté  les 
genres  de  Fabricius  ,  et  en  a  introduit  un  nouveau  ,  celui  dç 
Charaxe  ,  charaxe^  ayant  pour  type  le  papillon  jasius. 

Mais  nous  avons  dit  plus  haut  que  cette  espèce  formoit, 
avec  plusieurs  autres  ,  le^enre  paphia  de  Fabricius.  Ce  n'est 
donc  ici  qu'un  changement  de  noms ,  et  qui  est  d'autant  moins 
convenable  que  la  dénomination  de  Paphie  est  certainement 
plus  euphonique  que  celle  de  charaxe. 

Quoique  personne  ne  soit  plus  animé  que  moi  du  désir 
d'étendre  le  domaine  de  la  science  cl  de  favoriser  son  étude  , 
je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  encore  nécessaire  ni  même  utile  d'a- 
dopter cette  multitude  de  genres.  Ils  ne  peuvent  avoir  de  base 
solide  ,  tant  qu'on  ne  connoitra  point  les  métamorphoses  et 
les  autres  habitudes  de  la  plupart  des  espèces  dont  on  les 
compose  ;  et  nous  sommes  ,  à  ces  égards ,  dans  une  trop 
grande  pénurie  d'observations. 

En  admettant  quelques  genres  de  Fabricius  ,  savoir  :,ceux 
de  LiBYTUÉE,  BiBLis,  Brossolis,  Vanësse,  Cethosie, 
Argynne  ,  MoRPHON ,  HtPPARCHiE.  (Yoyez  Satyre), 
j'ai  néanmoins  beaucoup  réduit  celui  de  Nymphale,  tel  que 
je  Pavois  présenté  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage. 
La  coupe  générique  à  laquelle  s'applique  cette  dénouiina- 
tion,  se  compose  maintenant  des  ncpiis^  àt^  apaiures  ai  des 
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paphies  de  ce  naturaliste.  Elle  renferme  encore  un  grand 
nombre  d'espèces.  Celles  de  notre  pays  sont  remarquables 
par  leur  taille,  leurs  couleurs  souvent  très-éclatantes  et 
changeantes  dans  les  mâles,  et  la  rapidité  de  leur  vol.  Le 
dessous  de  leurs  ailes  offre  souvent  un  dessin  plus  varié 
et  plu»  joli  que  le  dessus.  Celui  ci ,  dans  plusieurs,  est 
noir  ou  brun ,  avec  des  taches  blanches ,  disposées  en  bandes , 
et  la  dénomination  de  deuils ,  sous  laquelle  des  amateurs  ont 
désigné  ces  espèces  ,  leur  convient  très-bien. 

Nos  nymphales  indigènes  habitent  les  bois  ,  ceux  particu- 
lièrement qui  sont  plantés  de  chênes ,  de  peupliers  et 
de  saules;  ils  ne  paroissent  qu'une  fois  dans  l'année  ,  et  quel- 
que temps  après  le  solstice  d'été.  Ils  aiment  à  se  poser  dans 
les  chemins  dont  la  terre  est  humide,  et  sur  le  crottin  de  che- 
val; mais  ils  sont  très-méfians,  et  pour  peu  qu'ils  soient  ef- 
farouchés ,  ils  s'élèvent  promptement  au-dessus  des  arbres. 
Leurs  chenilles  ,  qui  par  leurs  caractères  semblent  tenir  le 
milieu  entre  celles  des  satyres  et  celles  des  vanesses  et  des 
argynnes  ,  se  tiennent  pour  la  plupart  aux  sommités  des  .ar- 
bres ,  dont  elles  mangent  les  feuilles ,  et  se  dérobent  ainsi  aux 
regards  de  l'observateur.  La  tête  de  celle  du  nymphale  jasius 
présente,  lorsque  l'animal  est  parvenu  à  sa  croissance ,  qua- 
tre épines  qui  lui  forment  une  sorte  de  couronne.  Ces  épines 
sont  plus  nombreuses  et  ramifiées,  lorsqu'il  est  jeune.  Sa 
chrysalide  ,  par  sa  forme  courte,  renflée  ,  et  sans  éminences 
angulaires  ,  se  rapproche  de  celle  des  lépidoptères  diurnes , 
appelés  argus. 

Quelques  autres  chenilles  ont  des  épines  obtuses,  rouges, 
et  hérissées  de  petits  poils  terminés  en  massue.  Leurs  chry- 
salides ont  sur  le  dos  une  éminence  très-marquée,  en  forme 
de  bosse  ,  et  leur  tête  est  bifurquée. 

Toutes  les  chenilles  sont  de  couleur  verte  ,  et  peu  ou  point 
tachetées. 

I.  Ailes  très-arrondies  y  sans  dentelures  ni  prolongement   enferme 
de  queue  ,  au  bord  postérieur. 

Nymphalegalanthis,  Papilio  galanthis,  Fab.;  Papillon ga- 
lanlhis,  M  io,3,  de  cet  Ouvrage:  Cram.  ,  Pap.  exot.  , 
pi.  25  ,  fig.  D  ,  E.  Ses  ailes  sont  très-entières ,  très-noires 
en  dessus,  avec  des  fascies  d'un  rouge  de  sang;  les  antérieu- 
res ont  deux  points  blancs  à  leur  extrémité;  leur  dessous  est 
jaune  ,  onde  de  fauve ,  avec  deux  bandes  olives  ;  les  ailes  pos- 
térreures  sont,  en  dessous,  brunes  à  la  base,  jaunâtres  au  bout, 
avec  une  bande  olivâtre. 

11  se  trouve  à  Surinam. 
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ÎI.  Ailes  déniées  ou  sinuées  au  bord  postérieur  ;  celui  des  Inférieures 
ayant  ,  dans  plusieurs  ,  des  prolongemens  en  forme  de  queue. 

A.  Massue  des  antennes  formée  presejue  insensiblement  et  grêle. 

*   Ailes  e'troites  et  allongées. 

Les  Neptis  de  Fabricius. 

Nymphale  de  l'érable,  Papillo  acerls ,  Fab.;  le  Sybaln  à 
deux  bandes  blanches ,  Engram.,  Pap.  d'Europ. ,  supplément  m, 
j)I.  XII ,  n.°  12  bis.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à  celle 
des  Grandes-Indes  ,  nommée  leucothoë.  Ses  ailes  sont  noires 
en  dessus,  et  d'un  brun  rougeâlre  en  dessous;  les  supérieures 
ont  en  dessus  ,  à  prendre  de  la  base  jusque  vers  le  milieu 
de  la  longueur,  une  bande  blanche  coupée  en  deux,  et  ensuite 
deux  bandes  de  cette  couleur  transverses  et  macuiaires;  les  in- 
férieures sont  coupées,  dans  leur  largeur,  par  deux  autres 
bandes  également  blanches ,  continues ,  et  formées  de  taches  ; 
le  dessous  des  quatre  ailes  offre  le  même  dessin  ;  il  y  a  ce- 
pendant, de  plus,  quelques  raies  et  quelques  taches  cendrées 
ou  grises. 

Elle  se  trouve  en  Hongrie  ,  en  Tartarie  ,  etc. 

Nymphale  lucile  ,  Papillo  lucllla.,  Fab.  ;  Papilio  càmilla  , 
Esp.  :  le  Syhaln  cénoblle  ,  Engram.  ,  pi,  x ,  n,"  12..  Ses  ailes 
sont  dentées,  noirâtres  en  dessus,  brunes  en  dessous,  avec 
une  bande  transverse  ,  formée  de  taches  blanches  en  dessus 
et  en  dessous.  Les  inférieures  ont  en  dessus  ,  près  du  bord 
postérieur,   un  double  rang  de  points  noirs. 

Cetle  espèce  se  trouve,  au  mois  de  juillet,  dans  quelques 
parties  de  TAUemagne  ,  du  Piémont ,  etc.  Elle  est  rare. 

**   Ailes  gucrc  plus  longups  que  farges. 

Les  L1MEMTIS  et  les  Apatures  de  Fabricius. 

Nymphale  sibille  ,  Papillo  sibilla^  Linn.,  Fa\).\  \e  petit 
Sylmln,  Engram..,  Pap.  d'Europ.,  pi.  xi,  n.»  i3.  Il  est  probable 
que  cette  espèce  est  plutôt  le  papillon  deuil  de  Geoffroy  que  la 
suivante;  la  figure  de  Roè'sel,  tome  3  ,  suppl.  i  ,  tab.  33, 
fig.  3,  4i  qti'il  cite,  se  rapporte  évidemment  à  celle-ci;  d'ail- 
leurs ,  l'espèce  suivante  paroît  propre  aux  contrées  méridio- 
nales de  la  France.  (Teoffroy,  cependant,  dans  la  descrip- 
tion des  ailes  inférieures  du  deuil.,  ne  parle  que  d'une  seule 
rangée  de  points  noirs,  tandis  que  le  papillon  sihllle  en  a  deux. 
Au  reste  ,  les  papillons  sihllle  et  camllle  de  Linnsçus  et  de  Fa- 
bricius se  ressemblent  beaucoup.  Le  premier  est  distingué 
è\x  second,   en  ce  que  le  dessus  des  ailes  n'est  pas  noir, 
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iiïais  d'un  brun  foncé,  et  que  le  dessous  des  inférieures  n'a 
]»as  à  sa  naissance  un  grand  espace  ,  coupé  net ,  d'un  cendré 
bleuâtre  argenté  ;  dans  riulervalle  de  la  base  de  ces  ailes  à 
Ja  bande  blanche  qui  les  traverse  ,  se  voient  plusieurs  traits 
noirs  qui  ne  se  trouvent  pas  ou  qui  sont  du  moins  rares  sur 
le  dessous  des  mêmes  ailes  dans  la  nymphaleçannlle;  près  du 
bord  postérieur,  sont  deux  rangées  de  points  noirs;  les  quatre 
ailes  sont,  dans  les  deux  espèces,  traversées  par  une  bande 
blanche,  formée  de  taches;  le  dessous  des  inférieures  est 
•d'un  fauve  rougeâlre;  le  bord  postérieur  est  dentelé. 

Ce  lépidoptère  varie  beaucoup.  On  en  trouve  ,  Pap.  d'Eu- 
rop.,  pi.  XI,  n."  id  e  et  i3/,  dont  le  dessus  n'a  pas  de  bande 
blanche  ;  une  autre  ,  pi.  LVii  ,  n."  i3 ,  dans  laquelle  la  bande 
est  peu  prononcée  ,  et  dont  le  dessous  de  l'aile  inférieure  n'a 
qu'un  rang  de  points  noirs. 

NymphaLE  CAMILLE,  Papilio camil/u  ,  L'inn .  ^  Fab.;  le  Syl- 
vain azuré,  Engram.,  Fap.  d'Europ.  ,  pi.  xi ,  n."  14..  Nous  avons 
indiqué,  dans  l'article  précédent,  les  notes  qui  distinguent 
/;:;lte  espèce  de  la  n.  sibille ;  nous  ajouterons  que  les  quatre 
ailes  de  celle-ci  ont  ,  en  dessus  près  du  bord  postérieur,  une 
r.^jigée  de  points  noirs  plus  foncés,  accompagnés  chacun  d'une 
petite  tache  bleuâtre.  Ce  caractère  est  fort  bon. 

La  chenille  ,  dit  Engramelle,  a  le  dos  et  les  côtés  d'un  vert 
un  peu  jaunâtre  ,  surtout  aux  trois  premiers  anneau.ii;  le  ven- 
lie  e;Ud'un  rouge  foncé,  et  ces  deux  couleurs  sont  séparées  par 
isac  ligne  blanche  ;  la  léle  est  triangulaire  et  de  même  cou- 
leur que  le  ventre  ;  elle  est  toute  hérissée  de  poils  durs  qui 
la  rendent  très-rude,  au  toucher.  Sur  plusieurs  des  anneaux 
de  son  corps,  savoir,  les  deuxième ,  troisième  ,  cinquième, 
dixième  et  onzième,  il  y  a  de  petites  éminences  en  forme  de 
inassues,  d'un  rouge  pourpré  ,  entourées  de  poils  très-durs, 
ou  d'espèces  d'épines.  Les  anneaux  qui  ne  portent  pas  de  ces 
massues  ,  ont  à  leur  place  un  bouquet  de  poils  ou  d'épines 
de  la  même  couleur.  Elle  vit  sur  le  lonicera  cupiîfolium ,  le 
chèvrefeuille  des  jardins  ou  des  bois  ,  mais  jamais  sur  celui 
des  buissons;  au  lieu  que  celle  de  la  nynipliale  sibille  se  rencontre 
sur  l'un  et  l'autre.  Ces  chenilles  sont  paresseuses  ,  se  dandi- 
nent quelques  instans  avant  de  marcher,  et  se  traînent  len- 
tement.Dans  le  repos,  elles  tiennent  une  partie  du  corps  éle- 
vée. La  chrysalide  du  syhain  azuré  est  jaunâtre  ou  noirâtre,  sans 
taches  d'or  ou  d'argent. 

Nympuale  du  peuplier  ,  Papilio  populi,  Linn, ,  Fab.  ;  I-e 
grand Syli'ain,  le  Sylvain,  Engram.  Elle  est  fort  belle,  et  une 
des  plus  grandesde  celles  de  l'Europe.  Ses  ailessontdentéeSy 
d'un  brun-noir  en  dessus,  traversées  dans  les  femelles  par 
une  hanJc  fv>iaiée  d  une  suite  de  taches  blanches,  et  d'une 


N  Y  M  i/7 

ligne  de  taches  fauves,  près  du  bord  postérieur  ;  les  inférieu'- 
rcs  ont  de  plus,  près  de  ce  bord,  deux  rangées  de  tacht^s 
bleues.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d'un  fauve  jaunâtre  , 
avec  des  taches  d'un  bianc  bleuâtre,  dont  la  majeure  parlic 
est  disposée  en  une  bande  ,  interrompue  sur  les  ailes  supé- 
rieures ;  et  des  taches  bleuâtres  le  long  du  bord  postérieur; 
entré  ces  taches  et  les  précédentes  est  une  suite  de  pointa 
noirs. 

Sàchenine  est  très-singulière  ;  sa  tête  est  fourchue;  le  dos 
a  plusieurs  éniinences  ;  le  second  anneau  en  a  deux  plu» 
grandes  ;  celles  des  derniers  anneaux  vont  en  pointe..  Klle  vit 
solitaire  sur  le  tremble.  On  ne  la  trouve  qu'en  juin.  Elle  a  la 
précaution  de  s'attacher  avec  un  fil  de  soie  ,  de  crainte  de 
tomber. 

Sa  chrysalide  a  des  couleurs  très-variées  ;  son  dos  a  une 
éminence  remarquable. 

Elle  est  assez  rare  et  On  rie  la  rencontre  que  dans  leâ  gran- 
des forets.  Elle  varie  pOur  les  taches  blanches.  Pap.  d'Eu- 
Top.,  pi.  IX  n.o  10 ,  et  X  ,  n.°  11,  pi.  Lvii  ,  n."  11. 

Le  papillon  dutrendjle,  Iremu/œ,  d'Esper,  doit  être  rangé 
au  nombre  de  ses  variétés. 

NymphalE  IRIS,  Papilio  iris,  Liiltt, ,  Fab.  ;  ïe  grand  Mars 
changeant.,  Engram.,  P«/>.  dEiirup.,  pi.  xxxi  ,  Lxvill ,  LXIX  , 
il."  62.  Ses  antennes  sont  entièrement  noires,  à  l'exception 
d'un  point  roussâtre  qui  est  à  l'extrémité  ;  le  dessus  des  ai- 
les est  d'un  brun  noirâtre ,  qui  se  change  à  certains  aspects 
fen  bleu-violet;  les  supérieures  ont  quelques  taches,  et  une 
petite  bande  se  prolongeant  et  devenant  continue  sur  les  in- 
férieures ,  blaricnés  ;  on  voit  un  cêil  noir  ,  avec  un  iris  fauve 
sur  ces  dernières  ;  le  dessous  des  supérieures  présente  trois 
taches  d'un  blanc  nacré  à  sa  côte  ,  dont  la  première  renfer- 
mée entre  des  taches  noires,  d'un  brun  rougeàtre;  l'intervalle 
compris  entre  ces  taches  blanches,  offre  un  grand  œil  noir,  à 
jpruhelle  bleuâtre  et  iris  roussâtre  et  marque  de  deux  points 
blancs  ainsi  qu'une  petite  bande  d'un  blanc  nacré  sur  un  espace 
noir;  cette  bande  se  prolonge  sur  les  inférieures,  et  y  est  bor- 
dée d'un  brun  rougeâlre;  près  de  son  extrémité  est  un  petit  œil 
hoir,  à  prunelle  bleuâtre  ;  les  autres  parties  du  dessous  sont 
dun  gris-brun,   mêlé  de  roussâtre. 

lut  grand  Mars  non  chdns^eant  à' En^ram.,  pi.  XXXIir,  n.°  65^i 
n'est ,  à  ce  que  je  crois  ,  qu'une  variété  femelle  plus  grandes 
Sescouleursel  leur  disposition,  sont  parfaitement  les  mêmes. 
NyMphalë  béroé  ,  PapiUo  beroe  ,  Fab.  ;  variété  d:i  mâle 
du  grand  Mars  non  changeant,  Engrara.  ,  Papillons  d'Europe 
jpl.  XXXIII ,  n.o  65,  c,  d\  le  Mars  bleu  foncé  chuïtgeant  ,  Ibid.  ' 
la."»  67,  Le  dessus  des  ailes  est  d'un  brun  noirâtre  changeant 
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en  bleu  ,  ou  non  changeant  ;  les  supérieures  ont  en  dessus, 
depuis  leur  milieu  jusqu'à  l'angle  apical,  deux  à  quatre  taches 
blanches  fort  petites;  les  inférieures  ont  un  œil  formé  par 
un  cercle  rougeâlre  ;  le  dessous  des  ailes  a  plusieui's  rapports 
avec  celui  des  ailes  du  mars  changeant  ;  le  brun  rougeâlre  y 
domine  davantage,  et  le  blanc  y  diminue  ou  s'éteint;  l'iris 
fauve  que  renferme  l'œil  des  supérieures  s'est  étendu  et  forme 
une  grande  tache  ou  un  espace  irrégulier;  la  bande  qui  com- 
mence au-dessous  n'est  plus  qu'une  petite  raie  ou  une  tache 
cendrée  ;  cette  bande  sur  les  inférieures  est  étroite  ,  cendrée 
ou  d'un  fauve  jaunâtre  ;  elle  est  également  bordée  de  rou- 
geâtre  ;  mais  on  voit  le  long  des  bords  de  ces  deux  bandes 
irougeâlres ,  une  teinte  jaune  ou  d'un  fauve  orangé  clair. 

Cette  espèce  n'est  probablement  qu'une  variété  du  mars 
changeant^  et  telle  est  aussi  l'opinion  de   M.  Ochsenheimer. 

Nymphale  ilia  ,  Papilio  ilia ,  Fab.  ;  le  Mars,  Geoffroy  ; 
Fapilio  iris  rubescens  ,  Prunn.  ,  Esp.  ;  le  grand  Mars  orangé  , 
Engram,,  Pap.  d'Europ.^  pi.  xxxi,  LXix,  n.°  63.  Ses  antennes 
ont  une  bonne  partie  de  leur  extrémité  fauve  ,  ce  qui  me 
paroît  servir  à  la  distinguer  de  la  nymphale  iris.  Le  dessus  des 
ailes  est  d'un. fauve  orangé ,  tacheté  de  noirâtre  ,  et  traversé 
d'une  bande  blanche  ou  d'un  blanc  roussâtre  sur  les  deux 
surfaces.  Les  ailes  ont  chacune  un  point  noir  oculaire  ,  qui 
paroît  en  dessous;  les  supérieures  ont  de  part  et  d'autre, 
à  la  côte  près  de  la  base  ,  quatre  points  noirâtres  form;tnt 
un  carré  ;  les  inférieures  ont  en  dessus  une  suite  de  petites 
taches  noirâtres^  formant  une  ligne  transverse.  Le  dessous 
des  quatre  ailes  est  d'un  gris  jaunâtre  fauve  y  avec  quelques 
nuances  plus  foncées,  des  taches  fauves,  et  des  taches  blan- 
ches ;  l'œil  des  inférieures  est  situé  au-dessous  d'une  ligne 
roussâtre,  paroissant  souvent  composée  de  petites  taches 
ocellées. 

Le  grand  Mars  changeant ,  femelle  ,  d'Engramelle  ,  Pap. 
âEurop.y  pi.  XXXI,  n.°62  ,  c,  <f,  nous  semble  en  être  une 
variété  ;  le  fauve  est  devenu  ici  brun  ;  le  dessous  des  ailes 
est  d'ailleurs  le  même  que  dans  la  nymphale  ilia. 

L'Iris  jaune  ,  Iris  lutea  de  Prunner ,  d'Esper  ;  le  petit 
Mars  changeant  d'Engramelle  ,  Pap.  d'Europ. ,  pi.  XXXII,  LXX , 
et  suppl.  m,  pi.  V,  n.°  64;  le  papilio  cfythia  de  Rossi  et 
d'Hubner,  a  beaucoup  d'affinité  avec  le  précédent,  surtout 
si  l'on  compare  leurs  femelles  ;  probablement  même  n'en 
est-il  qu'une  variété  ;  le  fond  du  dessus  des  ailes  est  d'un 
brun  noirâtre,  avec  des  taches  fauves,  disposées  en  lignes 
près  du  bord  postérieur;  les  ailes  ont,  du  moins  dans  les 
mâles,  des  taches  blanches  formant  une  bande  transverse. 
Chaque  aile  a  un  point  noir  oculaire ,  renfermé  dans  un  cer- 


N  Y  M  i49 

cle  fauve  ;  les  ailes  supérieures  ont  bien  en  dessous  les  quatre 
points  noirs  que  nous  avons  vus  dans  l'espèce  précédente  ; 
mais  il  y  en  a  deux  de  moins  en  dessus  ;  le  dessous  des  qua- 
tre ailes  diffère  d'ailleurs  peu  de  celui  de  l'espèce  précédente; 
il  est  seulement  plus  foncé. 

La  chenille  vient  sur  le  saule  blanc  ,  le  peuplier,  le  trem- 
ble; elle  est  verte,  avec  deux  longues  cornes  jaunes  et  luber- 
culées  à  la  tête,  des  raies  obliques  et  le  ventre  jaunes;  le 
dos  paroît  avoir  une  petite  épine  rougeâtre;  la  chrysalide  est 
attachée  sous  les  feuilles. 

lî.    Aaleimes  terminées  brusquement  en  un  bouton  obconique,  gros 
el  allongé. 

Les  Paphies  de  Fabricius. 

NYMPHALETnÉT\s,P«)o/7/o  Thelys ,  Fab.  ;  Papilio petreus, 
Cram,  Ses  ailes  supérieures  sont  en  faux,  dentées,  fauves, 
avec  trois  raies  ,  quatre  points,  et  le  bord  extérieur  noirs, 
en  dessus  ;  leur  dessous  est  mêlé  de  brun  et  de  glauque  ; 
les  postérieures  sont  fauves,  avec  quatre  raies  noires,  deux 
points  noirs  renfermés  dans  un  cercle  blanc  ,  et  deux  taches 
blanches  en  croissant,  à  la  queue  ;  le  dessous  est  glauque  , 
avec  la  base  plus  obscure  ,  et  une  raie  oblique  noirâtre;  près 
du  bord  postérieur  est  une  raie  de  points  presque  oculaires. 

Il  se  trouve  aux  Antilles,  dans  l'Amérique  méridionale. 

Nymphale  jASlus,Pa/>///o  Jflsnw,  Fab.;  Papilio rhea^îlûhn. 
tab.  2^  ,  fig.  m,  112  ,  le  mâle  ;  tab.  ii3,  fig.  58o  ,  58i , 
la  femelle.  Cette  espèce,  qu'on  n'avoil  d'abord  trouvée  qu'en 
Afrique  ,  en  Barbarie  ,  a  été  découverte  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  dans  les  environs  de  Nice.  Ses  ailes  sont  brunes 
en  dessus  ,  jaunâtres  postérieurement,  avec  deux  avances 
eu  forme  de  queue  au  bord  postérieur  ;  leur  dessous  offre 
«ne  bande  et  différens  traits  imitant  des  caractères  d'écri- 
ture blancs,  sur  un  fond  d'un  brun  rougeâtre. 

La  chenille  vit  sur  l'arbousier.  V.  les  généralités,  (l.) 

NYMPHANTHE,  Nymphanihus.  Genre  de  plantes  établi 
par  Loureiro  dans  la  monoécie  monandrie.  Il  offre  pour 
caractères  :  un  calice  à  quatre  divisions  presque  rondes;  point 
de  corolle  ;  une  éfamine  accompagnée  de  quatre  glandes 
dans  les  fleurs  mâles  ;  un  calice  de  six  folioles  ovales  persis- 
tantes ;  un  tube  inférieur  à  cinq  divisions  émarginées  ;  un 
ovaire  supérieur  à  style  épais  ,  terminé  par  trois  stigmates 
bifides  ;  une  capsule  presque  ronde  ou  obtusémenl  trigone, 
à  trois  loges  dispermes. 

Ce  genre  est  formé  aux  dépens  du  genre  Phyllatsithe  , 
dont  Linnaeus  n'avoit  observé  les  espèces  que  sur  le  sec. 
Il  renferme  cinq  plantes  ,  dont  la  plus  im'portante  à  con- 
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jioître  est  ceHe  qui  est  menliornée  au  mot  Phyllaisthi  ,• 
50US  le  nom  de  niiu/i.  Ensnile  le  Nymphanthe  a  feuilles  hi^ 
ÉCAILLES,  qui  est  un  grand  arbre  à  feuilles  pinnées  ;  à  folioles 
liombreuses,  très-petites,  scssiles  ,  presque  rondes,  comme 
imbriquées,  et  à  Heurs  trcs-peliles,  solilaires  et  axillaircs.  li 
se  trouve  dans  les  forêts  des  n)ontagnes  de  la  Cochinchine. 
Son  bois  est  dur  ,  pesant ,  d'un  rouge-brun  ;  on  remploie 
à  la  construction  des  maisons.  Ses  feuilles,  ses  (leurs  et  ses 
fruits  sont  regardés  comme  résolutifs  ,  émolliens  ,  anodyns, 
et  on  les  ordonne  dans  les  alfecliops  de  la  vessie  ,  des  reins 
et  de  la  poitrine,  (b.) 

ISYMPHARENA.  Gemme  citée  par  Pline  ,  et  qu'il  à\% 
ressembler  à  la  dent  ducbeval  de  rivière,  c'est-à-dire  à  17///3- 
■popoîame.  On  la  tiroit  d  une  ville  de  Perse  qui  portoit  le  même 
ïiom.  Cette  pierre  nous  est  inconnue,  (lk.) 

NYMPHE  ou  PUPE  ,  Nyaipha  ,  pupa  ,  rhijsalis,  aurelia. 
C'est  le  second  état  par  lequel  la  plupart  des  insectes  passent 
avant  de  parvenir  à  "celui  de  perfection. 

Le  nom  de  nymphe  vient  probablement  de  ce  que  les  in-r 
sectes,  dans  cet  état,  sont  comme  emmaillotés  et  chargés  de 
bandelettes.  Paimi  ces  nymphes,  quelques  unes  sont  dorées 
€t  brillantes  ,  ce  qui  les  a  fait  nommer  dnj solides ,  tandis 
que  dans  les  autres  on  peut  distinguer  tous  les  men)bres  et 
toutes  les  parties  de  Tinsecte.  11  y  en  a  qui  ne  représentent 
«j[u"un  corps  obtpng,  sur  lequel  on  aperçoit  seulement  quel- 
ques anneaux  et  quelques  éminences  ,  ce  qui  leur  a  fait  don- 
Ecr  le  nom  de  fèoe. 

Swamrnerdam,  d'après  les  observatit3ns  et  les  remarques 
qu'il  avoil  faites  sur  les  insectes  ,  les  a  distribués  en  quatre 
classes,  fondées  sur  les  différens  cbangemens  par  lesquels  ils 
oiit  à  passer,  et  qu'il  explique  dans  un  long  détail.  Réaumur, 
et  après  lui  Lyonet ,  ont  très-bien  développé  l'essentiel  de  ces 
<|uatre  sortes  de  cbangemens. 

«  On  entend  ,  dit  Lyonet,  par  l'état  de  nymphe  ^  un  état 
d'imperfection  ,  accompagné  souvent  d'inactivité  ,  de  jeûne 
cl  de  foiblesse ,  par  où  Tinsecte  passe  après  être  parvenu  à 
Huc  certaine  grandeur,  et  dans  lequel  son  corps  reçoit  les 
préparations  nécessaires  pour  être  transformé  en  son  état  de 
perfection.  Toutes  les  parties  extérieures  de  1  insecte  se  trou- 
vent alors  revêtues  ou  de  leur  peau  naturelle  ,  ou  d'une  fine, 
membrane,  ou  bien  d'une  enveloppe  dure  et  cruslacée.  Dans 
le  premier  cas,  les  membres  de  l'insecte  demeurent  dégagés; 
il  conserve  la  faculté  d'agir;  il  mange,  et  sa  forme  est  peu 
différente  de  ce  qu'elle  étoit  auparavant.  Dans  le  second  cas, 
les  membres  de  l'insecte  se  trouvent  assujettis  sur  la  poitrine, 
mais  séparément;  il  ne  sauroil  ni,  mangerj  ni  agir  ;  il  ne  \\x\ 


N  Y  M  ^3i 

reste  aucune  trace  apparente  de  sa  première  forme ,  et  il  n'c» 
a  que  de  très-confuses  de  la  forme  qu'il  doit  prendre.  Dans  le 
troisième  cas ,  l'enveloppe  réuni}  toutes  les  parties  de  l'aninîal 
en  une  seule  masse  ;  elle  le  rend  pareillement  incapable  de 
manger  et  d'agir  :  il  ne  ressemble  en  rien  ni  à  ce  qu'il  a  été  ^ 
wi  à  ce  qu'il  deviendra.  Ces  trois  manières  de  changer  soni  , 
comme  on  le  voit,  fort  différentes  ;  nous  n'avons  cepcnd-inS 
que  deux  noms  pour  les  distinguer.  On  dit  des  insectes  qui  se 
trouvent  dans  l'un  ou  dans  l'autre  des  deux  premiers  cas  , 
qu'ils  sont  changés  eu  nymphes;  et  de  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  dernier cas^,  on  dit  qu'ils  ont  pris  la  forme  de  chiV' 
valides.  » 

Lyonet  observe  là-dessus,  avec  raison,  qu'il  seroit  conve- 
nable d'ajouter  un  troisième  nom,  pour  mettre  de  la  diffé-r 
rence  entre  les  nymphes  du  premier  et  celles  du  second  ordre  , 
puisque  les  nymphes  du  premier  ordre  n'ont  point  à  subir 
une  métamorphose  complète  ,  mais  seulement  de  foibles. 
changemens;  et  ce  n'est  pas  sans  fondement  qu'il  pense  qu'on 
doit  leur  donner  le  nom  de  semi-nymphes  ou  demi  nymphes. 

«  Les  insectes  qui  ne  subissent  d'autre  m.élamorphose  que 
celle  qui  les  a  convertis  de  la  substance  molle  d'un  œuf  en 
«n  corps  bien  formé  et  vivant ,  sont  ceux  qui  constituent  la 
première  classe.  Ils  croissent  ;  la  plupart  changent  de  peau  • 
quelques-unes  de  leurs  parties  grandissent  quelquefois  wn 
peu  plus  que  d'autres  ,  et  prennent  une  couleur  différente 
de  celle  qu'ils  avoient  auparavant.  C'est  à  quoi  se  réduit 
presque  tout  le  changement  qui  leur  arrive. 

«  Les  changemens  des  insectes  des  trois  autres  classes  ne 
?c  termineni  point  là.  Après  avoir  mué,  la  plupart,  diverses 
fois,  et  après  avoir  acquis  la  grandeur  qu'il  leur  faut ,  tous, 
deviennent  s?77u'-«}-œp/v.C5,  nymplies  oa  chrysalides.  Ils  passent 
un  certain  temps  sous  cette  forme  ;  ensuite  ils  la  quittent ,  et 
prennent  celle  d'un  insecte  parfait  et  propre  à  la  génération. 
C'est  dans  la  diversité  qui  s'observe  dans  ces  trois  sortes  «le 
changemens  que  sont  puisés  les  principaux  caractèies  qui 
distinguent  les  insectes  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  der- 
nière classe. 

«  Les  insecces  de  la  seconde  classe  sont  ceux  qui  passent 
par  l'état  que  j'ai  appelé  semi-nymphe.  Ils  ne  subissent  point 
de  transformation  entièrement  complète  ;  mais  ,  dans  leur 
dernier  changement,  ils  ont  ordinairemenl  encore  tous  ici 
membres  qu'ils  avoient  auparavant  sans  en  avoir  acquis  d'au- 
tres ,  si  ce  n'est  qu'ils  ont  pris  des.  ailes  :  aussi  la  semi-nymphe , 
comme  il  a  déjà  été  remarqué,  ne  diffère  pas  beaucoup, 
pour  la  forme  ,  de  l'animal  qui  l'a  produite.  Ce  qui  l'en 
dislingue  le  plus,  c'est  quon  lui  voit  toujours  sur  le  dos ,  au 
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bas  du  corselet,  les  étuis  dans  lesquels  ses  ailes  se  forment, 
qui  avant  cela  ne  paroissoicnl  que  très-peu,  et  souvent  point 
du  tout.  Du  reste  ,  elle  court,  marche,  saute  et  nage  comme 
auparavant.  La  différence  qu'il  y  a  entre  la  senti- nymphe  et 
l'insecte  ailé  qu'elle  produit,  n'est  pas  toujours  si  peu  sensible. 
Dans  quelques  espèces  elle  est  niême  si  grande ,  qu'on  a  bien 
de  la  peine  à  y  découvrir  les  traces  de  leur  première  forme  ; 
mais  cela  nest  pas  général ,  et  la  plupart ,  dans  leur  dernier 
état,  ne  diffèrent  principalement  de  la  nymphe  que  par  les  ailes. 
«  Les  insectes  des  deux  autres  classes  ne  jouissent  pas  du 
même  avantage  que  lesprécédens;  ils  perdent  l'usage  de  tous 
leurs  membres  lorsqu'ils  entrent  dans  leur  état  de  transfor- 
mation :  aussi  ne  ressemblent-ils  alors  en  rien  à  ce  qu'ils 
étoient  avant  cela.  Tel  animal  de  ces  deux  classes,  qui  aupa- 
ravant n'avoit  point  de  jambes  ,   ou  en  avoit  jusqu'à  cinq , 
six ,  sept ,  huit,  neuf,  dix  et  onze  paires,  n'en  a  alors  jamais 
plus  ni  moins  de  trois  paires  ,  qui  avec  ses  ailes  et  ses  anten- 
nes sont  ramenées  sur  son  estomac  et  s'y  tiennent  immobiles. 
"  Ce  qui  distingue  ici  ces  deux  dernières  classes  l'une  de 
l'autre ,  c'est  que  les  insectes  de  la  troisième  classe  quittent 
leur  peau  lorsqu'ils  se  changent  en  nymphes  ou  en  chrysalides , 
et  que  ceux  de  la  quatrième  se  changent  en  nymphes  sous  leur 
peau  même,  qui  se  durcit  autour  d'eux  et  leur  sert  de  coque.» 
Ainsi ,  dans  la  première  classe ,  où  les  insectes  ,  après  être 
sortis  de  l'œuf  ou  du  ventre  de  la  mère  ,  ne  subissent  aucune 
transformation  proprement  dite ,  sont  compris  les  poux ,  les 
araignées.  Dans  la  seconde  classe ,  où  les  insectes  ne  subissent 
qu'un  changement  incomplet  ,  et  deviennent  semi-nymphes 
avant  de  parvenir  à  leur  dernière  forme  ,  se  trouvent  les 
libellules^  les  êphémh-es ,  les  cigales.,  les  sauterelles.,  et  en  gé- 
néral les  Névroptères  et  les  Hémiptères.  La  troisième 
classe  ,  où  sont  placés  les  insectes  qui  éprouvent  un  change- 
ment total  de  forme,  et  qui  quittent  leur  peau  pour  paroîlre 
sous  la  forme  de  nymphes  on  de  chrysalides,  se  divise  en  deux  sec- 
lions,  la  première  celle  où  les  parties  extérieures  sont  couvertes 
d'une  membrane  fine  qui  les  rend  très-visibles,  comprend  les 
abeilles.,  les  guêpes .,  les  ichneunwns ,  les  fourmis  et  autres  Hy- 
ménoptères, ainsi  que  tous  les  Coléoptères;  la  seconde  sec- 
tion, celle  où  ces  partiessonlcachées  sous  une  enveloppe  com- 
mune, ordinairement  écailleuse  ou  cruslacée,  renferme  seu- 
lement les  papillons .,  les  sphinx  ,  les  phalènes  et  autres  Lépi- 
doptères. Enfm  la  quatrième  classe  ,  formée  des  insectes  qui 
deviennent  nymphes  sous  leur  propre  peau ,    dont  ils  ne  se 
défont  pas,  contient  la  plupart  des  insectes  Diptères. 

Ce  sujet  a  été   développé  suffisamment  dans  les  arlicle^ 
Insecte,  Chrysalidi;,  Métamorphose,  clc.  (o,  l.) 


N  Y  M  i53 

NYMPHE  DE  TERNATE.  C'est,  dansSéba,  le  nom 
tVun  Martin  pécheur  de  celle  contrép.  V.  ce  mot.  (v.) 

NYMPHE  AU.  Un  des  noms  du  Meniatsthe  flottant,^ 
qui  fait  aujourd'hui  partie  du  genre  Villarsie.  (b.) 

NYMPHES  (^anaiomie)  ,  NympJiœ.  Ce  sont  deux  duplica- 
tures  de  la  peau  du  vagin  qui  descendent  depuis  la  région  du 
cliloris  jusqu'à  l'angle  inférieur  près  du  périnée  ,  où  se  ter- 
minent les  grandes  lèvres.  Elles  recouvrent  le  clitoris  en  des- 
sus comme  une  sorte  de  prépuce,  et  leur  longueur  varie  dans 
les  différcns  individus,  ou  même  dans  les  diverses  races  hu- 
maines. Les  anciens  ont  confondu  les  nymphes  avec  le  clitoris  ; 
mais  celui-ci  en  est  fort  distinct  ;  c'est  une  caroncule  rougeâtre 
qui  a  la  forme  en  petit  du  gland  de  l'homme ,  et  qui  est  sus- 
ceptible d'entrer  en  érection ,  car  celte  partie  est  fort  sensible 
à  la  volupté,  et  ce  n'est  pas  sans  cause  qu'on  l'a  nommée 
(xsirum  amoris.  Les  nymphes ,  au  contraire ,  ne  sont  guère  plus 
sensibles  que  le  prépuce  de  Thomme ,  dont  elles  sont  en  quel- 
que sorte  les  organes  correspondans  chez  le  sexe.  On  les  a 
nommées  nymphes^  parce  qu'on  les  a  crues  destinées  à  con- 
duire les  eaux  de  l'urine,  par  allusion  aux  nymphes  de  la  My- 
iliologie  chargées  de  la  source  des  fontaines;  mais  cette  fonc- 
lion  des  nymphes  est  peu  conforme  à  l'expérience. 

La  couleur  des  nymphes  est  d'un  rouge  vif  chez  les  jeunes 
personnes  ,  et  leur  consistance  est  ferme;  dans  les  plaisirs  de 
l'amour,  elles  sont  susceptibles  de  se  gonfler,  de  s'étendre, 
de  se  contracter,  parce  qu'elles  reçoivent  beaucoup  de  sang  ; 
aussi  leur  amputation  cause  des  hémorragies  forl  graves. 

Leur  grandeur  est  peu  considérable  dans  l'enfance;  elles 
augmentent  beaucoup  à  l'âge  de  la  puberté,  et  deviennent  quel- 
quefois d'un  volume  énorme.  Le  prétendu  tablier  des  Hotten- 
îotes  n'est  autre  chose  que  leurs  nymphes^  qui  sont  fort  longues 
et  pendantes  naturellement ,  quoique  ces  femmes  aient  en- 
core l'habitude  de  les  allonger,  suivant  Levaillant.Ten  Rhyne 
a  vu  les  nymphes  de  quelques  Hottentotes  découpées  en  fran- 
ges ou  digitations,  comme  la  crête  du  coq.  Nous  avons  décrit 
avec  soin  celles  des  Hottentotes  Boschisman,  d'après  un  in- 
dividu qui  a  vécu  à  Paris.  Voyez  l'article  Homme.  En  général , 
ces  organes  sont  longs  dans  toutes  les  femmes  africaines  , 
parce  que  la  chaleur  du  climat  rend  les  chairs  flasques  , 
molles  et  pendantes.  Ainsi  les  mamelles,  le  prépuce  et  les 
nymphes^  dans  les  nègres  et  les  négresses ,  deviennent  naturel- 
lement plus  considérables  que  dans  nos  climats  ;  c'est  pour 
obvier  à  cette  incommodité  ,  que  la  circoncision  du  prépuce 
a  été  inventée  dans  l'Orient.  De  môme  les  Coptes,  suivant 
Selon  {Obs.^  p.  426),  et  les  Maures,  selon  Thévcaot  {Voyag, 
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t.  2,  cbap.  74.),  opèrent  une  sembial>le  circoncision  sur  îe« 

nymphes  du  sexe  ,  ou  plutôt  les  excisent. 

Souvent  les  nymphes  sont  d'une  grandeur  inégale  ;  à  l'ex- 
térieur, dans  leur  pli  ,  elles  ont  des  glandes  sébacées  qui 
sécrètent  une  humeur  blanchâtre,  épaisse,  odorante  comme 
sous  le  prépuce  de  l'iiomme- 

Ces  organes  se  flétrissent,  se  décolorent  et  blanchissent 
chez  les  femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans.  Des  accoucheurs 
célèbres,  tels  que  Levret  et  Louis,  ont  cru  qu'elles  t'ournis- 
soient  au  vagin  le  moyen  de  se  dilater  dans  l'enfantement; 
car  elles  semblent  n'être  rien  autre  chose  qu'une  grande  du^ 
plicature  de  cette  gaîne. 

On  trouve  des  nymphes  dans  plusieurs  espèces  d'animaux. 
Ainsi,  les  femelles  àéléphans  en  sont  pourvues.  Keil  en  a  ob- 
servé dans  une  lionne^  et  Perrault  dans  \e porr-epic 

Quelquefois  ces  organes  se  soudent  et  s'agglutinent  dans  le 
jeune  âge  ;  de  sorte  qu'il  faut  recourir  à  l'instrument  tran- 
chant pour  les  séparer  à  l'âge  de  la  puberté.  Des  Orientaux , 
chez  lesquels  l'amour  est  toujours  frère  de  la  plus  cruelle 
jalousie,  des  Orientaux,  ont  soin  de  rapprocher  dans  Tenfance, 
par  une  coulure  ,  les  nymphes  de  leurs  fiUc-s  ,  de  sorte  qu'elles 
se  réunissent  et  ne  laissent  d'autre  ouverture  que  celle  néces- 
saire pour  la  sortie  de  Turine  et  jdes  règles.  Lorsqu'on  marie 
ces  filles,  on  est  obligé  de  diviser  ces  parties,  moyen  odieux 
de  conserver  la  virginité  !  On  est  bien  malheureux  dans  ces 
pays,  de  se  fier  davantage  à  l'impossibilité  physique  qu'aux 
lois  de  l'honneur  et  de  la  vertu  :  c'est  une  preuve  que  les 
mœurs  n'y  peuvent  avoir  aucun  frein.  La  chaleur  du  climat 
est  trop  impérieuse  pour  que  la  volonté  puisse  la  vaincre. 

La  virginité  ne  réside  point  dans  la  conformation  des 
nymphes,  car  la  membrane  de  riiymen  ,  dont  l'existence  a 
été  constatée  dans  quelques  individus  ,  tandis  qu'elle  est 
presque  insensible  n;iturellemenl  chez  quelques  autres;  celle 
membrane,  dis-je,  ne  se  trouve  qu'à  l'entrée  du  vagin  ;  elle 
est  formée  par  la  réunion  des  caroncules  myrilformcs.  Graaf 
l'a  trouvée  conslamnienl  dans  les  enfans  ;  Haller  l'a  décrite 
avec  exaclilude,  et  Albinus  en  a  donné  une  bonne  figure.  Sa 
couleur  est  rosée  chez  les  blondes  et  brunâtre  chez  les  brunes, 
suivant  Geller  {Mânes  pitaran! ,  pag.  ^2).  Fojcz  Hymen.  \\x 
reste,  ces  objels  sont  détaillés  plus  au  long  à  l'article  Sexes 
et  à  celui  de  j' Homme,  (virey.) 

NYMPHES,  Nymphes,  Léach.  Genre  d'insectes,  très- 
voisin  de  celui  à^Jiéinêrohe ,  et  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  que 
ses  antennes  sont  filiformes  ,  et  que  ses  tarses  sont  tersiinés 
par  deux  forls  crochets,  (l.) 

IS'YMPHOÏDE.  Syn.  de  Nympheau.  V.  MÉNYA^'THE,  (b,) 
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NYMPHON,  Nymphon.  Genre  tl'arachnîdcs ,  confondu 
4'abord  avec  celui  des  phalangium ,  ensuile  avec  celui  des  py- 
nogonum,  et  que  Fabricius  ,  qui  avoit  primitivement  suivi 
cette  opinion,  en  a  séparé.  11  l'a  placé,  dans  son  Entomologie 
systématique,  avec  ses  antliates  ou  nos  diptères.  Mais  dans 
un  de  ses  derniers  ouvrages  où  il  a  traité  spécialement  des 
insectes  de  cet  oràve  {Sysiema  anfli'alonim),  il  ne  mentionne 
point  ce  genre  ,  ni  celui  des  pycnogonons.  Il  n'en  parle  pas 
non  plus  dans  son  Système  des  rhyngotes,  ce  qui  me  fait 
présumer  que  ce  silence  provient  d'un  oubli  ou  de  l'intention 
qu'avoit  ce  naturaliste  de  faire  un  ordre  particulier  de  ces 
animaux. 

Olivier  a  placé  les  nymphons  dans  sa  troisième  section  de 
Tordre  des  aptères,  et  à  l'exemple  d'Othon  Fabricius  ,  pre-. 
nant  pour  des  antennes  les  parties  que  nous  appelons  palpes  ; 
considérant ,  en  outre  ,  que  les  deux  pattes  qui  portent  exclu- 
sivement les  œufs  n'en  sont  pas  moins  de  véritables  pattes, 
et  qu'ainsi  le  nombre  total  de  ces  organes  du  mouvement  est 
de  dix  ;  s'ctayant  ensuite  de  quelques  autres  rapprochemens, 
fondés  sur  les  habitudes  ,  il  est  porte  à  croire  que  ces  ani- 
maux sont  plus  voisins  des  crustacés  que  des  arachnides, 
M.  Savigny  ,  dans  la  prenàère  partie  ,  fascicule  premier,  de 
son  Mémoire  sur  les  animaux  sans  vertèbres  ,  semble  être  du 
même  avis,  ou'^enser  du  moins  que  les  nyniphons  font  le 
passage  des  cyames,  genre  de  crustacés,  aux  arachnides. 
11  est  évident ,  dit-il ,  que  le  nymplion  a  perdu  les  antennes , 
les  yeux  composés  et  les  organes  masticatoires  du  cyame  ; 
mais  il  paroit  également  certain  qu'il  en  a  conservé  les  qua- 
torze pattes.  Quand  on  considère,  ajoute-t-il  plus  bas,  les 
changemens  qui  s'opèrent  à  l'extérieur  dans  les  genres  qui 
conduisent  des  crabes  aux  phalangium,  on  croiroit  que 
la  nature,  en  retranchant  aux  crustacés  leurs  organes  anlé-r 
jjieurs ,  et  remplaçant  leur  queue  par  un  abdomen  ,  les  con^ 
vertlt  en  arachnides.  Mais  en  admettant  cette  hypothèse,  ii 
faudroit  toujours  passer  des  nymphons  soit  aux  araneïdes  , 
soit  aux  arachnides  pédipalpes  ,  et  il  ne  seroit  pas  trop  facilo 
d'expliquer  comment  la  nature  s'y  e^t  prise  pour  opércf 
cette  nouvelle  transformation. 

L'organisation  intérieure  despycnogonidesélantinconnue , 
il  ne  nous  est  pas  possible  de  déterminer  la  place  que  ces  sin- 
guliers animaux  occupent  dans  la  série  naturelle  des  êtres. 

Néanmoins,  comme  ils  nous  ont  paru  avoir,  malgré  quel^ 
ques  anomalies  ,  de  grands  rapports  avec  les  pinces  et  les 
pha/arif^'um ,  affinités  qu'avoient  déjà  remarquées  de  célèbres 
iialuraijsles  ;  que  le  corps  de  plusieurs  arachnides  traçhéensjci 
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nous  offre  aussi  un  arlicle  antérieur ,  portant  des  mandibules 
et  dos  palpes  analogues  ;  que  le  suçoir  tubulaire  des  pycno- 
gonides  pourroit  bien  n'être  qu'une  réunion  de  mâcboires  et 
de  lèvre  inférieure  prolongées  et  soudées  ;  que  l'absence 
d'yeux  composés  et  l'existence  d'un  tubercule  portant  des 
yeux  lisses  ,  confirment  ces  relations  ;  que  les  pieds  des  pyc- 
nogonides  sont  composés  de  neuf  articulations,  caractère 
que  nous  rechercherions  vainement  dans  les  crustacés  ,  mais 
que  nous  retrouverons  dans  plusieurs  de  ces  arachnides  ; 
qu'en  voulant  donner  aux  pycnogonides  des  pieds  aussi  longs 
et  une  forme  liné.ùre  appropriée  à  leurs  habitudes,  la  nature 
a  dû  étendre  ,  dans  le  même  sens  ,  leur  thorax  au  détri- 
ment de  l'abdomen  qui  est  ici  représenté  par  un  petit  article 
en  forme  de  queue  ;  nous  avons  placé,  provisoirement ,  ces 
animaux  entre  les  faux  scorpions  et  les  phalangiens.  Dans 
notre  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Comidéraiions  générales  sur  Tor- 
dre naturel  des  crustacés^  des  arachnides  et  des  insectes  ,  les  pycno- 
gonides forment  seuls  un  ordre  qui  unit  les  insectes  parasites, 
tels  que  les  poux  et  les  ricins ,  aux  acères  ou  aux  arachnides. 

Les  nymphons  sont  distingués  des  pycnogonons  en  ce  qu'ils 
ont  des  mandibules  et  des  palpes  ;  des  phoxlchiles ,  parce  que 
leurs  mandibules  sont  en  pince  ou  didactyles,  et  des  ammo- 
thées  de  M.  Léach  ,  parce  que  ces  organes  sont  plus  longs 
que  le  suçoir  ,  et  que  leurs  palpes  n'ont  que  cinq  articles  ou 
six,  si  Ton  prend,  avec  ce  naturaliste,  le  petit  crochet  qui 
les  termine  pour  un  article  ;  l'avant-dernier  des  pattes  am- 
bulatoires est,  en  outre,  beaucoup  plus  long  que  le  même 
article  des  ammothées.  M.  Léach  dit  que  les  crochets  des 
tarses  de  ces  derniers  animaux  sont  doubles  et  inégaux,  tan- 
dis qu'ils  sont  uniques  dans  les  nymphons;  mais  j'en  ai  dis- 
tingué trois  aux  tarses  des  derniers  :  l'un  beaucoup  plus  grand 
et  très-comprimé  ,  et  les  deux  autres  insérés  de  chaque  côté  ; 
l'un  d'eux,  étant  appliqué  sur  une  des  faces  du  plus  grand  , 
est  moins  visible  ;  la  pointe  des  trois  est  fort  acérée. 

Les  nymphons  sont,  de  tous  les  pycnogonides,  ceuxdont  le 
corps  et  les  pieds  sont  le  plus  grêles  et  le  plus  longs.  Ils  en 
diffèrent  encore  par  la  forme  du  premier  article  du  corps  , 
celui  que  l'on  peut  considérer  comme  la  tête;  il  est  propor- 
tionnellement plus  long  et  rclrécl  dans  son  milieu.  Le  suçoir 
est  cylindrique  ,  caractère  que  nous  voyons  aussi  aux  phoxl- 
chiles, aux  ammothées,  mais  qui  les  distingue  des  pycnogonons, 
où  celte  partie  a  la  forme  d'un  cône  allongé  et  tronqué  à  la 
pointe.  Les  deux  pattes  voisines,  dans  les  femelles,  ont  deux  de 
leurs  articles  intermédiaires  beaucoup  plus  longs  que  les  au- 
tres et  courbes.  L'organisation  extérieure  et  générale  des  nym- 
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phonséfanttValllenrs  semblable  à  celle  des  autres  Arachnides 
de  la  mcnie  famille ,  nous  renvoyons  à  cet  arricle.  Le  docteur 
Léach  a  présenté,  dans  le  second  volume  de  ses  Mélanges 
de  zoologie  ,  le  caractère  naturel  et  bien  développé  de  ce 
genre  ;  il  y  donne  la  figure  de  deux  espèces  que  l'on  trouve 
dans  les  mers  de  la  Grande-Bretagne  ,  près  des  rivages,  et 
que  M.  d'Orbigny  a  aussi  observées  dans  cette  partie  de  l'O- 
céan qui  baigne  les  côtes  du  départementde  la  Vendée.  L'une 
est  le  Nymphon  grêle  ,  Nvmphon  gracile ,  tab.  19  ,  fig.  i.  Son 
corps  est  cendré,  avec  les  cuisses  cylindriques;  l'autre  ou  le 
Nymphon  fémoral  ,  Nymphon  femoraium  ,  ibid.  ,  fig.  2  ,  est 
roussâtre  ,  avec  les  cuisses  comprimées  et  proportionnelle- 
ment plus  larges.  M.  Léach  m'a  envoyé  ces  deux  espèces.  La 
Eremière  paroît  être  très-voisine  du  nymphon  grossi pes  àe  Fat- 
ricius.  Uhirlum  de  celui-ci ,  et  quelques  espèces  de  Mon- 
iagu  appartiennent  au  genre  phoxichile.  Le  nymphon  femoratum 
des  Nouveaux  Actes  de  la  société  d'Hist.  nat.  de  Copenhague, 
tom.  5  ,  me  paroît  devoir  former  un  genre  propre.  Les  habi- 
tudes de  ces  arachnides  doivent  peu  différer  de  celles  des 
autres  Pycnogonides.  Voy.  ce  mot.  (l.) 

NYMPHONIDES,  Nymphonides.  Nom  donné  par 
M.  Léach,  dans  sa  distribution  méthodique  des  insectes  ap- 
tères de  Linnseus,  à  une  famille  de  sa  sous-classe  des  cépha- 
lostomes,  classe  des  arachnides  :  elle  comprend  nos  pycno- 
gonides ,  qui  ont  des  mandibules  biarticulées  et  didactyles  ; 
tels  sont  les  genres  :  Ammothée  et  Nymphon.  Voy.  ces  mots 
et  celui  de  Pycnogonides.  (l.) 

NYPA.  Palmier  de  l'Inde  ,  figuré  par  Rumphius  (Am- 
boin.  I  ,  t.  16),  C'est  celui  que  Laharpe  (Voyage  4-7P  33o) 
nomme  sasa  nipa.  Thunberg  en  a  fait  un  genre  particulier. 
Voy.  Nipe.  Ce  palmier  fournit  une  très-grande  quantité  d'une 
liqueur  vineuse  et  de  vinaigre;  ses  jeunes  fruits  sont  bons  à 
manger.  Les  frondes  ,  plus  durables  que  celles  du  cocotier  , 
servent  à  couvrir  les  toits,  (ln.) 

NYPE-TORN.  Nom  de  la  rose  sauvage  {Rosa  canina,  L.) 
en  Suède  et  en  Norvvége.  Cette  espèce  s'appelle  encore 
nyper,  nyperoser  et  niapetorne  ,  en  Norwége.  (ln.) 

NYROCA.  Espèce  de  Canard.  V.  ce  mot.  (desm.) 

NYSSA ,  Nyssa.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie  dioécie 
et  de  la  famille  deséléagnoïdes,  qui  offre  pour  caractères  :  un 
calice  à  cinq  divisions  ouvertes  ;  point  de  corolle  :  cinq  ou  dix 
étamines  ;  un  ovaire  inférieur  ovale,  surmonté  d'un  style  su- 
bulé,  recourbé  ,  terminé  par  un  stigmate  aigu.  Les  étamines 
des  fleurs  mâles  ont  des  anthères  à  deux  loges  ,  et  celles  des 
fleurs  femelles  en  ont  de  simples  et  stériles;  «n  drupe  ovale, 
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contenant  un  noyau  oLlong ,  anguleux,  et  à  une  seule  36^ 

nicnce. 

Ce  genre  renferme  six  à  sept  espèces,  qui  peut-être 
peuvent  se  réduire  aux  quatre  qui  sont  mentionnées  dans 
Walter  ,  Flora  Carolinlami.  D^iprès  les  observations  que 
j'ai  faites  en  Caroline,  leur  pays  natal ,  ce  sont  des  arbres 
à  feuilles  simples  et  alternes  ,  toujours  placées  sur  la  pousse 
de  l'année  ,  et  à  fleurs  disposées  sur  de  longs  pédoncules  en 
tête  ,  dans  les  individus  mâles  ^  et  solitaires  ou  géminées  , 
dans  les  individus  femelles  ;  les  unes  et  les  autres  insérées 
au-dessous  des  feuilles,  dans  1  aisselle  des  écailles  du  bour- 
geon ,  qui  ont  grandi  et  qui  sont  caduques. 

Le  premier,  le  Nyssa  a  uîse  seule  fleur  ou  Nyssa.  aqua- 
tique, a  les  feuilles  dentées  ,  très-grandes^  les  pédoncules 
femelles  unitlores^  et  le  drupe  oblong.  C'est  un  grand  arbre 
peu  rameux ,  qui  croît  toujours  le  pied  dans  Teau  ,  et  qui  est 
connu  en  Caroline  sous  le  nom  de  iupelu.  C'est  le  nyssa  acfua- 
«f/fa  proprement  dit  deLinnaeus,  et  des  auteurs  qui  Tont  suivi. 
Ses  feuilles  sont  plus  grandes  que  la  main,  longuement  pétio- 
lées,  avec  quatre  ou  cinq  grosses  dents  de  cbaqUe  côté  ;  elles 
sont  réunies  au  nombre  de  cinq  à  dix  à  l'cxtréaiité  de  chaque! 
rameau,  et  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse  ;  les  pédon- 
cules des  fleurs  mâles  sont  au  nombre  de  cinq  à  six  ,  et  leurs 
têtes  sont  bien  garnies  de  fleurs  ;  les  pédoncules  àes  fleurs 
femelles  ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  ou  trois ,  et  ne  por- 
tent presque  jamais  qu'un  ovaire  ,  qui  devient  un  drupe  gros 
comme  le  pouce,  lequel  est  un  osselet  strié,  creusé,  et 
comme  cariépar  des  sillons  longitudinaux  et  irréguliers.  Foy. 
pi.  G  35,  où  il  est  figuré. 

Cet  arbre  indique  toujours  d'excellens  fonds  ,  et  sa  plus 
ou  moins  grande  abondance  dans  un  canton,  fixe  toujours  le 
prix  des  terres  à  riz.  11  fleurit  au  printemps,  au  moment  même 
de  la  pousse  des  feuilles.  Le  bois  de  §on  tronc  est  mou  quand 
on  le  coupe  ;  mais  il  devient  compacte  à  mesure  qu'il  se 
sèche  ,  et  on  en  tire  quelque  parti.  Celui  de  ses  racines  est 
toujours  mou,  et  a  la  légèreté  du  liège.  On  peut  l'employer 
à  plusieurs  des  usages  auxquels  le  liège  est  destiné,  mais 
non  à  boucher  les  bouteilles  ,  car  il  absorbe  le  liquide.  Je  U 
regarde  comme  très-précieux  pour  plusieurs  arts  qui  deman- 
dentun  bois  très-léger  et  Irès-mou. 

Le  Nyssa  à  deux  fleurs  a  les  feuilles  oblongues,  lan- 
céolées, très-entières,  velues  en-dessous  dans  leur  jeunesse; 
les  pédoncules  femelles  biflores  ,  et  lejdrupe  ovale,  aigu  et 
brun.  Il  croît  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des  rivières  ,  mais 
non  au  milieu  de  l'eau.  Il  est  très-rameux,  et  ses  feuilles  n'onS 
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qtiè  deux  où  trois  pouces  de  long  ;  ses  fleurs  mâlëS  sont  dis- 
posées comme  dans  le  précédent  ;  mais  les  fleurs  femelles 
sont  géminées^  et  sesslles  à  l'extrémité  de  leur  pédoncule;  les 
drupes  sont  ovales,  allongés  ,  un  peu  courliés  ,  d'un  brun  gri- 
sâtre, semblables,  pour  la  forme  et  la  grosseur,  aune  graine 
de  café.  C'est  le  nyssa  vwntana  des  auteurs.  Son  bois  ,  quoi- 
tjue  tendre,  est  exlréniement  liant  :  aussi  l'emploie-t-on  à 
faire  des  essieux  de  roues  de  charrettes. 

Le  Nyss\  de  Caroliise  a  les  feuilles  ovales,  très-entières^ 
un  peu  velues  en  dessous  dans  leur  jeunesse;  les  pédoncules 
femelles  biflores,  et  le  drupé  ovale  ^  obtus  et  noir.  11  se  rap- 
proche beaucoup  du  précédent  ;  mais  ses  feuilles,  beaucoup 
plus  rondes,  beaucoup  plus  coriaces,  ses  fruits  plus  ronds  , 
plus  aplatis  et  noirs  ,  Peu  distinguent  suffisamment.  Il  croît 
sur  le  bord  des  eaux,  mais  il  est  beaucoup  plus  rare  que  le 
précédent;  C'est  le  nyssa  muUiJlore  de  Walter  ,  nom  qui  ne 
Vaut  rien ,  puisque  toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  les  fleurs 
mâles  mullidores. 

Le  Nyssa  Ogf.chée  ,  qui  a  les  feuilles  ovales-oblongues^ 
obluses  à  leur  souimet ,  glauques  en  dessous  ,  et  dont  le  pé- 
doncule des  fleurs  femelles  est  court  et  uniflore ,  et  le  drupe 
ro'.ige  et  acide. 

Cette  espèce  est  bien  distincte  des  autres,  et  ne  se  trouve 
qu'au  midi  de  la  Caroline.  Ses  feuilles  ont  trois  à  quatre 
pouces  de  long, mais  ont  rarement  plus  d'un  pouce  de  large  ; 
ses  fleurs  mâles  sont  en  tête,  ce  qui  Ta  fait  appeler  tw/^/te/a 
par  Walter,  comme  si  les  précédentes  ne  les  avoient  pas  dis- 
posées de  même;  ses  fleurs  femelles,  au  nombre  de  trois  à 
cinq  sur  chaque  jeune  rameau  ,  sont  plus  grandes  que  dans 
aucune  des  autres,  même  l'uniflore  ;  le  fruit  est  de  la  gros- 
seur du  doigt ,  allongé  ,  rouge  dans  sa  maturité  ,  et  contient 
une  pulpe  acide  ,  bonne  à  sucer,  et  dont  on  peut  faire  de  la 
liuiouade.  Cet  arbre  est  cultivé  dans  le  jardin  de  botanique 
de   Charleston. 

On  a  déjà  cherché  à  introduire  ces  espèces  de  nyssa  dans 
nos  marais  ,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  soit  un  grand 
avantage  pour  la  France;  mais  leur  multiplication  est  diffi- 
cile ,  attendu  que  la  plupart  de  leurs  semences  ne  germent 
que  lorsqu'on  les  sème  à  leur  chute  de  l'arbre.  Les  pieds  qui 
se  voient  dans  quelques  jardins  ont  la  plus  triste  apparence 
et  ne  fleurissent  pas.  (b.) 

N  YSSALU.  Arbre  de  l'Inde  ,  connu  par  la  figure  qu'en  a 
donnée  Rumphius,  tab,  8  de  son  sixième  volume  de  V Herbier 
(T Amhoine.  Ses  feuilles  sont  ailées  ,  opposées,  composées  de 
foiioles  ovales  ,  presque  sessiles  ,  et  sans  impaires.  Ses  fruits 
«jsont  des  baies  de  la  grosseur  d'une   prune  ,  disposées  eia 
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grappes,  et  renfermanl  trois  ou  quatre  osselets  charnus.  Les 

fleurs  ne  sont  pas  connues,  (b.) 

NYSSANTHE,  Nyssanthes.  Genre  établi  par  R.  Brown 
dans  la  télrandrîe  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  Amaran- 
•raoÏDES  ,  pour  placer  trois  plantes  à  feuilles  opposées  et  à 
fleurs  en  épis  axillaires  ,  qu  il  a  observées  à  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont:  calice  à  quatre  divisions 
profondes  ,  les  deux  extérieures  inégales  et  épineuses  ,  ainsi 
que  les  bractées  -,  deux  à  quatre  étamines  entrelacées  d'é- 
cailles  ;  un  style  à  stigmate  en  tête  ;  une  capsule  mono- 
sperme,  (d.) 

NYSSON ,  Nysson ,  Latr. ,  Jur.,  Oliv.  ;  Crabro ,  PompUus  , 
Oxybelus  ^  Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  hyménop- 
tères, section  des  porte-aiguillons,  famille  des  fouisseurs, 
tribu  des  nyssonlens  ,  distingué  des  autres  genres  de  la  même 
famille  par  les  caractères  suivans  :  segment  antérieur  du  tronc 
très -court,  transversal,  linéaire;  pattes  courtes;  labre 
petit,  caché  ou  peu  saillant;  abdomen  ovoïde-conique  ;  an- 
tennes insérées  près  de  la  bouche  ,  plus  grosses  vers  leur  ex- 
trémité, et  dont  le  dernier  article  est  crochu  dans  les  mâles  ; 
mandibules  sans  dentelures  ;  trois  cellules  cubitales  com- 
plètes aux  ailes  supérieures,  dont  la  seconde  péliolée  et  re- 
cevant les  deux  nervures  récurrentes  ;  deux  pointes  fortes  à 
l'extrémité  postérieure  du  corselet. 

Ainsi  que  l'a  bien  remarqué  M.  Jurine  ,  les  nyssons  ont 
de  grands  rapports  avec  ses  arpactes  ou  nos  ^oiytes  et  les  oxy- 
bèles  ;  vciaÀs  ûs  diffèrent  des  premiers  par  leurs  mandibules 
sans  dents  au  côté  interne  ;  leur  corselet  bi-épineux  ;  le  pé- 
tiole de  la  seconde  cellule  cubitale;  la  forme  de  l'abdomen 
qui  est  presque  conique  et  non  ovalaire  ,  et  par  le  dernier 
article  des  tarses  qui  n'est  ni  épais ,  ni  muni  d'une  grande 
pelote  ,  comme  l'est  celui  des  gorytes.  Ce  dernier  caractère 
se  trouve  aussi  dans  les  oxybèles,  qui  ont  d'ailleurs  les  an- 
tennes très-courtes  ,  coudées  ,  l'écusson  et  les  jambes  épi- 
neux, et  dont  les  ailes  n'ont  qu'une  seule  cellule  cubitale 
complète.  Les  nyssons  ont  la  tête  comprimée,  de  la  largeur 
du  corselet ,  un  peu  renflée  en  devant;  le  corselet  presque 
globuleux ,  et  l'abdomen  ovoïdo-conique.  Selon  le  même  na- 
turaliste ,  le  dernier  segment  abdominal  des  mâles  est  four- 
chu ,  tandis  que  celui  qui  termine  l'abdomen  de  leurs  fe- 
melles forme  une  petite  plaque  pointue  au  bout.  On  trouve 
ces  insectes  sur  les  fleurs,  sur  celles  de  la  carotte  et  des  aulres 
ombellifères  ,  et  dans  les  terrains  sablonneux,  exposés  au 
soleil. 

Le  Nysson  ÉPIîSEUX  ,   Nysson  spinosus  ;   Crabro  spinosus  , 
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FaL.  ;  Panz. ,  Faun.  insect.  Germ.  ,  fasc.  62  ,  iah.  i5.  Il  est 
noir,  avec  le  corselet  bidenté  postérieurement,  etrabdomen. 
traversé  de  trois  bandes  jaunes. 

Le  Nyssom  TACHETÉ,  Nysson  maculatus;  Pompihis  macula- 
tus,  Fab.  ;  Panz.,  ihid.,  fasc.  5i,  iah.  i3  ,  et  fasc.  78 , /oZ».  17. 
Cet  insecte  est  noir  ;  son  corselet  est  tacheté  de  jaune  pâle  ; 
le  premier  segment  de  son  abdomen  est  fauve  ;  les  autres 
sont  noirs,  avec  une  ligne  transverse  de  chaque  côté  ,  blan- 
che ou  d'un  jaune  pâle.  Le  sphex  giittaia  du  même  y  appar- 
tient encore. 

On  trouve  ces  insectes  dans  les  terrains  exposés  au  soleil, 
sur  les  fleurs,  celles  des  ombellifères  surtout ,  comme  la  ca- 
rotte. Tls  paroissent  propres  aux  pays  chauds. 

Le  Nysson  interrompu,  Nysson  iniermptus.,  Panz. ,  lùid., 
fasc.  72,  lab.  i3;  Oxyhelus  interruplus ,  Fab.  Il  a  de  grands 
rapports  avec  le  crabro  spinosus  :  son  corps  est  long  d'environ 
trois  lignes,  d'un  noir  obscur;  le  devant  de  la  tête  a  un 
petit  duvet  soyeux  argenté  ;  le  corselet  a  en  devant  une 
ligne  marginale  jaune,  coupée  au  milieu,  et  «me  dent  tres- 
saillante de  chaque  côté  ,  a  son  extrémité  postérieure  ;  les 
quatre  premiers  anneaux  de  l'abdomen  ont  en  dessus  ,  sur 
les  côtés  et  au  bord  postérieur,  une  tache  jaune  ;  ces  taches 
diminuent  peu  à  peu  de  grandeur,  et  finissent  par  être  conti- 
guës  et  par  former  une  petite  bande  sur  le  quatrième  anneau  ; 
le  cinquième  a  aussi  un  peu  de  jaune  ;  les  pattes  sont  rouges  ; 
les  ailes  sont  noirâtres.  Ces  Iroi^  espèces  se  trouvent  aux  en- 
virons de  Paris.  F.  l'article  Nysson  de  V Encyclopédie  métho- 
dique, (l.) 

NYSSONTENS,  ]Vr55omV,  Latr.  Tribu  d'insectes  ,  de 
l'ordre  des  hyménoptères  ,  section  des  porte-aiguillons,  fa- 
mille des  fouisseurs  ,  dislinguée  des  autres  tribus  de  la  même 
division  par  les  caractères  suivans  :  premier  segment  du  tronc 
très-court ,  ne  formant  qu'un  simple  rebord  linéaire  et  trans- 
versal ;  labre  caché,  soit  entièrement,  soit  en  gran<).'  partie, 
et  petit;  pieds  courts  ;  mandibules  sans  échancrure  au  côté 
inférieur  ;  abdomen  ovoïde-conique.  Elle  est  composée  des 
genres  Astate  ,  Nysson  ,  Nitèle  ,  Oxybèle  etPisoN.  (l.) 

NYUL.  Nom  hongrois  du  Lièvre.  Dans  la  même  langue, 
le  Lapin  est  appelé  lengeri-nyul.  (desm.) 

NYUL-HERE-FU  (Trèfle  de  lièvfe).  C'est,  en  Hon- 
grie, I'xInthyllide  vulnéraire,  (ln.) 

NYUSZT  oaNIUSST.  Nom  hongrois  de  la  Marte  zi- 
beline, (desm.) 

NZ  FUSI  ou  NZIME.  Les  nègres  de  Congo  donnent  ces 
noms  à  la  Civette,  (desm.) 

xxiii.  H 
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O  et  OU.  Noms  de  la  Ciguë  aquatique  (^a'cuta  virose  , 
Llnn.),  chez  les  Tartares  Kirguis.  (ln.) 

OABEL  ACARA.  Nom  arabe  de  la  Courge  ,  dans  AvI- 
ceniie.  (ln.) 

OAK  et  OAKTRÉE.  Noms  anglais  du  Chêne,  (ln.) 

OANICAR.  Nom  du  Silure  électrique  ,  au  Sénégal. 

(B.) 

OATERBATZE.  L'un  des  noms  allemands  du  Groseil- 
lier a  maquereau  (TÏUsgrossularia,  Linn.  ).  (ln.) 

OATS.  Plusieurs  graminées  reçoivent  ce  nom  en  Angle- 
terre ,    et  notamment  les   Avoines  et  quelques  Bromes. 

(LN.) 

OBAH,  Nom  tschuwasche  de  TOurs.  (desm.) 

OBAI.  C'est,  au  Japon,  le  Calycant  précoce,  (b.) 

OBAKO.'Nom  japonais  du  Grand  Plantain  {plantait 
major  ).  (ln.) 

OBAMMI.  Arbre  qui  croît  au  Japon  et  qui  constitue  le 
gtnre  eiiria  de  Thunberg,  qui  lui  donne  le  nom  i'euria /apw 
nica,  L.  ).  (ln.) 

OBANNA.  C'est,  au  Japon,  le  nom  vulgaire  d'une  es- 
pèce de   Canne  a  sucre  {saccharum  japonicum  ,  Thunb.). 

(ln.) 

OBANNA  et  SASAGI  MEGURI.  Ce  sont ,  au  Japon, 
les  noms  d'une  espèce  de  Canamelle  ,  que  Thunberg 
nous  a  fait  connoître  sous  le  nom  de  saccharum  polydactylon  , 
Linn.  (ln.) 

OBAZÏN.  Nom  tarlare  du  Lichnide  de  Calcédoine, 
jolie  plante  vulgairement  appelée  croix  de  Jérusalem,  (ln.) 

OBEAU  et  OBEL.  Vieux  noms  français  du  Peuplier 
blanc;  on  disoit  aussi  anciennement  «M^e/ et  ûM/<^ero,  déno- 
minations qui  dérivent  du  latin  alba  arhor.  (LN.) 

OBELIE ,  Ohella.  Genre  établi  par  Péron  aux  dépen.« 
des  Méduses.  Il  ne  renferme  qu'une  espèce,  celle  qui  est 
figurée  dans  Slabber,  J^hys.  Belusl.  ^  tab.  9,  n."  5-8.  Ses  ca- 
ractères sont  :  corps  orblculaire  ,  transparent ,  sans  pédon- 
cule et  sans  bras;  des  tentacules  au  pourtour  de  l'ombrelle  ; 
«n  appendice  conique  à  son  sommet  ;  quatre  bouches,  (b.) 

OBELISCAIRE.  V.  Obeliskoteka.  (b.) 

OBELISKOTEKA.  Nom  donné  par  Vaillant,  et  adopté 
par  Adaason  ,  à  un  genre  de  plantes  de  la  syngencsie  ,  que 
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Lînnseus  a  nommé  rudbeckia ,  et  chez  lequel  le  réceptacle 
s'élève  en  cône  allongé,  (ln,) 

OBÉLISQUE  CHINOIS.  Coquille  du  genre  Cérite 

(B.) 

OBERBERG  Dans  les  pays  de  Hesse  et  de  M  msfeld, 
on  nomme  ainsi  le  lit  ou  banc  stérile  qui  recouvre  immédia- 
tement l'argile  schisteuse  ,  calcarifère  ,  cuivreuse  et  bitumi- 
neuse ,  exploitée  comme  mine,  (ln.) 

OBERHARNISCH.  Ce  nom  est  donné  à  une  espèce 
d' Ail  (  allium  vicloriulé) ,  en  Allemagne.  (LN.) 

OBERKOHLRUBE.  Nom  allemand  du  Chou-fleur. 

(LN.) 

OBERNA.  C'est  le  nom  donné  par  Adanson  au  genre 
cucuhalus,  Linn. ,  parce  qu'il  a  conservé  le  nom  de  cucubalus 
à  l'espèce  que  Linnœus  nomme  cucubalus  baccijère,  et  dont  il 
fait  un  genre  distinct,  (ln.) 

OBESA  (  difformes  ).  lUiger  forme  sous  ce  nom  une  famille 
de  mammifères  multungulés^  qui  ne  comprend  que  le  seul  genre 
des  Hippopotames.  V.  ce  mot.  (desm.) 

OBIER.  Nom  spécifique  d'un  arbuste  du  genre  Viorne. 
V.  ce  mot.  (d.) 

OBIONE,  Obione.  C'est  I'Arroche  de  Sibérie  de  Lîn- 
nseus. Voyez  au  mot  Arroche,  où  la  plante  qui  a  servi  à  éta- 
blir ce  genre  est  mentionnée  sous  le  nom  d' Arroche  a  fruits 

EN  ROSE.  (B.) 

OBISPO.  La  meilleure  variété  de  Banane  des  îles  Phi- 
lippines, (b.) 

OBISIE  ,  Obisium.  Genre  d^arachnides  trachéennes  ,  fa- 
mille des  faux-scorpions.  Un  petit  animal  de  cette  classe 
entièrement  semblable ,  au  premier  coup  d'œil ,  à  un  scor- 
pion sans  queue  ,  qu'on  a  même  nommé  scorpion  araignée 
fut  placé  par  Linnseus  ,  d'abord  avec  les  acarus  (  cancroides  ) 
et  ensuite  avec  les  phaiangium.  Geoffroy  jugea  avec  raison 
qu'il  devoit  former  un  genre  propre,  et  l'établit  sous  le  nom 
de  Pince,  chelifer;  mais,  outre  que  dans  l'exposition  de  ses 
caractères  il  prit  les  palpes  pour  des  antennes  ,  il  associa  à 
cette  espèce  une  arachnide  d'un  genre  très  différent,  celui 
que  j'ai  nommé  Bdelle.  Hermann  fils  ,  dans  son  Mémoire 
aptérologique ,  désigne  ce  dernier  sous  la  dénomination  de 
CiRON  ,  cirus  ^  et  à  l'exemple  de  Geoffroy,  sous  celle  d; 
pince,  le  genre  qui  a  pour  type  la  première  espèce  de  Geof- 
froy, son  scorpion  araignée  :  il  y  forme  deux  divisions.  Les 
espèces  de  la  première  ont  le  corselet  coupé  deux  fois  et  ar- 
rondi antérieurement  ;  les  poils  de  l'abdomen,  des  pieds  et 
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des  bras  courbes  ,  spaluîés;  les  doigts  veJus  ;  les  tarses  d'un 
seul  article  ;  le  pouce  des  palpes  porte-pinces  muni  d'un 
stylet:  dans  les^ espèces  de  la  seconde  division  ,  le  corselet  est 
entier,  tronqué  antérieurement;  les  poils  de  l'abdomen  ,  des 
pieds  et  des  bras,  sont  en  forme  de  soies  ;  les  tarses  ont  deux 
articles,  et  le  pouce  des  palpes  porte-pinces  est  nu. 

Ces  deux  sections  ont  paru  à  M.  Léach  devoir  former  deux 
genres.  Il  conserve  au  premier  la  dénomination  de  chelifer 
(  V.  Pince)  ,  et  applique  au  second  ccWedi  obisium ,  qu'IUiger 
avoit  substituée  à  la  précédente  et  que  M.  Walkenaër  avoit- 
adoptée  (phise)  dans  sa  Faune  Parisienne.  Ces  deux  genres  et 
celui  de  scorpion ,  composent  la  famille  des  storpionides  du 
naturaliste  anglais.  Selon  lui,  les  obisies  sont  distinguées  des 
pinces  parles  caractères  suivans  :  corps  presque  cylindrique; 
corselet  sans  lignes  imprimées  ,  transverses  ;  quatre  yeux 
lisses  ;  les  huit  pieds  postérieurs  ayant  huit  articles;  la  paire 
antérieure  généralement  plus  grande  que  la  même  des  pin- 
ces. La  grandeur  des  pieds-palpes  ,  ou  des  parties  qu'Her- 
niann  nomme  palpes-porle-pinces  ,  varie  ainsi  que  leurs 
articles,  selon  les  espèces;  Les  mandibules  sont  encore  plus 
ou  moins  fortes;  et  ces  différences,  que  l'on  observe  aussi 
dans  les  scorpions  ,  fourniront,  ainsi  que  quelques  autre,s 
moins  importantes  ,  de  bons  caractères  spécifiques. 

Les  obisies  sont  des  arachnides  très-petites ,  et  qui  vivent 
dans  la  mousse  ou  sous  les  pierres  placées  à  terre. 

L'espèce  la  plus  commune  aux  environs  de  Paris  et  dans 
quelques  cantons  de  l'Angleterre  ,  est  la  pince  ischnochèle 
d'Hermann  (  Méni.  aplèr. ,  pi.  6  ,  fig.  i^.),  ou  celle  que  j'a- 
vois  nommée  {Gêner.  Crusl.  et  Insect.  ,  tom.  i,  pag,  ic^3  ) 
ÎTonilddidide.Cesl  I'Obisie  ORTIIODACTYLE  ,  Ohisiiim  orthodac- 
fylum  de  M.  Léach  ,  Mélang.  de  Zool ,  tom.  3,  pi.  i4.i ,  fig-  2. 
Les  mandibules  sont  saillantes  et  robustes;  les  pieds-palpes 
sont  longs  ,  assez  grêles,  avec  les  doigts  droits  et  fort  allon- 
gés ;  selon  M.  Léach,  les  pieds  de  la  seconde  paire  ont  le 
second  article  court,  en  forme  de  cône  renversé  ;  le  troi- 
sième et  le  dernier  presque  cylindriques.  Hermann  dit  qu'elle 
vit  eutre  les  mousses.  Je  l'ai  toujours  trouvée  sous  des  pier- 
res ;  c'est  aussi  rhabitalion  que  lui  assigne  M.  Léach.  Il  ne 
rapporte  qu'avec  doute  à  son  ohisie  orthodactylc ^  l'espèce  pré- 
citée de  ce  naturaliste.  Voyez  pour  les  autres  obisies ,  les  deux 
ouvrages  de  ces  savans,  mentionnés  ci-dessus,  (l.) 

OBLADE.  Poisson  du  genre  Spare.  (b.) 

OBLAMENIA.  Noms  que  les  Romains  donnoient  à  la 
Clématite  des  Haies  {clcmads  viudha  ,  L.  ).  (ln.) 

OBLETIE  ou  mieux  AUBLETIE.  C'est  la  Verveine  a 

LONGUES  FLEURS.  (B.) 
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OBLON.  Nom  espagnol  du  Houblon,  (ln.) 
OBOLAIRE  ,    Obohirius.   Genre  de  poisson  élabli  par 
Steller,  mais  qui  ne  diffère  pas  suffisamment  du  Gastérostée. 

(B.) 

OBOLA.IRE,  Oholana.  Plante  de  Virginie,  qui  a  tout  le 
port  d'une  Orobanche,  et  qui  n'en  diffère  que  parce  que  sa 
corolle  est  divisée  en  quatre  parties  presque  égales,  tandis 
que  celle  de  Voiobanchc  est  tubulée  ,.  et  a  deux  lèvres  irré- 
gulières. 

Sa  racine  est  composée  de  fibres  charnues  ;  elle  pousse 
une  tige  simple  ,  haute  de  trois  à  quatre  pouces,  garnie  de 
feuilles  petites  ,  charnues,  sessiles,  opposées,  lancéolées, 
aiguè's.  Celles  du  haut,  qu'on  peut  regarder  comme  des  brac- 
tées ,  sont  arrondies  ,  très-étroites  à  leur  base,  et  purpuri- 
nes. C'est  de  l'aisselle  de  ces  dernières  que  sortent  des  fleurs 
d'un  rouge  pâle,   et  disposées  en  épi  terminal. 

Cette  plante  forme  ,  dans  la  didynamie  angiospermie  et 
dans  la  famille  des  personnées  ,  un  genre  qui  a  pour  carac- 
tères:, un  calice  de  deux  folioles;  une  corolle  monopétale 
campanulée  ,  à  tube  ventru  ,  et  à  limbe  divisé  en  quatre  dé- 
coupures bifides  ;  quatre  élamines,  dont  deux  plus  courtes; 
un  ovaire  ovale  ,  comprimé,  surmonté  d'un  style  à  stigmate 
bifide  et  persistant  ;  une  capsule  presque  ovale,  comprimée, 
ventrue,  aune  seule  loge,  à  deux  valves.  Les  semences  sont 
nombreuses  et  très-petites,  (b.) 

OBOLARIA.  Avant  que  Gronovius  eût  appliqué  ce  nom 
aune  plante  d'Amérique,  Sicgesbeckl'avoit  donnéàla  Linnée 
BORÉALE  ,  parce  que  les  feuilles  de  cette  plante  sont  rondes 
comme  une  pièce  de  monnoie  et  très-petites;  on  sait  qui; 
Vobole  étoit  la  pius  petite  pièce  de  monnoie  chez  les  Grecs. 

F.   OCOLAIRE.  (LN.) 

OBRAZKI.  L'un  des  noms  polonais  du  Gouet  commun 
(  arum  macululum ,  Linn.  ).  (LN.) 

OBSIDIENNE.  Les  minéralogistes  et  les  géologues  ne 
sont  pas  complètement  d'accord  sur  ce  que  l'on  doit  com- 
prendre sous  le  nom  à' obsidienne.  Les  premiers  le  fixent  assez 
généralement  à  un  minéral  qui  a  Taspcct  du  verre  ,  qui  ordi- 
nairement n'est  point  transparent,  qui  est  fusible  au  chalu- 
meau ,  et  qui  étincelle  sous  le  choc  du  briquet.  Les  minéra- 
logues  de  l'école  allemande  le  donnent  spécialement  à  l'ob- 
sidienne caractérisée  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit.  Les  géolo- 
gistes  sont  partagés  d'opinion  sur  la  nature  de  l'obsidienne  ; 
les  uns,  qui  prélendentqu'elle  cstd'origine aqueuse,  réunis- 
sent touies  ses  variétés  en  un  seul  groupe  ;  les  autres ,  qui  lui 
reconnoissent  une  origine  ignée,  Sont  conduits  par  les  consi- 
dérations suivantes  à  admettre  plusieurs  espèces  d'obsidien- 
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ncs.  Les  géologistes  qui ,  comme  Dolomîeu  ,  Spallanzanî ,' 
Fdriis  ,  Breislack  ,  Cordier  ,  de  Bach  ,  elc  ,  ont  été  à  ntême 
d'observer  les  volcans  en  activité  ,  ceux  qui  sont  éteints  et  en- 
core parfaitement  conservés,  ceux  qui  ont  été  dégradés  et 
pres(|ue  effacés  par  les  révolutions  terrestres  ,  pensent  que 
les  oljsifliennes  sont  des  laves  vitrifiées.  Familiarisés  avecies 
produits  volcaniques,  ces  géologues,  accoutumés  àreconnoî- 
tre  les  dégradations  des  laves  et  leurs  passages,  ayant  pu  ob- 
server les  modifications  des  laves  dans  un  même  courant  , 
l'espèce  de  constance  que  chaque  volcan  met  à  ne  rejeter 
que  des  laves  de  même  nature  ,  et  l'action  du  feu  des  volcans 
sur  ces  laves;  témoins  d'éruptions  volcaniques  donnant  nais- 
sance à  des  laves  vitreuses  ;  ayant  pu,  comme  Spallanzani 
et  Fleuriau  de  Bellevue  ,  comparer  ce  qui  se  passe  dans 
nos  fourneaux  avec  les  opérations  de  la  nature  dans  les  vol- 
cans, ne  doutent  pas  de  l'origine  ignée  de  l'obsidienne;  ils 
la  placent  dans  les  laves  vitreuses  résultantes  de  la  vitrifica- 
tion des  laves  liihoïdes,  et  comme  ils  reconnoissent  plusieurs 
espèces  de  laves  lithoïdes ,  dont  les  courans  se  présentent  ac- 
compagnés de  laves  vitreuses  ,  ils  sont  obligés  d'admettre  au- 
tant d'espèces  d'obsidiennes  qu'il  y  a  d'espèces  de  laves  li- 
thoïdes. Ces  laves  sont  en  général  de  deux  sortes  ;  le-^  unes  à 
base  de  pyroxène  et  de  feldspath  ,  telles  que  les  hives  irap- 
pêennes  ,  de  Dolomieu,  ou  L.  pyroxenigues ,  de  Cordier  ;  et  les 
autres  à  base  essentiellement  feldspathique ,  telles  que  les 
luoes pélroùHceuses  de  Dolomieu  ;  leucostine^  Cord.  11  en  résulte 
que  les  obsidiennes  que  peuvent  présenteras  courans  de  ces 
laves,  sont  elles-mêmes  de  deux  espèces  différentes.  Mais  en 
admettant  qu'il  y  ail  de  1  obsidienne  à  base  de  lave  lishoïde 
pyroxénique,  et  de  l'obsidienne  à  base  de  leucostine ,  l'on 
est  loin  d'avoir  fixé  les  limites  de  ces  prétendues  espèces  ;  car 
il  y  a  des  volcans  où  Tobsidienne  abonde,  et  où  il  est  im- 
possible de  reconnoître  la  lave  qui  a  pu  lui  donner  nais- 
sance. Alors  la  facilité  à  fondre  en  verre  noir  ou  verdâtre  , 
et  blanc  ou  gris ,  sont  les  caractères  qui  décident  à  placer 
l'obsidienne  qui  fond  en  noir  ou  en  vert ,  avec  l'obsidienne  à 
base  pyroxénique  ,  et  celle  qui  fond  en  blanc  ou  en  gris  avec 
l'obsidienne  à  base  feldspathique.  11  est  certain  que  les  es- 
pèces de  laves  liihoïdes  ne  doivent  pas  être  bornées  aux  deux 
quenousavons  nommées,  ctpar  conséquent  il  en  est  de  même 
paiir  les  obsidiennes. 

Ajoutons  encore  que  les  géologues  qui  ont  observ»'-  des 
courans  de  laves,  ont  reconnu  que  depuis  la  lave  lithoïde 
compacte  jusqu'à  la  scorie  et  à  l'obsidienne  qui  nage  à  la  sur- 
face du  courant ,  on  observe  aussi  tous  les  états  interme  - 
cliaires.  Eo  général ,  l'obsidienne  qui  fond  en  noir  est  fort 
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rare ,  tandis  que  les  variétés  de  celle  qui  fond  en  blanc  ou  en 
gris  sont  très-communes.  Celles-ci  sont  encore  très-variées  ^ 
et  se  présentent  sous  des  étals  qui  les  rendent  méconnoissa- 
bles.  Tous  les  volcans  en  activité  ou  éteints  n'offrent  pas  des 
obsidiennes  proprement  dites  ,  celles  en  masses  comme  le 
verre.  L'on  n'en  trouve  point  dans  les  courans  de  laves  de 
l'Etna  et  du  Vésuve.  Ces  volcans  ne  rejettent  essentiellement 
que  des  laves  pyroxéniques.  Dans  leurs  courans  ,  les  scories 
remplacent  l'obsidienne  ;  mais  ces  volcans  offrent  quelques 
modifications  d'obsidienne.  Les  îles  Lipari ,  le  mont  Hécla 
en  Islande  ,  quelques  volcans  de  la  cbaîne  des  Cordilières  , 
sont  couverts  et  presque  formés  d'obsidienne.  Les  volcans 
éteints  des  monls  Euganéens  et  les  îles  Ponces  ,  où  les  laves 
pétrosiliceuses  sont  communes,  abondent  aussi  en  obsidienne 
résinoïde.  On  peut  admettre  qu'en  général  les  obsidiennes 
n'accompagnent  que  Irès-rarement  les  laves  lilhoïdes  py- 
roxéniques. 

Les  minéralogistes  ont  cberché  à  partager  les  laves  vi- 
1  reuses,  queles vulcanistes  ont  considérées  comme  des  obsi- 
diennes, en  plusieurs  espèces  ou  variétés  principales  ;  savoir:, 
i."  L'obsidienne  proprement  dite;  2."  la  maréknnite;  '6.°  le 
perlsteiii  ,  et  4-°  la  rétinite.  Mais  on  doit  les  diviser  en  un 
plus  grand  nombre  de  groupes  ,  bien  que  l'on  sacbe  qu'il  n'y 
ait  point  de  limite  distincte  entre  chacun  d'eux;  ce  sont  les 
suivans  : 

1.°  Obsidienne  proprement  dite  ou  translucide  sur  les  bords , 
et  ayant  Tapparence  du  verre. 

2."   Obsidienne  transparente  et  vitreuse.  -—  MarÉKANITE. 

3.O.  Obsidienne  émaillée  et  opaque  ,  ayant  l'aspect  résinoïde  et 
la  cassure  du  verre. 

4..°  Obsidienne  perlée  on  d'un  blanc  perlé  et  écailleuse. — 
Perlsïein, 

5.°  Obsidiennes  résinoides ,  qui  ont  l'aspect  d'une  résine 
cl  une  cassure  inégale. — Rétinite. 

v;  ï.  Obsidienne  proprement  dite.  —  Verre  ou  laitier  de  vol- 
cans.,  Faujas.  Pierre  obsidienne.^  R.  de  l'isle.  Looe  vitreuse 
obsidienne,  Haiiy.  Transhicent  obsidian  ^  James.  Obsidian  et 
laoa  g/ass. ,  Oken. 

Elle  estéclatanle,noire,noireverdâlre,  vertbouteilleetveit 
j  ianàlre.  Dans  les  variétés  boursouflées  et  spumiformes,  la  cou- 
leur est  quelquefoisblanche  et  grisâtre.  L'obsidienne  se  trouve 
t!i  masses  irrégulières  ,  ayant  l'apparence  du  verre  ;  elle  est 
compacte  ou  boursouflée ,  et  même  poreuse.  Elle  étincelle 
sous  le  choc  du  brifjuet.  Elle  est  le  plus  souvent  opaque  ,  avec 
uoelégèretransluciditésur  les  bords;  quelques  variétés cepen-' 
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dant ,  réduites  en  petites  plaques  minces ,  sont  presque  trans- 
parentes. 

Elle  se  casse  aisément  lorsqu'elle  est  homogène ,  et  sa  cas- 
sure largement  conchoïde  donne  des  écailles  à  bords  tran- 
chans  et  marquées  d'ondulations  concentriques.  M.  de  Hum- 
boldt  cite  des  obsidiennes  noires  du  Mexique  en  petits  cris- 
taux, dont  il  n'indique  pas  la  forme.  Dansées  mêmes  obsi- 
diennes, il  a  observé  de  faux  cristaux  opaques,  taillés  comme 
les  pointes  du  diamant.  L'obsidienne  a  une  pesanteur  spéci- 
fique un  peu  variable;  généralement  elle  est  moindre  que 
2,4..  Brisson  a  trouvé,  pour  l'obsidienne  du  Pérou  ,  2,348; 
Hoffmann  indique  pour  celle  d'Islande  de  2,882  à  2,097;  et 
pour  celle  de  Hongrie  ,  de  2,358  à  2,374.  Drapier  indique  , 
pour  l'obsidienne  du  Mexique  ,  2,90,  résultat  qui  s'éloigne 
beaucoup  des  précédens;  pour  une  obsidienne  d'Islande  , 
j'ai  trouvé  2,71.  L'obsidienne  fond  au  chalumeau  ,  quelque- 
fois très-difficilement ,  et  d'autres  fois  et  le  plus  souvent ,  avec 
assez  de  facilité.  Elle  bouillonne  d'abord,  puis  elle  se  fond  en 
un  verre  gris  verdâtre  ou  blanc ,  selon  les  variétés.  Engénéral, 
elle  se  décolore  au  feu  du  chalumeau. 

Ses  principes  ,  sont  ceux-ci  : 
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La  première  de  ces  analyses  est  celle  de  l'obsidienne  d'Is- 
lande ,  par  M.  Abildgaard. 

La  deuxième  est  celle  de  l'obsidienne  de  Serro  de  Las- 
jStabayas  ,  au  Mexique. 

La  troisième  ,  celle  d'une  obsidienne  du  Mexique  ,  par 
M.  Descotlls. 

La  quatrième  et  la  cinquième  ,  celles  de  deux  obsidiennes 
du  Mexique  ,  par  M.  Drapier. 

Cesanalyses  démontrent  que  la  silice,  l'alumine  etun  alcali, 
sont  les  principes  essentiels  de  l'obsidienne. 

L'on  peut  diviser  les  obsidiennes  en  six  variétés;  savoir: 
Jiomogènes  ,  porphyrillques ,  amygdaiu'idales  ,  spumlformes  ,  capil- 
laires et  hrêchif ormes. 

I.  Obsidiennes  homogènes.  —  Ce  sont  celles  qui  se  pré- 
sentent comme  des  uiorceaux  de  verres  purs,  sans  renfermer 
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de  substances  étrangères.  —  Les  principales  variétés  sont  : 

i,"  Obsidienne  noire  ,  opaque  ou  à  peine  translucide  ,  en 
blanc  ou  gris  sur  les  bords.  C'est  celle  qu'on  connoît  plus 
particulièrement  sous  le  nom  A'' agate  (Tlsiande.  On  la  trouve 
principalement  à  l'Hécla  en  Islande;  aux  îles  Lipari  ;  au 
Pérou  dans  les  environs  de  Quito.  Elle  forme  des  masses 
très-irrégulières  et  très-fragiles,  qui  se  cassent  en  larges  écailles 
conchoïdes,  ondulées  et  quelquefois  légèrement  satinées  par 
des  rides  imperceptibles.  Elle  a  quelquefois  l'aspect  du  bitume 
de  Judée  ou  asphalte.  Elle  est  rarement  en  couches  ou  lits 
horizontaux.- 

2.°  Obsidienne  noire  IransJucide.  —  Cette  variété,  quoique 
noire  à  l'œil ,  est  cependant  presque  demi-transparente ,  lors- 
qu'on la  réduit  à  f  épaisseur  de  quelques  lignes.  On  en  trouve 
aux  îles  Lipari,  de  Madagascar  et  de  l'Ascension.  L'obsi- 
dienne rapportée  du  Pérou  par  Dombey,  et  dont  on  voit 
un  miroir  rond  de  plus  d'un  pied  de  diamètre  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  appartient  à  celle  variété;  elle  existe 
aussi  au  Mexique  ,  et  à  Tokay  en  Hongrie. 

3."  Obsidienne  verte  jaunâtre.  —  Elle  esl  d'un  vert  plus  ou 
moins  sombre,  ou  plus  ou  moins  jaunâtre.  Les  morceaux  de 
peu  d'épaisseur  sont  demi-transparens.  L'obsidienne  pure  et 
sans  accidens  est  très-rare.  Elle  abonde  dans  les  volcans  du 
Mexique  et  dans  la  province  de  Quito,  au  Pérou.  Les  an- 
ciens habitans  avoient  su  en  former  des  miroirs  plans  el  même 
convexes,  connus  sous  le  nom  de  miroirs  des  Incas.  Les  Espa- 
gnols l'ont  appelée  piedra  de  gallinazo  ,  à  cause  de  sa  couleur 
verte  lirant  sur  le  noir,  semblable  à  celle  du  gallinazo ,  qui 
est  le  vaulour  aura.  La  hache  que  portoient  les  Licas  étoit 
aussi  faile  de  la  même  matière.  (Ullua  ,  Mém. ,  t.  1 1  ,  p.  4-63.) 

4.°  Obsidienne  aventurinée.  —  Elle  est  verte  ,  el  lorsqu'on  la 
fait  chatoyer,  elle  offre  de  petites  paiUeltes  brillantes,  jau- 
nâtres, qui  lui  donnent  l'apparence  de  Tavenlurine.  Celle  va- 
riété curieuse  se  trouve  à  rénériffe. 

5.''  Obsidienne  chatoyante.  —  Elle  est  demi-transparente.  11 
y  en  a  de  noire  ,  avec  des  espèces  de  filamens  gris  ,  soyeux  à 
rintérieur,  qui  luidonnentle  coup  d'œil  chatoyant  et  fibreux 
de  l'amiante  ;  telles  sont  quelques  portions  du  miroir  d'ob- 
sidienne  nipporté  du  Pérou  par  Dombey,  et  cité  plus  haut. 

Une  autre  belle  variété  est  d'un  vert  bouteille,  et  très- 
chaioyaaie  en  jaune  verdâtre.  Elle  se  trouve  au  Mexique,  à 
Ueal'CÎcl-monte. 

Ces  diverses  variétés  d'obsidiennes  sont  celles  qui  portent 
ce  nova  vu'gnirement.  Elles  se  rencontrent  spécialement  dans 
les  volcans.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  leurs  usages  ;  nous 
aliun.s  signaler  seulement  leur  emploi  dans  les  arts. 

L'oLsidieonc  prend  ua  beau  poli ,  surtout  l'obsidienne 


ijo  O  B  s 

noire,  ce  qui  fait  que  l'on  en  peut  fabriquer  des  colliers ,  des 
pendanstroreilles  et  desboîtes  à  labac;  c'est  avec  Tobsldlenne 
d'Islande,  que  l'on  a  nommée  improprement  agate,  que 
l'on  fait,  dans  lenordde  l'Europe  ,  ces  bijoux.  Il  n'est  presque 
pis  douteux  que  le  Inpis-ohsidiiis  de  Pline,  que  l'on  transpor- 
toil  de  l'Ethiopie  h  Rom-^,  pour  en  faire  des  miroirs,  ne  soit 
une  obsidienne  noire,  quelquefois  translucide  ,  comme  ledit 
Pline  pour  son  lapis-ohsidlus  ,  qt^il  place  dans  le  genre  du 
verre  ,  et  qu'il  nomme  aussi  ohsidiana. 

Lors  de  la  conquête  de  rAméri(]ue ,  les  naturels  du  Pérou  , 
de  la  Nouvelle-Espagne  el  du  Mexique  ,  se  servoicntde  mi- 
roirs faits  avec  les  obsidiennes  qui  abondent  dans  ces  pays.  Ils 
en  faisoient  aussi  des  couterîux  ,  des  rasoirs  el  d'autres  ins— 
trumens  tranchans.  Le  volcnn  qui  fournissoit  les  obsidiennes 
propres  à  cet  usage  ,  au  Mexique  ,  porte  encore  le  nom  de 
Monfagne  aux:  rojdeuux  (St'.rro  (]e.  las-Nabayas).  Hernandez, 
en  parlant  de  la  fabrication  des  rouleaux,  rapporte  qu'il  en 
a  vu  faire  cent  en  une  heure.  Si  Ton  en  juge  par  des  mon- 
ceairc  d'obsidienne ,  h  moitié  travaillée  ,  que  nousvoyons  quel- 
quefois en  Europe,  il  paroîl  que  les  Mexicains  s'y  prennent, 
pour  couper  l'obsidienne,  de  la  même  manière  que  Ton  tra- 
vaille en  France  les  silex,  poîir  en  faire  des  pierres  à  fusil. 

Danslesîles  orientales,  on  fait  avec  l'obsidienne  des  bouts 
à?  lances  et  de  poignards  ,  et  fies  pierres  à  faire  du  feu.  Ja- 
meson  dit  que  l'on  emploie  au  même  usage  l'obsidienne  de 
lAscension. 

L'on  fait,  en  Europe,  des  miroirs  d'obsidienne  noire 
opaque  ,  d'Islande  et  de  Lipari.  Ces  miroirs  ont  l'avantage 
de  renvoyer  les  images  avec  un  trait  pur,  ce  qui  n'arrive  pas 
dans  nos  glaces  ,  où  i  on  a  une  double  réllexion,  celle  de  la 
surface  do  la  glace  et  celle  du  tain  qui  est  dessous.  Ces  miroirs 
d'obsidienne  sont  des  obj'Ms  de  curiosité  ,  assez  cliers,  lors- 
qu'ils ont  une  certaine  dimension.  Par  exemple  ,  un  de  ces 
miroirs,  rond,  et  de  neuf  pouces  de  diamètre,  qui  étoil  dans 
le  cabinet  de  minéralogie  de  M.  de  Drée ,  fut  vendu  publi- 
quement i4o  francs. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  se  procurer  de  grandes  masses 
d'obsidienne  (  on  en  voyoit  dans  le  cabinet  de  M.  de  Drée  , 
qui  avoient  un  pied  el  demi  de  diamètre  )  ;  mais  c'est  que 
celte  substance  est  rarement  très-pure  dans  une  grande 
ctcndue  ;  elle  offre  des  pointes  et  des  imperfections  qui  ia 
font  briser  en  ces  endroits  ,  ou  ne  lui  laissent  pas  prendre 
le  poli. 

On  a  essayé  d'employer  en  bijouterie  l'obsidienne  verte 
chatoyante;  mais  comme  c'est  une  pierre  fragile,  on  a  été 
oblige  d"y  renoncer. 

IL  Obsidiennes  porphyritiql'Es  (^obsidian-porphyrs ,  Ger- 
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man.  ).  — Elles  sont  composées  d'une  pâte  d'obsidienne  sem- 
blable à  celle  que  nous  venons  de  décrire  ,  et  dans  laquelle 
sont  épars,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  des  cristaux  de 
feldspath  blanc,  quelquefois  des  paillettes  de  mica  ou  quel- 
ques cristaux  de  pyroxène,  très-petits;  jamais  du  péridot.  Les 
cristaux  de  feldspath  sont  fendillé?  ou  comme  frittes;  les 
paillettes  de  mica  fort  petites ,  et  les  cristaux  de  pyroxène 
noirâtre  très-petits  ,  épars  ,  et  d'un  tissu  vitreux.  La  pâte  de 
t;cs  obsidiennes  porphyritiques  est  facilement  fusible  en  verre 
blanc.  La  cassure  est  généralement  très-inégale  :  voici  les 
variétés  principales. 

i.'^  Obsidienne  noire,  avec  de  nombreux  petits  cristaux  de 
feldspath  blanc  vitreux.  La  pâle  est  analogue  à  celle  de  l'obsi- 
dienne homogène  ,11.''  i  ,  et  légèrement  translucide  sur  le 
Lord.  On  trouve  cette  lave  en  masse  irrégulière  et  compacte, 
dans  l'île  de  Lipari;  elle  prend  un  beau  poli, mais  inégal  ,  à 
cause  des  cristaux  de  feldspath  ;  ceux-ci  n'ont  au  plus  qu'une 
ligne  de  longueur.  Il  y  en  a  de  boursouflée. 

Il  y  a  aussi  des  obsidiennes  analogues  au  Mont-d'Or,  dé- 
partement du  Puy-de-Dôme.  M.  Grasset  de  Mauriac  en  a 
recueilli  dans  le  ruisseau  de  Labesse ,  près  de  Murat-le- 
Quaire ,  à  une  lieue  du  Mont-d'Or.  Elle  est  d'un  noir  foncé , 
remplie  de  cristaux  de  feldspath  ,  et  à  cassure  très-inégale. 
Elle  contient  des  parties  granulaires. 

2.0  Obsidienne  noire  translucide^  avec  des  cristaux  de  feld- 
spath assez  grands.  Elle  se  brise  aisément  en  fragmens  po- 
iiédriques.  On  la  trouve  à  lîle  Penlellaria  ,  entre  la  Sicile  et 
la  côte  d'Afrique. 

3.0  Obsidienne  vert-bouteille  foncé ,  translucide,  avec  des  cris- 
taux assez  gros  et  épars  de  feldspath  blanc. Elle  présente  quel- 
quefois des  cristaux  très-petits  de  pyroxène.  Elle  se  trouve  en 
masses  peu  volumineuses,  à  Lipari,  Ischia.  Les  bords  du 
cratère  qui  s'ouvrit  en  1798  à  Ténériffe,  en  sont  couverts. 
Elle  forme  plusieurs  courans  au  pied  du  cône  central  du  pic. 
On  en  trouve  des  variétés  irès-compacles,  et  d'autres  fort 
poreuses. 

4.."  Obsidienne  vert  jaunâtre  ,  translucide  ,  avec  des  cristaux 
de  feldspath  blanc,  épars  ,  et  quelques-uns  de  pyroxène  noirâ- 
îse.  Cette  variété  est  très-conmume  à  Ténériffe.  On  y  observe 
tous  ses  passages  à  l'obsitiienne  filandreuse  ou  scoriacée. 

5.0  Obsidienne  blanche,  translucide ,  avec  de  nombreux  cris- 
taux de  feldspath  blanc,  friilés,  et  mica  ou  lames  poreuses  ," 
éparses.  Cette  obsidienne  a  été  observée  à  l'île  Baziluzzo  , 
l'une  des  îles  Lipari.  Dolomieu  la  cite  comme  une  preuvvî 
que  les  iïïvcs  vitreuses  et  obsidiennes  doivent  leur  origine  à 
dc5  gneiss  ou  à  des  roches  fcid'^palhiqucs  micacées 
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Une  obsidienne  analogue  se  trouve  à  l'île  Capraria ,  entre 
la  Corse  et  la  côte  d'Italie.  11  y  a  encore  des  obsidiennes  por- 
phyritiques  à  pâle  grise  ou  blanchâtre  ,  contenant  des  cris- 
taux de  feldspath,  en  Hongrie,  en  Islande  ,  dans  les  îles  de 
l'Archipel ,  dans  les  îles  Lipari  même. 

6.°  Obsidienne  vert  grisâtre  ou  olivâtre  translucide ,  avec  cris- 
taux de  feldspath  blanc  épars  et  quelques  paillettes  éparses 
de  mica  noir.  Elle  est  en  masse  vitreuse,  quelquefois  fissile 
et  à  cassure  très-inégale ,  et  elle  passe  par  des  nuances  in- 
sensibles à  l'obsidienne  résinoïde  ;  on  la  trouve  dans  les 
monts  Euganéens  ,  à  Cataio,  et  au  Cantal,  au  Puy-de- 
Griou.  Cette  dernière  est  composée,  d'après  Bergmann,  de  : 

Silice 78. 

Alumine 3. 

Chaux 4)5' 

Fer 2. 

Soude 3. 

Eau 7. 

Perte 2,5. 

Cette  analyse  ,  assez  semblable  à  celle  que  Spallanzani  ^ 
donnée  des  obsidiennes résinoïdes  des  monts  Euganéens,  de- 
vroit  faire  rapporter  celle  variété  aux  obsidiennes  résinoïdes. 
Mais  elle  a  un  coup  d'œil  plus  vitreux  que  résineux ,  et  est 
demi-transparente. 

7.°  Obsidienne  blanche  limpide.  L'on  a  indiqué  cette  obsi- 
dienne dans  les  laves  granitiques  du  mont  Aniiata  ou  Santa- 
Fiora  ,  près  de  Sienne,  en  Toscane.  L'échantillon  que  nous 
avons  eu  à  notre  disposition  étoit  limpide,  d'un  blanc  rosé  , 
opalin,  absolument  infusible  et  vitreux.  Nous  le  regardons 
comme  duquarz,  d'autant  plus  que  celte  dernière  substance 
se  présente  avec  le  même  aspect  et  les  mêmes  caractères 
dans  les  laves  vitrifiées  et  ponceuses  du  Mont-d'Or,  de  Santa- 
Fiora  ,  de  Tîle  Milo  ,  du  cap  de  Gates ,  etc.  Nous  croyons 
qu'il  n'a  pas  encore  été  trouvé  d'obsidienne  blanche  et  îrans- 
parcnle,  autre  que  celle  qui  forme  la  pâte  de  quelques  obsi- 
diennes porphyritiques. 

III.  Oesidieisises  amygdaloïdales.  — Nous  donnons  ce 
nom  aux  obsidiennes  qui  contiennent  des  globules  ronds, 
compactes  ou  radiés,  opaques,  luisans  et  ressemblant  à 
l'émail.  Ces  globules  sont  ordinairement  moins  fusibles  que 
l'obsidienne;  leur  centre  offre  un  petit  point  vitreux,  a.^sez 
souvent  reconnoissable  pour  du  feldspath.  Bans  les  globu- 
les radiés ,  il  semble  qu'un  commencement  de  cristallisation 
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ait  présidé  à  leur  formation.  Nous  citerons  deux  variétés  de 
ces  obsidiennes. 

I.  Obsidienne  éclatante^  d'un  noir  foncé,  mais  translucide 
surles  bords,  remplie  de  petits  globules  gros  comme  des  grains 
de  chènevis,  opaque  ou  d'un  gris  plombé ,  binrc  mat  ou 
sub-luisant.  Celte  variété  offre  tous  les  passages  à  l'obsi- 
dienne émaillée  parfaite:  on  volt  des  échantillons  qui  ne  ren- 
ferlhent  que  quelques  globules,  d'autres  où  ils  sont  plus  mul- 
tipliés, plusieurs  où  ils  sont  tellement  nombreux  que  la  pâte 
d'obsidienne  n'est  presque  plus  visible  ;  enfin  il  y  en  a  où 
elle  disparoît  entièrement,  et  ou  cependant  ces  globules, 
quoique  pressés,  sont  encore  appareils.  L'on  trouve  dans  le 
même  gisement  des  masses  d'émail  gris  compactes  qui  pa- 
roissenl  avoir  appartenu  à  la  même  obsidienne  :  l'on  voit  que 
les  globules  ont  dans  leur  ceiiilre  des  cristaux  blancs  vitreux 
qu'on  regarde  comme  du  feldspath.  Il  paro  t  que  c'est  la 
présence  de  ces  cristaux  qui  a  déterminé  la  dévitrification  de 
l'obsidienne  en  ces  pomls,  et  que  cette  dévllrificalion  s'est 
plus  ou  moins  propagée  dans  la  masse  de  la  pierre.  Cette 
dévllrificalion,  ou,  si  l'on  veut  emprunter  le  langage  plus 
exact  de  M.  Fourmy ,  cette  opacification  de  la  substance 
vitreuse  ,  est  l'effet  d'un  degré  de  chaleur  différent  de  celui 
qui  a  formé  l'obsidienne. Ce  savant  nous  a  fait  voir  que,  dans 
nos  verreries ,  on  peut  faire  passer  le  verre  à  l'état  d'émaii 
ou  de  dévitrification,  et  l'émail  à  l'étal  de  verre  ,  en  modi- 
fiant seulement  le  degré  de  chaleur.Pourquoi  refuserions-nous 
à  la  nature  la  puissance  d'opérer  des  changemens  qui  s'obser- 
vent dans  nos  fourneaux  r"  Cette  obsidienne  est  très-fusible 
au  chalumeau ,  en  Verre  blanc  demi-transparent.  Les  glo- 
bules sont  un  peu  moins  fusibles  et  en  gris. 

L'obsidienne  dont  il  s'agit  s'appelle  communément  verre 
tigré  de  Lipari.  Dolomieu  fut  le  premier  qui  la  découvrit  dans 
les  îles  de  Lipari  et  de  Vulcano;  il  en  rapporta  une  belle 
série  d'échantillons  ,  depuis  l'obsidienne  pure  jusqu'à  l'émaii 
le  plus  parfait.  Mais  Spallanzani  est  le  premier  qui  l'ait  dé- 
crite ;  il  nous  apprend  qu'on  en  trouve  des  masses  du  poids 
de  plus  de  5o  livres  ,  intimement  unies  à  une  lave  compacte, 
à  grains  fins  ,  à  cassure  écailleuse,  lave  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  émail  gris  ,  opaque  ,  subluisant ,  infusible. 

2.°  Obsidienne  radiée^  d'un  noir  grisâtre,  à  peine  trans- 
lucide ,  qui  renferme  quelques  cristaux  de  feldspath,  de  deux 
à  huit  lignes  de  diamètre  et  des  noyaux  d'une  structure 
rayonnée.  Cette  obsidienne  se  trouve  à  Quinche ,  dans  les 
environs  de  Quito.  L'on  rencontre ,  dans  nos  verreries  des 
verres  qui  présentent  des  noyaux  d'une  structure  analogue. 
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Cette  obsidienne  abeaucoup  d'analogie  avec  les  laves  re'sî- 
noïMes  et  les  émaux. 

IV~,  Obsidiennes  spumiformes  ,  c'est-à-dire ,  en  foniie 
d'écume.  Ces  obsidiennes  sont  extrêmement  boursoudées, 
très-légères,  nagent  même  sur  l'eau,  et  ne  sont  pas  des 
ponces  ,  comme  on  l'a  dit ,  quoique  elles  aient  quelquefois  la 
Structure  fibreuse  de  ces  ponces.  FLlIes  sont  plus  fusibles  au  cha- 
lumeau ,  s'émiettent  sous  le  P'arleau,  et  sont  souvent  adbé- 
rentes  awx  obsidiennes  bomogiMies  et  porphyritiques;  on  re- 
marque alors  que  celles  qui  proviennent  par  le  boursoufle- 
ment d'obsidiennes  noires  sont  blanches,  écaiileuses;  celles 
produites  par  des  obsidiennes  vertes ,  sont  ou  poreuses  et  d'un 
vert  bouteille  noir,  ou  granuleuses  ,  presques  filandreuses 
et  dun  jaune  verdâtre.  Nous  distinguerons  : 

i.°  Ij' Obsidienne  spongieuse  ^  ep  masse,  très-légère,  grisâ- 
tre ,  très-cellulaire,  à  cellules  égales  ;  s'émiettanl  aisément 
sous  le  marteau  ;  à  cassure  fraîche  assez  éclatante.  Des 
bords  duc  lac  Averne  ,  dans  les  champs  Phlégréens,  près  de 
Pouzzole;  on  la  confond  dans  le  pays  avec  la  pierre  ponce, 
mais  elle  n'en  a  point  le  tissu. 

2.°  Obsidienne  narrée^  en  écume  blanche,  écailleuse  ou 
subfibreuse  ,  d'un  blanc  nacré  ,  formant  des  veines  et  des 
nids  dans  l'obsidienne  noire  de  la  montagne  de  la  Castagna  , 
dans  rîle  de  Lipari. 

3.*^  Obsidienne  subgranu/nire ,  très-légère,  jaunâtre,  d'un 
tissu  granulaire  et  fibreux.  Se  trouve  à  Ténériffe  et  au  Mexi- 
que ,  avec  les  obsidiennes  d'un  vert-bouteille. 

4.."  Obsidienne  poreuse ,  scoriforme,  d'un  vert  foncé  presque 
noir,  très-poreuse,  à  pores  ronds  ,  légère.  Elle  se  trouve  aux 
abords  du  cratère  de  Dolomieu  ,  à  l'île  Bourbon. 

5.°  Obsidienne  scoriacée ,  pesante,  à  surface  couverte  d'as- 
pérités ternes  ,  intérieurement  vert-noirâtre,  vitreuse  ou  gra- 
nuleuse par  parties ,  avec  des  cellules  irrégulières.  Se  trouve 
à  Ténériffe  et  en  Islande. 

V.  Obsidienne  capillaire  ,  en  filamens  fins  et  déliés 
comme  des  cheveux,  un  peu  flexible  ,  ordinairement  vert- 
touteille  ou  jaunâtre  ,  rarement  blanchâtre. 

Ce  singulier  verre  capillaire  a  été  observé  sur  le  volcan  d** 
l'île  dt'  Bourbon.  Commerson  nous  apprend  qu'à  la  suil< 
d'une  très-grande  commotion,  l'île  entière  en  fut  couverte  le 
i4  mai  1766.  Ce  ne  fui  pas  la  seule  fois  que  ce  volcan  re- 
jeta une  substance  SL'mblable  :  le  17  juillet  1791  ,  Bory- 
St. -Vincent  fut  témoin  pendant  la  nuit  d'une  nouvelle  pro-^ 
duction  de  cette  nature  ,  dont  il  fut  couvert,  et  qu'il  com- 
pare à  de  petits  filets  brillans,  capillaires,  flexibles,  sem- 
blables à  des  soies  ou  à  des  fils  d'araignées.  11  observa  parmi 
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les  produits  de  la  môme  éruption  des  scories  légères ,  vi- 
treuses ,  spongieuses  ,  brillantes,  qui  tomboient  en  poussière 
au  moindre  choc  Ces  filamens  ne  paroissoient  qu'une  modi- 
fication particulière  de  ces  scories.  Bory  fut  témoin  plusieurs 
fois  de  la  production  de  ces  filamens  de  verre;  il  en  a  vu  de 
plusieurs  aunes  de  longueur  ,  garnis  dans  leur  milieu  ,  et  à 
l'une  de  leurs  extrémités,  depetitesgoutles  de  scories  vitreuses 
en  forme  de  poires. 

L'on  dit  que  le  volcan  de  l'île  de  l'Ascension  a  rejeté  au- 
trefois de  semblables  obsidiennes  capillaires. 

Dolomieu  avoit   observé  à  l'île  Vulcano  une  lave  fissile 
grise  ,  veinée  de  blanc  ,  ayant  quelques  cavités  remplies  de 
flocons  noirs ,  qu'il  prit  pour  du  verre  capillaire  ,  floconneux 
comme  de  la  laine.  Spallanzani  a  observé  la  même  lave  et  les 
mêmes  Hocons.  Nous  avons  vu  les  échantillons  recueillis  par 
Dolomieu,  et  nous  avons  pu  étudier  la  lave  et  les  filamens 
qu'elle  contient.  Cette  lave  est  fissile  dans  le  sens  des  veines 
blanches  ;  alors  on  découvre  des  surfaces  couvertes  d'une  in- 
finité de   cristaux  microscopiques   de  quarz  prisme    blanc 
transparent,  parmi  lesquels  sont  des  cristaux  ponctiformes 
de  pyroxène  d'un  noir  brillant  ;  d'autres  cristaux  de  même 
substance  ,  plus  grêles  ,  et  qui  se  présentent  aussi  en  cris- 
eaux  aciculaires  ,  longs  de  sept  à  huit  lignes,  et  rayonnans. 
Quelquefois  ils  sont  redressés  ;  mais  le  plus  souvent  ils  sont 
aplatis  :  ces  cristaux  sont  aussi  fins  que  des  cheveux,  et  pré- 
sentent un  sommet  visible  au  microscope.  Dans  cette  lave  , 
il  y  a  des  veines  et  des  noyaux  gris  brunâtres,   qui  ne  sont 
que  des  agglomérations  de  grains  imperceptibles  de  pyroxèae. 
11  y  a  en  outre  des  cavités  où  se  trouvent  les  filamens  noirs 
laineux  ,  que  Dolomieu  prit  pour  du  verre  ;  ces  filamens  ne 
.sont  eux-mêmes  que  des  cristaux  de  pyroxène  ,   et  l'on  ob- 
serve tous  leurs  passages  aux  petits  cristaux  de  pyroxène  bril- 
lant, accompagnant  le  quarz.  Ils  se  fondent  d'autant  plus 
aisément  au  chalumeau,  qu'ils  sont  plus  fins. On  a  persisté  à 
les  regarder  comme  de  l'obsidienne  capillaire  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  ne  sont  rien  moins  que  celte  subs- 
tance. 

VI.  Obsidiennes BRÉCHiFORMES.ll  existe  dans  les  îlesd'Is- 
chia  et  de  Procita,  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples  ,  au  pied 
du  Vésuve  ,  du  côté  de  Naples,  et  à  l'île  Vulcano  ,  des  laves 
qui  ont  l'aspect  de  brèches  ,  et  qui  sont  composées  de  parties 
fragmentiformes  d'obsidienne  noire  ou  verdàtre,  dans  une 
pâte  tantôt  lithoïde  grise  et  amphigénique  ,  comme  au  pied 
du  Vésuve,  tantôt  grenacées  et  d'aspect  terreux,  comme  à 
Ischia  ,  tantôt  grise  et  résinoïde  comme  à  Vulcano  et  à  l'île 
Ponce.  Ces  laves  paroisse.i\t  avoir  eu  pour  origine  des  roches 
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mélangées ,  dont  certaines  parties  ont  passé  seules  à  la  vî- 
Irification ,  tandis  que  les  autres  ont  résisté  à  l'action  vitri- 
fiante. Ces  laves  n'ont  pas  encore  été  bien  étudiées,  etmé- 
rileroient  de  fixer  l'attention  des  vulcanistes  ,  qui  y  trouve— 
rolent  certainement  la  preuve  irréfragable  de  l'origine  ignée 
des  obsidiennes.  L'on  trouve  en  Sicile,  à  Palagonia,  dans 
le  Val-di-Noto ,  une  obsidienne  brécbiforme  très-fusible  au 
chalumeau,  composée  de  parties  fragmentiformes  d'obsi- 
dienne noire  ,  éclatante  ,  fusible  avec  bouillonnement  en 
un  verre  brunâtre  ,  et  d'émail  ou  de  lave  résinoïde  d'un  gris- 
verdâtre  ou  d'un  brun-rougeâlre ,  et  fusible  en  verre  verdâlre. 
Dolomieu  la  regarde  comme  volcanique. 

Dolomieu  a  observé  aussi  dans  le  Val-di-Noto ,  une  brè- 
che très-curieuse  ;  elle  est  formée  de  fragmens  d'obsidienne 
noire,  rmpâléepardu  spath  calcaire  blanc  de  lait  et  lami- 
naire. Il  considère  cette  pierre  comme  un  tuf  volcanique  , 
c'est-à-dire  ,  comme  une  réunion  de  débris  volcaniques  ra- 
massés par  les  eaux. 

§  II.  Obsidiennes  transparentes. 

Edler  ohsidian  ^  Haussm.  ;  Durchsichtlger  ohsidian ,  Hoffm.; 
Transparent  obsidian ,  Jain.  ;  Marekanil  Kanl. ,  Lenz.,  Oken  ; 
Lurh-saphirs  «le  quelques  personnes. 

C'est  une  obsidienne  transparente,  d'un  gris  enfumé  ,  avec 
quelques  reflets  jaunâtres.  Elle  est  aussi  d'un  gris  bleuâtre  ou 
Lrun  et  nuageux.  Elle  est  fragile.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  2,36. 

Suivant  Lowitz,  Blumenbach  et  Hoffmann,  elle  se  fond 
très-aisément  en  une  écume  blanche  volumineuse  ,  qui  se  ré- 
duit en  un  émail  ou  en  un  verre  blanc  ;  quelquefois  elle  fond 
sans  se  boursouder  ;  et  même  il  y  a  une  variété  qui  vient  de 
Tokay  en  Hongrie  ,   qui  est  presque  infusible. 

Cette  obsidienne  se  trouve  dans  l'obsidienne  perlée  ,  ordi- 
nairement en  globules,  qui  ont  comnmnément  quatre  à  six 
lignes  de  diamètre  ou  moins.  On  en  voit  aussi  de  plus 
grands,  mais  ils  sont  rares. 

On  trouve  de  semblables  globules  d'obsidienne  dans  l'ob- 
sidienne perlée  ,  à  la  Carboneira  ,  entre  Nijar  et  le  Grana- 
tillo  ,  près  d'Almeria ,  non  loin  du  cap  de  Gates.  L'on  en 
cite  une  variété  en  masse,  d'un  bleu  foncé,  à  la  montagne 
dite  Serro  de  Las  Nabayas  au  Mexique. 

§  III.  Obsidiennes  émaillées.  —  Emaux    des  volcans , 
Faujas ,  Spallanzani. 

Les  émaux  volcaniques  sont  des  obsidiennes  opaques  ,  ou 
imperceptiblement  translucides  sur  les  bords.  Ils  ont  le  coup 
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3  œil  mat  on  un  peu  luisant  ;  leur  cassure  n'est  pas  aussi  ré- 
gulière que  celle  «le  l'obsidienne  proprement  dite  ,  elle  est 
quelquefois  inégaie.  Ils  ressemblent  à  de  la  porcelaine 
de  Réaumur.  il  y  a  des  émaux  volcaniques  gris  de  perle  , 
blancs ,  rouges  ,  jaunes  et  noirs;  quelquefois  ces  couleurs 
sont  réunies  par  tacbes  ou  par  bandes.  Les  émaux  sont 
plus  durs  que  l'obsidienne  vitr^-use  el  moins  fragiles,  leur 
pesanteur  spécifique  est  la  même ,' ils  sont  aisément  fusi- 
bles et  en  verre  i)hmo  Us  accompagnent  toujours  les  obsi- 
diennes vitreuses,  homogènes,  avec  lesquelles  ils  sont  gé- 
néralement reunis  ,  et  dans  bien  des  circonstances  ,  on  ne 
sauroit  n»éconnoitre  qu'ils  ne  soient  une  simple  modification 
de  Tobsidienne.  Dans  les  îles  Yulcano  et  de  Lipari  où  les 
émaux  abondent  ,  on  rencontre  des  échantillons  ,  moitié 
en  obsidienne  vitreuse  et  noire ,  moitié  en  émail.  On  ob- 
serve aussi  des  morceaux  où  1  un  de  ces  deux  états  est  presque 
anéanti. 

Les  émaux  gris  et  bleu  de  lavande  sont  communs  àVul- 
cano.  Il  y  en  a  de  gris  terne  à  l'île  Ponce.  A  Quinche,  près 
deQuito,  il  y  a  des  émaux  rouges  comme  de  la  cire  à  cacheter 
et  diaprés  de  noir  foncé.  Ces  émaux  ont  la  cassure  largement 
conchoïde.  Dans  la  même  contrée  du  Pérou  ,  on  trouve  des 
émaux  gris  noirs  ,  rouge  foncé,  bleuâtres ,  et  rubanés  de 
ces  trois  couleurs. 

Un  courant  d'obsidienne  noire  opaque  ,  même  sur  le  bord 
des  esquilles  les  plus  minces  ,  a  été  observé  par  M.  Cordier, 
à  Ténériffe.  Il  éioit  sr)rti  du  pic  ,  et  avoit  été  se  jeter  à  la 
mer  en  passant  près  d'icod  de  les  Vinos. 

§  IV.  Obsidienne  PERLÉE. —  Perslstein  et  Sphœrulh ,  Wern. 
Lave  vitreuse  perlée  et  Némate  ,  llaiiy.  Peiistune  ,  James. 

Elle  est  opaque  ou  à  peine  translucide  ,  grise  ,  quel- 
quefois rouge  ou  d'un  noir  passant  au  bleuâtre  ou  au  jau- 
nâtre; elle  est  quelquefois  rubanée  de  rouge,  de  gris  et  de 
brun  ou  de  jaunâtre  ;  mais  généralement  elle  est  dun  gris 
perlé  ou  nacré.  Elle  est  compacte  ou  poreuse  ,  ou  njènie 
fibreuse  ;  sa  contexture  est ,  tantôt  granulaire  à  grains  fins  , 
tantôt  écailleuse  à  petites  écailles,  ou  bien  formée  par  de 
petites  concrétions  arrondies  qui  s'exfolient  en  rcjiilles 
perlées.  Le  centre  de  chaque  toncrélion  est  alors  occupé  par 
un  petit  globule  d  obsidienne  transparente.  Sa  pesanteur 
spécifique  varie  de  2,26  à  2,34- 

L'obsidienne  perlée  est  très-fusible  au  chalumeau  et  se 
boursoutle  considérablement  avant  de  se  convertir  en  un 
verre  écumeux.  Ce  caractère  avoit  fait  regarder  le  perlstein 
de  Hongrie  comme  une   espèce  de.  zéoliilie  voicaniifue. 
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Il  y  a  deux  analyses  d'oLsidienne  perle'e  ;  les  voici  : 
Telkohania,  en  Hongrie  (Khpvoûi.)         Mexique  (Y auqueUn.) 


Silice.     . 

75,25 

Alumine. 

12 

Fer  oxydé. 

1,60 

Potasse  . 

4.,5o 

Chaux.    . 

o,5o 

Soude.    . 

6,  0 

Eau.  .     . 

4,5o 

Perte.      . 

1,65 

100,00 

77 

2 
2 
1,5 

o»7 

4 

o 


On  trouve  celte  obsidienne  dans  les  laves  porphyritiques,  as- 
sociée au  feldspath  ,  au  mica  ,  et  ,  dit-on  ,  au  quarz  ;  elle 
abonde  en  larges  couches  à  Tokay  ,  Kerestour ,  Telkobania  , 
Schemnitz  ,  Giasshute  et  Kremnilz  ,  en  Hongrie,  Le  sol  des 
vignes  de  Tokay  est  formé  de  débris  volcaniques,  et  notam- 
ment d'obsidienne  transparente  ou  perlée;  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  que  les  adorateurs  de  Eacchus  ,  amateurs  du  vin  de 
Tokay,  doivent  des  actions  de  grâces  à  Vulcain,  Dieu  du 
feu. 

Souvent  Tobsidienne  perlée  de  Hongrie  a  la  contexlure 
ponceuse  ou  granulaire,  et  se  désagrège  aisément.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  celle  de  la  Carboneira  ,  près  le  Cap  de 
Gates,  en  Espagne  ,  et  de  celle  de  Marikan,  prèsd'Oschothz  , 
au  Kamslchatka  ,  qui  sont  écailleuses  ,  blanc  de  nacre  ,  et  qui 
contiennent  des  globules  d'obsidienne  transparente,  dite  ma- 
rékanile.  {V.  ce  mot.) 

L'obsidienne  perlée  se.  rencontre  au  Mexique,  à  Cinape- 
cuaro.  Nous  avons  rapporté  plus  haut  son  analyse  par  Vau- 
quelin  ;  elle  a  la  contexlure  subgranulaire  ,  et  répand  à  l'in- 
sufilalion  une  très-légère  odeur  argileuse  ,  caractère  qui  lui 
est  commun  avec  les  obsidiennes  perlée  et  résinoïde.  Elle 
est  veinée  ou  marbrée  de  gris,  de  jaunâtre,  de  bleuâtre,  de 
rougeâtre.  

En  Ecosse  ,  près  de  Sandy-Brae,  on  trouve  de  l'obsi- 
dienne perlée.  Cette  pierre  existe  aussi  en  Islande.  L'île 
Ponce  ,  celle  de  Baziluzzo  ,  Tune  des  îles  Lipari ,  et  l'Ar- 
genllère  ,  l'une  des  îles  de  l'Archipel ,  présentent  beaucoup 
de  variétés  d'obsidienne  porphyritique  intermédiaire  entre 
l'obsidienne  proprement  dite  et  l'obsidienne  perlée. 
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§  V.  Obsidienne  résinoïde  ;  oLsidian-porphyr ,  Gcrmann; 
Rélini/ede  quelques  minéralogistes;  obsidienne porphyritique ; 
lave  vitreuse  résinoïde  ,  Dolomleu. 

Elle  esl  jaune ,  verte ,  blanche  ,  noire ,  brune  ,  rouge ,  etc. ,' 
et  de  toutes  les  teintes  intermédiaires  ;  son  aspect  est  gras  , 
rarement  un  peu  vitreux  et  le  plus  souvent  semblable  à  celui 
des  résines.  Elle  est  facilement  fusible  en  verre  blanc,  queU 
quefois  bulleux;  sa  cassure  est  toujours  inégale  ,  raboteuse; 
ses  fragmens  sont  anguleux.  Elle  se  brise  aisément.  Sa  pesan- 
teur spécifique  ^t  de  2,3o  à  2,34-  Trois  variétés  des  monts 
Euganéens  dans  le  Padouan  ,  analysées  par  Spallanzanl , 
ont  offert  : 

Bajamonte.  Sciéva.  Idem. 

Silice.     .     .     71     .     .     .     .     73,5     .     .     68,75. 

Alumine.     .     18     ....     14.        .     .     ig. 

Chaux.    .     .       4-     •     •     •     •       8  .     .     .       8. 

Fer  oxydé  .       5     .     .     .     .       3,5     .     .       2. 

Eau  et  perte       2     .     .     .     .       i   .     .     .       2,25. 

Toutes  ces  obsidiennes,  d'après  les  expériences  de  Spal- 
lanzanl ,  se  liquéfient  aisén«ent ,  ainsi  que  les  cristaux  qu'elles 
contiennent,  et  se  convertissent  en  unémailhomoeène  et  cel- 
lulaire. 

Les  obsidiennes  résinoïdes  sont  quelquefois  poreuses  ;  le 
tissu  de  quelques-unes  est  ç^  et  là  fibreux  et  analogue  à  ce- 
lui de  la  ponce.  Elles  sont  toujours  porphyritiques  :  les  cris- 
taux qu'on  y  observe  sont  constamment  du  feldspath 
blanc  ;  celui-ci  est  associé  communément  au  mica  en  petites 
lamellules.  Ces  obsidiennes  forment  des  bancs,  des  filons  et 
même  des  espèces  de  coulées,  dans  les"  monts  Euganéens; 
au  mont  Sciéva  elles  se  trouvent  configurées  en  gros  p'-is- 
mes  à  plusieurs  pans  et  en  gros  blocs  ;  à  Uajamonte  ,  elles 
forment  un  filon  de  35  pieds  de  longueur,  sur  9  pieds  et  demi 
de  largeur.  On  les  exploite  au  mont  Cataio  ;  elles  ressem- 
blent en  grand  à  des  brèches.  L'île  Ponce  est  riche  en  ce  genre 
de  minéral.  Dolomleu  ne  met  pas  en  doute  que  les  obsi- 
diennes résinoïdes  du  Monte  délia  Guardia  et  de  Chiar 
di  Luna  n'aient  coulé  autrefois  ,  de  même  que  celles  qu'il 
cite  en  bancs  verticaux  dans  la  montagne  delta  Minhana.  (^es 
obsidiennes  y  forment  des  bancs.  Elles  sont  en  misses  uni- 
formes ou  configurées  en  prismes  ou  en  boules  produites  par 
la  décomposition  ,  qui  ont  depuis  un  pouce  jusqu'à  deux 
pieds  de  diamètre  ,  et  qui  s'exfolient  ou  s'écaillent  par  ca- 
lottes. 
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Ces  obsidiennes résînoïdes  sont  accompagnées,  soit  clans 
les  monls  Eugnnéens,  soit  dans  les  îles  Ponces,  de  laves 
lilhoïdespétrosiliceuses,  et  on  rencontre  dans  les  mômes  lieux 
tous  les  passages  de  l'une  à  l'autre  espèce  ,  en  sorte  que  les 
vulcanistes  sont  fondés  à  croire  qui' les  obsidiennes  résinoïdes 
sont  des  laves  pétrosiliceuses  vitrifiées. 

Il  y  a  des  obsidiennes  résinoïdes  absolument  semblables 
à  celles  des  monls  Euganéens,  en  France,  dans  le  départe- 
ment du  Cantal ,  et  au  Mont-d'Or.  M.  Grasset  a  observé 
près  du  ruisseau  de  la  Besse,  près  de  Murat-le-  Quaife,  ime 
obsidienne  résinoïde  gris  verdâlre,  dont  l'analogue  se  re- 
trouve aux  îles  Ponces  et  dans  les  monts  Euganéens;  il  faut 
observer  qu'elle  se  trouve  en  couche  ou  plutôt  en  coulée  de 
peu  d'épaisseur.  L'obsidienne  vitreuse  du  Puy  -  Griou  ,  au 
Cantal,  qui  est  souvent  résinoïde  est  dans  le  même  cas;  près 
du  même  Cantal ,  vis-à-vis  le  village  des  Chazes  ,  il  y  a  «ne 
coulée  d'obsidienne  de  peu  d'épaisseur,  ayant  d'un  côté  une 
lave  grise  ,  et  de  l'autre  une  lave  contenant  des  lames  de 
mica  brun. 

Il  y  a  des  obsidiennes  résinoïdes  parmi  les  laves  erratiques 
des  champs  Phlégréens,  près  de  Pouzzole,  aux  îles  d'Ischia, 
et  de  Procida ,  au  Vésuve ,  dans  les  îles  de  l'Archipel ,  au 
Mexique  ,  etc. 

On  trouve  sur  les  bords  du  cratère  de  Wlunle  Rosso,  l'une 
des  bouches  de  l'Etna  ,  une  obsidienne  résinoïde  d'un  j.iune 
vif,  luisante,  très-fragile,  contenant  de  petits  cristaux 
de  pyroxène  noir  ;  celte  obsidienne  essayée  au  chalumeau  , 
se  noircit  et  sescorifie  très-aisémenl.Cette  variété  fait  excep- 
tion aux  caractères  des  obsidiennes  résinoïdes  ;  mais  on  ne 
sauroit  où  la  placer,  et  nous  dirons,  à  celte  occasion,  que 
beaucoup  de  laves  vitreuses  sont  dans  ce  cas,  ce  qui  tient  à 
ce  que  nous  connoissons  très-peu  ces  produits  volcaniques, 

La  plupart  des  obsidiennes  résinoulesont  été  classées  par 
les  Allemands  avec  les  pechsteins  fusibles  ou  rétinites  ;  on 
a  confondu  avec  elles  les  pseudo-porphyres  des  houillères 
embrasées  qui  l'ont  été  également  avec  les  pechsteins  fusi- 
bles, sous  le  non»  de  réùnites;  mais  cette  réunion,  qui  en  miné- 
ralogie souffre  peud'inconvéniens  ,  est  rejetée  par  les  géolo- 
gues. 

Les  obsidiennes  résinoïdes  donnent  lieu  à  une  observa- 
tion intéressante  :  c'est  (|u'elles  se  rencontrent  configurées 
e  n  prismes  aussi  réguliers  que  ceux  des  basaltes ,  et  leur  tissu 
vitreux  ne  permet  pas  de  douter  que  cette  configuration  ne 
.soi'     ue  b>  un  retrait  produit  par  le  feu. 

L'on  tr  )uve  dans  quelques  contrées,  et  notamment  à  Gran- 
fola,  .ur  les  bords  du  lac  Majeur,  et  à  Bassano ,  dans  le 
Vicenlin  ,  des  obsidiennes  résinoïdes  en  prismes  parfaitement 
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configurés.  Les  premiers  sont  noirs,  remplis  de  petits  cris- 
taux de  feldspath  blancs.  Ils  ont  été  le  sujet  de  voypges 
faits  exprès  par  Dolomleu,  Fleuriau  -  de- Believue  ,  etc., 
qui  n'ont  pas  osé  prononcer  d'abord  si  c'éloienl  des  produits 
volcaniques  ,  mais  qui  sont  revenus  ensuite  à  cet  àvis.  A 
Bassano,  on  voit  des  prismes  très-volumineux  d'une  obsi- 
dienne d'un  bleu  indigo  presque  noir ,  qui  forment  une 
gerbe  dans  du  calcaire.  Fortis  les  regiirde  comme  d'origine 
volcanique;  el  la  situation  de  ces  prismes  dans  le  calcaire 
ne  pourroil  détruire  cette  opinion,  lorsqu'on  voit  dans  une 
multitude  de  localités  les  laves  lilhoïdes  comme  empâtées 
par  le  calcaire. 

Nous  avons  tracé  très -rapidement  le  tableau  des  espèces 
et  des  variétés  des  obsidiennes.  Nous  avons  assez  fait  ressortir 
n(»lre  opinion  sur  l'origine  volcanique  de  ces  pierres  ,  mais 
nous  n  en  avons  point  donné  de  preuves.  Dolomieu  le  pre- 
mier a  fait  remarquer  que  des  scories  vitreuses  semblables  à 
de  l'obsidienne  ,  couvrent  des  courans  modernes  à  l'Etna  ,  et 
que  dans  le  même  courant,  on  observe  tous  les  passages  de 
îa  scorie  vitreuse  à  la  lave  la  plus  compacte.  Il  a  fait  remar- 
querque  l'obsidienne  est  un  produit  volcanique  excessivement 
aboi^daut  aux  îles  Lipari.  Dans  Tune  d'elles, Yulcano,  Spal- 
lanu^^ii  a  observé  un  courant  dont  la  surface  étoit  couverte 
d'o!>sidienne  ,  à  divers  états.  La  montagne  d/'lla  Castagna  , 
dans  l'île  de  Lipari,  qui  forme  dans  la  mer  un  promontoire 
de  trois  mille  toises  de  circuit ,  offre  des  torrens  de  matière 
vitr.'use ,  que  Spallanzani  compare  à  un  grand  fleuve  qui  se 
précipiteroit  par  une  pente  rapide,  et  qui  seseroit  glacé  subi- 
tement.U  y  a  plusieurscouransles  uns  sur  les  autres,  dont  l'é- 
paisseur varie  depuis  un  pied  jusqu'à  douze.  Les  îles  dlschia, 
de  Procida,  sont  couvertes  d'obsidienne  et  de  lave  vitrifiée  , 
qui  se  présentent  sous  tous  les  aspects. 

Le  Pic  de  l'énériffe  et  le  volcan  de  l'île  de  Bourbon ,  plu- 
sieurs de  ceux  de  la  chaîne  des  Antilles  ,  etc.  ,  ont  montré 
des  preuves  incontestables  de  l'origine  ignée  des  obsidiennes. 
Ce  genre  de  produit,  selon  M.  Cordier  ,  est  extrêmement 
abondant  au  sommet  du  Pic  de  Ténériffe.  Ce  savant  cite 
morne  un  courant  d'obsidienne  qui,  partant  dusommetdu  cra- 
tère central  du  Pic,  a  été  se  jeter  dans  la  mer.  L'Islande,  qui 
présente  des  obsidiennes  partout  ,  offre  également  des  cou- 
lées vitreuses  ,  quelquefois  d'une  vaste  étendue. 

Ces  preuves  doivent  donc  anéantir  la  prétendue  origine 
aqueuse  et  primitive  des  obsidiennes  ;  et  j'ai  lieu  de  penser 
qiie  les  obsidiennes  regardées  comme  primitives  ,  ou  n'en 
sont  pas,  ou  ont  été  mal  observées.  La  position  des  obsidien- 
nes ,  dans  les  terrains  de  transition  ,  n'a  rien  do  choquant, 
puisque  les  laves  de  toute  nature  s'y  rencontrent  aui^si.  Ce 
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que  l'on  peut  dire  sur  la  cause  qui  fait  mécoiinôître  l'origine 
des  obsidiennes  dans  beaucoup  de  localités,  c'est  qu'elles  se 
rencontrent  alors  dans  les  terrains  très-anciennement  vol- 
canisés ,  et  qui  offrent  maintenant  peu  d'indices  de  celte  vol- 
canisalion.  Il  suffit  de  comparer  des  variétés  d'obsiflienrie  de 
Hongrie  avec  quelques-unes  de  celles  du  Pérou  ,  des  îles 
Ponce  et  de  Ténériffe  ,  pour  voir  que  ce  sont  des  minéraux 
absolument  de  même  nature  ,  et  par  conséquent  de  mêmç 
origine.  La  chaîne  des  Cordilières  offre,  comme  1  on  sait, 
des  volcans  qui  agissent  avec  une  puissance  supérieure  à  celle, 
de  nos  volcans  européens.  Les  obsidiennes  s'y  trouvent  avec 
profusion;  leurs  couléeset  leurs  débris  épars  couvrent  pres- 
que toute  entière  Timmenre  vallée  de  Quito  ;  leurs  coulées 
forment  des  masses  énormes,  et  presque  des  montagnes. 
Dans  d'autres  circonstances,  les  obsidiennes  forment  des 
couches,  des  bancs,  des  assises  puissantes ,  superposées  et 
séparées  par  d'autres  produits  volcaniques.  Les  îles  Lipari, 
les  Cordilières,  l'Islande,  en  offrent  plusieurs  exemples,  (ln.") 
OBSON.  F.  Mousseux  obson.  (b.) 
OBST.  Pomme,  en  allemand,  (ln.) 
OCA,  OCHA,  OCHO.  Noms  italiens  de  I'Oie.  (v  ?) 
CCA.  Nom  mexicain  de  I'Oxalide  tubéreuse,  dont  la 
l'acine  est  un  excellent  manger,  (b.) 

OCA  MARINA.  C'est,  selon  Aldrovandé,  le  nom  ita- 
lien des  Goélands,  (v.) 

OCAL.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à  une  variété  de 
Pomme  très-savoureuse,  (ln.) 

OCCELLAlPtE,  Ocr.ellaria.  Genre  de  polypiers  pierreux 
établi  par  Ramond ,  et  qui  a  pour  caractères  d'être  infundi- 
buliforme,  parsemé  ,  sur  ses  deux  faces,  de  pores  cylindri- 
ques disposés  en  quinconce  ,  et  traversé  d'un  axe  de  substance 
compacte  et  solide.  Il  contient  plusieurs  espèces,  toutes 
fossiles,  dont  une  est  figurée  pi.  G,  i8.  (b.) 

OCCIDENTALES.  On  donne  ce  nom  aux  pierres  pré- 
cieuses d'un  mérite  médiocre ,  par  opposition  à  la  dénomi- 
nation à' 07-ienta1es  qu'on  donne  à  celles  qui  jouissent  de  toute 
la  perfection  possible.  Ces  épllhètes  ont  pris  naissance  avant 
la  découverte  de  l'Amérique.  Jusque-là,  c'est  des  contrées 
orientales  et  de  l'Asie ,  que  l'Europe  recevoit  ces  gemmes 
si  éclatantes  par  leurs  couleurs  et  leur  netteté  ,  ces  agates  , 
dont  la  pâte  fine  et  moelleuse  se  présente  à  la  transparence 
comme  ime  matière  nuageuse  agréablement  ondulée.  Celte 
apparence,  appelée  urlent^  de  moine  que  la  vivacité,  l'éclat , 
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dans  les  gemmes  elles  perles,  n'avoît  point  la  même  délica- 
tesse ,  ni  la  même  perfection  dans  les  analogues  de  ces  gem- 
mes qu'on  trouvoit  en  Europe,  c'est-à-dire  en  Occident;  et 
de  là  ridée  d'imperfection  attachée  au  mot  oceîdenia/e.Deipms 
la  découverte  de  l'Amérique  ,  ces  dénominations  sont  deve- 
nues vicieuses,  puisque  ce  continent  nous  offre  de  brillan- 
tes gemmes  qui  ne  le  cèdent  pas  pour  la  beauté  à  celles  de 
l'Asie.  F.  Pierres  précieuses,  (ln.  ) 

OCCIPUT  {Ornilhologle).  C'est  la  partie  postérieure  de 
la  tête,   (v.) 

OCÉAN.  V.  Mer.  (ln.) 

OCEANIE  ,  Oceanus.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys-Montfort,  aux  dépens  des  Nautiles,  dont  il  diffère 
par  un  ombilic.  Il  a  pour  type  le  petit  Nautile  ombiliqué 
de  Favanes  ,  qui  vient  d'Amboine  et  qu'on  trouve  fossile 
dans  différentes  parties  de  TEurope.  (b.) 

OCÉANÏE  ,  Oceania.  Genre  établi  par  Péron  aux  dépens 
des  Méduses,  mais  réuni  par  Lamarck  aux  Diamées  du 
même  auteur.  (B.) 

OCELLUS.  Nom  donné  autrefois  à  une  jolie  variété  de 
l'^QElLLET  ,  originaire  de  Damas,  en  Syrie,  (ln.) 

OCELOXOCHITL.  Nom  mexicain  d'une  espèce  de  Ti- 
gridie,  dont  la  racine  donne  une  fécule  nourrissante,  (b.) 

OCYJuO'ï  {Fells  pardcdis  ^  Linn,  ).  Mammifère  carnas- 
sier digitigrade  du  genre  des  Chats.  V.  ce  mot.  (desm.) 

OGHAGOU.  Au  Paraguay,  c'est  le  nom  du  Cabiai, 
lorsqu'il  ne  tète  plus  ;  les  très-jeunes  individus  y  sont  appe- 
lés/«cAaz',  et  les  adultes  ou  les  vieux  ,  cupiygoua.  (desm.) 

0'CHAI\.Nom  arabe  de  I'Asclépiade  th¥y^^{asdppias 
procera  ,  Willd.  )  ;  son  fruit  est  nonmié  hey-el-ochar.  Eu  Nu- 
bie celte  môme  plante  est  appelée  Abouk.  (ln.) 

OCHEIW.  Nom  de  la  Petite  Mouette  cendrée  ,  à 
Turin.  (V.) 

OCHETA  D'MAR.  Nom  du  Goéland  brun  ,    à  Turin. 

.(V.) 
OCHI,    «;ke-     Les  Egyptiens    donnoient  anciennement 
ce  nom  à  TAtriplex  ,  plante  qui  paroît  être  une  Arroche. 

^^^)    . 
OC  m  ON.  Nom  qui  ,    chez  les  Egyptiens,  désignoit  la 

graine  de  Coriandre,  (ln.) 

OCHLBAUM.  C'est  un  des  noms  allemands  du  Meri- 
sier A  grappes  {prunus padus  ,   Linn.  ).  (LN.) 

OCHNA  ,  Ochna.  Genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
monogyuie ,  et  de  la   famille  des  Magnoiicrs  ,   ou  mieux  de 
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son  nom  (  V.  OcHNACÉES),  qui  préscnic  pour  cararlères  : 
un  calice  de  cinq  folioles  oblongnos  ,  un  peu  aiguës,  ouvertes 
et  colorées  ;  une  corolle  do  cinq  pétales  arrondis  ;  un  grand 
nombre  d'élamines  rapprochées  par  paires ,  droites  et  pres- 
que sessiles;  un  ovaire  supérieur,  à  cinq  côtés,  qui  se  divise 
ordinairement  en  autant  de  parties,  surmonté  d'un  style  an- 
guleux à  stigmate  simple  ;  plusieurs  petites  baies  sèches  ,  mo- 
nospermes ,  ovales  ,  attachées  par  leur  base  sur  un  récep- 
tacle c!i;.nm  ,  tres-épais  et  à  cinq  angles. 

Ce  genre  a  de  très -grands  rapports  avec  la  Gomphie  ,  à 
laquelle  il  a  été  réuni  par  plusieurs  botanistes.  11  renferme 
des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  avec  des  stipules  ,  et  à 
fleurs  en  épi  ou  en  p  «nicule  terminale.  On  en  compte  neuf 
espèces,  dont  une  ou  deux  manquent  quelquefois  de  pétales, 
et  dont  les  plus  importantes  à  connoître  sont  : 

L'OcHNA  A  FLEURS  JAUNES,  Ochna  JahotupiUi  ^  a  les  (leurs 
à  cinq  pétales  et  décandres,  disposées  en  grappe  terminale  , 
et  les  feuilles  lancéolées  et  dentées.  Jl  est  originaire  de  l'A- 
meiiiue  méridionale.  Sa  figure  se  voit  pi.  M.  i5.  On  tire  de 
ses  semences,  au  rapport  de  Simon,  une  huile  fort  bonne  à 
manger. 

L'OCHNA  LUISANT,  Ochna  squamosa,  qui  a  les  fleurs  quet-- 
quefois  à  huit ,  quelquefois  à  cinq,  quelquefois  sans  pétales, 
les  feuilles  ovales,  deniiculées,  et  les  grappes  latérales.  Il 
vient  de  1  Inde.  Il  se  peut  que  plusieurs  espèces  soient  con- 
fondues sous  ce  nom. 

L'OcuNA  DE  l'Ile-de-France  ,  qui  a  les  fleurs  à  cinq  pé- 
tales ,  les  feuilles  ovales  et  obtusément  dentées.  Il  vient  de 
rile-deFrance,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  hois  de  jasmin  ^ 
€!  sert  à  faire  des  palissades  ,  qui  font  un  très-bel  effet  lors- 
qu'elles sont  chargées  de  leurs  gros  bouquets  de  fleurs  jaunes. 

Les  autres  espèces  d'ochna  sont  figurées  par  Decan- 
dolle  ,  à  la  suite  de  son  travail  sur  les  plantes  ochnacées  , 
inséré  dans  les  Annales  du  Muséum  .  vol.  17.  (b.) 

OCHNA.  Nom  du  Gombo  (  hibiscus  esculentus)  ,  à  Suri- 
nam, (ln.) 

OCHNACÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  Decan- 
doUe.Elle  se  rapproche  de  celle  des  Simaroubées.  Ses  carac- 
tères sont  :  fleurs  toujours  hermaphrodites,  à  quatre  ou  cinq 
divisions  persistantes;  pétales  hypogynes  ouverts,  caducs,  au 
nombre  de  cinq  à  dix;  étamines  hypogynes  sur  un  disque  ,  en 
nombre  déterminé  ou  indéterminé  ,  a  fiiamens  souvent  per- 
slstans;  ovaire  à  style,  terminé  par  un  disque  globuleux  ;  fruit 
pourvu  d'autant  de  loges  qu'il  y  avoil  de  pétales,  surmonté 
du  style  drupacé  ,  ne  s'ouvrant  pas  ;  semence  à  germe  relevé 
€t  à  deux  cotylédons  épais. 
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Les  genres  qui  se  rangent  dans  cette  famille  sont  :  Ochna  , 
GoMPHiE  ,  Walkère  et  Elvasie.  (b.) 

OCHNE.  Nom  du  Poirier  sauvage,  chez  les  Grecs, 
ainsi  nommé  d'un  mot  grec  qui  signifie  s'étrangler  ,  parce 
que  les  fruits  du  poirier  sauvage  sont  remarqu.bles  par  leur 
grande  âpreté.  Cependant  Homère  appelle  ochnè  le  poirier 
cultivé. 

Le  genre  ochna  de  Linnseus  est  nommé  Jahotapila  par 
Plumier  et  par  Adanson.  V.  Ochna  .  p.  i83.  (ln.) 

OCHODONE  ou  OGOTOiNE.  V.  Pika.  (desm.) 

OCHRADÈNE,  Ochradenus.  (ienre  de  plantes  delà  do- 
décandrie  trigynie  ,  établi  et  figuré  dans  le  bel  ouvrage  de  la 
commission  de  l'Institut  d'Egypte.  Il  n'a  point  de  corolle  ,  et 
son  fruit  est  une  baie  trigone  ;  une  seule  espèce  le  compose  , 
et  c'est  un  arbrisseau  à  odeur  de  chou  et  de  câprier,  (b.) 

OQHK^  {Minéralogie).  V.  OcRE.  (dESM.) 

OCHRR  ou  OCRE.  Espèce  de  Pois.  V.  ce  mot.  (d.) 

OCRO CARPE  ,  Oavcarpos.  Genre  de  plantes  établi 
dans  la  monoécie  polyandrie  ,  et  dans  la  famille  des  Gutll- 
fères  ,  pour  placer  un  arbre  à  feuilles  ternées,  et  à  fleurs 
en  épis  axillaires,  observé  par  Dupetlt-Thouars  dans  lîle  de 
Madagascar. 

Les  caractères  de  ce  genre  so'nt  :  calice  de  deux  folioles  ; 

corolle ;  étamlnes  nombreuses  et  réunies  par  leur  base; 

ovaire  allongé,  à  style  court  et  à  stigmate  à  cinq  ou  six  lobes  ; 
baie  coriace ,  à  autant  de  loges  qu'il  y  avoit  de  lobes  au 
stigmate  ,  chaque  loge  renfermant  une  semence  charnue  et 
arlllée.  (b.) 

OCHROME,  Ochroma.  Genre  de  plantes  de  la  mona- 
delphie  pentandrle ,  et  de  la  famille  des  malvacées,  établi 
pour  placer  le  Fromager  pyramidal  ,  qui  n'a  pas  cora^iléte- 
nient  les  caractères  des  autres. 

Ce  nouveau  genre  a  un  calice  double  ,  l'extérieur  de  trois 
folioles;  une  corolle  monopétale  profondément  divisée  en 
cinq  parties  blanches,  charnues,  et  contournées  en  dehors; 
cinq  étamlnes  réunies  par  leur  partie  supérieure  ,  et  portant 
des  anthères  lacuneuses  ;  un  germe  supérieur,  pyramidal,  à 
style  simple  ,  et  à  stigmite  en  massue  striée  ,  logée  entre  les 
anthères;  une  capsule  pyramidale  ,  pentagone,  avec  cinq 
sillons  ,  cinq  loges  ,  cinq  valves  ,  s'ouvrant  par  le  bas  ,  et 
contenant  plusieurs  semences  entourées  d'un  colon  roux. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce.  C'est  un  grand  et  bel 
arbre  à  feuilles  alternes,  anguleuses  et  en  cœur,  avec  des 
stipules,  et  à  (leurs  solitaires  à  l'extrémité  des  rameaux.  Il 
est  très-connu  dans  les  Antilles  sous  le  nom  de  huhampo  ,  et 
CM  emploie  le  coiou  qui  est  dans  ses  capsules  à  plusieurs 
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usages  t^coûomiques.  On  dit  même  qu'on  le  fait  entrer  dans 
la  fabrication  des  chapeaux  anglais  ,  et  qu'ils  lui  doivent  leur 
finesse,  (b.) 

OCHROS.  Plante  citée  par  Théophraste.  D'après  C. 
Bauhin  ,  elle  devoit  son  nom  à  la  couleur  de  sa  moelle  qui 
étoit  d'un  jaune  d'ocre.  Gaza  traduit  ce  nom  en  celui  de 
cicera.  Il  paroît  que  c'est  Vennlia  des  Latins.  Les  botanistes 
pensent  aussi  que  c'est  notre  ;>isum  ochrus.  Daléchamp  pen- 
che pour  le  pisum  arvense. 

Tournefort,  qui  étoit  du  premier  sentiment ,  avoitfait  sur 
le  pisum  orhrus  un  genre  ochms,  détruit  par  Linnœus,  rétabli 
par  Adanson  ,  et  adopté  par  Moëncb  et  Persoon.  Ce  genre 
diffère  du  pisum  ,  par  les  deux  découpures  supérieures  du 
calice  qui  sont  conniventes  ;  par  l'élendard  garni  de  deux 
dénis  sur  les  côtés  ;  par  le  style  aplani  ,  et  par  ses  légumes 
dont  les  sutures  sont  garnies  d'une  membrane.  F.  Pois,  (ln.) 

^  OCHROSIE  ,  Ochrosia.  Genre  de  plantes  établi  par  Jus- 
sieu,  dans  la  pentandrie  monogynie  et  la  famille  des  apoci- 
nées.  Il  a  pour  caractères  :  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  monopétale  à  limbe  ouvert  ,  divisée  en  cinq 
parties  contournées  ;  cinq  étamines  ;  un  germe  supérieur 
surmonté  d'un  style  simple  ;  une  follicule  drupacée  ,  ovale, 
renfermant  une  noix  biloculaire  à  deux  ou  trois  semences. 
La  seule  espèce  qui  entre  dxins  ce  genre  ,  croît  à  l'île  de  la 

Réunion.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  DissolÈne  de 

Loureiro  ,  et  encore  plus  des  Ahouais  et  des  Rauwolfes; 

Persoon  l'a  réunie  à  I'Ophioxyle.  (b.) 

OCHROXYLE,  Ochroxylon.  Genre  déplantes  établi  par 

Schroeter  ,  dans  la  famille  des  zanthoxylces.  (b.) 

OCBS  et  OCHSE.  Noms  allemands  du  Bœuf,  (desm.) 
OCHSENADER.  C'est,  en  Allemagne  ,  le  nom  du  Ge- 

Ï?ÉVR1£R  OXYCÈDRE.   (LN.) 

OCHSENAUGE.  Les  joailliers  allemands  donnent  ce 
nom  ,  qui  signifie  œil  de  bœuf  ,  à  une  variété  de  pierre  de 
labrador  {feldspath  opalin  )  ,  dont  le  fond  est  gris  noirâtre  et 
offre  des  reflets  cbaloyans  gris  d'acier  et  gris  clair,  (ln.) 

OCHSENBLUjME.  Le  Mélampyre  des  bois  {melampy- 
rum  nemorosum  )  porte  .,  en  Allemagne,  ce  nom,  qui  signiîie 
Jîeur  de  bœuf,  (ln,) 

OCHSENBRECîiet  OCHSENHURE.  Nom  de  I'Ar- 
PiÊTE-BŒUF  (  ononis  aivensis  ) ,  en  Allemagne,  (lm.) 

OCHSENKRAUT.  F.  Ochsenbrecii.  (ln.) 

OCHSENZUNGE  (langue  de  bœuf.)  Cenom  est  donné 
en  Allemngne,  aux  borraginées  et  à  quelques  chicoracées 
remarquables  par  leurs  feuilles  rudes  et  âpres;  par  exemple, 
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la  huglosse,  la  vipérine^  la  bourrache  ,   la  picride  échidide^  etc. 

(LN.) 

OCHTHEBIE,  Ochthebius.  M.  Léach  établit  sous  ce 
nom  un  nouveau  genre  d'insectes  coléoptères  ,  qui  se  com- 
pose de  quelques  espèces  d'elophorusj  notamment  de  ïelopho- 
riis  rivaiius  de  Fabricius  ,  et  marinus  de  Gyll. 

Il  diffère  des  Hydrènes  en  ce  que  les  palpes  maxillaires 
qui  sont  médiocres  ,  ont  leur  dernier  article  grêle  et  aigu, 
tandis  que  ces  insectes  ont  ces  mêmes  palpes  très-longs,  et 
avec  le  dernier  article  à  deux  pointes. 

Les  OcHTHEBiES  s'éloignent  aussi  des  Elophores  et  des 
hydrochus  ,  en  ce  qfle  ceux-ci  ont  le  dernier  article  de 
leurs  palpes  maxillaires  gros  et  ovale,  (desm  ) 

OCHTHÉRE,  Ochtera.  Lat.  ,  Oliv.  ;  7l/«5^a  ,  Deg.  ; 
Tephritis^  Fab.  ;  Machrochira ,  Meigen.  Genre  d'insectes,  de 
l'ordre  des  diptères  ,  famille  des  atliéricères  ,  tribu  des  mus- 
cides  ,  et  bien  distincts  de  tous  les  autres  de  celte  division  , 
par  la  forme  des  pieds  antérieurs.  Leurs  cuisses  sont  grandes, 
épaisses  et  dentelées  en  dessous;  leurs  jambes  sont  arquées 
au  même  côté,  se  terminant  par  une  forte  épine  et  se  re- 
pliant sous  ces  cuisses.  On  voit  ainsi  que  ces  deux  pattes  ont 
de  grands  rapports  avec  les  mêmes  des  mantes^  des  nèpes  , 
et  qu'elles  ont  un  usage  semblable,  ou  qu'elles  servent  à  l'a- 
nimal à  saisir  sa  proie. 

Les  ochthères,  d'ailleurs,  se  rapprochent  beaucoup,  quant 
à  leur  physionomie  générale  ,  des  mouches  proprement  dites. 
Leur  tête  est  presque  triangulaire  ,  avec  les  yeux  saillans  et 
Irès-distans  l'un  de  l'autre.  Les  antennes  sont  fort  courtes  , 
en  palette  ,  de  trois  articles  ,  dont  le  premier  très-petit  et 
les  deux  autres  presque  de  la  même  longueur  ;  le  dernier  est 
arrondi ,  avec  une  soie  pl.imeuse.  On  aperçoit  dans  l'ouver- 
ture supérieure  de  la  cavité  buccale,  une  petite  lame,  pres- 
que orbiculaire  ,  transverse,  imitant  une  sorte  de  labre.  Les 
palpes  sont  dilatés  à  leur  extrémité  ;  les  ailes  sont  croisées 
horizoniaicment  sur  le  corps.  Les  cuillerons  sont  petits  ; 
l'abdomen  est  ovale  et  aplati. 

J'ai  conservé,  à  la  seule  espèce  connue,  le  nom  de  Mante, 
manlis  1  qui  lui  avoit  été  donne  par  Degéer.  Elle  est  repré- 
sentée dans  son  ouvrage  (  Mém.  insect.  ^  tom.  6,  pag.  i43  , 
pi.  8  ,  fig.  i5  et  16  ),  et  dans  celui-ci,  pi.  M  5  ,  i  et  2  ;  c'est 
le  tephritis  maiiicafu  de  Fabricius.  Son  corps  est  de  la  grandeur 
de  celui  de  la  mouche  domestique,  noir,  presque  ras,  avec 
le  devant  de  la  tête  gris  ,  et  l'abdomen  d'un  vert  obscur, 
bronzé  et  luisant  ;  les  balanciers  sont  d'un  brun  clair. 

On  h  trouve  dans  les  lieux  afjuaiiques.  (l.) 
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OCIMASTRUM.  F.  Ocymoïdes.  (m) 
OCIMOÏBES.  F.  Ocymoïdes.  (ln.) 

OCIMUM.    F.  OCYMUM.  (LN.) 

OCNERON.  L'un  des  noms  qu'on  donnoit  au  ruscus , 
chez  les  Grecs,  (ln.) 

OCOCOLIN  (  Perdlx  nœoia,  Lath.  ).  Soit  que  le  mot 
mexicain  ococolln  signifie  oiseau  de  montagne  ,  soit  que  cette 
dernière  dénomination  tienne  aux  habitudes  de  l'oiseau  ,  elle 
est  aussi  employée  par  Fernandès ,  de  qui  l'on  tient  ce  que 
I  on  sait  au  sujet  de  cette  perdiix.  Ses  dimensions  excèdent 
beaucoup  celles  de  la  perdrix  rouge  ;  tout  son  corps  est  varié 
de  brun  ,  de  blanchâtre  et  de  fauve  ;  sjes  ailes  sont  cendrées 
en  dessous  ,  et  d'une  couleur  tannée  en  dessus ,  avec  des 
taches  blanches  et  fauves;  sa  tête  et  son  cou,  fauves  en 
grande  partie,  ont  des  taches  tannées  et  blanchâtres  ;  des  plu- 
mes noires  occupent  le  sommet  et  les  côtés  de  la  tête  ,  ainsi 
que  le  haut  de  la  gorge  ;  le  bec,  les  jambes  et  les  pieds  sont 
d'un  blanc  rougeâtre  ,  et  l'iris  de  l'œil  est  noir. 

Vococolin  se  plaît  dans  les  lieux  tempérés  et  même  un  peu 
froids  du  Mexique  ,  et  il  évite  les  contrées  trop  chaudes. 
C'est  un  fort  bon  gibier,  qui  ne  le  cède  point  à  \^  caille, 
quoiqu'il  n'approche  pas  de  la  saveur  de  nos  perdrix,  (s.) 

OCOCOLIN.  Fernandès  (  Hist.  noi\  Hisp. ,  cap.  211.), 
dit  que  cet  ococolin{  car  c'est  le  troisième  oiseau  que  cet  au- 
teur désigne  par  le  même  nom)  ,  est  une  espèce  de  pic  de 
la  grandeur  d'unétourneau,  et  fort  joliment  variée  de  noir  et 
de  jaune  ;  il  a  un  peu  de  cendré  sur  le  dos ,  le  ventre  et  les 
jambes.  Ou  le  trouve  au  Mexique  dans  les  forêts  de  Tetzco- 
cana.  Il  n'a  point  de  chant,  ajoute  Fernandès,  et  il  est  bon 
à  manger,  (s.) 

OCOCOLIN.  Séba  a  désigné  une  espèce  de  Cotinga 
sous  celte  dénomination  mexicaine.  F.  CoTiNGA  quereiva. 

(s.) 

OCOCOLIN.  Espèce  de  Troupiale  du  Mexique,  (s.) 

OCONENETL.  Espèce  de  grand/9/c  du  Mexique  ,  dont 
la  poudre  passe  chez  les  naturels  pour  un  remède  assuré 
contre  Thydropisie  (  Fernandès,  Hisl.  nov.  Hisp. ,  cap.  87  ). 
Nota  que  ce  naturaliste'  espagnol  répète  exactement  au  cha- 
pitre liij,  le  peu  qu'il  a  dit  de  Voconenetl  dans  son  cha- 
pitre 87.  (s.) 

OCOROME.  Buffon  pensoitque  le  quadrupède  indiqué 
dans  quelques  anciennes  relations  sous  le  nom  d'ocorowe , 
que  les  Moxes  lui  donnent  au  Pérou  ^  étoit  le  même  que  le 
tauguar.  Mais  M.  d'Azara  ,  dans  son  Histoire  des  Quadrupèdes 
du  Paraguay  ,  assure  que  Vororomc  des  Moxes  est  le  Rato^î 
c?ABiEii.  F,  ce  mot.  (s.) 
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OCOSOLouOCOSCOL".  Nom  oriental  da  styfmjo.  Voy. 

au  mol  LlQUIDAMBAR,  (B.) 

OCOTE,  Porostema.  Très-bel  arbre  à  feuilles  étroites  , 
ovales,  terminées  par  une  longue  pointe  ,  vertes  en  dessus, 
couvertes  d'un  duvet  blanc  en  dessous,  chargées  de  deux  plis, 
portées  sur  un  pédoncule  décurrent ,  et  à  fleurs  très -petites, 
blanches,  et  disposées  en  panicules  sortant  de  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures. 

Cet  arbre  ,  aussi  appelé  Nectandre  ,  forme ,  dans  la  po- 
lyadelphie  monogynie  et  dans  la  famille  des  laurinées  ,  un 
genre  qui  a  pour  caraclères  :  un  calice  monophylle  arrondi  , 
divisé  en  six  parties  très-profondes  et  persistantes  ,  dont  trois 
extérieures  plus  petites  ;  point  de  corolle  ;  plus  de  vingt  éta- 
miucs  réunies  en  neuf  paquets  ,  ou  mieux  neuf  filarnens 
larges,  membraneux,  pétaliformes,  dont  six  sont  insérés  sur 
les  divisions  du  calice  et  couchés,  et  trois  à  la  base  du  germe  ; 
ces  derniers,  droils  ,  épais,  élargis  à  leur  base  ,  et  envelop- 
pant le  pistil:  tous  portant  chacun  quatre  anthères  à  deux 
loges;  à  la  base  de  chaque  anthère  est  une  fossette  arrondie, 
et  à  celle  de  chaque  filament  extérieur,  est  une  glande  inté- 
rieure ;  «n  ovaire  ovale  ,  surmonté  d  un  style  épais  ,  terminé 
par  un  stigmate  élargi  et  concave  ;  une  capsule  arrondie  ,  à 
quatre,  cinq  ou  six  loges  renfermées  dans  le  calice  ,  et  con- 
tenant un  très-grand  nombre  de  semences  fort  petites. 

L'ocote  croît  naturellement  à  la  Guyane,  où  Ton  emploie 
ses  feuilles  en  cataplasme  ,  pour  hâter  la  suppuration  des  tu- 
meurs et  des  bubons.  Il  a  été  réuni  aux  Lauriers  par 
Swartz  ,  sous  le  nom  de  /auras  surinamensis  ;  mais  Kunth  , 
qui  lui  a  adjoint  seize  espèces  nouvelles  dans  le  bel  ouvrage 
sur  les  plantes  de  l'Amérique  méridionale  qu'il  publie  con- 
jointement avec  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  croit  qu'il 
doit  être  conservé,  (b.) 

OCOTL.  V.  OcosoL.  (ln.) 

OCOTOCHTLI.  Sous  ce  nom  mexicain  ,  Nleremberg 
désigne  un  quadrupède  du  genre  des  Chats  ,  qui  paroît  être 
un  lynx,  (s.) 

OCOTZINITZCA.N.  Mot  de  la  langue  mexicaine,  que 
Gueneau  de  Montbeillarda  abrégé  en  celui  àoziniscan.  Fer- 
nandès  donne  ce  nom  à  deux  oiseaux  d'espèce  différente  , 
qui  sont  tous  lesdeuxde  la  taille  du  pigeon.  L'un  a  le  bec  noir, 
médiocrement  long  et  épais;  le  plumage  en  partie  bleu  d'a- 
zur, et  en  partie  blanc  et  cendré;  les  jambes,  \ts  pieds  et 
les  ongles  de  couleur  noire.  On  le  trouve  dans  les  cantons  les 
plus  froids  du  Mexique  ,  et  sa  chair  fournit  un  bon  mets. 
L'autre  ocotziniizcan  recherche  au  contraire  les  contrées  les 
plus  chaudes  ,  près  des  rivages  de  la  mer  Australe;  on  ne  le 
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mange  point,  et  son  chant  n'a  rien  d'agréable;  mais  ses  for- 
nies  et  son  plumage  le  meltentau  rang  des  plus  beauxoiseaux  : 
il  a  le  bec  noir  ,  assez  long  ,  et  large  de  près  de  deux  doigts; 
la  tcle,  la  poitrine,  les  jambes  et  les  pieds  d'une  belle  couleur 
pourpre  ;  le  reste  du  corps  d'un  jgane  verdâtre.  (  V.  Fer- 
nandès  ,  IIlsl.  noo.  Hlsp.  ,  cap.  86  et  i56.  ) 

Séba  s'est  empare  du  mot  ocotzinitzran ,  pour  en  faire  le 
nom  d'une  espèce  de  truuplale.  Voyez  Arc-en-QUEUE.  (s.) 

OCOZOALT.  Nom  mexicain  du  Crotale,  (b.) 

OCRE  ou  OCHRE  {Orh-a,  en  latin).  On  donnoit  autre- 
fois ce  nom  aux  oxydes  métalliques  ,  surtout  à  diverses  va- 
riétés de  fer  hydrate-lerreux  {ocirs  martiales^ ,  et  de  fer  oli- 
giste  rouge  terreux  (  la  sanguine  ou  crayon  rouge).  Cependant 
l'on  doit  faire  observer  que,  chez  les  Allemands,  ce  nom,  qui 
se  traduit  par  ocher .,  ocker  ou  okker  ,  désigne  généralement 
toute  substance  métallique  d'un  aspect  terreux.  Linnœus  , 
de  Born  ,  Cronstedt ,  Wallérius  ,  n'ont  pas  toujours  eu 
égard  à  cette  définition  ,  et  ils  plaçoient  dans  le  rang  des  mi- 
néraux nommés  ochra  par  eux ,  la  incdarJiile  ;  l'antimoine 
sulfuré  capillaire  ,  appelé  communément  argent  en  plume  ; 
le  cobalt  arsi-niaté  ciitallisé  en  petites  aiguilles  ;  le  cuivre 
carbonate  bleu,  finement  cristallisé  ,  etc. (ln) 

OCTAÉDRITE  de  Saussure.  C'est  I'Oisanite  de  La- 
méthcrie  ,  et  le  Titane  anatase  de  M.  Hauy.  V.  Titane 

ANATASE  (L^\) 

OCTANDRIE.C'est  lenomque  porte  la  huitième  classe 
des  plantes  dans  le  Système  i\(^,  Linnteus,  c'est-à-dire  celle 
où  on  trouve  huit  étamines.  Elle  se  subdivise  ,  d'après  le 
nombre  des  pistils  ,  en  quatre  sections,  V.  le  mot  Bota- 
nique, (b.) 

OCTARTLLE,Orf«77///Hm.Grand  arbre  de  laCochinchine, 
à  rameaux  grlmpans  ;  à  feuilles  lancéolées  ,  glabres  ,  très- 
entières  et  alternes  ;  à  fleurs  blanches  ,  pédonculées  ,  soli- 
'taires  et  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie 
monogynie,  et  dans  la  famille  des  cbalefs. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  une  corolle  monopélale  , 
hypocratériforme,  à  tube  léiragone,  à  limbe  divisé  en  quatre 
parties  aiguës  et  charnues;  point  de  calice  ;  quatre  étamines; 
un  ovaire  inférieur  ,  oblong  ,  surmonté  d'un  style  turbiné,  à 
Stigmate  épais;  une  baie  ovale,  oblongue  etmonosperme.  (B.) 

OCTOBLÈPK  ARE  ,  Octobli-phavum.  Genre  de  mousses 
introduit  par  Bridel.  Son  caractère  consiste  à  avoir  un  péris- 
tome  de  huit  dents  ;  il  a  pour  type  le  Bry  BLANCHATRE,  Il 
diffère  à  peine  du  genre  Fabrome.  (b.) 

OGTODICÈRE  ,  Octodiceras.  Genre  de  mousses  établi 
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par  Bridel,  pour  placer  la  Fontimale  ;  figurée  par  Dille- 
nius,  pi,  33,  n.o  4-  ?  ^ont  Hedvvig  avolt  fait  un  fissident.  C'est 
le  même  que  le  Cécâlyphe  de  Palisot  -  Bcauvois.  Ses 
caractères  sont  :  peristome  simple  à  huit  dents  bifides,  égales;, 
les  fleurs  monoïques,  (b.) 

OCTOMÈRE  ,  Oclomerla.  Genre  de  plantes  établi  aux 
dépens  des  I^endrobions.  Il  offre  pour  caractères  :  Nectaire 
articulé  avec  une  saillie  en  forme  d'onglet ,  adné  latérale- 
ment aux  pétales  antérieurs  ;  huit  masses  de  pollen. 

Le  Detsdrobion  à  feuilles  de  graminée  ,  sert  de  type  à 
ce  genre  (b.) 

OCTOPODE ,  Ociopoda.  M.  Léach  ,  dans  le  troisième 
volume  des  Mélanges  de  zoologie ,  donne  ce  nom  à  un  ordre 
de  mollusques  céphalopodes  ,  qui  comprend  les  genres  Ele- 

DONE  ,  POLYPUS  et  OCYTHOÉ.  (DESM.) 

OCTOPITS.  Nom  latin  des  Poulpes,  (desm.) 

OCTOSPORE,  Genre  proposé  par  Gleditsch,  aux  dé- 
pens des  Pezizes  ,  de  Linnœus,  (b.) 

OCULAIRE  (  Pierre),  Les  anciens  oryctographes  ap-» 
peloient  quelquefois  de  ce  nom  les  Num[smales.(desm.) 

OCULARIAet  OPHTHALMICA.  Noms  donnés  an- 
ciennement à  l'EuPHRAiSE  OFFiciiSALE ,  à  causc  des  vertus 
ophthalmique^  qu'on  lui  attribue,  (ln.) 

OCULINE  ,  Oculina.  Genre  de  polypiers  établi  par  La- 
marck  ,  aux  dépens  des  Madrépores.  Ses  caractères  sont  i 
polypier  pierreux  ,  le  plus  souvent  fixé  ;  à  rameaux  den- 
droïdes;  à  rameaux  lisses  ,  épars  ,  la  plupart  très-courts  ;  à 
étoiles,  les  unes  terminales  ,  les  autres  latérales  et  superfi- 
cielles. Ce  genre  se  rapproche  des  Caryopiiyllies  et  des 
Madrépores.  Il  renferme  une  dizaine  d'espèces,  tontes, 
excepté  une,  des  mers  des  pays  chauds.  La  plus  commune 
est    rOcuLiNE   VIERGE ,    figurée   dans  Gualiieri   avant    la 

pi,  I,  (B.) 

OCULUS  MUNDI  ,  Œil  du  monde.  On  donnoit  autre- 
fois ce  nom  emphatique  à  I'Hydropiiatse  ;  on  la  nomuioit 
aussi  lapis  mutabilis ,  pierre  changeante  ,  à  cause  de  la  pro- 
priété qu'elle  a  de  devenir  diaphane  dans  Teau.  V.  Hydro- 

PHANE.    (pat.) 

OCULUS-PYTHONÏS.  V.  St^echas.  (ln.) 

OCUN.  Nom  du  Colchique  d'automne  ,  en  Bohème^ 

Cln.) 
OCYDROME,  Ocydromus.  Nom  donné  par  Frolich  au 
genre  d'insectes  coléoptères  carnassiers ,  que  j'avois  appelé 
hembidion.  M,  Clairviile  (  ErUom.  hehéL.,  tora,  2  )a  préféré  la 
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première  de  ces  dénominations,  en  disant  qu'elle  étoit  reçue 
depuis  long-teirtps  en  Allemagne,  J'ignore  dans  quel  ou- 
vrage Frolich,  qu'il  cite  comme  l'autein"  de  ce  genre,  en  a 
publié  les  caractères  ;  mais  M.  Schonherr  ,  faisant  mention 
dans  sa  Synonymie  des  insectes  ,  tom.  i  ,  pag.  221  ,  de  mon 
genre  bembidion,  le  regarde  comme  synonyme  de  celui  de  ta- 
fM'sàe  knoch  ,  et  ne  dit  pas  un  mot  des  ocydromu  ni  de  Fro- 
lich, Le  docteur  Dufischmid  ,  dans  sa  Faune  d  Autriche  , 
t.  2  ,  1812  ,  garde,  à  cet  égard,  le  même  silence.  Je  remar- 
que que  plusieurs  naturalistes  s'empressent ,  comme  par  une 
anticipation  titulaire  ,  de  donner  des  noms  à  quelques  coupes 
qui  leur  paroissent  devoir  former  de  nouveaux  genres,  sans 
se  donner  la  peine  d'en  établir  les  caractères.  Ce  ne  sont 
que  de  simples  indications ,  et  qui  n'imposent  aucune  loi. 

(L.) 

OCYMASTRUM,  V.  Ocimoïdes.  (in.) 

OCYMOÏDES,  ou  OCLVIOÏDES  de  Dioscoride.  Les 
Latins  appeloient  aussi  cette  plante  ocimasirum^  ou  ocymasirum, 
qui  signifient  basilic  sam'age.  ÎJocymdide,  selon  Dioscoride,  est 
nommé  par  quelques  personnes  philetœriun.  Il  a  des  feuilles 
semblables  à  celles  de  Vocymum  (^basilic);  les  branches  ve- 
lues ,  hautes  de  douze  doigts  ;  sur  elles  naissent  des  fruits, 
semblables  à  ceux  de  la  jusquiame  et  pleins  de  graines  noires 
pareilles  aux  graines  de  melanih'mm.  Ces  graines ,  bues  dans 
du  vin ,  sont  utiles  contre  la  morsure  des  vipères  et  autres 
animaux  venimeux.  Sa  racine  est  fine  ei  de  nulle  valeur.  L'o- 
cy/noi'cfes  a,  selon  Pline,  les  mêmes  propriétés  que  l'or^w/Mm, 
mais  plus  exaltées  ;  il  est  fort  bon  aux  accidens  qui  sont  les 
suites  du  relâchement  de  l'estomac.  Sa  racine  ,  prise  dans 
du  vin  ,  est  utile  pour  la  guérison  des  morsures  des  bêtes 
venimeuses  et  de  certaines  maladies  de  la  matrice.  Ici,  Pline 
n'est  pas  d'accord  avec  Dioscoride  ,  qui  annonce  la  racine 
pour  être  inutile;  aussi  les  commentateurs  croient-ils  que  la 
seconde  espèce  à'echium  de  Pline  est  Vocymoides  de  Diosco- 
ride ,  de  Numenius  et  de  Nicander;  mais  le  peu  que  Pline 
nous  apprend  sur  son  deuxième  echium,  ne  peut  donner  lieu 
à  un  pareil  rapprochement. 

Chez  les  anciens,  ce  nom  à''ocymdides paraît  avoir  été  ce- 
lui de  plusieurs  plantes  ,  et  Pline  le  cite  au  nombre  de  ceux 
propres  au  cAinopudium;  et  ici  on  doit  faire  remarquer  que  sui- 
vant Adanson  ,  Dioscoride  a  un  ocimastron  et  un  ocymuides , 
et  que  selon  lui ,  le  premier  est  le  clinopodium ,  et  le  second 
une  espèce  de  Muflier  (  onZ/rrA/num).  On  lit,  dans  plusieurs 
auteurs,  que  Verinus  et  le  polemonium  des  anciens  portoient 
aussi  le  nom  à'ofymdides.  Il  est  donc  très-probable  que  les 
noms  suivans  ,  qu'on  rapporte  à  une  seule  plante  ,  sont  ceux 
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A'ocymoîâes  àe  plusieurs  espèces  ;  phîletàerion ^  echion,  scorpiu- 
ron^  allhœa,  amaranthis,  elaphion,  anfiminon ,  porphyn's,  nem^s- 
sîoh^yaenopsolon^  ihyrsiles^thermutii^mysopathos^  basilicon  agrion^ 
aconos  ^    etc. 

Selon  Matlliiôle  et  la  plupart  des  auteurs  ,  Vocymdide  ,  ou 
9cymusiroH  cle  DioScoride  ,  seroit  le  lychnîs-dioica.  Cette  opi- 
nion, assez  générale  ,  a  fait  déci'ire  sous  ces  noms  plusieurs 
espèces  de  caryophyllées  voîsities  du  lychnîs-dioica^  et  qui  sont 
des  espèces  de  silène,  le  saponan'a vaccaria,  les  cerûstium  repens^ 
tomcntosum^  etc.;  les  lychnis  dioïcaeises  variétés  et  chalt.edonica^ 
lè  cucubalus  behen  ,  etc. 

Fuchsius  nomme  ocymastrnm ,  le  thymus  ûcynos,  Lihh.  Tra- 
gus  applique  ce  nom  aux  scrophularia  nodosa  et  aquatica.  Ges- 
ner  désigne  le  circœa  par  ocymastrum  verhicarium  ;  le  stachys 
hiita  est  V ocymastrum  valenlinum  de  Clusius  ,  et  le  valeriana 
rubra  est  V ocymastrum  valerianthos  de  Lobel,  etc.  (I-N.) 

OCYMOPHYLLUM.  Nom  sous  lequel  Buxbaum  a  fi- 
guré (Act.  4  1  P-  277  ,  tab.  67)  riSNARDE  DES  MARAIS.  (LN.) 

OCYMUM.  Suivant  Pline  ,  les  anciens  nommoient  ainsi 
un  fourrage  vert  que  Ton  donnoit  aux  bestiaux  et  aux  che- 
vaux pour  les  relâcher.  Ce  fourrage  étoit  du  blé  vert  coupé 
avant  sa  maturité  ;  on  semoit  exprès  des  grains  qui  poussoient 
promptement,  et  ^'arron  dit  même  que  le  nom  à'ocymiim  en 
tire  son  élymologie ,  car  il  le  fait  venir  d'un  mot  grec  qui  si- 
gnifie prompt,  soudain  à  pousser.  Au  nombre  de  ces  grains  » 
il  paroîl  que  le  sarrasin  -'toit  compté  ,el  de  là  sans  doute  le 
nom  à''ocymum  céréale  qu'on  lui  a  donné. 

Il  y  avoit  aussi  chez  les  anciens  une  plante  ocymum  Ou  oci- 
mum.  Pline  et  Dioscoride  ne  nous  en  font  connoître  que  les 
propriétés  vraies  ou  supposées  ,  mais  ils  ne  la  décrivent  p.-is* 
Après  eux,  les  Grecs  rappelèrent  basilicon,  d'un  mot  qui  si- 
gnifie royal;  c'es  Vocymon-basilicun  d'AElius.  L'on  rapporte 
cette  plante  très-cultivée  ,  et  fort  célèbre  chez  les  anciens,  k 
notre  Basilic  ;  il  n'y  a  aucune  opinion  contraire. 

Le  basilic  est  le  type  du  genre  ocymum  de  Touruefort,  adopté 
parles  botanistes,  et  riche  en  espèces,  la  plupart  exotiques. 
Quelques-unes  de  ces  espèces  sont  rapportées  au  gen referma- 
nea  ou  plectranthus.  Moënch  en  forme  un  qu'il  nomme  basilicum^ 
des  espèces  qui,  comme  V ocymum  polystachium  ,  ont  dés  éta— 
mines  à  filament  sans  dents.  R.  Brown  pense  qu  on  doit  les 
rapporter  au  plectranthus.  (  V.  Basilic  et  (îermanee.  )  Avant 
Tournefort,  on  voit  que  le  nom  d'ocymum  a  été  appliqué  à 
plusieurs  plantes  qui  étoient  plusgénéralement  nommées  otj- 
moîde&  et  lychnis,  {JL>^-) 
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OCYPETE,  Ocypeie.Gcnre  d'arachnides  trachéennes, de  la 
famille  des  holètres,  Irlbu  des  acarldes,  établi  par  M.  Léach, 
et  qui  a  ,  selon  lui ,  pour  caractères  :  pieds  ambulatoires  ; 
desmandibules;  palpes  ayant  un  appendice  mobile  à  leur  ex- 
trémité ;  deox  yeux  portés  sur  un  pédicule  ;  corps  comme  di- 
visé en  deux  portions,  dont  l'antérieure  porte  la  bouche ,  les 
yeux  et  les  deux  paires  antérieures  de  pieds  ;  six  pieds. 

Ce  dernier  caractère  placeroit  les  ocypètes  dans  nos  aca- 
rides  mkropières.  Les  autres  sont  propres  au  iromhidium  et  h 
quelques  autres  genres  voisins. 

M.  Léach  ne  cite  qu'une  espèce  qu'il  désigne  sous  le  nom 
de  rouge  (^ocypele  mira').  Son  corps  est  de  cette  couleur, 
garni  de  poils  d'un  cendré  roussâtre;  ceux  du  dos  sont  longs 
et  rares  ;  ceux  des  pattes  sont  très-courts  ;  les  yeux  sont  d'un 
noirâtre  foncé. 

On  la  trouve  très-communément  sur  les  tipulaires. 

OCYPODE,  Orj')yorfe,Fab.  Genre  de  crustacés,  de  l'ordre 
des  décapodes  ,  famille  des  brachyurcs  ,  tribu  des  quadrila- 
tères. 

Quoique  ce  genre  soit  très-naturel,  on  n'en  a  exposé  que 
d'une  manière  très-imparfaite  les  caractères  ,  et  il  s'en  est 
suivi  qu'on  y  a  placé  plusieurs  espèces  qui  lui  sont  absolu- 
ment étrangères.  Il  est  donc  nécessaire  de  le  bien  faire  con- 
noître  et  de  l'épurer. 

Les  ocypodes  ont  le  corps  presque  carré  ,  un  peu  plus  large 
que  long ,  terminé  en  devant  par  des  angles  pointus ,  et  comme 
coupé  ou  tombant  brusquement  sur  les  côtés;  le  milieu  de 
l'extrémité  antérieure  et  supérieure  de  leur  test  est  prolongé 
et  rabattu  en  manière  de  cîiaperon  étroit  et  arrondi ,  et  ca- 
chant les  antennes  mitoyennes  ;  le  bord  antérieur  est  plus  ou 
moins  sinué,  entre  le  chaperon  et  les  deux  angles  prolongés 
et  aigus  qui  terminent  les  côtés  ;  sous  ce  bord  et  dans  la  môme 
étendue  est ,  de  chaque  côté  ,  une  cavité  profonde  et  ovale, 
où  l'œil  se  retiré  avec  son  pédicule.  Le  pédicule  est  presque 
cylindrique  ,  mais  un  peu  plus  grcle  vers  son  origine  ,  de 
sorte  qu'il  est  presque  en  forme  de  massue  allongée.  L'oeil , 
sous  une  coupe  elliptique  ,  occupe  une  grande  partie  do  sa 
face  antérieure ,  et  près  de  son  extrémité  supérieure,  se  dilate 
et  se  recourbe  angulairement  sur  la  face  opposée. 

La  première  articulation  du  pédicule  est  très-petite.  Im- 
médiatement au-dessous  de  ce  premier  article  ou  de  l'origine 
du  pédicule  oculaire,  sont  les  antennes;  elles  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  portées  sur  l'arête  transvevse  qui  ferme  supé- 
rieurement la  cavité  buccale  ,  très-couttes  ,  et  disposées  par 
paires  ;  les  antennes  extérieures  sont  très-petites,  un  peu 
arquées  en  dehors,  composées  :  i."  d'un  pédicule  court,  in- 
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sensiblement  plus  menu,  à  trois  articles ,  dont  ics  deux  supé- 
rieurs presque  cylindriques  ;  2.°  d'une  tige  terminale  ,  très- 
courte,  conique  ,  et  d  environ  quatre  à  cinq  articles.  Les  an- 
tennes mitoyennes  sont  conliguës  aux  précédentes,  un  peu 
plus  longues,  séparées  entre  elles  par  un  espace,  où  Ton 
découvre,  lorsqu'on  relève  le  chaperon,  une  pièce  en  re- 
lief, formant  un  triangle  renversé.  Ces  antennes  mitoyennes 
étant  recouvertes  par  le  chaperon ,  ont  échappe  à  l'observa- 
lion  de  Fabricius.  Elles  sont  composées  d'un  article  très-gros , 
arrondi  et  paroissant  presque  globuleux  ou  presque  ovoïde 
exiérieurement ,  et  sur  le  milieu  du  sommet  duquel  est  im- 
plantée une  tige  Irès-pelile,  cylindrico-conique  ,  de  trois  ar- 
ticles, entière  ou  à  peine  bifide  à  son  exirémité.  Les  pieds- 
mâchoires  extérieurs  recouvrent  entièrement  les  autres  par- 
tics  de  la  bouche  ,  et  n'ont  point  entre  eux  cet  écart  ou  celle 
espèce  d'hiatus  que  Ton  remarque  dans  les  gécarcins  ,  les 
grapses  et  les  plagusies.  Leur  premier  et  second  articles  sont 
très-comprimés ,  velus  ,  mais  sans  dentelures  au  bord  in- 
terne ;  le  second  ,  beaucoup  plus  court  et  plus  étroit  que  le 
précédent ,  est  en  forme  de  trapèze  ,  presque  aussi  long  que 
large  ,  un  peu  plus  étroit  vers  son  sommet  ,  avec  le  côlé  in- 
terne un  peu  oblique;  près  de  l'angle  extérieur  de  ce  som- 
met est  inséré  Tarticle  suivant;  le  cinquième  ou  dernier  est 
beaucoup  plus  long  que  les  deux  précédens,  d'une  forme  d'ail- 
leurs semblable  à  celle  que  présente  le  même  article  dans  les 
autres  crustacés  décapodes  brachyures  ;  l'appendice  exté- 
rieur de  ces  pieds-mâchoires  ou  le  palpe  en  forme  de  fouet,  est 
petit  ;  le  milieu  ,  du  côlé  interne  et  antérieur  des  mandi- 
bules ,  est  un  peu  avancé  en  forme  d'angle  ou  de  pointe  ; 
c'est  la  seule  dent  apparente.  Les  autres  parties  de  la  bou- 
che n'offrent  aucun  caractère  particulier.  Les  serres  sont 
grandei  ,  courbées ,  terminées  par  une  pince  irès-forte  ,  or- 
dinairement en  forme  de  cœur  ou  ovale  et  comprimée  ;  l'une 
de  ces  serres  est  plus  petite  que  l'autre.  Les  autres  pâlies  sont 
longues,  comprimées;  celles  de  la  quatrième  et  de  la  troi- 
sième paire  sont  un  peu  plus  longues.  Le  tarse  ou  le  dernier 
article  est  un  peu  plus  court  que  le  précédent,  très-comprimé, 
avec  quelques  lignes  élevées, mais  sans  épinesou  dentelures,  du 
moins  bien  prononcées,  velu  ou  cilié,  et  rétréci  graduellement 
pour  finir  en  pointe  ;  il  est  quelquefois  comprimé  dans  un  autre 
sens  que  les  articles  précédens.  La  queue  des  deux  sexes  est 
divisée  en  sept  tablettes  ou  segmens  ;  celle  du  mâj^e  est  en 
forme  de  triangle  étroit  et  allonge  ;.ies  deux  avant- derniers 
segmens,  le  sixième  surtout,  sont  les  plus  grands  de  tous  ;  le 
dernier  est  triangulaire  ;  on  voit  à  l'origine  inférieure  de  la 
queue  des  individus  du  même  sexe  deux  longs  appendices, 
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blancs ,  de  consistance  Osseuse  ,  cylindriques  ^  comprimés  ; 
grêles  ,  un  peu  plus  étroits  et  courbés  extérieurement  en  ma- 
nière de  crocbel  à  leur  extrémité  ;  ces  appendices  vont  jus- 
que près  de  Tavant-dernier  segment  de  la  queue. 

Ces  crustacés  sont  propres  aux  pays  chauds  des  deux  hé- 
misphères ,  et  se  tiennent  sur  les  plages  sablonneuses  des 
bords  de  la  mer  ou  des  fleuves  ,  près  de  leur  embouchure.  Ils 
s'y  creusent  des  terriers  où  ils  se  retirent  dans  le  danger,  et 
où  ils  passent  la  nuit.  Je  présume  qu'ils  s'y  renferment  au 
temps  de  leurs  mues.  Olivier  a  vainement  tenté  d'atteindre  k 
la  course  l'espèce  qu'il  a  observée  sur  les  côtes  de  Syrie  ,  et 
qui  est  probablement  la  même  que  celle  dont  Pline  fait  men- 
tion ,  et  que  les  Grecs  désignoient,  à  raison  de  la  célérité 
de  sa  course  ,  sous  le  nom  à'ippeus  y  cavalier  ou  chevalier, 
couroient,  dit  Olivier,  vers  la  mer,  ou  se  rendoientdans  leur 
trou,  suivant  que  l'une  ou  l'autre  éloit  plus  à  leur  porlée- 
Ils  tracent  presque  toujours  ,  en  courant ,  une  ligne  oblique. 
M.  Bosc  dit  aussi ,  à  l'égard  d'une  espèce  de  la  Caroline 
{blanc) ,  qu'il  avoit  de  la  peine  à  devancer  à  cheval  ces  crus- 
tacés, et  à  les  tuer  à  coups  de  fusil.  Les  ocypodes  doivent  se 
nourrir  ,  ainsi  que  les  autres  crustacés  voisins ,  de  cadavres 
d'animaux.  On  doit  leur  appliquer  une  partie  des  faits  rap- 
portés par  les  voyageurs  ,  relativement  aux  crabes  de  terre  ;  je 
dis  une  partie ,  parce  qu'ils  ont  confondu ,  sous  ce  nom  , 
plusieurs  crustacés  de  genres  différens  ,  tels  que  les  gécarcins 
ou  tourlouroux  ,  les  grapses,  etc.  Le  Père  Labat ,  dans  sa  nou- 
velle Relation  de  l'Afrique  occidentale,  iom.  2  ,  pag.  i35  , 
parle  d'une  espèce  de  tourlourou  que  l'on  trouve  à  la  pointe 
de  Barbarie  ,  où  il  est  appelé  crabe.  On  prétend  qu'on  ne 
peut  en  manger  sans  se  mettre  en  danger  de  s'empoisonner, 
et  que  ces  animaux  mettent  en  pièces  et  dévorent  les  individus 
de  leur  espèce  qui  ont  été  estropiés  par  quelque  accident.  On 
n'a  pas  encore  trouvé,  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  du 
moins  ,  à  ma  connoissance  ,  de  gécarcin  ou  de  tourlourou 
proprement  dit  ;  mais  je  sais  que  l'habitation  de  Vocypode 
chevalier  d  Olivier  ,  se  prolonge  depuis  la  Syrie  et  l'Egypte 
jusqu'au  Cap  Vert,  et  je  soupçonne  dès-lors  que  c'est  à  cette 
espèce  qu'il  faut  appliquer  ce  qu'a  dit  le  Père  Labat  ,  des 
crabes  de  la  pointe  de  Barbarie. 

Suivant  Artus  ,  on  voit  aussi  à  la  Côte-d'Or  des  crabes  de 
terre  ,  semblables  à  ceux  des  îles  sous  le  vent ,  et  qui  pro- 
curent aux  habitans  une  bonne  nourriture.  Ils  se  creusent  des 
trous  qui  leur  servent  de  retraite.  On  trouve  dans  l'île  de 
Java,  près  des  bords  de  la  mer,  d'autres  crabes  de  terre  , 
mais  qu'on  ne  mange  point.  Ils  quittent  leurs  terriers  pendant 
le  jour;  et  se  nourrissent,  à  ce  que  l'on  dit,  d'herbes.  ScroLt- 
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ce  Yocypode  cératophihaîme ,  qui  est  très-répaudu  sur  les  cotes 
maritimes  des  Indes  orientales?  La  collection  des  crustacés 
de  la  Nouvelle-Hollande,  recueillie  par  Péron  et  M.  Lesueur, 
quoique  très-nombreuse,  ne  m'a  offert  aucune  espèce  d'ocy- 
pode  et  de  gécarcin. 

J'avois  (^Gener.  crusi.  etirised.^  tom.  i  )  re'uni  aux  ocypodes 
plusieurs  crustacés,  qui  s'en  rapprochent  quant  à  la  forme 
générale  du  corps,  mais  qui  s'en  éloignent  génériquement 
sous  d'autres  considérations.  Olivier  en  a  écarté  quelques- 
uns  ;  mais  il  y  en  a  laissé  plusieurs  autres,  que  l'on  doit  rap- 
porter aux  genres  gélasime ,  gonoplax  et  gécarcin. 

I.  Pédicules  des  yeux  prolongés  au-delà  de  leur  extrémité  supé- 
rieure ,  en  forme  de  pointe  ou  de  corne. 

OcYPODE  CHEVALIER ,  Ocypode  ippeus  ^  Oliv.,  Encyc.  méth.  ; 
Voyage  dans  F  Empire  Ottoman  y  tom.  2  ,  pag.  234,  plane.  3o  , 
fig.  I  ,  éd.  irt-4.°  ;  Cancer  eques,  Belon.  Quatre  centimètres  et 
trois  millimètres  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  pédicules  ocu- 
laires terminés  par  un  faisceau  de  poils  soyeux  ;  chaperon 
un  peu  crénelé;  test  et  surtout  les  serres  chagrinés  ;  les  autres 
pattes  raboteuses  ;  tarses  striés. 

Sur  les  côtes  de  Syrie  ,  d'Egypte  ,  au  Cap  Vert,  etc. 
Linuceus  paroît  avoir  réuni  ,  sous  le  nom  de  c//r$or,  cette 
espèce  et  la  suivante.  Il  cite  le  Voyage  d'Hasselquist  eu 
Egypte  ;  l'expression  de  Jlssilikis  ^  qu'il  emploie  pour  carac- 
tériser les  antennes,  me  donne  lieu  de  soupçonner  qu'il  a  pris 
l'extrémité  des  pédicules  oculaires  pour  celle  des  antennes. 
Il  ajoute  que  cette  espèce  se  trouve  dans  la  mer  Méditerranée 
ainsi  que  dans  l'Océan  indien  ,  et  qu'après  le  coucher  du 
soleil  elle  sort  de  l'eau  ,  gagne  les  rivages  sablonneux ,  et 
court  avec  une  vélocité  extrême. 

Belon  prétend  que  les  lézards  parviennent  à  l'attraper, 
pour  en  faire  leur  nourriture.  Olivier  n'a  pas  eu  occasion  de 
vérifier  cette  assertion. 

Ce  savant  naturaliste  considère  comme  une  espèce  d'ocy- 
pode  et  distincte  de  la  précédente,  le  cancer  saratan ,  qïie 
Forskaël  a  observée  aux  environs  de  Suez ,  sur  les  bords  de 
la  mer  Rouge.  Dans  la  description  que  celui-ci  en  donne  ,  il 
ne  fait  point  mention  du  faisceau  dé  poils  que  l'on  voit  à 
l'extrémité  des  yeux  de  ïocypode  chevalier.  Ces  organes  sont 
siinplemenl  elliptiques;  l'on  remarque  entre  eux  une  pointe 
obtuse  et  saillante  ;  les  pinces  sont  presque  velues  et  verru- 
queiises.  M.  Savigny,  qui  a  recueilli  un  grand  nombre  d'ani- 
maux de  la  mer  Rouge ,  aura  peut-être  trouvé  cette  espèce 
de  cruslacé  ;  et  si  nos  espérances  se  sont  réalisées ,  nous  pou 
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vons  cire  sûrs  qu'il  dissipera  robscurilé  où  nous  sommes  it 
cet  égard.  , 

OcYÇODi;  CÉRÂTOPiiTHÂLME,  Ocypode  ceratoph  thaï  ma  ^  Fab.; 
Ocypode  cursor^  Ollv.  ;  Pall.  ,  Spidl.  loolog  ^  fasc.  9,  tab.  5, 
fig.  2 ,  8  et  suiv.  Pédicules  oculaires  prolongés  d'un  tiers  ou 
plus  de  leur  longueur  totale  au-delà  des  yeux,  en  une  pointe 
cylindiicb-conique  et  simple  ;  bord  inférieur  des  fossettes 
oculaires  dentelé  ;  test  chagriné,  crénelé  sur  ses  bords;  arêtes 
des  bras  très-dentées;  carpe  gros,  arrondi,  chagriné,  avec 
une  saillie,  en  Forme  de  dent,  au  côté  interne  ;  pinces  larges, 
en  cœur  ,  graveleuses ,  dentelées  sur  leurs  tranches  ,  avec  les 
doigts  chargés  de  grains  ,  en  forme  de  piquams ,  alignés  sur 
le  pouce,  et  de  petites  côtes;  la  serregauche  plus  forte;  tarses 
longs,  slriés.  Sur  les  bords  de  la  mer,  aux  Indes  orientales. 

Ocypode  BLANC,  Ocypode  albîcans^  Bosc,  Hist.  nat.  des 
Ci'usL,  tom.  i',  pag.  196,  pi.  4,  %•  i;  pi.  G  i5,  4»  dece  dict. 
Grandeur  de  Vocypode  c/m'a/«W;  pédicules  des  yeux  prolongés 
aa-delà'de  leur  extrémité  en  une  poinlti  obtuse;  test  blanchâ- 
tre ,  ehagi-ii>é  ,  entier  sur  sesb^ords;  pattes  blanches  j  garnies 
de  poils  serrés ,  assez  longs  ;  les  deux  antérieures  ou  les  serres 
presque  égales,  hérissées  de  tubercules  épineux,  dirigées  en 
avant,  avec  les  deux  arêtes  inférieures  des  bras  dentées;  le 
carpe  arrondi  et  armé  de  deux  pointes  ;  les  pinces  ovales, 
fortement  dentées  sur  leurs  bords,  et  à  doit;ts  courts,  tuber- 
culeux en  dedans-  Sur  les  côtes  de  la  Caroline. 

■  '   \'  '1l\.^  ,Tedi^cuîes  des  yeux  se  lerniinani  ai>ec  eu  t. , 

OcYPOèE^ffORDlMATSE,  Orypode  cordimana ,  Latr.Grandeur 
de  Vocypode  chéca/rer;  corps  jaunâtre,  cendré,  chagriné,  avec 
les  côtés  anlërieui-s  du  test  un  peu  dentelés  ;  son  bord  anté- 
rieur avancé  en  un  lobe  court,  arrondi,  près  de  l'origine  des 
yeux  ;  leurs  pédicules  cylindracés  ,  grossissant  insensible- 
ment ;  yeux  presque  entièrement  inférieurs,  ellipliques,  et 
n'occupant  que  les  deux  tiers  de  leur  longueur;  bord  inférieur 
de  leur  orbite  profondément  échancré  ;  les  deux  serres  très- 
inégales  ,  chargées  de  petits  tubercules,  grauuliformes  ,  avec 
les  arêtes  intérieures  des  bras  très-dentées,  ainsi  que  les 
tranches  des  piiîces  ;  ces  pinces  très-comprimées,  en  cœur, 
à  doigts  courts,  dentées ,  un  peu  striées  au  bout ,  et  ayant  des 
tubercules  alignés  ;  serre  gauche  beaucoup  plus  forte  ;  les 
autres  pattes  chagrinées  ,  presque  glabres  ,  n'ayant  qu'une 
frange  formée,  par  un  duvet  noir,  court  et  serré  sur  les  bords 
des  tarses  et  sur  le  côté  extérieur  du  troisième  article  des 
jambes;  une  fossette  longitudinale  de  chaque  côté  de  la  poi- 
trine ,  près  l'origine  des  deux  patios  anlérieure:-. 

Indes  orientales. 
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OcYPODE  CARRÉ,    Ocypode  quadrota,  Fab. ,  Bosç  (i) , 

Latr. ,  Oliv.  ;  Cancer  arenariiis  ,  Catesb.  ,  Carol. ,  tom.  3  , 
tab.35;  cimuru,  Pis.,Marcg.  Il  ressemble  beaucoup  à  l'espèce 
précédente;  mais  il  en  diffère  principalement,  i."  par  les 
yeux  ovales ,  commençant  à  peu  de  distance  de  la  base  du 
pédicule ,  s'élendant  même  en  dessus  ,  et  formant  avec  lui 
une  espèce  de  massue  ;  2.°  par  son  test  et  ses  pinces  plus  fine- 
ment chagrinées;  3,"  par  ses  doigts  plus  allongés;  4-''pai  les 
poiJs  nombreux  dont  ses  pattes  sont  garnies. 

Il  se  trouve  à  Cayenne  ,  à  Saint-Tbomas,  etc.  (b.) 

OcYPODE  RHOMBE  ,  Ocypode  rhovihea  ,  Fab.  ,  Latr. , 
Oliv.  Il  n'a  guère  que  quatorze  à  seize  millimètres  de  largeur. 
11  est  de  couleur  blonde,  et  glabre  ;  les  yeux  sont  très-grands 
et  s'étendent  dans  toute  la  longueur  de  leurs  pédicules;  le 
bord  antérieur  du  test  est  Irès-sinué  ,  ou  plutôt  anguleux  ;  les 
deux  serres  sont  courtes,  finement  chagrinées  ,  avec  le  cârpc 
unidenté  intérieurement  ;  les  pinces  très-comprimées,  ovoïdes, 
et  les  doigts  striés  ;  la  droite  est  la  plus  petite. 

Il  se  trouve  à  l'Ile-de-France. 

Dans  Tocypode  nain  ,  minuta  de  Fabricius  ,  qui  est  du 
même  pays  ,  les  deux  pinces  antérieures  sont  très-lisses  et 
égales. 

Voyez,  pour  les  autres  espèces  d'ocypodes  de  MM.  Bosc 
et  Olivier  ,  les  renvois  suivans  : 

OcYPonE  d'Espagke  ,  Bosc.  ") 

O.  PLISSÉ,  01.;  O.  c^KKkbis  ,  Bosct^  Le       ^e  Grapse. 

O.  TÉTRAGOÎ^E  ,   Bosc  ,  Ohv.  (  ° 

O,  TRmEMT,  Bosc,  Olir.  ) 

o.  A^cuLEux,  Bosc,  Oliv.     >   j^e  genre  Gowplax. 

O.  RHOMBOlDE,  Bosc,   Ohv.    )  ^ 

'.     O.  UCA  ,  Oliv.  ;    le  genre  UcA. 

■  ''    O.  RURicoi.E  ,  Bosc ,  Oliv.  ;  le  genre  GécaRCIN. 

"     O.  APPELANT,   Bosc,    Oliv.  ) 

o.  ^'OiR(mûmcoaw,L.), Bosc,  Oliv.  f  ^^  ^  GÉLASIME. 

o.  CCMBATTAIsT,  Bosc,   OllV.  (  ° 

O.  PETITES-MAITSS  ,   BoSC  ,    Oliv.         ) 

O.  VIEILLARD,  Bosc,  Oliv.  ;  le  genre  PotAMOPiiiLE.  (l.) 

OCYPODES  FOSSILES.  V.  Crustacés  fossile  s.  (d.) 

OCYPTÈRE,  Ocyptera,  Latr.,  Fab-,  Oliv,  Genre  dMn- 

sectes  ,  de  Tordre  des  diptères  ,  famille  des  athéricères ,  tribu 

des  muscides,  ayant  pour  caractères  :une  trompe  distincte  ; 

cuillerons  grands ,  couvrant  la  majeure  partie  des  bala  nciers  ; 

(1)  L'ocypode  chagriné,  sr^^ntihla ,  de  cet  auteur,  pourrcit  Lie» 
âlre  le  même. 
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ailes  ëcarlëes  ;  antennes  en  palette  ,  presque  de  la  longueir 
«le  la  face  extérieure  de  la  têle  ,  de  trois  arlicles,  dont  le  se- 
cond et  le  troisième  allongés  :  celui-ci  plus  long,  avec  une 
soie  simple  et  distinctement  biarticulée  à  sa  base  ;  abdomen 
long  ,  cylindrique  ou  conique. 

Les  ocyptères  forment  un  genre  très-voisin  de  ceux  des 
mouches  et  des  tachines;  mais  elles  en  diffèrent  parles  propor- 
tions relatives  des  arlicles  des  antennes  et  leur  corps  étroit  et 
allongé.  Les  g'v'/nno5om«  de  M.  Meigen,  quoique  semblables 
à  ces  diptères  sous  le  rapport  des  antennes,  ont  cependant 
nn  autre  port  qui  les  rapproche  des  mouches  et  des  tachines  : 
c'est  ce  qui  me  détermine  à  admettre  ce  genre ,  que  j'avois 
d'abord  réuni  à  celui  des  ocyptères.  Je  comprends,  sous  cette 
dernière  dénomination  générique,  les cylindromYtes  elles ério- 
ihrix  de  cet  auteur. 

On  trouve  assez  souvent  les  ocyptères  sur  les  fleurs  ,  et 
quelquefois  encore  sur  les  vitrages  des  croisées  ;  elles  courent 
très-vile,  en  agitant  leurs  ailes.  11  est  probable  que  leurs 
métamorphoses  sont  les  mêmes  que  celles  des  muscides, 
analogues  ou  peu  différentes  ;  mais  elles  me  sont  inconnues; 
et  ce  qu'Olivier  dit  à  cet  égard  dans  V Encyclopédie  méthodique 
n'est ,  je  pense,  qu'une  simple  présomption;  car  je  ne  trouve, 
dans  les  écrits  des  naturalistes,  aucune  observation  directe  et 
détaillée.  Degéer,  celui  de  tous  qui  a  le  plus  étudié  les  mœurs 
des  diptères ,  nous  apprend  seulement ,  à  l'occasion  de  la 
mouche  à  taches  rousses ,  espèce  d'ocyptère  ,  qu'elle  est  vivi- 
pare ,  et  que  ses  larves  sont  blanches,  à  tête  pointue  et  de 
figure  variable.  11  décrit  dix-sept  espèces  d'ocyptères,  cinq 
de  plus  que  Fabricius.  M.  Bosc  en  a  apporté  deux  nouvelles 
de  la  Caroline. 

Les  plus  connues  de  notre  pays  sont  :  I'OcyptÈre  brassi- 
ÇWRE,  ocyptera  hrassicariœ^  Fab.;  Schellemb. ,  Dipt..,  iah.3 ^ 
iig.  I  et  2.  Noire,  avec  les  second  et  troisième  anneaux  d'un 
rouge  fauve. 

L'OcYPTÈRE  HÉRISSON  ,  Ocypterfl  histrîx  ,  Oliv.  ;  Schel- 
lexmb. ,  îbid.y  tab.  3,  fig.  3.  Très-noire,  hérissée  de  poils  longs 
et  roides  ;  une  tache  de  chaque  côté  des  trois  premiers  an- 
neaux de  l'abdomen  ,  et  cuisses  ferrugineuses. 

L'OcYPTÈRE  LATÉRALE  ,  Ocyptera  Uiteralis  ,  Fab.  ;  Mouche 
h  l-aches  rousses,  Deg. ,  Mém.  insect.  ^  lom.  6  ,  pi.  i,  fig.  9. 
Très-voisine  de  la  précédente ,  mais  à  pattes  entièrement 
noires. 

L'OcYPTÈRE  COMPRIMÉE  ,  Ocyptera  compressa  ,  Fab.,  Olîr. 
Noire ,  avec  le  corselet  rayé  de  gris-argenté  ;  abdomen  fauve, 
.iyec  une  ligne  noire  ,  et  longitudinale  au  milieu  ;  cuisses  fau- 
ves. (L.) 
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OCYROÉ  ,  Ocyroe.  Genre  établi  par  Pe'ron  dans  la  fa- 
saiille  des  méduses,  mais  depuis  réuni  aux  CassiopÉes  du 
même  auteur  par  Lamarck.  (b.) 

OCYTHOÉ,  Ocyihoe.  Genre  établi  par  M  Rafinesque, 
aux  dépens  des  Sèches.  Il  offre  pour  caractères  :  huit  tenta- 
cules, les  deux  supérieurs  ailés  intérieurement ,  à  suçoirs  pé- 
doncules ;  aucune  membrane  à  la  base  de  ces  tentacules. 

Deux  espèces  ,  I'Ocythoé  tubercule  et  TOcythoé  de 
Cranch,  composent  ce  genre.  La  première  a  été  observée  par 
Piafinesque ,  dans  les  mers  de  Sicile  ,  et  la  seconde  par 
Cranch,  dans  celles  de  Guinée.  Cette  dernière  a  été  l'objet 
d'un  mémoire  accompagné  de  figures  ,  inséré  par  Léach  dans 
les  Transactions  philosophiques  ;  mémoire  dans  lequel  on 
soutient  l'opinion  que  les  poulpes  sont  parasites  des  coquilles 
dans  lesquelles  elles  se  trouvent. 

Je  ne  crois  pas  ce  genre  suffisamment  distingué  des  Poul- 
pes, (b.) 

ODACANTHE,  Odacantha,  Payk. ,  Fab. ,  Oliv.  ;  Attc- 
hibm,  Linn.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  coléoptères  , 
section  des  pentamères ,  famille  des  carnassiers ,  tribu  des 
carabiques  ,  distingué  des  autres  genres  de  celte  division  par 
les  caractères  suivans  :  jambes  antérieures  échancrées  au 
coté  interne  ;  élytres  tronquées  à  leur  extrémité  ;  tête  et  cor- 
selet plus  étroits  que  l'abdomen  ;  tête  ovalaire  ,  rétrécie 
aux  deux  extrémités  ;  un  cou;  corselet  presque  cylindrique  , 
vm  peu  rétréci  en  devant  ;  antennes  filiformes  ;  mandibules 
en  triangle  allongé  ,  étroites,  pointues,  sans  dentelures  au 
4  Ole  interne;  palpes  filiformes  ;  les  quatre  extérieurs  termi- 
liés  par  un  article  ovalaire  ,  allone;é  ,  obtus  ;  menton  triden- 
lé;  languette  membraneuse  ,  presque  carrée,  avec  deux  pe- 
tites oreillettes  ou  divisions  étroites,  linéaires,  une  de  chaque 
côté;  tarses  à  peine  différens  dans  les  deux  suites,;  leurs 
crochets  sans  dentelures  ;  des  ailes. 

M.  PaykuU  ,  par  l'établissement  de  ce  genre  ,  a  mis  fin 
aux  variations  des  entomologistes ,  relatives  à  l'espèce  la  plus 
connue  ,  «t  qui  sert  de  type.  Elle  a  successivement  passé  des 
attelahes  aux  carabes  et  aux  cicindèles.  Si  on  ne  considère, 
néanmoins,  que  les  antennes  et  les  organes  de  la  manduca- 
tion ,  on  aura  de  la  peine  à  trouver  des  caractères  qui  cUstin- 
guent  d'une  manière  bien  tranchée  ce  genre  de  quelques  au- 
tres formes  par  M.  Bonelli  aux  dépens  de  celui  des  harpales  ; 
mais  la  forme  de  la  tête  ,  celle  du  corselet,  des  élytres,  des 
jambes  antérieures,  etc.,  nous  prêtent  du  secours  ,  et  nous 
indiquent  que ,  dans  l'ordrç  naturel ,  les  odacânlhes  se  pla- 
cent près  des  brachines^  des  léhies  ,  des  agrès  ^  etc. 

Ij'pdacanthe  melaniire  vit  dans  les  lieux  ombrages  et  hu- 
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mides  des  parties  froides  ou  tempe're'es  de  l'Europe.  Elle  est 
rare  en  France.  M.  Léach  m'a  dit  en  avoir  trouvé  dans  un 
canton  maritime  de  l'Angleterre,  une  grande  quantité,  sur 
^un  terrain  planté  de  roseaux.  Ses  autres  habitudes  nous  sont 
d'ailleurs  inconnues.  C'est  la  seule  espèce  qui  soit  indigène. 
L'O.  iiipustulée,  de  Fabricius  ,  insecte  des  environs  de  Paris, 
est  de  notre  genre  notoxe ,  ou  du  genre  anûiicus  de  cet  au- 
teur. Parmi  les  odacanlhes  exotiques,  celles  qu'il  nomme 
hlfasr.lata  ^  elongata  ^  et  10.  aiguë  à' OVw'x^t  ^  s'éloignent  de 
notre  espèce  par  l'allongement  remarquable  du  premier  ar- 
ticle des  antennes.  Le  pénultième  article  des  tarses  est  forte-; 
ment  bilobé  dans  VO.  cyanocéphale  de  ces  naturalistes. 

L'Odacantiie  MÉLANURE,  Odiicaniha  melanura^  Fab.  ; 
Clairv.,  Entom.  hehei,^  tom.  2,  pi.  .5  ;  a  près  de  trois  lignes  de 
long.  Les  antennes  sont  noires,  avec  les  trois  premiers  ar- 
ticles et  la  base  du  quatrième  d'un  fauve  pâle;  la  tête,  le 
corselet  et  l'abdomen  sont  d'un  bleu  verdàlre  luisant;  le 
corselet  est  Irès-ponctué ,  presque  rugueux,  avec  une  petite 
ligne  enfoncée  dans  son  milieu-,  les  élytres  sont  rougeâlres, 
avec  l'extrémité  d  un  noir  bleuâtre;  elles  ont  des  points  en- 
foncés ,  très-petits  et  disposés  en  lignes  ;  les  pattes  sont  rou- 
geâlres  ,  avec  les  genoux  noirs,  et  les  derniers  articles  obs- 
curs; l'arrière  poitrine  est  roussâtre.  (l.) 

ODDER.  Nom  danois  de  la  Loutre  d'Europe,  (desm.) 

ODDÎTY.  Nom  anglais  de  la  Zaî^ichelle.  (i,n.) 

ODENSWALA.  ISom  suédois  de  la  Cigogne  brune. 

(V.) 

ODEHLENDE.  C'est  la  Scabieuse  des  champs  ,  en  AI- 
Icmngne.  (ln.) 

ODERMENING.  C'est  le  nom  de  I'Aigremoine  en  Al- 
lemagne. (l^N.) 

ODEUR  DES  PLANTES.  V.  les  mots  Arôme  ,  Odo- 
rat  et  Parfum,  (d.) 

ODOBENUS.  Nom  que  quelques  naturalistes moùernes, 
et  notamment  Brisson,  ont  donné  au  Morse.  Voy.  ce  mot. 

ODOE.  Poisson  du  genre  Salmone.  (b.) 

ODOERT.  Nom  de  la  Grande  Gigue,  Coniummaada- 
ium  ,  Linn.  ,  en  Suède,  (ln.) 

ODOLEN.  La  Valériane  officinale  reçoit  ce  nom  en 
Pologne,  (ln.) 

ODOLLAM.  Ce  nom,  qui  est  au  Malabar  celui  de 
I'Ahouai  MANGîiAs,  figuré  par  Rhéede,  a  été  adopté  par 
Adanson,  en  place  de  celai  de  cerhera  ^  proposé  par  Lin- 
îi:eus  pour  designer  le  genre  qui  comprend  cette  plante. 
Cependant  il  y  a  une  différence  entre  le  cerhera  d' Adanson  el 
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celui  àe  Linnceus.  Le  premier  exclut  le  cerhera  iheoeiia  de 
Liiinépus.  (ln.) 

OD ON.  Nom  de  l'xXlRELLE  VEINÉE,  Vaccînmm  uligino- 
svm ,  en  Suède.  Celte  plante  reçoit  aussi  les  dénominations 
suivantes  ,  Obar  et  Olbaû  (ln.) 

ODONATES,  OJono/o.  Cinquième  ordre  de  la  classe 
des  insectes,  dans  le  système  de  Fabricius,  et  ayant  pour 
caractères;  mâchoires  cornées  ,  dentées  ;  deux  piUpes. Cet  or- 
dre répond  à  notre  tribu  des  Libelhjlines.  Voy.  ce  mot. 

ODOKECTIS.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
orchidées,  établi  par  Rafinesque-Schmallz  ,  (^ui  le  caracté- 
rise ainsi  :  calicç  a  six  divisions  ,  les  trois  exlérienres  lancéo- 
lées, pointues,  les  deux  intérieures  et  latérales  cunéiformes 
et  émargiiiées;  l'inférieure  ou  lèvre,  cunéiforme  ,  a  cinq 
dénis  ;  capsule  allongée  ,   cylindrique. 

Odomectis  VERTiciLLAi  a,  Feuilîes  verliclllées,  oLlongnes, 
lancéolées  ;  une  à  trois  fleurs  terminales.  Se  trouve  en  Pen- 
syivUnie  ,  mais  rarement.  Il  paroît  que  c'e^t  la  même  plante 
<me  IWé/husa  vertkiilata^  découverte  pafBartram  près  de 
Piiiîadelphie.  (t.n.) 

OBOîSESTIS.  M.  Germar  donne  ce  nom  à  un  genre 
qu'il  compose  àes  hojnhyx  pruni  et  /?o/<7/o77c  de  Fabricius  , 
aiiisi  que  des  espèces  qui  s  en  rapprochent  le  plus.  Ces  in- 
sectes ont  leurs  palpes  avancés  en  forme  de  bec ,  ainsi  que 
les  gaslropacha  du  metiie  auteur  ;  mais  ceux-ci  ont  de  plus  les 
ailes  dentelées:  ce  sont  les  bumhyx  quercifolià^  populifoUa  , 
helulifolia  ,  iUcifolia  ,  etc.  de  Fabricius.  (l>ESM.) 

ODONTIÈ,  Odoniîa.  Genre  de  champignon,  établi  par 
îlill  -et  Persoon  ,  aux  dépens  des  Erinaces  ;  mais  il  n'a  pas 
été  adopté,  comme  étant  fondé  sur  des  caractères  trop  peu 
importans.  (b.) 

ODONTIS  et  ODOJS^TITES.  V.  Odo^ïitis.  (ln.) 

ODONTITIS  et  ODONTITES.  Cette  plante,  ainsi 
nommée  par  les  Greds  ,  dit  Pline  ,  est  regardée  comme  une 
espèce  de  fourrage.  D'une  seule  racine,  elle  produit  quantité 
de  petites  tiges  brunes  ,  noueuses,  triangulaires;  à  chaque 
nœud  elle  fournil  de  petites  feuilles  plus  grandes  que  celles 
ne  la  renouée  ,  produisant  dans  leur  aisselle  une  petite  fleur 
purpurine  et  une  graine  faite  comme  celle  de  Torge.  Elle 
croît  ordinairement  dans  les  prés.  Une  poignée  de  ces  tiges 
en  décoction  dans  du  vin  verd  ,  avec  du  m  sens ,  calme  le 
mal  de  dents  lorsqu'on  tient  cette  décoction  dans  la  bouche. 

Cette  description  de  VodoniUe^ par  Pline,  convient  jusqu'à 
un  certain  point  à  TEuphraise  tardive,  Euph.  ndonl/fes; 
aussi  la  plupart  des  botanisles  pensent-ils  que  ce  peut  Lien 
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être  Ja  mômë  plante.  Cependant  Gesner,  Clusius ,  etc., 
prennent  pour  Vodontites^  le  lychnisjloscucu/i,  et  Daléchamp  , 
le  Impleprum  odontiles  ;  mais  ces  deux  espèces  ne  paioissent 
point  être  la  plante  de  Pline.  Ces  opinions  ont  fait  donner  le 
nom  à'' odoniiies  aux  diverses  plantes  que  nous  venons  de  citer, 
au  silène  natans ,  et  surtout  à  diverses  espèces  d'euphraises. 

Dillen,  Haller,  Gaertner  et  Moënchont  un  genre  odontites 
qui  renferme  les  espèces  du  genre  euphrasia  de  Linnseus ,  qui 
diffèrent  des  autres  par  les  caractères  suivans  :  lèvre  supé- 
rieure de  la  corolle  droite ,  concave ,  entière  ;  lèvre  infé- 
rieure ouverte  ,  à  découpures  linéaires ,  obtuses ,  égales  ; 
anthères  terminées  par  une  pointe  courte ,  barbues  à  leur 
point  d'insertion  ;  graines  sillonnées  longitudinalement  et 
striées  en  travers.  ïj'euph.  odontites  est  le  type  de  ce  genre. 

Le  genre  odontites  de  Sprengel  e«t  établi  sur  quelques  es- 
pèces de  fjupleorum  {B.  odontites,  semicompositum ,  ienuissi- 
mum  ,  etc).  Il  n'a  pas  été  adopté,  (ln.) 

OpONTOGLOSSE  ,  Odontoglossum.  Plante  parasite  , 
bulbifère,  à  tige  radicale  ,  simple,  portant  de  grandes  fleurs 
inodores,  spathellées,  qui  seule  ,  selon  Humboldt,  Bonpland 
et  Kunlh  ,  dans  leur  ouvrage  sur  les  plantes  de  l'Amérique 
Méridionale ,  constitue  un  genre  dans  la  gynandrie  décan- 
drie  ,  et  dans  la  famille  des  orchidées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  de  quatre  folio- 
les presque  égales  ,  ouvertes  ;  la  balle  réfléchie  ,  plane  ,  at- 
tachée sur  une  dent  charnue  ;  le  pistil  ailé  à  sa  pointe  qui 
supporte  une  anthère  operculée ,  contenant  deux  masses  de 
pollen  attachées  à  un  pédicule  commun. 

On  voit  la  figure  de  celte  plante  ,  qui  se  rapproche  in- 
finiment des  Épidendres  ,  pi.  85  de  l'ouvrage  précité,   (b.) 

ODONTOGNATHE,  Odontognathus.  Genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède ,  dans  la  division  des  Apodes  ,  qui  offre 
pour  caractères  ;  une  lame  longue  ,  large,  recourbée  ,  den- 
telée ,  placée  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure,  et 
entraînée  par  tous  les  mouvemens  de  l'inférieure. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  ,  que  Lacépède  a  ap- 
pelée rODONTOOTMATHE  AIGUILLONNÉ,  qui  habite  la  mer  de 
Cayenne  ,  et  qui  a  été  envoyée  pîfr  Leblond  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

Le  corps  de  ce  poisson  ,  qui  est  figuré  pi.  M  4^,  est  très- 
comprimé  ,  caréné  et  armé  de  vingt-huit  aiguillons  ,  disposés 
sur  deux  rangs  en  dessous  ;  sajiageoire  de  l'anus  est  très-lon- 
gue -,  celle  de  la  queue  est  fourchue  ,  et  celle  du  dos ,  qui  est 
très-petite ,  est  placée  sur  la  queue. 

Mais  j  ainsi  que  l'observe  Lacépède,  ce  qui  rend  ce  poist 
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son  très-remarquable  ,  c'est  le  mécanisme  particulier  de  se« 
mâchoires,  dont  on  ne  trouve  d'exemple  dans  aucun  autre. 

«  La  mâchoire  inférieure  ,  dit  ce  naturaliste ,  est  plus 
longue  que  la  supérieure  ,  et  très-relevée  contre  cette  der-: 
nière,  lorsque  la  bouche  est  entièrement  fermée  ;  elle  s'a- 
baisse en  quelque  sorte  comme  un  pont-levis,  lorsque  le  pois- 
son ouvre  la  bouche  ,  et  on  s'aperçoit  facilement  alors  qu'elle 
forme  une  espèce  de  petite  nacelle  écailleuse  ,  très-transpa- 
rente ,  sillonnée  par-dessous ,  et  finement  dentelée  sur  ses 
bords. 

«  Cette  mâchoire  de  dessous  entraîne  en  avant,  lorsqu'elle 
s'abaisse ,  deux  pièces  très-longues  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
deux  lames  très-plates  ,  irréguiières  ,  de  nature  écailleuse  , 
un  peu  recourbées  à  leur  bout  postérieur,  plus  larges  à  leur 
origine  qu'à  leur  autre  extrémité  ;  dentelées  sur  leur  bord  an- 
térieur, et  attachées  l'une  d'un  côté,  l'autre  de  l'autre ,  à  la 
partie  la  plus  saillante  de  la  mâchoire  supérieure.  Lorsque 
ces  deux  lames  ont  obéi  le  plus  possible  au  mouvement  en 
en  bas  de  la  mâchoire  inférieure,  elles  se  trouvent  avancées 
de  manière  que  leur  extrémité  dépasse  la  verticale  que  Ton 
peut  supposer  tirée  du  bout  du  museau  vers  le  point  horizon- 
tal sur  lequel  ce  poisson  repose.  C'est  au  milieu  de  ces  deux 
pièces  ,  que  l'on  voit  alors  la  mâchoire  inférieure  abaissée 
et  étendue  en  avant  ;  et  dans  cette  attitude ,  le  contour  de 
la  bouche  est  formé  par  cette  même  mâchoire  de  dessous  , 
et  par  les  deux  lames  dentelées  qui  sont  devenues  comme 
les  deux  côtés  de  la  mâchoire  supérieure, 

u  Au  milieu  de  ces  mâchoires  organisées  d'une  manière 
si  particulière  ,  on  voit  une  langue  pointue  ,  et  assez  libre 
dans  ses  mouvemens. 

«  Les  opercules  sont  composés  de  plusieurs  pièces  ,  et  la 
membrane  branchiale  ,  soutenue  par  cinq  rayons.  » 

Ce  poisson  est  argenté  et  long  d'environ  un  pied.  Il  se 
nomme  sardine  k  Cayenne.  Sa  chair  est  fort  délicate,  (b.) 

ODONTOIDE,  Odontoides.  Qesner  donne  ce  nom  aux 
dents  de  squales  pétrifiées ,  ou  Glossopètres.  Voyez  ce 
mot.  (desm.) 

ODONTOLITHE.  On  donne  ce  nom  3mx  glossopètres  ou 
dents  de  poissons  pétrifiées.  Voyez  aux  mots  Glossopètres  , 
Poissons  fossiles  ,  et  Requin,  (b.) 

ODONTOMAQUE,  Odontomachus  ,  Latr.  Genre  d'in- 
sectes, de  la  tribu  des  Formicaires,  F.  ce  mot  et  celui  de 
PONÈRE.  (l.) 

ODO^TOMYIE,  Odontomyia,  Meig.,  Latr.,  Oliv.  ;  Stra- 
ttomys,  Geoff. ,  Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  diptè- 
res, famille  des  notacanthes,  tribu  des  stratiomydes,  distin- 
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gué  des  autres  genres  de  celte  division  ,  par  les  eaiaclères 
sulvans  :  antennes  guère  plus  longues  que  la  tête,  avancées  ^ 
rapprochées ,  de  trois  articles ,  dont  les  deux  premiers  courts  , 
presque  de  la  même  longueur ,  et  dont  le  dernier  en  fuseau 
allongé ,  de  cinq  anneaux  ,  sans  soie  ni  stylet  au  bout. 

Ce  genre  ,  établi  par  M.  Meigen  ,  ne  diffère  de  celui  des 
stratiomes  ,  tel  que  cet  auleurTa  restreint ,  qp'en  ce  que  les 
antennes  sont  un  peu  plus  courtes  et  moins  effilées  ,  et  que 
leur  second  article  est  presque  aussi  long  que  le  premier.  Le 
port  de  ces  insectes  est  d'ailleurs  identique  ,  et  Técusson  est 
armé  de  deux  pointes  ou  épines ,  dans  les  uns  comme  dans  les 
autres.  Les  habitudes  doivent  être  semblables. 

Odontomyie  fourchue,  Odonfom)iafurcaia,Yah.;'Mei^.y 
ITipt. ,  tom.  I  ,  tab.  7 ,  fig.  22.  Corps  et  antennes  noirs  ;  un 
duvet  roussâtre  sur  la  tête  et  le  corselet  ;écusson  noir  à  sa 
base  ,  jaune  à  son  extrémité  ;  les  deux  épines  jaunes  ,  avec  le 
bout  noir;  abdomen  noir  ,  avec  une  rangée  de  taches  fauves, 
de  chaque  côté  ;  pattes  jaunâtres  ,  avec  du  noir.à  la  base  des 
cuisses  et  au  milieu  des  jambes;  une  teinte  rousse  au  bord 
extérieur  des  ailes.  Suivant  Fabricius,  sa  larve  est  aquatique, 
d'un  brun  obscur ,  avec  la  tête  pâle  ,  et  deux  lignes  noires- 
On  trouve  cette  espèce  dans  toute  l'Europe. 

Odotstomyie  VERDATRE,  Odonfomyia  vindula  ^  Meig.;  Stra- 
ii'omys  vhiduta ,  Fab.,  Panz.  ,  Faun.  insect.^  Germ.  fas,c,  58  , 
tab.  i8.  Noire;  les  deux  épines  de  l'écusson  jaunes  ;  abdomen 
vert ,  avec  une  raie  noire  ,  longitudinale  ,  élargie  vers  l'exlré- 
mité,  au  milieu  du  dos  ;  pattes  jaunâtres.  On  la  trouve  dans 
toute  TEurope. 

Odontomyie  tigrine,  Odoniomyla  tlgi-ina  ,  Meig.  ;  Strallo- 
mysligrina  ,  Fab.  ;  Panz. ,  ilnd. ,  fasc.  58 ,  tab.  20.  ISoire  ,  avec 
l'abdomen  d'un  noir  bleuâtre  en  dessus,  et  d'un  jaune  livide 
en  dessous;  pattes  jaunes,  avec  les  cuisses  noires.  En  Europe. 

Voyez  pour  les  autres  espèces  ,  Olivier  ,  Encyd.  métli. ,  ar- 

Hicle   ODO^■TOMY1E,(L.) 

ODONTOPÉTRES.  Quelques  naturalistes  ont  donné 
ce  nom  aux  dents  de  squales  pétrifiées  ,  que  d'autres  avolent 
appelées  glossopètres  ;  et  c'est  cette  dernière  dénomination 
qui  leur  est  demeurée  ,  quoique  très-inconvenante ,  puis- 
qu'elle signifie  langue  pétrifiée.  Foy.  GL03SQPÈTRES  et  Pois- 
sons FOSSILES,  (pat.) 

ODONTOPIiORUS.  Nom  générique  du  Tocro.  Foy. 
ce  mot  (v.) 

ODONTOPTÈRE,  OdontoDfeiis.Genre  de  plantes  établi 
par  Schreeber ,  pour  placer  TOpuioglosse  grimpamte,  ap- 
pelée aussi  Hydroglosse.  Il  rentre  dans  celui  appelé  Ramo- 
KED1  et  SxÉsiox  (b.) 
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ODONTORAMPHES ou  DENTIPvOSTRES.  Famille 

d'oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux,  fondée  par  M.  Duméril, 
dans  set  Zoologie  analytique,  et  caractérisée  par  le  bec  écUan- 
cré  ,  et  à  trois  dentelures  au  moins.  Cette  famille  comprend 
les  genres  Calao,  Momot  et  Piiytotome.  (desm.) 

ODORAT  et  ODEURS,  Olfactus  et  Odores.  Ce  sens 
consiste  dans  une  membrane  muqueuse  très-sensible  ,  d  ;ns 
le  tissu  de  laquelle  viennent  s'épanouir  les  nerfs  de  la  preiuiire 
paire  et  quelques  rameaux  de  la  cinquième.  Cette  membrane 
tapisse  la  cavité  du  nez  des  animaux  pourvus  de  poumons 
(  riiommc  ,  les  quadrupèdes  vivipares,  les  oiseaux  et  les  rep- 
tiles )  ;  les  cél,  ces  paroissent  déroger  à  celle  règle,  f'".  Nez. 
La  piluilaire,  ou  membrane  olfactive  ,  offre  plus  ou  moins 
de  surface*,  suivant  la  disposition  des  cornets  du  nez  cl  l'é- 
tendue des  sinus  frontaux  ,  sphéno'ùlaux  et  maxillaires  ,  quoi- 
que la  membrane  qui  revêt  ces  derniers  paroisse  privée  de  ra- 
meaux du  nerf  olfaclif.  Cessinus  frontaux  sont  très-développés 
dans  les  quadrupèdes  carnivores  ,  tels  que  le  loup  ,  le  cliieu^  le 
renard ,  les  liyènes  ;  car  on  sait  que  ces  animaux  ont  un  odorat 
très-parfait.  On  en  trouve  de  fort  grands  aussi  dans  les  qua-J 
drupèdes  domestiques  ,  \c  cochon^  [achevai^  Icbœiif^  \(t  bélier 
cl  la  c/icvie;  aussi  le  cochon  découvre  aisément  les  truffes 
sous  terre.  Uélephnni  a  ces  sinus  dune  étendue  énorme.  Les 
cornets  du  nez  forment  diverses  circonvolutions,  et  présen- 
tent des  lames  multipliées,  atln  d'agrandir  la  surface  de  la 
membrane  olfactive  dans  le  plus  petit  espace  possible.  Ces 
cornets  sont  plusieurs  fois  bifurques  chez  les  quadrupèdes 
carnivores  ,  cl  beaucoup  de  rongeurs  ;  las  loutres  ^  les  phoques 
ont  un  grand  nombre  de  ces  lames,  les  ruminans  ont  les 
roulées  en  spirale.  Dans  les  oiseaux,  l'étendue  de  plus  dé- 
ces  cornets  est  moindre;  mais  les  oiseaux  de  rivage  ont  ce  sens 
veloppé  que  les  autres.  Chez  les  reptiles  et  les  poissons,  ces 
cornets  sont  seulement  membraneux;  les  lamelles  de  la  mem- 
brane olfactive  sont  rangées  parallèlement  dans  les  poissons 
chondroplérygiens ,  et  en  rayons  chez  les  poissons  épineux. 

Les  animaux  sans  squelette  osseux  et  sans  un  double  sys- 
tème nerveux  ,  n'ont  pas  de  narines  visibles  ;  cependant  ils 
ont  la  faculté  de  percevoir  les  odeurs. 

Chez  les  cétacés,  les  narines  sont  leurs  évents ,  qui  ne 
servent  qu'à  inspirer  l'air ,  et  à  rejeter  l'eau  qui  entre  darts  la 
gueule  de  ces  énormes  animaux.  On  ne  découvre  aucun  nerf 
olfactif  dans  la  membrane  qui  revêt  l'inlérieur  de  ces  évenis  ; 
elle  ne  paroît  pas  être  lorgane  de  l'odorat.  M.  Cuvier  soup- 
çonne qu'il  existe  plutôt  prés  du  canal  de  la  trompe  d'Eusta-- 
che,  vers  l'oreille  interne  ,  entre  elle,  Tœil  elle  cerveau.  On 
y  observe  des  sinus  revêtus  d'une  membrane  muqueuse^  à:a\^. 
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laquelle  rampent  des  branches  de  la  cinquième    paire  de 
ïaerfs. 

Dans  les  mollusques,  tels  que  les  limaçons,  les  coquîWagesJ 
chez  les  crustacés,  les  insectes,  les  vers,  les  zoophytes  ,  on 
ignore  quelle  partie  du  corps  jouit  de  Vodoral.  Cependant  il 
est  certain  que  la  plupart  jouissent  de  ce  sens  à  un  degré  émi- 
nent.  Des  colimaçons  sentent  de  loin  le  fromage,  qu'ils  ai- 
ment beaucoup  ;  l'odeur  du  miel,  du  sucre,  que  nous  ne  sen- 
tons pas  à  dix  pas  ,  attire  les  mouches ,  les  abeilles ,  les 
guêpes ,  les  fourmis ,  de  très  loin  ;  elles  accourent  en  nuée. 
Les  mouches  de  la  viande  s'amassent  à  grande  hâte  pendant 
l'été  sur  la  chair  qui  se  putréfie ,  afin  d'y  déposer  leurs  œufs  ; 
elles  recherchent  aussi  la  fleur  de  la  slapelia  varieguta  ,  Llnn., 
qui  sent  la  viande  pourrie  ;  enfin  ,  le  polype  d'eau  douce  pa- 
roît  odorer  de  loin  les  vers  qui  lui  conviennent  pour  se  nour- 
rir, car  n'ayant  pas  d'yeux,  il  sait  cependant  les  trouver  au 
milieu  des  eaux ,  de  même  qu'un  chien  trouve  un  lièvre  dans 
d'épais  buissons,  sans  le  voir.  \J odorat  est  ainsi  une  espèce 
de  vue  qui  ne  s'exerce  pas  en  ligne  droite,  comme  la  vue  des 
yeux,  mais  en  tout  sens ,  par  l'intervention  de  l'air  ,  qui  ap- 
porte les  molécules  odorantes  au  nez  de  l'animal. 

Y! odorat  paroît  un  sens  général  dans  presque  tous  les  ani- 
maux ,  quoiqu'en  différens  degrés ,  suivant  les  classes  et  les 
espèces.  Il  est  intimement  uni  avec  le  goût  ;  c'est  même 
une  sorte  d'avant-goût ,  un  goût  plus  exalté,  c'est  la  vue  du 
goût.  L'un  n'est  que  le  maximum  de  l'autre  ,  et  à  la  rigueur 
on  pourroit  les  réunir;  l'odorat  est  au  goût  ce  que  celui-ci 
est  au  toucher  ;  ce  ne  sont  que  des  nuances  du  même  sens  ; 
ce  sont  des  touchers  plus  ou  moins  intimes  ,  plus  ou  moins 
moléculaires  ;  car  le  tact  ne  sent  que  les  surfaces  ,  le  goût 
sent  les  parties  dissoutes,  V odorat  sent  les  molécules  des 
corps;  ces  sens  en  font  une  sorte  d'analyse  mécanique.  (  Con- 
sultei  l'article  Sens.  )  Comme  le  toucher  et  le  goût  sont  uni- 
versels dans  le  règne  animal ,  il  y  a  grande  apparence  que 
Vodorat  ou  du  moins  une  sensation  approchante  l'est  aussi , 
puisqu'il  dépend  des  premiers.  Cardan  pense  que  les  per- 
sonnes dont  Vodorat  est  subtil  sont  les  plus  spirituelles. 

Mais  la  liaison  de  Vodorat  avec  le  goût  se  inontre  par  les 
rapports  les  plus  Intimes.  La  plupart  des  corps  dont  l'odeur 
est  lîgréable,  sont  aussi  agréables  au  goût.  Tout  ce  qui  a  quel- 
que odeur,  a  quelque  saveur  ;  tout  ce  qui  déplaît  à  l'un,  déplaît 
aussi  à  l'autre  sens.  Ce  sont  deux  frères  jumeaux  qu'un  inenic 
sentiment  gouverne.  Les  odeurs  nauséeuses  soulèvent  l'es- 
tomac. La  satiété  qui  émousse  le  goût,  rend  aussi  Vodorat 
obtus;  c'est  pourquoi  les  hommes  qui  vivent  d'allincns  peu 
sapldes  ont  souvent  un  odorat  exquis,  comme  des  sauvages  de 
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r Amérique,  des  nègres  ,  etc.  (  Hnller  ,  Physiol.  FJèm. ,  t.  5  , 
p.  179.)  Ceux-ci  explorent  de  loin  les  setpens  qui  exilaient 
une  vapeur  nauséabonde.  L'excitation  du  système  nerveux 
augmente  quelquefois  l'activité  de  Vodorut ,  comme  celle  des 
autres  sens;  ainsi,  dans  1  hydropuobie  ou  la  rage,  Vodurat, 
la  vue  ^  l  uuie  ^  sont  dans  '  n  ëîat  d'exaltation  exireuie.  Les 
Orienlauxayantuneromplexion  énervée, sensible,  1  habitude 
des  odeurs  leur  devient  nécessaire  pour  les  ranimer  ;  aussi  la 
nature  les  a  servis  à  souhait  en  multipliant  les  aromates  sous 
les  climats  les  plus  ardens.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  consti- 
tutions robustes  sous  les  lieux  froids  ;  elh.'S  ont  Todorat  plus 
obtus  et  desnerfs  moins  faciles  à  ébranler.  Il  y  naît  aussi  moins 
de  plantes  aromatiques.  Autant  la  froidure  ou  1  hivers  oppose 
à  l'exhalation  des  vapeurs  odorantes,  autant  elle  diminue  leur 
perception. 

D'ailleurs  telle  odeur  est  pour  une  personne  ,  ou  pour  une 
espèce  d'animal,  bien  différente  de  ce  qu'elle  paroît  a  une 
autre.  Ainsi  le  citron  ,  qui  déplaisoit  à  plusieurs  anciens  ,  l'o- 
deur putride  du  garum  si  prisée  des  Romains,  Vussafcetida  si 
suave  à  l'odorat  des  Persans,  les  œufs  couvés  qtie  les  Siamois 
recherchent  de  préférence,  sont  jugés  bien  autrement  en  Eu- 
rope aujourd'hui.  L  aili,  le  fromage  passé,  Opèrent  bien  diver- 
sement sur  l'odorat  dé  chaque  individu,  suivant  ses  goûts  et 
son  idiosyncrasie  particulière  ;  ainsi  on  voit  le  Groënlandais 
boire  avec  délices  l'huile  rance  des  baleines,  et  le  loup  attiré 
par  une  charogne  infecte  qui  repousse  le  cheval  ou  les  herbi- 
vores plus  délicats. 

Les  animaux,  en  effet,  ne  dévoient  être  attentifs  qu'aux 
odeurs  relatives  à  la  conservation  de  leur  espèce  ou  de  leur 
individu.  Le  chien,  qui  évente  de  si  loin  les  émanations  du 
lièvre  ,  paroît  insensible  au  parfum  de  la  rose.  Certains  sca- 
rabées (ropris)  et  autres  bousiers,  se  plaisent  dans  les  excré— 
mens  les  plus  fétides.  Le  bœuf  ne  paroît  sentir,  dans  les  Heurs 
les  plus  suaves ,  que  l'aliment  qui  lui  convient  ,  et  non  ce 
plaisir  innocent  et  presque  moral  qui  n'appartient  qu'à 
l'homme. 

D'ailleurs,  il  y  a  des  exhalaisons  destinées  h  la  conserva- 
tion de  quelques  espèces  de  végétaux  ou  d'animaux  Ainsi  les 
herbes  les  plus  vireuses  éloignent  les  bestiaux  d  elles  ,  et  s'ils 
les  laissent  intactes  ,  elles  serviront  à  l'alimentation  de  races 
moins  délicates.  De  même  nous  pourrions  traiter  des  fétidités 
exécrables  qu  exhalent  divers  animaux  dans  la  crainte  ou  la 
colère,  connue  les  visons,  le  chinche,  la  zorille,  le  cone- 
pate ,  espèce  de  putois  {vherra)  d'Amérique.  C'est  une 
défense  que  la  nature  attribue  à  des  espèces  foibles.  De  même 
plusieurs  insectes  ,  privés  de  la  faculté  de  voler  ,  coiiiuie  des 


aïo  0   D   O 

punaisQS,  acanthies ,  réduves ,  les  blattes  etténébrions  ,  en 
général  les  lucifuges  repoussent  leurs  ennemis  par  des  éma- 
ualions  ;  ainsi  le  renard  pisse  sur  sa  queue  et  y  répand  une 
odeur  infecte  qui  dégoûte  le  chien  qui  le  poursuit.  Il  faut 
remarquer  aussi  que  les  odeurs  animales ,  le  musc  ,  etc.  ,  sont 
extrêmement  tenaces  et  bien  plus  divisibles  que  celles  des 
végétaux.  Elles  agissent  plus  violemment  sur  l'économie  ; 
elles  sont  susceptibles  de  causer  des  maladies  ,  des  conta-; 
gions  ,  parce  qu'elles  se  putréfient  aisément  ;  aussi  toutes  les 
ïiwtières  en  putréfaction  exhalent  des  puanteurs  plus  ou  moins 
insupportables  et  dangereuses.  On  en  a  la  preuve  dans  les 
miasmes  pestilentiels  du  typhus  ou  des  fièvres  des  prisons , 
dans  la  sueur  fétide  des  malades,  dus  hommes  sur  lesquels 
on  pratique  une  opération  douloureuse.  On  sait  qu'aux  fa- 
meuses assises  noires  d'Oxford,  les  prisonniers  apportèrent 
de  leurs  cachais  des  fièvres  si  pestilentielles  que  la  plupart 
des  juges  et  des  assistans  en  périrent  en  peu  de  jours.  Ainsi 
les  maladies  graves  ,  comme  tous  les  corps  tendant  à  leur 
décomposition,  laissent  échapper  des  émanations  meurtrières 
pour  les  êtres  vivans. 

Comme  ï odorat  est  une  espèce  de  goût  délicat,  la  nature  a 
rapproché  ces  deux  sens,  afin  qu'ils  se  servent  mutuellement; 
ainsi  le  nez  est  toujours  voisin  de  la  bouche  et  en  communi- 
cation avec  elle.  Dans  les  poissons  ,  l'organe  de  l'odorat  est 
aussi  placé  près  d'elle  ;  il  en  doit  être  de  même  dans  les  mol- 
lusques ,  les  crustacés,  les  insectes,  etc.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  été  placé  à  l'ouverture  des  trachées  ou  des  branchies 
de  ces  animaux  ,  ainsi  que  l'a  soupçonné  M.  Duméril  ;  car  il 
n'aurolt  plus  de  rapports  avec  la  bouche  et  avec  la  nutrition 
|)0ur  laquelle  il  est  essentiellement  destiné.  Aussi  paroît-il 
résider  dans  les  palpes  voisins  de  la  bouche  des  insectes  , 
comme  Ta  expérimenté  M.  Huber  sur  les  abeilles.  Les  ani- 
maux qui  ont  besoin  de  découvrir  au  loin  leur  proie  ,  tels  que 
les  carnivores  ,  ont  aussi  l'odorat  très-délicat ,  comme  les 
chacals  ,  les  hyènes^  les  vautours ,  les  corbeaux  ,  etc.  Les  espèces 
quidoiventchoisir  les  plantes  dont  elles  tirent  leur  aliment, 
ont  de  même  une  grande  sagacité  dans  l'odorat ,  etc. 

Les  particules  volatiles  des  corps  sont  plus  ou  moins  odo- 
rantes suivant  leur  nature;  il  est  certain  que  des  odeurs  peu- 
vent nourrir.  Ainsi  Démocrile  vécut  pendant  trois  jours  de  la 
vapeur  du  pain  chaud  ,  et  Hippocrate  recommande  de  nour- 
rir par  l'odorat  celui  qui  a  besoin  d'une  prompte  réfection. 
Des  odeurs  produisent  un  grand  nombre  d'effels  très-singu- 
liers sur  le  système  nerveux:  les  unes  rendent  slupides  ,  en- 
gourdis ;  les  autres  enivrent ,  empoisonnent;  celles-ci  cau- 
sent des  convulsions  ou  le  sommeil,  ou  réveillent,  etc.  Les 
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odeurs  félidés  rappellent  les  femmes  hystériques  de  leurs  syn- 
copes ;  la  vapeur  de  l'arsenic  est  souvent  morlelle  ,  et  c'est 
ainsi  que  mourut  le  chimiste  Dippel.  Les  cotr;municalions 
du  nerf  grand  sympalhitiue  avec  la  membrane  pituitaire 
sont  l'origine  des  cternuemens  que  causent  le  tabac  ,  l'eu- 
phorbe ,  etc.  C'est  de  la  même  source  qu'émanent  une  foule 
d'effets  dans  l'économie  animale.  Certaines  odeurs  font  tom- 
ber les  femmes  nerveuses  en  convulsions,  comme  le  musc  , 
lacivelle;  des  odeurs  de  médicamens,  de  rhubarbe,  de  séné, 
d'hellébore,  purgent,  et  j'en  connois  des  exemples.  (  Foy. 
mon  Mém.  sur  les  Odeurs  anîm.  dans  le  Journ.  de  Méd.  ,  an  7  , 
messid.  )  Les  particules  odorantes  les  plus  imperceptibles 
'  pour  nous  ,  sont  suffisantes  pour  guider  le  chien.  On  en  a 
vu  un  suivre  à  la  piste,  à  quelques  jours  de  distance,  son 
maître  pendant  cent  lieues,  et  le  découvrir  au  milieu  de 
Paris.  (  Haller ,  Elém.  Pliys. ,  t.  5  ,  p.  iSj.  )  Des  îles  char- 
gées d'arbres  aromatiques  se  sentent  à  trente  ou  quarante 
milles  en  mer.  (  Ovington  ,  Voyage^  t,  i ,  p.  52  ;  Dampier  , 
2>w.  t.  3,  p.  232.) 

Enfin  lodorat  à  de  irès-grands'rapporfs  avec  les  organes  de 
la  génération  ;  c'est  par-là  que  la  plupart  des  animaux  s'atti- 
rent :  aussi  la  nature  a-t-elle  placé  des  glandes  odoriférantes 
vers  le  prépuce  des  mâles  ou  la  vulve  des  femelles;  de  telle 
sorte  que  chaque  sexe  se  reconnoît  de  loin,  surtout  à  l'époque 
du  rut.  Tout  le  monde  sait  quelle  est  l'odeur  du  bouc  ;  il  en 
est  de  même  des  animaux  qui  fournissent  le  musc  ,  la  civette  , 
le  castoréum  ;  tels  sont  encore  les  didelphes  ou  sarigues  ,  le 
desman  ,  les  musaraignes  ,  la  plupart  des  rats,  le  piloris  ,  le 
muscardin  ,  l'ondatra  ,  etc.  Plusieurs  antilopes  ,  le  kével ,  le 
saïga ,  des  cerfs  ,  les  boeufs  sauvages  répandent  des  odeurs 
musquées  (iesljos  moschatus  et  grun/iiens.)  Le  buffle  en  a  telle- 
ment que  les  parfumeurs  de  Naples  se  servent  de  la  vulve 
desséchée  de  sa  femelle  k  l'éppque  du  rut.  On  sait  encore 
que  les  crocodiles,  les  tortues  ,  quelques  serpens  répandent 
une  exhalaison  analogue  dans  leurs  amours  ;  la  liqueur  noire 
des  poulpes  et  des  sèches  est  ambrée  ;  enfin  plusieurs  in- 
sectes ,  des  cerambyx  ,  ichneunwn  ,  tipula,  répandent  de  sem- 
blables odeurs,  comme  les  nécrophores  ,  les  bousiers  ,  etc. 

Quoique  les  végétaux  n'aient  pas  besoin  de  ces  moyens  de 
s'attirer,  la  nature  ,  qui  suit  sou  plan  ,  développe  principa- 
lement des  odeurs  dans  leurs  fleurs  ou  leurs  parties  géni- 
îales  ;  c'est  que  là  s'opère  le  travail  de  la  vie  la  plus  active, 
et  autant  la  nature  produit  des  effluves  de  corruption  et  de 
fétidité  chez  les  corps  organisés  qui  se  décomposent,  autant 
file  en  exhale  de  suaves  et  d'enivrantes  chez  les  créatures  qui 
se  multiplient  et  engendrent.  Ces  émanations  deviennent,  les 
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premières  des  canses  de  mort;  les  secondes,  des  slimulans 
qui  raniment  la  vie.  Aussi  dos  odeurs  qui  sont  extraites  des 
organes  sexuels  de  plusieurs  animaux  ,  agacent  tellement  le 
genre  nerveux  ,  que  les  femmes  hystériques  en  éprouvent  des 
agitations  extrêmes.  Les  chats  et  autres  quadrupèdes  analo- 
gues, d'une  nature  très-voluptueuse,  se  roulent  avec  des  con- 
vulsions amoureuses  sur  le  nepcia  caiaria ,  Linn.  ,  Vlierhe  au 
chat  ,  plante  labiée  très-odoranle  ,  ou  sur  les  racines  An  valé- 
riane^ elc.  Ils  y  répandent  même  leur  liqueur  séminale.  La 
vulvaire  {chcnopodium^  broyée,  atllre  les  chiens  en  chaleur 
et  les  fait  uriner.  L'odeur  des  parties  génitales  des  femelles 
des  quadrupèdes  n)et  les  mâles  en  rut.  \J'odeiu-  d  Iwnime  est 
un  grand  stimulant  pour  quelques  femmes.  11  ne  seroit  pas 
impossible  que  cerlaines  préparations  odorantes  nuisissent  à 
la  pureté  des  mœurs,  et  qu'on  puisse  abuser  de  quelques- 
,unes  ;  les  sympathies,  les  antipathies,  les  comnmnicalIon.s 
Acs  affections  nerveuses  ,  les  rapports  des  sexes  dans  l'acte  de 
la  génération ,  tiennent  en  grande  partie  à  ce  principe.  Au 
«■oniraire,  les  odeurs  fétides  rendent  chaste  en  diminuant 
rexcitabilité  nerveuse  ,  co\nme  on  le  voit  chez  les  femmes 
hystériques  qui  rentrent  par  ce  moyen  dans  l'état  naturel. 
J.-J.  Rousseau  qualifioit  avec  raison  ['odorat,  de  sens  de  l'i- 
magination. 

Il  y  a  des  exhalaisons  végétales  et  animales  qui  causent  des 
effets  singuliers.  Par  exemple,  la  fumée  du  tabac  excitoil  les 
Sauvages  de  l'Amérique  septentrionale  à  une  ivresse  fu- 
rieuse ,  pour  marcher  aux  combats  ;  leurs  jongleurs  ou  prêtres 
en  usoient  pour  prophétiser.  On  sait  que  les  anciens  Druides  , 
les  sorciers  ,  en  ll,urope  ,  employoient  au  même  usage  la 
f;imée  vertigineuse  de  la  jusquiame  ,  du  chanvre,  des  so- 
lanées  ,  et  que  les  Pylhonisses  ,  les  Sibylles  recevoient  les 
vapeurs  de  diverses  plantes  brûlées  lorsqu'elles  rendoient 
leurs  oracles  (Delrio  ,  Disqids.  magie.  Thom.  Bekker,  de  Oia- 
cidis ,  etc.).  Les  exorclsmes  ne  se  faisoient  jadis  complcle- 
ment  qu'au  moyen  des  racines  de  pivoine  ,  de  valériane  ou 
d;;  plumes  brûlées  sous  le  nez  des  prétendus  possédés  du 
détnon  (Bodin  ,  D  cm  ono  mania').  Enfin,  par  la  vapeur  de  l'o- 
pium ,  des  plantes  solanées  qui  stupéfient  le  système  nerveux 
ou  l'enivrent,  on  peut  produire  divers  délires  et  engourdir  des 
douleurs.  On  voit  même  des  abeilles  enivrées  par  l'odeur  des 
apocynset  d"  autres  Heurs  nauséeuses  où  elles  vont  recueillir 
du  miel.  On  sait  que  les  exhalaisons  du  laurier-rose  ,  de  l'it  , 
du  noyer  et  surtout  du  mancenlller,  sont  assez  dangereuses 
quand  elles  sont  concentrées  ;  elles  occasionent  la  carébarie  , 
l^  nriai  de  tête  avec  délire),  et  même  la  lipothymie  ,  connue 
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on  a  \^i  Fo^edr  des  balles  de  safran  faire  tomber  en  syncope 
les  mulets  qui  les  transportent. 

Les  paissons  ,  qiioiqu'au  milieu  des  eaux,  oJo««/ très-bien. 
Aristole  connoissoitdéjà  ce  fait.  Ausein  des  eaux  bourbeuses  , 
ils  sentent  l'appât  qui  pend  à  l'hameçon  ;  avec  certaines  subs- 
tances on  les  enivre  ;  le  chanvre  les  étourdit  ;  les  aromates 
les  attirent  aussi  promptement  que  s'ils  habitoient  dans  l'iiir. 
On  recommande,  pour  les  faire  fraier,  de  frotter  leur  auiis 
avec  du  musc  ou  de  l'ambre  gris  ,  car  ces  substances  les  exci- 
tent à  l'amour;  ces  odeurs  font  aussi  chanter  les  oiseaux  en 
cage  ,  à  ce  qu'a  prétendu  Olina  ;  et  l'on  sait  que  le  chant  est 
l'expression  des  désirs  amoureux  dans  tous  les  animaux  qui 
l'ont  reçu  en  partage. 

L'activité  de  lodoral  dépend  beaucoup  de  la  sensibilité  du 
système  nerveux  ;  c'est  pourquoi  les  hommes  mélancoliques 
et  nerveux  ,  les  femmes  délicates  ont  Vodomt  exalté.  Quelque- 
fois les  uns  et  les  autres  éprouvent  des  saveurs  ou  sentent  des 
odeurs  purement  imaginaires,  à  peu  près  comine  les  tinle- 
mens  d'oreilles  ou  les  illusions  de  la  vue  ,  ou  les  bizarreries 
de  l'esprit;  ces  dépravations  des  sens  externes  et  inlernt*:* 
tiennent  à  des  causes  dont  nous  parlerons  à  l'article  Seks, 
Consultez  les  mots  Goût  et  Toucher. 

Histoire  naturelle  et  classification  des  odeurs  des  animaux  ,   des 
végétaux  et  des  minéraux. 

On  peut  dire  avec  Théophrasle,  que  chacun  des  êtres  de  îa 
nature  possède  une  odeur  particulière  et  distincte.  Celles  d'  s 
alimens  ,  des  mé<licamens,  forment  une  partie  si  essenlieile 
de  leurs  propriétés  et  agissent  tellement  sur  notre  économit- , 
que  leur  élude  doit  intéresser  le  naturaliste  comme  le  mc- 
decln  et  le  chimisle. 

L'agrément  ou  le  désagrément  des  odeurs  tient  souvent  à 
divers  degrés  d'exhalation  ;  ainsi  des  odeurs  ne  déplaisent  quiî 
quand  elles  sont  trop  fortes  ,  puisqu'elles  deviennent  agréa- 
bles étant  affoibiics.  Telles  sont  celles  de  safran,  de  tubé- 
reuse ,  de  lis  ,  de  narcisse  ,  qui  entêtent  lorsqu'elles  sont  trop 
concentrées  ;  celle  du  musc  récent  est  souvent  assez  violente 
pour  exciter  un  épistaxis ,  ou  saignement  de  nez. 

L'air  est  le  principal  conducteur  des  odeurs  ,  et  les  répand 
au  loin  ;  cependant  l'eau  s'en  charge  aussi,  puisque  les  pois- 
sons les  sentent;  mais  ces  arômes  délayés  dans  un  liquide  , 
agissent  probablement  comme  les  saveurs  sur  leurs  organes. 

Les  odeurs  ne  suivaftt  point  les  classes  des  productions 
naturelles  dans  leurs  analogies  ,  nous  devons  établir  différens 
ordres  d'arômes  ou  d'ellluves  des  corps.  Leurs  principes cons- 
liiuans  n'étant  pas  bieo  counys  en  général ,   ne  permettent 


21^  0  D  O 

pas  de  fonder  une  classlncalion  chimique  ,  mais  seulement 
empirique. 

Des  odeurs  d'aUmens.  Plusieurs  substances  salisfont  à  la  fois 
le  goût  et  V odorat ,  sens  également  voluptueux.  Il  y  a  fort  peu 
de  corps  qui  ne  soient  d'autant  plus  sapides  qu'ils  sont  plus 
Oflorans  ,  témoins  les  épiceries.  Des  substances  dépouillées 
de  leur  arôme  perdent  souvent  aussi  toute  saveur  ;  et  Ton 
observe  également  cet  effet  lorsque  l'enchifrènemeftl  a  lieu, 
puisque  les  alimens  paroissent  presque  insipides  a'ors,  parce 
que  Vodorat  est  empêché.  De  même  les  substances  de  mau- 
vaise odeur  soulèvent  l'estomac  ;  enfin ,  des  odeurs  seules 
peuvent  nourrir  ou  soutenir  l'excitation  vitale  ;  elles  raniment 
plus  promplement  encore  que  desaliraenssolides,  comme  font 
les  spiritueux  II  y  a  pourtant  des  alimens  très-sapides ,  sans 
odeur,  comme  le  sucre  ,  le  capsicum,  ou  des  alimens  de  sa- 
veur agréable,  avec  une  odeur  repoussante,  comme  les  pois- 
sons fumés,  le  caviar,  le  fruit  de  durion  (^durio  zibethînus  )  , 
qui  senl  l'ognon  pourri,  etc. 

On  distingue,  i.°  les  fades^  tels  que  les  farineux,  les  cé- 
réales, le  sagou,  le  salep,  les  mucilages,  les  concombres, 
poiirorrs  et  autres  cucurbitacées,etc.  Une  odeur  plus  agréable 
est  celle  du  pain  frais,  de  Tartichaut ,  de  quelques  champi- 
gnons et  truffes,  de  racines  farineuses,  patates,  topinam- 
bours, elc. 

2."  Les  oîèracêes^  de  la  betterave,  arroche  ,  cardons  ,  en- 
dive ,  laitue,  scorsonère,  épinards ,  pourpier,  mauves,  et 
même  l'asperge,  le  houblon.  Ces  odeurs  sont  la  plupart  her- 
bacées aussi. 

3."  Les  légumineuses^  de  fèves,  haricots,  pois,  lentilles, 
vcsces,  lupins,  orobes,  dolics ,  arachide,  etc. 

4..°  Les  ombcUifères^  de  cerfeuil,  persil,  carvi,  anis,  cumin, 
fenouil ,  corian  Ire,  angéiique,  des  racines  de  panais,  céleri, 
chervl ,  elc.  Elles  sont  di-iréliques,  et  passent  même  sensi- 
blement dans  l'odeur  de  l'urine. 

5."  Les  antiscorhutiqnes^  soit  folblcs  ,  comme  dans  les  raves, 
les  choux  ,  les  navels  ,  ou  fortes  comme  dans  le  raifort ,  le 
cresson  ,  le  cochléarla  ,  la  moutarde,  la  passerage.  On  trouve- 
la  même  odeur  au  beccabunga,  à  la  marchant! a.  La  coction 
et  la  pulréfaction  font  tourner  ces  odeurs  en  hydrogène 
sulfuré. 

6.°  lues  fruits  soit  à  pépin,  comme  pommes,  poires,  coings,, 
soit  ceux  de  melon,  d'ananas,  solide  ceux  à  noyau,  tels  que 
pêches,  abricots,  ou  ceux  de  fraises,  framboises,  etc.,  ont 
en  général  des  odeurs  suaves,  qui  se  retrouvent  dans  le& 
-îuilles  de  l'églantier,  du  inélampyre  ,  à'nxïpelar^Gnium. 


0  D  O  2,5 

"]."  Les  douceâtres,  figues,  dattes,  manne,  mélasse  et  miel , 
tirent  vers  l'acescence  du  mucoso-sucré.  Cette  odeur  est 
aussi  laxative  ou  elle  purge. 

8,0  Les  oléagineuses^  des  amandes,  avelines,  pistaches,  ca- 
cao ,  olives  ,  etc.  D'autres  semences  exhalent  des  odeurs  par- 
ticulières, comme  le  chèncvis,  la  noix,  ou  prennent  quelque 
chose  de  fade,  comme  les  cucurbilacées ,  outre  la  rancidité 
dont  elles  sont  susceptibles. 

9."  l^ts  oJeurs-soi'curs  appartiennent  surtout  aux  cbnîrs  des 
animaux  terrestres  ou  aquatiques  ;  de  là  vient  que  plusieurs 
personnes  confondent  souvent  le  mot  goût  avec  le  mot  odchr. 
Les  chairs  des  ruminans  ou  herbivores  en  général  sont  plus 
douces  que  les  chairs  des  carnivores  (même  domestiques), 
dont  le  goût  détestable  les  fait  repousser  le  nos  tables  ,  ainsi 
que  les  herbes  vénéneuses.  La  chair  de  venaison  offre  pareil- 
lement une  odeur  et  une  saveur  plus  stimulantes  que  ceile 
des  mêmes  animaux  réduits  en  domesticité.  Pareille  distinc- 
tion a  lieu  dans  les  chairs  des  oiseaux. 

io.°  ÎjCS  poissons  f  ou  les  autres  races  aquatiques,  ont  des 
odeurs  très-marquées  et  souvent  déplaisantes,  surtout  chtz 
les  espèces  qui  vivent  dans  le  limon.  11  paroît  que  1  hydrogène 
carburé  imprègne  les  tissus  de  ces  animaux,  ainsi  que  le  gaz 
hydrogène  phosphore  qui  s'en  dégage  surtout  par  la  putré- 
faction. Les  plantes  marines  participent  de  ces  odeurs. 

ii.°  Les  alliacés  sont  des  condiniens,  tels  que  le  genre 
allium ,  L.  en  fournit.  Cette  odeur  se  retrouve  dans  les  camara 
i^laniana')  ^  l'alliaire  ,  la  charagne  {^charafœtida^.  \g  teurrium 
scorodonia ,  les  petiveria  ^  tulhagia  ^  cicuta  aquutica  ,  et  bien 
d'autres  plantes.  Parla  coction,  elles  donnent  de  l'hydrogène 
sulfuré  ;  car  la  plupart  contiennent  du  soufre. 

12."  Les  épices  ou  aromates  appartiennent  également  ai!x 
odeurs  médicamenteuses  et  aux  alimentaires. 

Des  odeurs  médicamenteuses.  Assez  d'exemples  montrent  quo 
les  odeurs  opèrent  sur  les  animaux  comme  des  médicamens, 
puisqu  il  y  a  même  des  médicamens  qui  ne  consistent  que 
dans  une  faculté  odorante,  comme  les  fleurs  d'orange  ,  de 
tilleul,  la  plupart  des  labiées,  le  musc  ,  etc.,  qui  perdent 
toute  vertu  en  perdant  tout  arôme.  De  même  ,  les  purgatifs 
seroient  privés  de  la  plus  grande  partie  de  leur  activité,  sils 
n'avoieul  plus  leur  fétidité  nauséeuse.  (Pechlin  ,  depurgantih.; 
Floyer,  pliarmacoLaJs.  ),  Des  personnes  sont  évacuées  assca 
fortement  par  la  seule  odeur  nauséeuse  des  purgatifs  ;  nous 
en  coiinoissons  des  exemples,  et  David  Abercroiubie  en  cite 
aussi  dans  sa  Matière  mèdirah-  Aussi  la  plupart  des  herbes. 
fades,  aqueuses,  qui  ne  sentent  que  l'herbe,  sont-elles  inu- 
tiles en  médecine. 
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Plus  les  végétaux  vivent  exposés  au  soleil ,  plus  ils  rîevien'- 
nent  sapides,  forlement  colorés  et  odorans.  Aussi  Jes  variétés 
les  plus  colorées  d'œillel ,  de  roses,  d'iris,  etc.,  conservent 
plus  d'odeur,  uiêuie  après  leur  dessiccation  ,  que  les  variétés 
à  fleurs  pâles,  ou  celles  qui  croissent  à  l'ombre  et  dans  l'hu- 
Hiidité. 

On  sait  aussi  que  les  végétaux  à  feuilles  crépues  ou  ru- 
gueuses,  comme  des  menthes  et  d'autres  labiées,  les  roses 
velues,  les  herbes  demi-ligneuses  ou  sèches,  nées  dans  des 
terrains  arides,  sont  bien  autrement  odorantes  et  sapides  que 
celles  dont  la  culture  ,  un  terreau  gras  ,  ont  amolli  la  texture  , 
l'ont  rendue  muqueuse  ,  fade.  Delà  vient  que  la  dessiccation 
concentre  les  arômes  de  la  plupart  des  myrtes  ,  des  lauriers, 
et  d'autres  végétaux  odorans;  tandis  que  les  exhalaisons  lé- 
gères des  plantes  alpines,  des  anliscorbuliques  ,  disparoissent 
sous  les  climats  chauds  ,  ou  par  la  chaleur,  comme  l'iris,  le 
iis  ;  ces  plantes-ci  sont  aussi  plus  odorantes  dans  les  temps  et 
les  pays  modérément  froids.  La  chaleur  qui  décompose  la 
plupart  de  ces  eilluves  si  fugaces,  développe  au  contraire  les 
odeurs  aromatiques  plus  fixes  des  bois  ,  des  racines  et  des 
corps  résineux  plus  compactes;  le  broiement  devient,  en 
outre,  un  moyen  d'exalter  ces  arômes. 

I."  Les  odeurs  miuséahondes ^  pour  la  plupart  éméliques  on 
purgatives,  se  tro.svenl  chez  toutes  les  plantes  douées  de  ces 
propriétés,  et  qui  sont  même  vénéneuses,  les  hellébores  et 
varaires  {vei-afrum),  l'asarum,  Icglayeul,  le  jalap  et  d'autres 
ronvohuliis^  le  colchique,  les  bulbes  de  plusieurs  llliacées,  la 
bryone,  la  coloquinte,  l'aloës,  les  pivoines  et  ancolies ,  le 
sureau,  la  mercuriale,  les  cussia  ou  sénés,  etc. 

2."  Les  vire,useson  narrollques  stupéfient  plutôt  qu'elles  n'ex- 
citent des  évacuations.  Telles  sont  celles  d'opium,  de  laitue 
vireuse,  lessolanées,  l^s  dafiira,  \es,  afropa  ^  la  jusquiame  ,  le 
tabac  frais,  les  ciguës  ;  une  odeur  analogue  se  retrouve  chez 
les  scrophulaires,  la  lin;-.ire,  les  nénuphars,  etc. 

3."  Les  livres  ou  cotroswes.,  du  ledum  palustreyilu  myrica  gale  ^ 
des  renoncules,  du  laurier-rose,  des  apocyns  ,  asclépias  ,  du 
buis  ,  de  la  rue,  du  garou  et  d' aulias  duphne  ^  du  ricin  ,  des 
euphorbes  ,  du  fusain  ,  etc. 

4..0  hes  hi reines  ^  odeurs  contre  l'hystérie,  sont  produites 
par  divers  animaux  :  le  castor  ,  le  bouc  ,  les  putois  ,  coatis  et 
mouffettes;  le  cochon-engalla ,  l'hyène,  en  offrent  de  diffé- 
rentes qualités.  Ce  genre  de  fétidité  se  retrouve  en  plusieurs 
plantes  ,'  le  lamium  purpureum  ,  le  galeupsis ,  la  ballotte  ,  des 
stiKcliys  ,  Vhypericurn  hircinuni ,  divers  géranium  y  ï hieracium /(X" 
iidum  ,  le  gnaphatiuui  puant ,  etc. 
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S.o  L'odeur  aphrodisiaque^  voisine  de  la  précédente  ,  mais 
plus  foible,  se  remarque  en  plusieurs  mâles  de  mammifères, 
et  dans  diverses  fleurs  des  sat^'rions  ,  du  castanea^  du  be.rberisy 
comme  dans  les  chatons  de  plusieurs  arbres  amentacés  ,  et 
dans  le  poulet  naissant. 

6.0  Les  f/nmeV/tf^og^i/f^amères viennent  de  lamatricaire,  d^ 
la  camomille  puante,  Tarmoise,  1  aurone,  les  absinthes  ,  le' 
tîoronics  ,  les  soucis  ,  œillets-d'Indc  ,  coiula  fœtida  et  autres 
syngénèses;  car  elles  se  retrouvent  aussi  dans  les  vermifuges' 
comme  le  semen-contra  ,  la  tanaisie,  la  santoline ,  les  eu- 
patoires  ,  l'année,  les  conyzes  ,  etc.  L'on  en  remarque  d'a- 
nalogues dans  la  Sabine  ,  le  pouliot ,  le  marrube,  etc. 

7.°  Les  niJoreuses  sont  fréquentes  parmi  les  insectes  puans  » 
comme  les  punaises  ,  les  sylphes,  des  carabes,  des  cocci" 
nelles,  la  plupart  des  staphylins  ,  qui  exhalent  cette  fétidité 
repoussante.  Elle  se  retrouve  dans  la  coriandre  récente  et  l'a- 
neth  ,  Torchis  fétide,  le  boirys  (^cheno podium')  ,  l'anagyris, 
le  mélianthe  et  le  cassis  ,  le  noyer  ,  le  chanvre  ;  le  rocou 
récent  est  encore  plus  vertigineux  que  les  précédentes. 

8.**  Les  rarrninalii>es  fétides  appartiennent  aux  gommes-ré- 
sines des  fétulacées  ,  au  galhanum  ,  sas;apenuni  ,  opopanax  , 
gomme  ammoniaque,  ou  laser  des  anciens.  Telles  sont  encore 
d'autres  ombellifères  ,  les  thapsies  ,  cumin,  meutn^  livèchc  , 
berce  ou  hemdeum  ^  âche,  etc. 

9.°  Les  hiluininenscs  bien  marquées  dans  le  pétrole  ou  le 
naphthe  ,  de  Tasphalte  ,  du  jayet ,  des  marbres  puans,  se  re- 
trouvent dans  quelques  trèfles  ,  des  ononis  et  galega  ,  \c  psora- 
lea  liluminosa  ^  quelques  ptjssiflores,  une  soUdago  ^  etc. 

10."  Lies  pénéfranies  ou  camphrées  sont  celles  des  valéria- 
nes, du  nard  celtique  ,  de  la  serpentaire  de  Virginie,  des  aris- 
toloches ,  de  la  camphrée  ,  du  scordium,  de  l'huile  volatile 
de  Gajéput  et  de  toutes  les  autres  où  l'on  trouve  du  camphre, 
comme  celles  de  lavande  ,  de  romarin  ,  et  de  la  plupart  des 
labiées  ,  thym  ,  hyssope  ,  marjolaine  ,  origan  ,  sarriette,  etc. 
On  a  nommé  aussi  cardiaques  ,  les  odeurs  des  sauges  ,  des 
menthes,  des  basilics  ,  de  quelques  leouurus  ,  et  d'autres  plan- 
tes verticillées. 

ii.°  Les  épiceries  ou  odeurs  aromatiques  ,  proprement  di- 
tes ,  sont  le  girofle  ,  la  muscade,  les  cannelles  ,  le  culilawan  , 
le  ravenlsara  ,  le  sassafras  ,  la  cannelle  blanche  ,  l'écorce  de 
Winter ,  la  cascarille ,  les  lauriers  ,  le  pichurim,  la  badiane  ; 
d'autres  plus  acres  ,  sont  les  poivres,  les  myrtes  ,  pimens, 
ramotne  ,  le  cardamome  ,  gingembre  ,  costus,  maniguette  , 
curcuma  ;  d'autres  sont  plus  douces  ,  comme  le  calamus  ata- 
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rM5,  les  souchcts,  le  nar(î  indien  ,  la  benoîte,  aiissl  l'œillet, 
l'orobanchiî ,  etc.  Toutes  peuvent  servir  •d'assaisonnement" 
des  alimens. 

12."  Les  haJsamiqucs  consistent  presque  ani(|ucmsn  t  dans 
l'acide  benzoïque  ,  comme  dans  le  benjoin,  !e  slorax  cala- 
mite,  le  styrax  liquide  ,  le  liqnidamliar  ,  le  houmiri ,  les 
baumes  du  Pérou  et  de  Tolu,  la  vanille  ,  les  bourgeons  de 
peuplier,  etc.  L'urine  des  bestiaux  herbivores  en  contient, 
et  le  même  parfum  se  retrouve  dans  quelques  fleurs  d'ophrys, 
l'héliotrope  ,  l'abelmosch  ,  etc. 

iS."  Les  rrâWw5«  sont  d'autres  odeurs  balsamiques  comme 
celles  des  prétendus  baumes  de  Copahu  ,  du  Canada  ,  de 
la  Mecque  ,  acouchi  ,  de  Calaba  ,  et  se  rapprochent  des  té- 
rébenthines de  mélèze  ,  sapins  et  pins.  On  en  peut  dire  au- 
tant de  Tencens,  du  mastic,  de  rélémi,  du  tacamahaca ,  de 
la  sandaraque  ,  de  Tanimé  et  de  nos  poix  ou  résines  ,  qui 
exhalent  par  la  combustion  de  fortes  émanations  plus  ou 
moins  agréables;  les  bois  résineux  de  cèdre  ,  la  a^olkumeria  , 
divers  géranions  ,  le  souci  d'Afrique,  le  chamœpiiys,  ont  des 
odeurs  analogues. 

i4.°  Les  odenrs  gommo-résîncitses  de  myrrhe  ,  de  bdoHîum, 
de  ladanum,  les  bois  de  calambac  ou  d'aioës,  la  valériane 
jatamansi  ou  schœnanthe,  le  chaume  de  Y anlhoxanihum,  avoi- 
sinentles  précédentes. 

iS."  L'odeur  musquée  onambrosiaquc  est  très  répandue  dans 
la  nature.  Outre  les  animaux  qui  la  produisent,  et  dont  nous 
ayons  parlé  précédemment,  elle  se  recoxinoît  dans  des  alcées 
et  hybiscus  ^  la  moscatclline  {adoxa)  ,  divers  géranions  ,  un 
lathyrus  ,  un  aU'ium  ,  un  holr.ns  ,  une  «/ra,  une  kleinia  ,  une  sca- 
bleuse  ,  des  dlosma  ,  une  monotrope  ,  le  chardon  nulant ,  le 
pavot  des  Alpes  ,  etc. 

i6.°  Les  orangées  ou  cilronnées  sont  les  odeurs  de  tout  ie 
genre  citrus  ,  et  se  retrouvent  dans  la  fraxlnclle  ,  la  mélisse 
citronnelle,  le  calamenl ,  le  santal  jaune  ,  la  racine  du  tuli- 
pier ,  le  basilic  citronné  ,  les  fleurs  d'acacia,  etc. 

17.°  L'odeur  de  lolier,  comme  du  mélilot,  des  htus,  et  de 
plusieurs  trifolium  ,  est  plus  vive  dans  le  fenu-grec,  la  fève- 
tonka  (Z>aryo5ma  de  Gœrtner)  ;  cette  odeur  propre  aux  légu- 
mineuses ,  s'accroît  par  la  dessiccation. 

i8.°  \S odo-nv  ionique  acerhe  est  remarquée  dans  les  écorces 
des  bons  quinquinas,  les  chênes,  le  café  vert ,  les  sucs  d'a- 
cacia ,  de  cachou  ,  les  végétaux  aslringens. 

19.0  Enfin  l'odeur  d'amandes  amères  ou  d'acide  prusslque  , 
est  très-remarquable  dans  les  fleurs  de  pêcher,  le  lauricr-ce- 
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rise  ,  le  putier ,  le  ragouminier,  le  merîsler  noir  elle  kirs- 
chen-wasser  qu'on  en  lire  ,  le  rossolio  d'Italie  ,  etc.  On  sait 
qu'elle  est  dangereuse. 

Les  odeurs  d  agrément  ou  de  toileite ,  quand  on  en  abuse  ,  af- 
foiblissent  et  énervent  beaucoup,  soit  en  diminuant  la  quanti- 
té d'air  respirable,  soit  parce  qu'elles  engourdissent  et  enivrent 
le  système  nerveux.  Tous  les  arômes  ,  en  général,  pénètrent 
rapidement  l'économie,  puisqu'il  suffit  d'en  appliquer  sur  soi , 
pour  rendre  des  urines  ou  des  vents  chargés  souvent  de  la 
même  odeur;  mais  c'est  principalement  au  cerveau  qu'elles 
se  portent ,  au  moyen  des  nerfs  olfactifs.  Parmi  les  odeurs 
d'agrément ,  on  compte  : 

i."  Celle  de  roses  ,  qui  se  retrouve  dans  un  géranium  ,  le 
bouillon  blanc  ,  le  saule  de  Perse  ,  les  fleurs  de  laihyrus  hi- 
herosiis ^  le  bois  de  Rhodes  ,  la  racine  de  roses  (  rhodiola)  , 
des  fleurs  rosacées  ,  des  insectes,  ceramhyx  suaoeolens  ^  de« 
i(;)îneumons ,  etc. 

2.°  Celles  de  lys^  de  narcisses  ,  jacinthes  ,  tubéreuses  , 
sont  analogues  et  se  retrouvent  dans  les  (leurs  de  prunier ,  de 
vigne.  Le  muriate  d'ammoniaque  ferrugineux  offre  une  odeur 
semblable. 

3.0  Les  violacées  ,  comme  l'iris  de  Florence  ,  des  hyssus  , 
un  lichen ,  le  thé  venu  de  Chine ,  parterre  ,  exhalent  te  par- 
fum délicat  de  violettes  ,  qui  se  remarque  dans  un  poisson 
scanis  ,  Tin  insecte ,  le  mehe  maialis ,  et  môme  dans  les  marais 
salans  des  bords  de  la  mer. 

4.°  \its  fragranîes  ,  sont  celles  de  jasmin  ,  de  giroflée,  de 
tilleul,  de  sarabac;  les  pois-de-senteur,  des  gesses  {lathy- 
rvs)  ,  le  syringa,  le  lilas  ,  participent  de  ce  genre. 

5.°  Les  plantes  alpines  ont  des  odeurs  agréables,  comme 
le  muguet,  les  primevères  ,  des  alyssons  ,  des  véroniques, etc. 

6."  Les  caprifoliées  ,  telles  que  le  chèvrefeuille  ,  le  réséda  , 
les  capucines,  les  galium^  l'uiinaire  ,  la  (leur  de  sureau  ,  l'as- 
péiTjle  odorante  ,  conservent  dans  leur  agrément  une  sorte 
de  sécheresse  ou  de  légère  âcreté. 

Il  seroit  facile  de  multiplier  les  autres  espèces  d'odeurs  de 
toutes  les  classes  d'êtres  ;  mais  les  minéraux  n'en  offrent  au- 
cune agréable  ;  ils  en  ont  même  de  très-  dangereuses ,  comme 
l'odeur  d'ail  de  l'arsenic  ,  l'odeur  du  cuivre  ,  etc. 

L'air  et  la  iumièie  décomposent  la  plupart  des  odeurs  et 
des  miasmes,  ainsi  que  les  substances  oxygénantes  (le  chlore, 
les  acides)  qui  les  brûlent.  De  là  vient  que  tous  les  corps 
complètement  brûlés  ont  perdu  toute  odeur.  Au  conJraire, 
les  corps  les  plus  odorans  sont  ceux  qui  contiennent  le  plus 
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d'hydrogène  ,  d'élément  éminemment  combustible  ;  ils  sont 
aussi  les  plus  volaiilisables  à  la  chaleur.  Des  odeurs  très-fu- 
gaces de  plantes  disparoissent  sous  les  climats  chauds,  tan- 
dis que  les  arômes  plus  fixes  s'y  développent  mieux.  La  torré- 
faction ou  le  rôtissage  ,  par  la  même  raison  ,  fait  paroîlre 
bienpius  vivement  les  odeurs,  comme  dans  le  café,  les  chairs, 
et  autres  aiimens;  elle  peut  dissiper  au  contraire  les  odeurs 
plus  légères  ,  comme  la  qualité  vénéneuse  du  manioc  dans 
la  cassave ,  ou  Tâcreté  de  quelques  fruits  de  palmiers  ,  etc. 

La  plupart  des  corps  gras  se  chargent  mieux  que  toute  au- 
tre substance  des  odeurs  ;  ensuite  les  liqueurs  spiritueuses  ; 
d'en  viennentles  arts  du  parfumeur  et  du  distillateur,  (virey.) 

ODORATA.  Nom  donné  par  Rivin  au  Cerfeuil 
MUSQUÉ   {scandix  odorata^  Linn,),    le  myrrhis  àe  Dodonée. 

(LN.) 

H   ODORBRION.  C'est,  dans  Gcsner,  le  rossignol,  (s.) 

O-DUOC  des  Cochinchinois. C'est  l'U-YO  des  Chinois,  qui 
désignent  par  ce  nom  le  Laurier  que  Loureiro  présume 
fournir  la  myrrhe ,  et  qu'il  nomme  pour  cela  laurus  myrr/ia, 

(LN.) 

ODUR.  Nom  russe  des  Azalées,  (ln.) 

ODUWANTSCHIK.  Nom  du  Pissenlit  (  Leontodon 
iaraxacum  )  en  Russie,  (ln.) 

ODYNÈRE,  Odynerus^  Latr.Genre  d'insectes,  de  l'ordre 
des  hyménoptères,  section  des  porte-aiguillons  ,  famille  des 
diploptères,  tribu  des  guêpiaires  ;  il  comprend  les  guêpes  de 
Linnœus,  qui  vivent  solitaires,  ayant  les  caractères  suivans  ; 
mandibules  étroites  ,  allongées  ,  rapprochées  et  avancées  en 
forme  de  bec;  mâchoires  et  lèvre  proportionnellement  plus 
allongées  que  dans  les  autres  espèces  ;  languette  trifide,  avec 
la  division  du  milieu  longue  ,  profondément  échancrée  ;  ailes 
supérieures  doublées  ;  abdomen  ovoïdo-coniquc  ,  point  ré- 
tréci en  pédicule  à  sa  base  ;  palpes  maxillaires  à  six  articles  ; 
les  labiaux  glabres,  et  en  ayant  quatre  distincts;  fausse- 
trompe  courte  ,  et  n'allant  pas  jusqu'à  la  poitrine. 

Les  odynères  vivant  solitaires ,  sans  construire  de  ruches, 
s'éloignent  beaucoup  des  polistes  et  des  guêpes  proprement 
dites  ,  qui  foat  toutes  des  nids  en  forme  de  gâteaux  dé  ru- 
ches,  qui  sont  réunies  en  sociétés  plus  ou  moins  nombreu- 
ses, et  composées  de  trois  sortes  d'individus,  de  mâles,  de 
femelles  et  de  neutres,  dont  les  travaux,  la  vigilance  elles 
soins  doivent  conserver  et  faire  fleurir  la  société. 

Les  entomologistes  n'avoient  pas  ,  avant  moi  ,  tiré  avan- 
tage de  ces  différences  d'habitude  ,  et  Fabricius  même  coti— 
fond  encore  les  odynères  avec  les  guêpes. 
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Les  odynères  ont  leurs  ailes  supérieures  doublées  longitu- 
dinalement  ,  les  yeux  échancrés  ,  la  télé  comprimée,  ver- 
ticale ,  presque  triangulaire  ,  de  même  que  les  autres  gué- 
piaircs  ;  leur  abdomen  est  ovoïdo-conique  comme  celui  des 
guêpes  ,  et  armé  d'un  aiguillon  fort ,  et  rétraclile  dans  les  fe- 
melles, caractère  commun  à  la  famille.  L'espèce  de  ce  genre 
«lont  nous  connoissons  le  mieux  les  mœurs  ,  est  la  ^vêpe  des 
murailles  de  Linnœus.  Réaumur  nous  en  a  donné  l'histoire  , 
sans  qu'on  l'ait  cependant  cité  depuis  à  cet  égard. 

Cet  insecte  se  met  à  l'ouvrage  au  commencement  de  juin  , 
et  il  continue  de  travailler  jusqu'en  juillet.  Sa  première  opé- 
ration est  de  creuser  dans  le  sable  un  trou  dont  le  diamètre 
surpasse  peu  celui  de  son  corps,  et  dont  la  profondeur  est 
de  quelques  pouces.  11  élève  au  -  dessus  ,  avec  les  grains  de 
(erre  ou  de  sable  qu'il  en  retire  ,  un  tuyau  cylindrique  ,  dont 
la  direction  est  d'abord  droite  ,  mais  qui  se  contourne  un  peu 
ensuite.  Ce  tuyau  est  comme  fait  en  filigrane  grossier,  ou  en 
(L'spèce  de  guillochis.  11  est  formé  de  gros  filets  graines ,  tor- 
tueux ,  laissant  entre  eux  ,  dans  quelques  parties  ,  des  vides. 
Ces  insectes  ramollissent  le  sable  ,  et  en  séparent  plus  facile- 
ment les  molécules  ,  en  l'humectant  avec  quelques  gouttes 
d'eau  qu'ils  y  dégorgent.  Ils  ratissent  ensuite  ,  avec  les  dents, 
celle  pâte  devenue  molle  ;  les  jambes  de  la  première  paire 
rec^'oivent  ce  que  ces  dents  ont  détaché  ,  le  pétrissent  ,  et  en 
composent  une  petite  pelote  de  la  grosseur  d'un  grain  de  gro- 
seille. Cette  pelote  est  la  matière  qui  servira  de  fondement  au 
tuyau.  L'enceinte  de  la  galerie  souterraine  que  Tinsecte  veut 
creuser  étant  déterminée  ,  cette  pâte  est  bientôt  contournée, 
aplatie  et  employée.  On  prépare  ensuite  la  galerie  ;  et  les 
grains  de  sable  que  la  fouille  détache ,  sont  successivement 
appliqués  sur  les  couches  qui  font  la  base  du  tuyau.  Mais 
comme  la  provision  de  la  liqueur  que  l'insecte  crache  ,  pour 
ainsi  dire,  afin  d'humecier  le  sable,  s'épuise  bientôt,  il  va 
eu  chercher  de  nouvelle  ,  soit  que  l'eau  d'un  ruisseau  ,  soit 
que  des  plantes  et  des  fruits  la  lui  fournissent.  La  longueur 
de  ce  tuyau,  la  profondeur  du  trou,  varient  un  peu,  suivant 
des  circonstances  qui  dépendent  plus  ou  moins  du  terrain, 
de  sa  nature  et  de  sa  position.  Le  tuyau  a  d'ini  à  deux  pouces 
de  long.  Les  matériaux  qui  n'entrent  pas  danssa  construction, 
sont  rejetés,  et  ces  décombres  tombent  à  terre,  si  le  tuyau  est 
placé  dans  un  mur ,  ou  au  bas  de  ce  tuyau ,  s'il  est  situé  dans 
un  terrain  horizontal. 

On  devine  ,  sans  peine  ,  quelle  est  la  fin  pour  laquelle  Tin- 
secte  perce  un  trou  dans  un  massif  de  sable  ;  mais  on  ne  voit 
pas  de  inôme  à  quel  dessein  il  bâtit  le  tuyau,  dont  la  construc- 
liua  exige  beaucoup  plus  d'art.  Kéaumur  pense  que  c'est  pour 
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avoir  comme  sous  sa  main  des  matériaux  propres  à  co  Tihlci* 
le  trou,  lorsque  l'œuf  de  1  insecte  y  aura  été  dâposé.  Cette 
explication,  quoique  bien  plausible  ,  nous  laisse  cependant, 
à  ce  qu'il  me  paroît  ,  quelque  chose  à  désirer.  Plusieurs 
autres  hyménoptères  creusent  également  d'-s  trous  pour  leurs 
petits,  dans  les  murs  ,  les  bouchent  aussi  avec  de  la  terre  ,  et 
ne  forment  pas  néanmoins  des  tuyaux  semblables.  Plusieurs 
apiaires  de  mon  genre  antfwphore  sont  dans  ce  cas.  Je  n'en 
connois  qu'une  seule  espèce  dont  la  manière  de  nidifier  soit 
semblable  ,  la  mégîllc  des  murs  de  Fabricius.  Pourquoi  donc 
ici  la  nature  a-t-elle  changé  les  habitudes  des  congénères  i' 
N'y  a-t-il  pas  nécessairement  un  motif  particulier  qui  déter- 
mine cette  maçonne  à  faire  quelque  chose  de  plus  que  les 
autres  t  Seroit-ce  pour  renilre  l'habitation  commencée  de  ses 
petits  d'un  accès  plus  difficile  aux  chrysis ,  aux  clnips,  à  quel- 
ques autres  apiaires  qui  viennent  y  déposer  leurs  oaufs  ? 
Réaumur  émet  aussi  cette  conjecture.  Mais  pourquoi  cettç 
prévoyance  n'est -elle  pas  commune  aux  insectes  du  mciae 
genre  .''  n'ont-ils  pas  le  même  intérêt?  C'est  à  l'étude,  à  l'ob- 
servation qu'il  est  réservé  de  nous  donner  à  ce  sujet  une  expli- 
cation plus  solide  et  plus  certaine. 

Réaumur  a  trouvé  ,  dans  les  cavités  de  ces  trous ,  des  larves 
semblables  à  de  petites  chenilles  ,  mais  sans  pattes  ,  vertes  , 
avec  des  raies  plus  claires  ,  et  d'autres  plus  foncées  ,  à  tête 
Lrune  ,  au  nombre  de  huit ,  de  dix  ou  même  de  douze  ,  par 
chaque  trou  ,  mises  à  la  file  les  unes  des  autres  ,  et  roulées 
sur  elles-mêmes  en  forme  d'anneaux.  La  larve  de  rinsecle  , 
propriétaire  exclusive  de  rhabitation  ,  aura  ainsi  une  provi- 
sion suffisante  pour  fournir  à  son  accroissement  complet  ;  elle 
mangera  à  son  aise  les  vivres  qui  seront  plus  à  sa  portée  ,  sans 
avoir  rien  à  craindre  des  mouvemcns  et  de  l'attaque  de  ces 
larves,  renfermées  avec  elle ,  cellos-ci  étant  hors  d'état  de  lui 
jauire. 

J'ai  eu  occasion  d'examiner  la  proie  qu'une  espèce  diody- 
nère  destinoit  à  ses  petits ,  et  j'y  ai  l'econnu  tous  les  caractères 
d'une  vraie  chenille. 

OdYNÈRE  des  murailles,  Odynerus murariiis ,  Vespa  muraria, 
Linn.,  Fab.  Elle  est  noire  ;  le  dessous  des  antennes  et  le  mi- 
lieu du  front  sont  jaunes  dans  quelques  individus;  le  corselet 
a  en  devant  deux  taches  ,  et  l'abdomen  a  quatre  bandes  de  la 
même  couleur. 

Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe. 

Ce  genre  comprend  plusieurs  autres  espèces  qui  compo- 
sent en  majeure  partie  le  ^Gnvtvcspu  dusystème  des  piézates, 
de  Fabricius.  Ses  dix  sept  premières  appartiennent  au  genre 
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des  guêpes  proprement  dit  ;  les  suivantes,  au  nombre  de  26  , 
sont  presque  toutes  des  oïlynères.  (l.) 

OÈ  et  OUÈ.  Noms  duSoRSiER  dans  Hippocrate  et  Thiio- 
pbraste.  F.  SoRBUS.  (lis.) 

OEAUD  ELKANA.  Synonyme  d'OERRU.  (s.) 
OECODOME,  Œcodoma.  Genre  d'inscclcs  ,  de  l'ordre 
des  hyménoptères  ,  section  des  porte-aiguillons  ,  famille  dci 
aptérogyncs ,  tribu  des  foruiicaires. 

M.  Walckenaer  avoit  donné  au  genre  d'arancïdes ,  qui 
comprend  les  araignées  saiiieiises  ou  phalanges  de  plusieurs  na- 
turalistes ,  le  nom  d'a//i/^.  Fabricius,  depuis,  a  désigné  sous 
une  dénomination  presque  semblable,  atla  ,  un  genre  d'in- 
sectes, formé  aux  dépens  de  celui  des  fourniis.Celte  dénomi- 
nation a  été  adoptée  par  M,  Jurine  et  par  moi-même  dans 
mon  Gênera  cruslac.  et  insectorum.  Mais  comme  elle  enlrainc 
de  la  confusion ,  je  lui  al  substitué ,  dans  cet  ouvrage  ,  ceiic 
à^œcodome. 

Ainsi  que  les  myrmices  et  les  cryptocèresy  les  œcodomeà  ont 
le  pédicule  dé  Tabdomen  formé  de  deux  nœuds.  Les  ouvrières 
€t  les  femelles  sont  pareillement  armées  d'an  aiguillon,  si- 
tué à  Texlrémité  postérieure  de  cette  dernière  partie  du  corps, 
et  la  tête  de  ces  premiers  individus  est  très-grosse.  Mais  les 
antennes  sont  entièrement  découvertes  dans  tout  ce  qui  dis- 
tingue CCS  insectes  des  cryptocères  ,  où  la  tête  a  ,  de  chaque 
côté,  une  rainure  qui  reçoit  le  premier  article  de  ces  organes. 
Les  palpes  maxillaires  sont  très-courts,  piesciue  sélacés  , 
pointus  au  bout ,  et  n'ofirant  que  quatre  à  cinq  articles;  on 
n'en  découvre  que  deux  ou  trois  aux  palpes  labiaux.  Ce  ca- 
ractère pris  des  palpes,  éloigne  les  œcodomes  des  myr- 
mices. 

M.  Jurine  ne  comprend  dans  le  genre  alla  que  l'espèce 
nommée  par  Fabricius  cephahies  ,  celle  qu'on  appelle  com- 
munément à  Cayenne,  Va.  fourmi  de  visite  ,  et  qui,  dans  mon 
Gen'era  crusl.  et  infect.  ,  est  l'objet  principal  de  ma  seconde  di- 
vision du  même  genre.  Les  ailes  supérieures  lui  ont  présenié 
des  caractères  uniques  dans  cette  tribu  ,  savoir  :  absence  de 
point  épais  ou  marginal  ;  cellule  radiale  unique  ,  très-allon- 
gée et  très-étroite;  deux  cellules  cubitales  ,  dont  la  première 
très-resserrée  ;  la  seconde  très-grande  ,  atteignant  presque  le 
bout  de  l'aile. 

J'ai  réuni  aux  attes,  la  myrmécie  hamala  de  Fabricius,  dont 
j'avois  d'abord  formé  un  genre  propre  sous  le  nom  à'éciton  , 
et  les  £oa.vm\.s  juvéniles ,  binodcs  da  Fabricius,  Ces  deux  der- 
nières et  quelques  autres  espèces  composent  ma  troisiè-ne 
division ,  tandis  que  la  icyrniécie  précédente  se  rapporte  à 
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la  première.  Mais  faisant  usage  dans  les  caractères  généri- 
ques,  <le  la  réticulation  des  ailes,  Ton  pourra  restreindre  le 
genre  aile  ou  plutôt  celui  d'œcodome ,  de  la  même  manière 
que  M.  Jurine. 

L'OEcODOMEGROSSE-TÈTE  ,  Œcodoma  cepliolotes ;  la  Fourmi 
(le  visite^  de  Degéer  ,  Aîéni.  insect.  ,  tom.  3,  p.  6o4,  pi-  3i , 
f,2.  II — 13,  eslune  espèce  des  plus  grandes  de  celle  tribu; 
car  les  ouvrières  ont  presque  la  taille  d'une  pelile  guêpe.  Son 
corps  est  d'un  brun  marron;  la  têle  est  luisante,  Irès-grandc  , 
Irès-échancrée  et  biépineuse  postérieurement  ;  le  corselet  est 
très-inégal ,  avec  deux  épines  avancées  à  son  extrémité  anté- 
rieure ,  et  deux  autres  à  rextrémité  opposée  ;  près  de  l'origine 
des  pattes  antérieures  est  encore  une  pointe  courbée  en  ar- 
rière. Les  pattes  sont  longues.  Les  femelles  sont  beaucoup 
plus  grandes. 

Ces  fourmis  ,  dit  mademoiselle  de  Mérian,  sont  extrême- 
ment grandes  ,  et  peuvent ,  en  une  seule  nuit ,  tellement  dé- 
pouiller les  arbres  de  leurs  feuilles,  qu'on  les  prend  alors 
plutôt  pour  des  balais  que  pour  des  arbres.  Elles  coupent  les 
feuilles  avec  leurs  dents.  Des  milliers  de  fournsis  se  jettent 
sur  les  feuilles  qui  tombent  à  terre  ,  et  les  emportent  dans 
leur  nid.  Elles  font  dans  la  terre  des  caves  qui  ont  quelque- 
fois près  de  buit  pieds  de  hauteur,  et  qu  elles  façonnent  aussi 
bien  que  les  hommes  pourroient  le  faire.  Quand  elles  veulent 
aller  quelque  part  où  elles  ne  trouvent  point  de  passage ,  elles 
se  font  un  pont  de  cette  manière-ci  :  la  première  se  place  et 
s'attache  à  un  morceau  de  bois  qu'elle  tient  serré  avec  ses 
dents  ;  une  seconde  se  place  après  la  première  à  laquelle 
elle  s'attache  ;  une  troisième  s'attache  de  même  à  la  seconde, 
ui\e  quatrième  à  la  troisième,  et  ainsi  de  suite;  et  de  cette 
manière  elles  se  laissent  emporter  au  vent ,  jusqu'à  ce  que  la 
dernière  attachée  se  trouve  de  l'autre  côté  ;  et  aussitôt  un 
millier  de  fourmis  passent  sur  celles-ci ,  qui  leur  servent  de 
pont.  Ces  fourmis,  continue-t-elle  ,  sont  toujours  en  guerre 
avec  les  araignées  et  tous  les  insectes  du  pays.  Elles  sortent 
tous  les  ans  une  fois  de  leurs  cavernes  ;  ces  essaims  innom- 
brables entrent  dans  les  malsons,  en  parcourent  les  chambres, 
et  tuent  tous  les  insectes  grands  et  petits  en  les  suçant.  En  un 
moment,  elles  dévorenlies grandes  araignées;  car  elles  se 
jettent  sur  elles  en  si  grande  quantité  ,  qu  elles  ne  peuvent  se 
défendre.  Les  hommes  mêmes  sont  obligés  de  prendre  la 
fuite;  car  elles  vont  ainsi  par  troupes  de  chambre  en  cham- 
bre ,  et  quand  toute  une  maison  est  nettoyée  ,  elles  passent 
dans  celle  du  voisin  ,  et  ainsi  de  l'une  à  i'-autre ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  rentrent  dans  leurs  cavernes. 

Homberg  lut  à  f  Académie  des  sciences  une  letire  qu'il 
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avoit  reçue  de  Parairiaribo  ,    colonie  hollandaise  ,   en  daie 
du  24  janvier  1701 ,   et   qui  offroit  le  passage  suivant  : 

«  11  y  a  ,  en  ce  pays-là  ,  des  fourmis  que  les  Portugais  ap- 
■peliexit fourmis  de  visiie  ,  et  avec  raison.  Elles  marchent  en 
troupe  et  comme  en  grande  armée.  Ouandon  les  voit  paroîlre, 
<m  ouvre  tous  les  cotiVes  et  toules  les  armoires  des  maisons  ; 
elles  entrent  et  exterminent  rats,  souris,  et  kakeriacs  qui  sont 
des  insectes  du  pays  ;  enfin  tous  les  animaux  nuisibles  , 
comme  si  elles  avoient  une  mission  particulière  de  la  nature 
pour  les  punir  et  en  défaire  les  hommes.  Si  quelqu'un  éloit 
assez  ingrat  pour  les  fâcher ,  elles  se  jetteroient  sur  lui  ,  et 
meltroienten  pièces  ses  bas  et  ses  souliers.  Le  malest  qu'elles 
ne  tiennent  pas  leurs  grands  jours  assez  souvent  ;  on  voudroit 
les  voir  tous  les  mois  ,  et  elles  sont  quelquefois  trois  ans 
saris  paroître.  » 

Je  n'ai  point  vu  d'individu  ailé  de  \r  fourmi  à  six  dents  {for- 
mica sex  dens)  ,  de  Llnn:eus  ;  mais  ses  rapports  avec  l'espèce 
Îrécédente  me  font  présumer  qu'elle  est  du  même  genre; 
'abricius  l'y  a  eh  effet  placée.  Elle  a  huit  épines  sur  le  cor- 
selet. Sa  patrie  est  la  môme,  (l.) 

(3ECOPHORE  >  ŒcopJiora  (  porte-maison),  Lat.  ;  Tinm, 
Fab.  Genre  d  insectes ,  de  l'ordre  des  lépidoptères,  famille 
des  nocturnes ,  tribu  des  tineïfes  ,  ayant  pour  caractères  : 
ailes  longues,  étroites,  très-inclinées  de  chaque  côlé  diz 
corps;  une  langue  distincte;  palpes  supérieurs  cachés;  les 
iufèriears  longs  ^  recourbés  sur  la  tête  ,  en  forme  de  cornes, 
avec  le  troisième  article  presque  nu  ou  moins  couvert  d'é- 
cailtes  ,  presque  conique  ;  antennes  écartées  à  leur  base 
simples. 

Ces  tlneïtes  ont,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  espèces 
de  la  même  tribu ,  les  ailes  ornées  de  couleurs  variées  et 
souvent  métalliques  ou  très-brillantes ,  avec  une  frange  de 
longs  poils  au  bord  postérieur.  Leurs  chenilles  se  nourrissent 
de  végétaux,  et  je  présume  que  beaucoup  de  celles  qu'on  â 
désignées  sous  le  nom  de  mineuses^  parce  qu'elles  se  creusetit 
des  galeries  dans  l'intérieur  des  feuilles,  produisent  des  œco- 
phores. 

OEcOPHORE  SULPHURELLE  ,  Œcôphora  sulphurella.  Le  côrps 
est  brun;  la  tête  et  le  corselet  sont  d'un  jaune  desou're,  sans 
taches;  les  ailes  supérieures  sont  dun  brun  doré,  avec  la 
base,  et  une  grande  tache  à  la  côte  ,  d'un  jaune  de  soufre  • 
cette  tache  est  environnée  d'un  cercle  très-étroit,  bleuâtre  ; 
l'extrémité  de  l'aile  est  ï)lanchâtre.  On  la  trouve  plus  parti- 
culièrement ,  à  ce  que  je  crois  ,  sur  le  chêne. 

OEcoPHORE  OLiviELLE ,  Œcophora  oUf^iella.  Le  nom  de  cette 
xxui.  ij 
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espèce  est  un  juste  hommage  rendu  aux  travaux  d'un  de  iias 
plus  célèbres  naturalistes ,  Olivier.  JJœcophore  ol'wielle  a  les 
ailes  supérieures  d'un  noir  doré  ,  avec  une  tache  à  la  base  et 
une  bande  au  milieu  ,  jaunes  ;  derrière  cette  bande  est  une 
petite  raie  argentée  ;  les  antennes  ont  un  anneau  blanc  près 
de  leur  exlrémité. 

Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris. 
Je  rapporte  au  mtlme  genre  une  espèce  qu'on  avolt  placée 
avec  les  alucites  ,  et  qui  n'est  que  trop  connue  par  le  tort  que 
sa  chenille  fait  aux  grains  ,  et  particulièrement  au  blé  et  au 
seigle.  Ce  n'est  pas  qu'elle  en  mange  beaucoup  ;  deux  grains 
suftîseiil  à  la  plus  vorace  ;  mais  c'est  par  ce  que  cette  es- 
pèce multiplie  beaucoup.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  un 
grenier  une  grande  quantité  de  grains  endommagés  par  sa 
chenille.  Elle  fit,  en  1770,  de  grands  ravages  dans  l'An- 
goumois.  D'après  les  observations  de  Duhamel  et  de  Dutillel, 
consignées  dans  un  mémoire  particulier.  Il  paroît  que  l'In- 
secte parfait  dépose  souvent  ses  œufs  sur  les  grains  du  blé  et 
de  l'orge ,  avant  leur  maturité  ;  que  la  chenille  ,  en  sortant  de 
l'œuf,  s'introduit  dans  le  grain  par  un  petit  espace  qui  se 
trouve  entre  les  barbes  et  les  appendices  de  l'enveloppe  ; 
qu'elle  y  vit  et  y  croît  en  mangeant  toute  la  substance  fari- 
neuse qu'il  contient,  sans  toucher  à  l'écorce;  de  sorte  qu'au 
premier  coup  d'œil ,  on  ne  distingue  pas  les  grains  qui  ren- 
ferinent  ces  chenilles  d'avec  les  autres;  on  ne  les  reconnoît 
qu'à  leur  légèreté.  Elles  y  subissent  leurs  métamorphoses  ; 
mais  avant  de  se  changer  en  chrysalides,  elles  ont  soin  de 
faire  une  ouverture  cylindrique  à  l'une  des  extrémités  du 
grain,  sans  ôter  le  morceau  qui  y  reste  folblement  attache^ 
L'insecte  parfait  n'a  ,  pour  sortir,  qu'un  léger  effort  à  faire 
avec  sa  lete;  il  pousse  en  dehors  celte  espèce  de  calotte  cir- 
culaire ,  et  s'ouvre  un  passage. 

Nous  renvoyons  pour  d'autres  détails  à  l'excellent  mémoire 
précité  ,  et  qui  a  pour  titre  :  Histoire  d'un  insecte  qui  dévore  les 
grains  Je  l'A ngoumois^  i  vol.  in-12  ,  Paris,  1762. 

L'OEcOPHORE  DES  GRAINS,  Œcopîiora granella ,  est  longue 
d'environ  quatre  lignes  ,  avec  les  ailes  supérieures  couleur 
de  café  au  lait ,  tantôt  plus  claires  ,  tantôt  plus  brunes,  sans 
taches  ,  et  toujours  avec  un  reflet  brillant. 

11  ne  faut  pas  confondre  celte  espèce  avec  une  autre  ti- 
neïte  dont  la  chenille  fait  aussi  beaucoup  de  tort  aux  grains. 
Voyez  Teigne. 

QEcoPiiORE  DE  HARKIS ,  Œcophora  harrisella.  Ailes  supé- 
rieures argentées  ,  avec  un  reflet  doré  ;  une  tache  obscure  , 
avec  un  point  d'un  noir  foncé  au  milieu ,  à  leur  extrémité 
postérieure. 
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Sa  chenille,  d'après  les  curieuses  observations  de  M.  Hu- 
ber  fils ,  qui  les  a  communiquées  à  l'Académie  des  sciences , 
se  construit  avec  de  la  soie,  sur  des  feuilles  de  différens 
arbres  ,  une  tente  en  forme  de  hamac,  (l.) 

OEDEL.  Nom  de  la  Sarcelle  de  Féroé.  F.  l'article 
Canard,  (v.) 

OEDELITE.  F.  Aedelite.  (ln.) 

ŒDEMÈRE,  Œdernera,  Oliv.  ,  Latr.  ;  Drjops ,  Fab.; 
T^ecydalis^  Linn.  ^  Fab.;  Caniharîs ,  Linn.  ,  Geoff.  (àenre 
d'insectes ,  de  l'ordre  des  coléoptères  ,  section  des  hétéro- 
mères  ,  famille  des  sténélytres ,  tribu  des  œdémériles  ,  ayant 
pour  caractères  :  antennes  filiformes  ousétacées,  composées 
d'articles  cylindriques  grêles  et  allongés  ,  insérées  sur  une 
petite  protubérance  ,  près  du  bord  interne  des  yeux  et  un  peu 
en  avant  ;  bouche  un  peu  avancée  ;  mandibules  bifides  à  leur 
extrémité  ;  dernier  article  des  palpes  plus  grand  ,  presque  en 
forme  de  cône  renversé  ,  comprimé  ;  mâchoires  à  deux  lobes, 
dont  l'extérieur  étroit ,  allongé,  presque  cylindrique  ,  frangé 
au  bout;  languette  presque  en  forme  de  cœur,  membraneuse, 
profondément  échancrée  ;  pénultième  article  de  tous  I?s 
tarses  bifide;  crochets  du  dernier  simples;  corps  étroit  et 
allongé  ;  élytres  flexibles ,  souvent  sétacées  ou  en  alênes 
à  leur  extrémité.  (Cuisses  postérieures  renflées  dans  les 
mâles  de  quelques  espèces.) 

On  voit  par  la  nomenclature  synonymique  qui  est  à  la 
tête  de  cet  arlicle  ,  combien  les  auteurs  ont  varié  dans  leurs 
méthodes,  à  l'égard  de  ces  coléoptères. 

Olivier  en  a  fait,  avec  raison ,  un  genre  propre  ,  qu'il  a 
nommé  œdemère  ,  de  deux  mots  grecs  ,  dont  l'un  signifie  renflé 
et  l'autre  cuisse.  Les  espèces  doni  les  antennes  sont  propor- 
tionnellement moins  longues  à  l'extrémité,  etdont  les  palpes 
maxillaires  sont  terminés  par  un  article  plus  dilaté ,  compo- 
sent le  genre  dryops ,  de  Fabricius  ,  dénomination  consacrée 
antérieurement  par  Olivier,  à  un  genre  très-différent.  Il  a 
formé  celui  de  nécydale  des  autres  œdemères  du  dernier ,  aux- 
quelles il  a  réuni  soit  quelques  coléoptères  tétramères,  du 
genre  nécydale  de  Linnaeus  et  d'Olivier,  soit  une  espèce  de 
coléoptère  hétéromère ,  ayant  le  même  port ,  mais  d'un  genre 
différent ,  celui  de  sitaris. 

Le  corps  des  œdemères  est  généralement  allongé,  linéaire, 
presque  cylindrique;  la  tête  est  avancée,  un  peu  plus  large 
que  le  corselet  ;  les  antennes  sont  filiformes  ,  presque  de  la 
longueur  du  corps  ;  les  yeux  sont  gros  ,  saillans,  placés  der- 
rière les  antennes  ;  le  corselet  est  cylindrique ,  ordinairement 
inégal  ;  les  élytres  sont  flexibles  ,  souvent  très-rétrécies  vers 
leur  extrémité  ;  les  pattes  sont  longues  ;  les  cuisses  souvent 
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très-renflées  et  arquées;  les  jambes  sont  grêles,  les  tarso« 
sont  composés  de  cinq  articles  anx  deux  premières  paires  de 
pâlies,  et  de  quatre  seulemenl  à  la  dernière  ;  le  pénultième 
est  bilobé  à  tous. 

Les  œdemères  se  trouvent  sur  les  fleurs,  dans  les  prés; 
elles  volent  facilement.  Leur  larve  et  Thistoire  de  leur  méta- 
morphose sont  encore  inconnues.  Elles  forment  un  genre 
composé  de  quarante  et  quelques  espèces  ,  et  dont  nous  cite- 
rons quelques-unes. 

1.  Elytres  presque  delà  même  largeur  pari  oui ,  ou  nélanl  pas 
eidr  ouvertes  postérieurement ,  dans  la  moitié  de  leur  longueur ,  à  (a 
suture. 

OEdemère  ruficolle,  CEdemcra  ruficoUîs  ^  Oliv. ,  Col.  ^ 
tom.  3,  n.°  5o,  tab.  i,  fig.  ii.  Elle  est  d'un  vert  un  peu 
bleuâtre  avec  le  corselet  et  l'abdomen  d'un  rouge  clair.  Elle 
a  trois  nervures  sur  chaque  élytre  ,  une  au  bord  extérieur, 
une  au  milieu  ,  et  le  commencement  d'une  troisième  à  la 
base  près  de  la  suture.  Elle  se  trouve  au  midi  de  la  France. 
*  QEdemÈre  très-verte  ,  Œdemera  virldissimu ,  Oliv.  ,/7yi</. , 
tab.  2,  fig  i5.  Le  corps  est  d'un  vert  luisant,  quelquefois 
bleuâtre  ou  bronzé  ;  les  antennes  sont  noires  ,  avec  les  pre- 
miers articles  d'un  fauve  obscew  ;  les  élylres  ont  quatre  lignes 
élevées  ,  dont  l'intérieure  plus  courte  ;  les  pattes  sont  roossâ- 
tres  ,  avec  les  genoux postérieursobscurs,  ou  de  la  couleur  du 
corps  ,  avec  les  jambes  antérieures  roussàlres. 

2.  El)  très  fortement  rétrécies  postérieurëvienl  ^  et  entr'oiloerles  à 
la  suture  ,  dans  la  moiiié  de  leur  longueur. 

OEdemÈRE  bleue,  Œdemera  cœrulea  ,  Oliv.,  ihid..,  pi.  2  , 
ï\o.  i6,  pi.  M.  5 ,  3  de  cet  ouvrage.  Elle  est  d'un  vert-bleuâ- 
tre, avec  les  antennes  noires,  presque  de  la  longueur  du 
corps.  Les  élytres  sont  amincies  à  leur  extrémité  ,  avec  trois 
lignes  élevées,  dont  l'intérieure  plus  courte.  Les  cuisses  pos- 
térieures sont  très-renllées  et  arquées  dans  le  mâle. 

QEdemÈre  PODAGRAIRE,  Œdemera  podagraria  ^  Oliv., 
ihid.  ,  pi.  I ,  fig.  lo.  Le  mâle  ressemble  beaucoup,  quant  aux 
formes  ,  à  celui  de  l'espèce  précédente.  Il  est  noir  ,  avec  les 
élytres ,  les  cuisses  et  les  jambes  des  quatre  pattes  antérieures 
et  la  base  des  cuisses  postérieures  d'un  jaune  fauve.  Cette  der- 
nière couleur  domine  davantage  dans  la  femelle  ,  dont  les 
pattes  sont  d'ailleurs  simples.  Voy.  Olivier,  Encyclop.  viéth.  ^ 
article  OEdemère.  (l.) 

OEDERA.  C'est  le  nom  que  Crantz  a  donné  au  genre 
Dracœna  de  LinnseuS,  11  l'a  nommé  encore  stoerckia.  Le  genre 
/.rf/cra,  Linn.,  est  différent.  Foy.  QEdère.  Ils  sont  consacrés 
l  un  et  l'autre  à  la  mémoire  de  C.  G.  Œder,  célèbre  bota- 
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nîste  danois  ,  qui  commença  ,  en  1761  ,  la  publication  «le  la 
Flore  danoise  ,  dont  il  fil  paroîlre  les  deux  premiers  volu- 
mes-, les  suivans  ont  été  faits  par  Muller,  puis  par  Vahi  ; 
mainlenant  la  continuation  de  ce  bel  ouvrage  est  confiée 
à  M.  liornemann.  (ln.) 

CED  ERE,  CEJ<?ra.  Genre  des  plantes  de  la  syngénésie  po- 
lygamie séparée  et  delà  famille  des  corymbifères,  qui  pré- 
sente pour  caractères  :  un  calice  commun,  conique  ,  imbri- 
qué decailles  lancéolées,  recourbées  ou  ouvertes,  ciliées  de 
poils  blancs  ;  un  réceptacle  couvert  de  paillettes  ;  des  calices 
particuliers  presque  cylindriques,  simples,  polyphylles,  reu- 
fermanl  environ  cinquante  fleurs  ;  celles  des  disques  tubu- 
leuses  ,  bermaphrodiles  ,  nombreuses,  et  celles  de  la  cir- 
conférence, femelles,  lingulées,  au  nombre  de  trois  ou  quatre 
dans  la  partie  extérieure  du  calice;  graines  surmontées  d'une 
aigrette  écailleuse  ,  très-courle. 

Ce  genre  renferme  trois  plantes  vivacesdu  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  feuilles  courtes  ,  opposées,  et  à  Heurs  grandes 
et  terminales:  l'une,  l'OEnÈRE  prolifère,  a  les  feuilles 
lancéolées,  ciliées  et  glabres  des  deux  côtés  ;  l'autre,  TŒ- 
DÈKE  ALIÈNE,  a  les  feuilles  linéaires  velues  en  dessous  ;  la 
troisième  a  les  feuilles  ovales,  entières  et  velues.  Elles  ne 
présentent,  du  reste  ,  rien  de  remarquable,  (b.) 

OEDICNÈME  ,  Œdicnemus,  Belon;  Chamdiius,  Linn.  ; 
Oiis  ,  Lalb.  Genre  de  l'ordre  des  oiseaux  Echassiers  ,  de  l<i 
tribu  des  Di-tridactyles  et  de  la  famille  des  j\Egialites. 
Caractères  :  bec  entouré  d'une  membrane  jusqu'au-delà  eu 
milieu,  plus  long  que  la  têle,  droit,  fendu  jusqu'aux  yeux, 
comprimé  depuis  les  narines,  caréné  en  dessus,  renflé  vers 
bout,  un  peu  obtus  ;  narines  de  la  forme  d  une  S  ,  longitudi- 
nales, ouvertes,  situées  vers  le  milieu  du  bec  ;  langue  un  peu 
charnue,  entière;  tarses  épais  ,  rendes  par  derrière  ,  près  du 
talon  ,  chez  Toiseau  vivant  ;  bas  de  la  jambe  dénué  de  plu- 
mes; trois  doigts  dirigés  en  avant, bordés,  courts  ,  calleux  eu 
dessous,  réunis  à  la  base  par  une  membrane;  pouce  nul  ; 
ongle  intermédiaire  plus  grand  et  plus  épais  que  les  autres  , 
à  bord  interne  dilaté  ,  tranchant  et  creusé  en  dessous  ;  la 
première  rémige  la  plus  longue  de  toutes. 

Les  oiseaux  de  cegroupe,  du  moins  l'espèce  qui  habile  l'Eu- 
rope ,  se  tiennent  de  préférence  sur  le  plateau  des  collines  , 
dans  les  terrains  secs ,  pierreux ,  et  sur  les  dunes  sablon- 
neuses ;  de  là  est  venu,  en  Beauce  ,  que  l'on  appelle  un  mau- 
vais terrain,  une  terre  à  courlis  (  nom  qu'on  leur  impose  dans 
cette  contrée).  Celte  habitude  de  ne  se  tenir  que  dans  des 
lieux  arides  et  élevés,  les  dislingue  très-bien  des  pluviers; 
ce  fait  est  une  des  exceptions  que  Ton  remarque  dans  les 
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nombreuses  espèces  dont  le  bas  de  la  jambe  est  de'nue'  de 
plumes.  Les  œdicnèmes  sont  polygames,  et  leurs  petits  qult- 
tenl  leur  nid  dès  leur  naissance. 

*  L'OEdicnème  d'Eukope,  dit  le  grand  Pluvier,  Œdkne- 
mns  europœus,  Vieill.  ;  0/is  irdi>nemus,  Lath.;  pi.  enl.  de  Buff. 
ïi"  9' 9-  Cet  ornithologiste  fait  de  cet  oiseau  une  outarde  ;  il 
est  vrai  que  Belon  dit  qu'au  premier  aspect  il  lui  trouva  tant 
de  ressemblance  avec  W  petite  outarde^  qu'il  lui  en  appliqua 
le  nom;  d'autres  l'ont  nommé  courlis  de  terre  ^  d'après  son  cri 
assez  semblable  à  celui  des  vrais  courlis.  «  Cependant  ,  dit 
Buflon,  ce  n'est  ni  une  outarde^  ni  un  courlis;. c'est  plutôt  un 
pluvier,  auquel  il  lient  de  près  par  plusieurs  caractères  com- 
muns; mais  il  s'en  éloigne  assez  par  quelques  autres  pour 
qu'on  puisse  l'isoler;  ses  habitudes  sont  différentes,  et  il 
porte  des  traits  d'une  conformation  particulière  ;  ses  jambes 
épaisses  ont  un  renflement  marqué  au-dessous  du  genou  qui 
paroit  gonflé  ;  caractère  d'après  lequel  Belon  l'a  nommé 
Jam  he  enflée  (  œdicneni  us  ) .  » 

Cet  oiseau  a  de  quinze  à  dix-sept  pouces  de  longueur  ;  le 
•bec  garni  d'une  membrane  jaune  jusqu'au  milieu  ,  et  noirâtre 
vers  la  pointe;  les  yeux  grands;  l'iris  et  les  paupières  d'un 
jaune  orangé,  la  tête  grosse,  ronde,  couverte  de  plumes  d'un 
brun  tanné  avec  des  traits  noirâtres  le  long  des  tiges,  ainsi 
que  le  dessus  du  cou  et  du  corps  ;  le  dessous  est  pareil  ,  mais 
avec  des  nuances  plus  pâles;  il  faut  cependant  en  excepter  le 
haut  de  la  gorge  ,  le  ventre  et  le  bas-ventre  ,  qui  sont  d'un 
blanc  jaunâtre  pâle  ;  deux  traits  d'un  blanc  roussâtre  passent 
dessus  et  dessous  l'œil  ;  une  bande  blanchâtre  traverse  les 
niles  dont  les  pennes  sont  noires,  avec  une  grande  tache  blan- 
che sur  la  première  ,  vers  son  milieu  ;  la  queue  a  ses  six 
pennes  intermédiaires  rayées  de  brun  transversalement;  les;; 
six  autres  sont  blanches  et  rayées  de  noirâtre;  toutes,  excepté 
les  deux  du  milieu  ,  ont  plus  ou  moins  de  noir  à  leur  extré- 
mité :  les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 

Cette  espèce  ,  répandue  dans  l'ancien  continent,  paroît 
dans  plusieurs  parties  de  la  France  dès  avant  le  printemps  , 
et  les  quitte  en  novembre  pendant  les  premières  pluies  d'au- 
tomne. A  l'époque  du  départ  qui  se  fait  pendant  la  nuit ,  ces 
oiseaux  se  réunissent  en  troupes  de  trois  à  quatre  cents,  cl 
semblent  se  mettre  sous  la  conduite  d'un  seul ,  dont  la  voix 
est  leur  régulateur. 

Les  cedirnè/nes,  plus  timides  encore  que  sauvages,  sont 
tellement  dominés  par  la  peur  ,  qu'ils  restent  immobiles  tai.t 
que  le  soleil  est  sur  l'horizon  ;  quoiqu'ils  y  voient  très-bien  le 
jour  ,  ils  ne  se  mettent  en  mouvement  et  ne  se  font  entendre 
qu'à  l'entrée  de  la  nuit  ;  c'est  alors  qu'ils  se  répandent  de  tqus 
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d>tifs;  en  volant  rapidement  et  criant  cle  toutes  leflrs  forces 
sur  les  hauteurs;  leur  voix ,  qui  s'entend  de  très-loin  ,  est  un 
son  plaintif,  semblable  à  celui  d'une  flûte  tierce  ,  et  prolongé 
sur  trois  ou  quatre  tons  en  montant  du  grave  à  l'aigu;  ils  ne 
cessent  de  crier  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  et 
c'est  alors  qu'ils  se  rapprochent  des  habitations.  Si  on  les  fait 
lover  pendant  le  jour,  ils  volent  en  rasant  la  terre  ;  leur  mar- 
che est  très-vive  ,  et  ils  courent  sur  la  pelouse  et  dans  les 
champs  aussi  vite  qu'un  chien;  de  là  leur  est  venu  dans  la 
Beaucelenomd'«ry7e/2^e?7/-.  Us* s'arrêtent  toul  court  après  avoir 
couru  ,  tiennent  leur  corps,  leur  tête,  immobiles,  et  se  blot- 
tissent contre  (erre. 

Leur  nourriture  sont  les  insectes,  scarabées  et  grillons  , 
les  petits  limaçons,  tous  les  coquillages  de  terre,  et  même 
les  lézards  et  les  petites  couleuvres. 

Cette  espèce  ne  fait  point  de  nid.  La  femelle  dépose  deux 
à  trois  œufs  d'un  blanc  cendré,  avec  des  taches  comme  in- 
crustées d'un  brun  olive  noirâtre,  assez  gros,  et  longs  de 
plus  de  deux  pouces  ,  dans  une  petite  excavation  de  forme 
elliptique,  sur  la  terre  nue,  dans  le  sable  ou  entre  les 
pierres  ;  elle  les  couve  pendant  trente  jours.  Le  mâle  ,  aussi 
constant  que  vif  dans  ses  amours,  ne  la  quitte  pas  ,  et  l'aide 
à  l'éducation  des  petits  ,  qui  est  très-longue  ;  car  quoiqu'ils 
suivent  leurs  père  et  mère  lorsqu'ils  sont  nés,  iis  n'acquièrent 
que  fort  tard  la  faculté  de  voler  ,  et  ne  sont  pendant  long- 
temps couverts  que  d'un  duvet  épais  de  couleur  grise.  Les 
jeunes  passent  pour  un  bon  gibier;  cependant  Ton  mange 
aussi  les  vieux. 

L'OEniCNEME  %  GROS  BEC,  Œdir.nenius  magnîrostns  ,  Geof- 
froy-S.-Hilaire,  pi.  G  Sg,  fig.  i  de  ce  Dict.  Son  bec  est  noir  , 
beaucoup  plus  long,  plus  gros  et  plus  comprimé  que  celui  de 
ses  congénères;  trois  bandelettes,  dont  l'une  blanche  et  les 
deux  autres  noires,  occupent  les  deux  côtés  de  la  tête;  la 
première  passe  au-dessus  de  l'œil  et  se  termine  au  bas  et  sur 
les  côtés  de  loccipui;  une  des  deux  autres  la  borde  en  des- 
sus et  l'accompagne  dans  toute  sa  longueur;  la  troisième, 
qui  part  de  l'angle  antérieur  de  l'œil ,  est  étroite  sous  les 
veux,  s'élargit  ensuite  sur  les  joues  et  descend  sur  les  côtés 
de  la  nuque;  une  tache  noirâtre  s'étend  en  longueur  sur  les 
côtés  du  menton  ;  les  paupières,  le  reste  des  j  oues,  la  gorge 
sont  blancs  ;  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  et  du  cou  grises, 
variées  de  petites  taches  noirâtres  ;  le  dos  est  dun  gris  cen- 
dré ;  une  bande  blanche  et  longitudinale  se  fait  remarquer 
sur  la  partie  de  l'aile  la  plus  proche  du  dos  ;  les  couvertures 
qui  se  trouvent  au-dessous  de  celle  bande,  les  grandes  et  les 
petites  plumes  secondaires  sont  d'un  joli  cendré  très  clair  ; 
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les  premières  rémiges  noires;  la  plusexte'rieiire  a  une  grande 
marque  blanche  vers  le  milieu;  celle  même  couleur  couvre 
aussi  le  pli  de  l'aile,  le  ventre  et  les  parties  postérieures  ; 
les  plumes  du  devant  du  cou  et  de  la  poitrine  ont  le  long  de 
leur  tige  un  long  trait  brun  sur  un  fond  gris-cendré  ;  ce  trait 
est  très-prononcé  sur  le  haut  du  cou,  mais  presque  effacé 
sur  le  bas  et  sur  Teslomac  ;  les  pennes  caudales  sont  éîagees 
tachetées  et  grises  en  dessous  ;  les  pieds  d'un  gris  rembruni , 
chez  l'oiseau  mort:  longueur  totale  ,  17  pouces  environ.  Cet 
individu  est  au  Muséum  d'flisloire  naturelle. 

L'OEdicNÈME  a  longs  pieds  ,  Œdicnemus  loiigipes  ,  i\ç:oi- 
froy-St.-Ilillaire  ,  a  le  bec  noir,  le  capistrum,  les  sourcils, 
la  gorge,  le  ventre  ,  les  parties  postérieures,  le  pli  de 
l'aile  et  le  milieu  de  ses  premières  pennes,  d'un  blanc  pur; 
le  devant  du  cou,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre  et  une  partie 
des  couvertures  intermédiaires  du  dessus  de  Taile,  df  n»ême 
couleur,  mais  tachetée  de  noir  le  long  de  la  tige  de  chaque 
plume  ;  le  reste  des  couvertures  supérieures  de  l'aile  ,  les 
oreilles,  les  côtés  du  cou,  et  le  dos  bruns,  avec  quelques 
taches  blanches;  le  sommet  de  la  tête  ,  l'occiput  ,  la  nuque 
et  le  dessus  du  cou  d'un  gris-cendré  clair,  varié  de  petites 
lignes  rembrunies;  le  reste  des  pennes  primaires  noir;  la 
queue  étagée  ;  ses  pennes  latérales  blanches  et  noires  ;  ses 
intermédiaires  d'un  gris  clair,  et  traversées  par  des  bande- 
lettes irrégulières  d'un  gris  sombre;  les  pieds  brunâtres  chez 
l'oiseau  mort  :  longueur  totale  ,  19320  pouces.  Cet  individu 
est  au  Muséum  d  Histoire  naturelle,  et  y  a  été  apporté  de 
même  que  le  précédent,  par  les  naturalistes  qui  ont  été  à  la 
Nouvelle-Hollande  avec  le  capitaine  Baudin.  (v.) 

OEDICNEMUS  (jambe  enliée).  Nom  générique  dugrand 
pluvier  ou  courlis  de  terre  ,  et  que  Belon  a  donné  à  cet 
oiseau  qui,  en  effet,  a  le  derrière  du  tarse  rende  vers  le  haut, 
quand  il  est  vivant.  C'est  sur  cette  partie  qu'il  se  repose 
quand  il  se  blottit,  et  le  tarse  est  alors  élevé  perpendiculai- 
rement, (v.) 

ŒDIPPUS.  Linnœus  a  donné  ce  nom  spécifique  h  un 
petit  singe  d'Auiérique  ,  du  genre  Ouistiti.  C'est  le  Pinche. 

(DESr.1.) 

ŒDMANNIE,  Œdmannia.  Genre  déplantes  établi  par 
Thunberg,  dans  la  diadelphie,  lequel  offre  pour  caractères: 
un  calice  bilabié;  une  lèvre  supérieure  bifide  et  une  lèvre  in- 
férieure filiforme  ;  cinq  pétales  pédiceliés  ;  un  légume  lan- 
céolé. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce  ,  qui  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  ,  et  que  Thunberg  a  appelée  OEdmannie 
LAisCtX.  C'est  uïWi  plante  presque  iicrbacee  ,  glabre  ,  à  lige 
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simple  ,  à  feuilles  alternes  ,  sessiles  ,  lancéole'es  ,  imbri- 
quées ;  à  fleurs  grandes  ,  solitaires  ,  placées  au  sommet  «le 
la  tige  ,  au  nombre  de  cinq  à  six.  Elle  se  rapproche  du 
BossiEA  ,  figuré  par  Yentenat,  pi.  7  de  ses  Plantes  du  jardin 
de  Ce/s.  (b.) 

OE  EN.  Dans  la  principauté  de  Galles,  c'est  le  nom  des 
Agneaux,  (desm.) 

Œ<:(;iTHALES.  r.  ^citales.  (desiM.) 

ŒGITHE.  K.  iEciTHE.  (desm.) 

OEGOCÈRE.  V.  i^GocÈRL.  (desm.) 

OEIL  ,  Ocuhis.  Organe  disposé  pour  apercevoir  les 
rayons  lumineux  ,  ou  les  couleurs  et  les  formes  des  corp.s  ; 
c'est  une  espèce  de  chambre  obscure  globuleuse  ,  et  remplie 
de  liqueurs  limpides  de  diverses  densités,  avec  une  lentille  ou 
crystallin. 

Tous  les  animaux  à  deax  ordres  de  nerfs  et  vertébrés  ont  deux 
yeux;  Car  \a  taupe,  lez^mm,  la  r;eV;//ie en  ont  sôus la  peau  à  l'endroit 
ordinaire;  mais  Ils  sont  très-petits.  Ainsi,  les  quadrupèdes,  les 
cétacés,  les  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  horsla  wjx/'/if, 
n'en  manquent  jamais  naturellement.  Dans  un  poisson  ,  le 
cob'itis  onahleps  ,  la  cornée  est  divisée  en  deux  pupilles  ,  seul 
exemple  connu  de  pareille  conformation.  Les  mollusques  , 
tels  que  les  5CT'/c//é'5  ,  en  ont  deux  aussi,  comme  plusieurs 
coquillages  univalves  ;  les  bivalves  n'en  ont  pas.  Les  crus- 
tacés ont  deux  yeus,  mobiles  ,  et  portés  sur  un  pédicule  qui  est 
articulé  en  quelques  espèces.  Tous  les  insectes  ailés  ont  des 
yeux  à  plusieurs  facettes  ou  réticulés  ;  mais  on  trouve  aussi 
des  jeu;c  simples  d.ms  les  msacies  orthoptères ,  Jiémfptères^  né- 
vroptères  y  diptères  et  plusieurs'  liyménopières.  Cependant  ,  les 
éphémères  ,  les  phrjganss  ,  n'ont  que  dcus. yeux  simples;  mais 
les  hémérobes  ,  les  fourmilions  ,  les  coléoptères  et  les  papillons 
de  jour  n'ont  que  des  yeux  composés  de  même  que  ceux  des 
cloportes.  Les  araignées  etlcs  scorpions  sontprivésde  celle  sorte 
à'yeuon  ,  et  n'en  ont  que  de  simples  en  nombre  variable  , 
ordinairement  huit.  Les  larves  des  Insectes  à  métamorphose 
complète  ont  des  j^wx  simples  seulement.  Les  sangsues  et  les 
néréides  ont  des  points  noirs  qu'on  a  pu  prendre  pour  des 
yeux  ;  mais  les  zoophytes  en  sont  entièrement  privés,  quoique 
beaucoup  d'espèces  sentent  la  lumière,  ou  la  recherchent;  et 
lesanimalculesmicroscoplques  savent  même  s'éviter  entre  eux 
comme  s'ils  se  voyolent.  On  prétend  que  Vhîppohosque ,  le 
mono'.le ,  etc. ,  n'ont  qu'un  œil.  Mais  c'est  l'exiréme  rappro- 
chement de  leurs  deux  yeux  qui  semble  les  confondre  en  un 
seul.  D'autres  insectes  en  ont  jusqu'à  huit  et  plus. 

Tous  les  animaux  qui  ont  une  véritable  tête  ont  donc  des 
yeuXf  à  ce  qu'il  paroîl,  à  peu  d'exceptions  près.  Les  petites 


2^;  OE  I  L 

espèces  en  ont  cle  plus  gros  que  les  grandes  races;  car 
ceux  de  la  haleine  ne  font  pas  la  1,000,000.°  partie  de  son 
corps  ,  tandis  que  dans  une  mouche  ils  font  bien  la  20^ 

Dans  les  animaux  qui  vivent  sur  la  terre  ,  les  yeux  sont 
presque  sphériques  ;  chez  les  espèces  aquatiques,  ils  sont 
aplatis,  parce  qu'elles  habitent  dans  un  milieu  plus  dense,  et 
que  leurs  yeux  ne  contiennent  pas  d'humeur  aqueuse  ;  ce  qui 
auroit  été  superflu,  puisqu'ils  sont  plongés  dans  l'eau.  Mais 
chez  les  oiseaux,  surtout  parmi  ceux  de  haut  vol  ,  Thumeur 
aqueuse  de  1' ce// est  d'autant  plus  abondante,  que  la  lumière 
doit  être  plus  réfrangee  ,"  à  cause  de  la  raréfaction  de  l'at- 
mosphère dans  laquelle  cette  lumière  est  aperçue. 

Le  cristallin  a  la  forme  d'une  lentille  épaisse  dans  les, 
quadrupèdes  et  les  reptiles:  il  est  très-aplati dans  les  oiseaux, 
et  sphcriquc  chez  les  poissons  et  les  cétacés  ,  à  caiise  de  la 
densité  de  l'eau  dans  laquelle  ils  nagent.  L'humeur  aqueuse 
et  Thumeur  vitreuse  sont  chacune  un  septième  des  liquides 
aqueux  de  l'œil  des  poissons  ;  le  cristallin  fait  les  trois  sep- 
tièmes. 

Chacune  des  facettes  hexagones  des  yeux  réticulés  des  in- 
sectes est  un  œil  parfait;  de  sorte  que  chacun  de  cesaniniauxa 
plusieurs  centaines  d'yeux  ,  et  n'en  voit  pas  moins  les  objets 
simples ,  puisque  nous  les  voyons  tels  aussi  avec  nos  deux 
yeux.  Celle  multiplicité  d'yeux  étoit  nécessaire  à  Tinsecte  , 
parce  qu'ils  sont  immobiles  sur  sa  tête  ,  et  ne  peuvent  pas 
se  tourner  vers  les  objets  ;  au  contraire  les  écransses  ^  qui  ont 
les  yeux  mobiles  ,  n'en  ont  aussi  que  deux. 

Aucun  des  crustacés  et  des  insectes  n'a  de  paupières  ,non 
plus  que  les  poissons  et  les  mollusques;  mais  les  autres  ani- 
maux en  ont  reçu  :  quelques  familles  de  quadrupèdes  et  les 
oiseaux  en  ont  même  trois.  Cette  troisième  est  placée  dans  le 
grand  angle  de  l'œil;  elle  se  remarque  bien  chez  les  espèces 
nocturnes  qui  la  tirent  comme  un  rideau  sur  l'œil  dans  le 
grand  jour  qui  les  offusque  ;  on  l'appelle  membraua  nyctilansy 
ou  membrane  clignotante. 

La  première  tunique  de  l'œil  est  la  sclérotique ,  qui  est 
blanche,  opaque  ,  et  qui  entoure  entièrement  l'œil  ,  excepté 
?ur  le  devant  où  est  l'iris,  que  recouvre  une  membrane  trans- 
parente appelée  cornée  ,  et  celle-ci  est  tapissée  à  l'extérieur 
d'une  tuniquetrès-déllcate,  muqueuse,  nommée ro/?/o«r/;W,  qui 
se  replie  sous  les  paupières  pour  les  conjoindre  à  l'œil.  C'c.>t 
elle  qui  s'irrite  ou  s'enflamme  dans  les  ophlhalmies.  Lls 
seiches  manquent  de  cornée.  L'intérieur  de  la  sclérotique  esl 
tapissé  d'une  membrane  fine  et  molle  ,  qui  se  nomme  cho- 
roïde. Sa  couleur  esl  plus  ou  moins  noirâtre,  comme  on  le 
voit  dans  Viu's  ,  qui  est  bleuâtre  aux  uns  ,  noir^hre  aux  au- 
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très  ,  elc.  ;  5e  même  que  la  couleur  ^es  cheveux:  cet  enduit 
aup/pneriium  ,  maiu]iic  chez  les  aninuTux  albinos.  Aumîlieude 
l'h'is  est  liu  petit  trou  ,  nomiTié  jwpille  ,  (\\\i  se  resserre  à  la 
lumière  ;  un  anneau  plisse  ,  qu'on  appelle  anneau  ciliuire  , 
soulienf  la  lenlille  transparente  du  cristallin;  au-devant  de 
celui-ci  se  trouve  17/;/m(7/r  «(7«ej/ie  très -limpide  ,  et  qui  peut 
se  renouveler  lorsqu'elle  se  perd  ;  derrière  le  cristallin  ,  Vhu- 
Tneur  vitrée,  sorte  de  gelée  transparente,  remplit  toute  la  ca- 
vité postérieure  de  l'œil;  au  fond  de  l'œil  ,  une  membrane, 
qu'on  nomme  rétine,  tapisse  la  partie  opposée  à  l'iris.  C'est 
un  épanouissement  du  nerf  optique  on  nci'f  de  la  vision. 

L'œil  humain  est  mu  en  diiïérens  sens  par  six  muscles. 
Les  uiammifères  en  ont  un  scplième  ou  le  suspenseur  ,  parce 
qu'ils  ont  souvent  la  tête  baissée.  Lorsqu'on  regarde  des  corps 
rapprochés,  la  cornée  devient  plus  convex<  que  lorsqu'on 
regarde  les  objets  de  loin.  Elle  est  aussi  plus  aplatie  dans  les 
viei!];;r.-]s  et  dans  les  presbytes.  Plus  la  rétine  est  rapprochée 
du  cri.^taliin  ,  plus  on  voit  de  loin  mieux  que  de  près;  au 
conlr;iJre  ,  on  est  myope  lorsque  le  cristallin  et  la  rétine 
sont  plus  éloignés.  Plus  le  cristallin  est  convexe ,  plus  on  est 
myope  :  par  une  raison  contraire,  les  oiseaux  sont  presbytes. 

Le  criâtnllin  est  une  lentille  de  matière  albumineuse  trans- 
parente ,  dont  l'aplatissement  de  chaque  côté  n'est  pas  tou- 
jours le  ménie.  Chez  1  homme  son  axe  est  à  son  diamètre  , 
comme  un  est  à  deux  ;  dans  le  cheval  :  :  2  :  3  ;  dans  la 
chouelte  :  :  3  :  4  ;  dans  le  saumon  :  :  9  :  10.  Le  cristallin  est 
aussi  composé  de  couches  qui  augmentent  de  densité  en  ap- 
prochant du  centre  ;  ce  sont  des  lames  qui  s'emboîtent  et 
forment  des  fibres  rayonnantes  à  peu  près  comme  des  méri- 
diens, ou  longitudes,  se  rendant  aux  pôles  sur  les  globes  re- 
présentant la  terre. 

C'est  principalement  par  la  figure  du  cristallin  ,  et  par  sou 
éloignement  ou  son  rapprochement  de  la  rétine  ,  que  la  na- 
ture a  disposé  les  animaux  à  voir  de  loin  ou  de  près,  avec 
plus  ou  moins  de  netteté,  les  divers  objets.  Or,  cette  dis- 
position de  l'organe  de  la  vue  est  nécessairement  coordonnée 
à  celie  du  mouvement  des  membres.  Supposez  ,  en  effet,  un 
oiseau  myope  ;  à  quoi  lui  serviroil  la  rapidité  de  ses  ailes,  s'il 
apercevoii  à  peine  à  quelques  pas  de  lui  ,  et  s'il  alloit  se  cho- 
quer ainsi  contre  tous  lesobjeis  dansson  vol  impétueux?  Il  faut 
donc  de  toute  nécessité  que  la  nature  prévoyante  l'ail  rendu 
presbyte.  l\  en  sera  de  même  des  poissons  voyageurs  ,  des 
insectes  déprédateurs  dontle  vol  doit  être  preste,  et  le  coup 
d'œil  sûr  pour  découvrir  leur  victime  ,  comme  sont  les  libel- 
lules ,  les  spliex  ,  les  asiles  ;  etc.  Aussi  toutes  ces  races  dé- 
vorantes elks  espèces  voyageuses  ont  la  vue  étendue  à  pro- 
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portion  (\e  la  rapidité  de  leur  mouvement.  De  même  les 
mammifères  montagnards  à  course  vive  ,  comme  les  bouque- 
tins et  chamois ,  ont  le  coup  d'œil  fort  vaste  et  juste  pour  me- 
surer i'élendue  des  précipices  des  rochers  ,  sur  lesquels  ils 
s'élancent  dans  leurs  bonds  audacieux,  avec  un  aplomb  sin- 
gulier d'où  dépend  leur  vie.  Les  chasseurs  le  savent  bien  ,  et 
toute  l'industrie  de  l'homme  n'équivaut  pas  la  perfection  des 
organes  de  ces  animaux.  C'est  ainsi  que  les  hommes  ,  les 
animaux  à  courte  vue  ou  myopes  ,  sont  bornés  dans  leurs 
mouvemens  ;  c'est  ainsi  que  la  taupe  et  les  animaux  presque 
aveugles  sont  contraints  de  s'enfouir  ou  de  se  dérober  au 
grand  jour  qui  les  exposerolt  trop  à  leurs  ennemis. 

Autour  de  la  cornée  dés  oiseaux  est  placé  un  cercle  de 
pièces  osseuses,  surtout  très-remarquables  chez  les  espèces 
nocturnes  (  les  chouettes  et  hiboux);  ces  osselets  peuvent 
se  rapprocher  et  se  dilater  au  gré  de  l'animal,  afin  de  donner 
divers  degrés  de  convexité  à  l'œil ,  ou  d'augmenter,  soit  la 
presbytie  ,  soit  la  myopie  ,  selon  que  l'oiseau  a  plus  besoin 
de  voir  loin  ou  près  les  objets. 

Les  trois  humeurs  de  l'œil  ont  pour  objet  la  correction  de 
la  différence  de  réfrangibililé  des  rayons  lumineux  l  c'est  sur 
ce  principe  qu'on  a  composé  les  lunettes  achromatiques  , 
c'est-à-dire,  celles  qui  ne  terminent  jamais  les  objets  par  les 
couleurs  de  l'iris.  Tous  les  animaux  ont  aussi  le  pouvoir  de  mo- 
difier la  forme  de  leur  œil  jusqu'à  certain  point ,  pour  l'ap- 
proprier à  la  vision  distincte  d'objets  plus  ou  moins  éloignés. 

L'iris  peut  être  séparé  en  deux  membranes  ,  dont  l'une 
est  la  ruysrJiicnnc  ,  et  l'autre  V in>ée.  Les  animaux  nocturnes  ont 
leur  pupille  très-contractée  pendant  le  jour,  et  dilatée  la  nuit. 
Outre  le  nerf  optique,  les  yeux  reçoivent  aussi  d'autres  bran- 
ches nerveuses  ;  il  paroit  smtout  ({u'un  rameau  du  grand 
sympathique  a  beaucoup  dinduence  sur  la  vision. 

Nous  n  entrerons  pas  ici  dans  les  détails  d'optique  qui  ont 
rapport  à  la  lumière  ;  lis  sont  décrits  dans  tous  les  ouvrages  de 
physique.  On  sait  que  son  angle  de  réflexion  égale  celui  dti 
son  incidence,  qu'elle  se  réfracte  ,  se  divise  en  sept  rayons 
primitifs,  etc.  On  connoît  les  illusions  d'optique,  la  calop- 
trique  ou  la  théorie  des  miroirs  ,  et  les  effets  de  la  dioptrique 
ou  de  la  réfraction  de  la  lumière  ,  qui  tiennent  spécialement 
aux  modifications  qu'elle  éprouve  en  passant  au  travers  des 
diverses  humeurs  des  yeux.  On  admet ,  d'après  l'expérience  , 
trois  lois  générales  sur  lesquelles  la  dioptrique  est  fondée  ; 
savoir  :  i."  les  rayons  de  lumière  se  réfractent  toujours  en  passant 
obliquement  dun  milieu  dans  '  un  autre  plus  ou  moins  den^  et 
lésistant;  'i.'^  lorsque  1rs  rayons  se  réfrar.lrnt  en  passant  d'un  milieu 
plus  rare  eu  plus  résistant  dans  un  plus  dense  on  un  moins  rési^tm^t^ 
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larifile  de  réfraction  est  plus  petit  que  celui  d'inciderice  et  vicissim  • 
3°  dans  toute  réfraction  grande  ou  petite  ,  les  sinus  des  deux  angles 
de  réfraction  et  d^ incidence  restent  en  rapport  constant  lorsque  les 
milieux  sont  les  mêmes. 

Ou  corrige,  par  le  moyen  des  lunetles  à  verres  convexes, 
la  trop  grande  divergence  des  rayons  visuels  chez  les  vieil- 
lards ,  et  leur  trop  grande  convergence  chez  les  myopes,  par 
des  lunettes  à  verres  concaves.  La  nature  a  donné,  à  cet 
égard  ,  une  structure  particulière  aux  oiseaux  ;  une  sorte  de 
l»oarse  plissée ,  ou  un  muscle  en  losange,  retire  plus  ou  moins 
en  arrière  le  cristallin  et  le  rapproche  diversement  de  la  ré- 
tine ,  pour  produire  le  même  effet  qu'on  obtient  des  lu- 
nettes à  longue  vue  dont  on  tire  diversement  les  tubes  ,  afin 
de  mettre  les  leniilles  au  foyer  convenable  à  la  vision  ;  car 
les  oiseaux  doivent  pouvoir  regarder  les  objels  à  de  longues 
dislances.  Les  chambres  noires  représentent  assez  bien  le 
mécanisme  par  lequel  les  tigures  éclairées  des  objets  se  pei- 
gnent sur  la  rétine. 

Les  couleurs  rouge  et  blanche  agissent  plus  vivement  sur 
Tceil  que  les  autres ,  et  les  maniaques  ,  les  hommes  affectés 
d'ophlhalmies ,  les  supportent  à  peine.  Lorsqu'on  frotte  ott 
que  l'on  comprime  le  giobe  de  l'œil ,  on  aperçoit  une  multi- 
tude d'étincelles  ou  de  points  lumineux.  Les  images  qui  se 
peignent  sur  la  rétine  sont  renversées;  cependant,  nous  ne 
voyons  pas  les  objets  renversés,  parce  que  tous  restent  dans 
le  même  ordre  où  ils  seroient  s'ils  éloicnt  peints  sur  la  réliné 
dans  Tétat  ordinaire.  En  effet ,  si  tout  paroît  renversé  ,  les 
rapports  des  objels  entre  eux  sont  les  mêmes  que  s'ils  ne  pa- 
roissoient  pas  renversés  ;  d'où  il  suit  que  nous  devons  \çs 
.•^percevoir  dans  l'état  ordinaire.  Quoique  nous  ayons  deux 
yeux  ,  nous  voyons  les  corps  simples,  parce  que  nos  sensa- 
tions sont  simultanées;  et  en  s'incorporant ,  elles  affectent 
l'àine  d'une  seule  impression.  La  durée  de  l'ébranlement  de 
la  rétine  dans  la  vision  peut  subsister  encore  quelque  temps 
après  avoir  va.  Ainsi ,  lorsqu'on  regarde  le  soleil ,  une  tache 
bi-illante  suit  partout  noire  vue  pendant  plusieurs  momens. 
Si ,  après  avoir  été  ébloui  d'une  vive  lumière,  on  n'aperçoit 
plus  les  objets  dans  l'ombre  ,  c'est  une  espèce  de  nyctalopie. 
On  appelle  héméralopie  ,  au  contraire  ,  la  difficulté  de  voir  au 
grand  jour,  et  la  bonne  vue  pendant  la  nuit,  avec  la  lu- 
mière la  plus  foible.  Ce  qui  est  une  espèce  de  maladie  pour 
les  hommes  aux  yeux  gris  et  cendrés  ,  à  vue  tendre  ,  est  l'état 
naturel  de  la  vue  chez  les  oiseaux  de  proie  nocturnes,  chez 
les  chats  ,  les  lions,  les  chauve-souris,  etc.  ,  et  même  chez 
les  papillons  de  nuit.  C'est  un  excès  de  sensibilité  dans  l'or- 
gane de  la  vue,  qui  paroît  surtout  causé  par  l'absence  ou  le 
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peu  d'épaisseur  du  vernis  de  la  clioro'ûle  qui  laisse  ainsi  p*?- 
nétrer  trop  de  rayons  de  luuiière  dans  la  ciiaui!:>re  de  ï\K-^i 
pendant  le  grand  jour.  De  là  vient  que  les  animaux  noelurn.-s 
le  fuient,  et  voient  mieux  par  le  crépuscule.  Tels  soiil  au=..i 
les  blafards  ,  les  nègres  blancs  ,  les  lapins  blancs  et  autres 
albinos  aux  yeux  rouges  et  déiicats  (  F.' Nocturnes  .  ani- 
maujo.).  Aussi,  dans  cerîainf^s  inilanirnafions  des  yeux,  le 
iour  est  insupportable  ,  nais  >>:i  voit  clair  pendant  la  nuit. 
L'empereur  Tibère  pouvoil,  dil-oa,  apercevoir  de  nuit  tous 
les  objets,  ^ 

Quelquefois  les  yeux  sont  de  force  inégale  ,  ce  qui  produit 
ane  espèce  de  strabisme.  On  louche  ,  parce  qu'un  œil  a  pliîs 
de  force  que  l'autre  ,  et  que  le  point  de  la  vision  commune 
n'est  pas  le  même  ;  d'où  il  suit  qu  il  faut  écarter  un  œil ,  afin 
de  prendre  ce  point  de  vision  fixe  pir  l'autre  œil.  Nous  ne 
pouvons  pas  juger  de  la  distance  di;s  objets  par  la  vue  seule  , 
mais  le  toucher  rectifie  cette  illusion  ;  aussi  Taveugle  à  qui 
Cheselden  rendit  la  lumière  ,  se  trompoit  toujours  sur  les 
distances;  il  ne  pouvoit  concevoir  comment  le  pouce  placé 
au-devant  de  l'œil ,  lui  paroissoit  plus  large  qu'une  maison  à 
quelque  éloignement  ,  et  pourquoi  les  figures  peintes  sur  la 
toile  lui  sembloient  être  en  relief. 

L'œil  est  le  sens  qui  nous  donne  les  idées  les  plus  étendues 
et  les  plus  générales  ;  cependant  il  ne  paroît  pas  que  Tintelli- 
gence  soit  plus  parfaite  dans  les  presbytes  que  dans  les  myopes. 
Beaucoup  d'hommes  de  génie  ont  eu  la  vue  foible,  ou  même 
ont  été  aveugles.  Les  yeux  ,  au  reste,  sont  les  organes  les  plus 
expressifs  du  sentiment  et  de  l'esprit.  Un  œil  éteint  marque 
«ne  âme  morte  et  insensible  ;  les  senlimens  d'amour  ,  de  co- 
lère, de  tendresse,  de  fierté,  se  remarquent  au  simple  coup 
Id'œil.  Un  organe  aussi  merveilleux,  qui  semble  être  le  chef- 
d'œuvre  de  l'organisation  ,  l'une  des  plus  éclatantes  preuves 
de  l'intelligence  qui  a  présidé  à  la  formation  des  animaux,  a 
été  regardé  en  ce  Dictionnaire  comme  un  poil  développé.  Nous 
croyons  inutile  de  réfuter  cette  idée  ,  pour  le  moins  bizarre  , 
ainsi  que  celle  qui  considère  l'oreille,  les  dents,  comme  des 
sortes  de  poils  modifiés.  Ils  le  seroient,  en  effet,  bien  élrangi;  - 
ment  en  pareil  cas. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  des  parties  qui  ac- 
compagnent l'œil ,  comme  les  glandes  lacrymales  dont  l'iivi- 
jneur  le  lubréûe  et  les  coussins  graisseux  sur  lesquels  il  re- 
pose. Dans  les  yeux  composés  des  insectes  ,  leurs  facettes 
sont  hexagones  ,  ainsi  que  les  rayons  des  abeilles ,  et  chaque 
facette  forme  un  cristallin.  Un  vernis  analogue  à  celui  de  la 
choroïde  tapisse  le  dessus  ,  et ,  selon  sa  couleur  ,  rend  l'in- 
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seete  propre  à  voir  de  jour  ,   ou  de  nuit.  Le  novî  optique  s'é- 
panouit au-dessous  de  la  choroïde. 

De  la  vision. 

On  a  prétendu  que  les  grands  spectacles  de  la  nature  of- 
ferts à  notre  vue  étoient  sans  doute  très-capables  de  dévelop- 
per en  nous  le  génie;  ainsi  l'aspect  effrayant  et  sublime  des 
Alpes  ,  la  profondeur  de  ses  précipices  et  la  hauteur  déme- 
surée de  ses  roches,  les  glaciers  énormes,  les  cataractes  écu- 
manles  ,  la  vue  des  tempêtes  sur  l'Océan  (i),  peuvent  nous 
donner  l'idée  du  sublime  ;  mais  il  faut  observer  cependant 
que  cotte  faculté  d'éprouver  et  de  peindre  ce  sentiment  est 
dans  nous-mêmes  et  dépend  principalement  de  l'imagina- 
tion, rc/ie reine  des  terreurs f  comme  l'a  nommée  Shakespeare. 
En  effet ,  beaucoup  de  poètes  sublimes ,  tels  qu'Homère  , 
Milton  ,  Ossian,  ont  écrit  leurs  poèmes  étant  aveugles  ,  et 
n'ayant  plus  que    dans    la  mémoire  les  grandes  scènes  du 
monde  qu'ils  ont  si  bien  su  représenter.  L'histoire  nous  as- 
sure même  que  le  philosophe  Démocrite  se  fit  perdre  exprès 
la  vue  en  regardant  le  soleil  ,   afm  que  n'étant  plus  distrait 
par  tout  ce  qui  l'environnoit ,  il  pût  réfléchir  avec  plus  de 
tranquillité.  11  est  certain  que  les  aveugles  sont  communément 
spirituels ,  et  l'on  dirolt  que  l'imagination  s'enfle  et  se  gros- 
sisse de  tout  ce  qui  est  soustrait  à  la  vue;  car,  si  nous  y  pre- 
nons garde  ,  nous  reconnoîtrons  que  la  vue  rabaisse  toujours 
ce  que  nous  nous  sommes  imaginé.    Les  gens  les  plus  ie;no- 
rans,  ceux  qui  ont  le  moins  observé  de  choses  en  leur  vie  , 
comme  les  enfans ,  imaginent  pendant  la  nuit  des  spectres  , 
des  fantômes  ,  des  démons  et  mille  objets  extraordinaires ,  où 
il  n'y  a  souvent  rien  du  tout  ;  et  lorsqu'ils  osent  loucher  ces 
objets  qui  les  épouvantent,  ils  sont  tout  confus  d'y  recon- 
noître  des  choses  communes.  Au  contraire  ,  celui  qui  fait  un 
grand  usage  de  sa  vue ,   qui  connoît  beaucoup  d'objets  ,  est; 
moins  susceptible  de   céder  ainsi  à  son  imagination  :  voilà 
pourquoi  les  savans  ,  les  érudits ,  ceux  qui  ont  beaucoup  vu  et 
beaucoup  appris ,  sont  incrédules  et  ont  l'imagination  froide  ; 
ils  ne  se  représentent  plus  rien  au-delà  du  physique.  Trop  de 
science  dessèche  souvent  le  cœur,  et  l'ignorance  nous  donne 
les  plus  grands  plaisirs  d'esprit;  car  elle  est  comme  une  faim 


(i)  On  dit  que  le  célèbre  Vernet,  voulant  peindre  une  tempête  sur 
mer,  s'embarqua  pour  en  observer  quelqu'une.  Pendant  qu'elle  du- 
rcit, il  s'étoit  fait  attacher  au  tlllac  du  vaisseau,  et  regardant  avec 
ravissement  l'affreux  cembat  àes  élémens,  il  s'écrioil  :  ^A  !  que  cela 
estbeaul  tandj.s  que  tout  l'sqwipage  «toit  transi  d'effroi  ,  en  se  voyant 
près  de  faire  eaufrage. 
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de  l'âme  ,  qui  éla<nt  rassasiée  de  connoissances  ,  n'a  plus  que 
du  dégoût.  Seulement  quelques  hommes  privilégiés,  après 
avoir  épuisé  le  domaine  de  la  science  ,  el  reconnoissant  com- 
bien ils  sont  encore  ignorans  ,  conservent  cet  appétit  et  cette 
sensibilité  de  l'âme  ,  qui  est  le  véritable  instrument  du  génie. 

Sed ,  pauci  quos  sequus  amavil 
Jiippiter  aut  ardens  evexit  ad  selhera  virtus, 
Dis  gertiti,  potuére. 

De  même  que  Thabitude  des  sons  forts  rend  les  hommes 
plus  courageux,  et  celle  des  saveurs  violentes  donne  aux  ca- 
ractères plus  de  rudesse  ;  de  même  l'habitude  de  voir  des 
objets  très-éclairés  enivre  en  quelque  sorte  la  vue  ,  et  doit 
porter  une  certaine  exaltation  dans  les  idées ,  puisque  le  cer- 
veau en  est  plus  vivement  frappé.  Lorsque  nous  considérons 
que  les  Orientaux  ,  les  Asiatiques  ,  toujours  exposés  à  une  lu- 
mière éclatante,  aiment  les  couleurs  les  plus  frappantes ,  telles 
que  le  rouge,  le  blanc  ,  le  bleu  vif,  et  ne  s'expriment  aussi  que 
par  des  loculionsbrillantes,  pittoresques ,  par  des  termes  am- 
poulés, deshyperbotesoutrées,  des  métaphores  hardies  ,  nous 
devons  attribuer  cette  exaltation  de  l'esprit  à  leur  vue  conti- 
nuelle d'objets  trop  éclairés;  et  je  suis  persuadé  qu'un  homme 
perpétuelleirient  plongé  dans  l'ombre  et  la  nuit ,  auroit  des 
idées  foibles  ,  un  langage  froid  ,  et  ,  pour  ainsi  dire ,  étiolé 
comme  les  plantes  qui  naissent  dans  les  souterrains.  Aussi  les 
peuples  des  pays  sombres  et  pleins  débrouillards  ,  comme  les 
Septentrionaux,  ont  souvent  un  esprit  bouché,  morne,  sans 
couleur,  tandis  que  celui  des  Méridionaux  est  trop  éblouis- 
sant. C'est  sans  doute  pour  cela  que  la  poésie  ,  les  fictions  , 
les  rêveries  mythologiques  ,  etc. ,  ont  toutes  pris  naissance 
dans  l'Orient  ,  l'Inde  et  l'Egypte. 

Le  sens  de  la  vue  est  le  seul ,  avec  l'ouïe  ,  qiii  nous  cldnne 
des  idées  du  beau ,  du  siiblitne.  Les  charmes  de  la  peinture , 
de  la  sculpture  ,  de  la  mimique  ,  de  l'architecture  ,  ne  nous 

sout  guère  connus  qœ  par  le  premier  sens  ,  de  même  que  laî 
musique  ,  la  poésie,  l'éloquence  et  autres  beaux  arts  ne  sont 

sentis  que  par  l'oreille.  Ce  sont  les  sens  du  génie  ;  les  trois 
autres  sont  plus  matériels  et  plus  sensuels,  tandis  que  l'ouïe 

et  la  vue  sont  pour  ainsi  dire  tout  spirituels.  (  Consultez  l'art. 

Sens.) 

La  rue  est  le  plus  actif  et  le  plus  délicat  de  tous  nos  sens  ; 

il  agit  beaucoup  sur  l'âme ,   mais  moins  encore  que  l'ouïe. 

Les  sourds  sont  tristes  et  mornes ,  tandis  que  les  aveugles 

sont  ordinairement  gais,  et  ils  parlent  facilement.  Ils  ont  plus 

d'esprit ,  en  générai,  que  les  sourds  ;  car  il  paroît  que  nous 
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acquérons  ehcrtre  plus  (l'intelligence  par  les  oreilles  que  pal* 
les  yeux. 

Considérez  que  les  sens  «le  la  vue  et  de  l'ouïe  sont  bien  au-t 
tremenl  conformés  que  les  trois  sens  qui  émanent  du  toucher 
et  qui  s'opèrent  sur  des  membranes;  tels  sont  le  goûl,  l'odorat 
elle  tact.  Mais  l  ouïe  et  la  vue  ne  s'opèrent  point  par  une 
espèce  de  toucher;  ce  sont  plutôt  des  vibrations  ou  des  ébran- 
lemens  de  l'air  ou  de  la  lumière,  qui  pénètrent  dans  des  hu- 
meurs et  qui  viennent  aboutir  sur  les  épanouissemens  des 
nerfs  optiques  ou  auditifs.  Les  sensations  sont  plus  spiiîtua- 
Usées  et  moins  intimes  que  dans  \ç.s  autres  sens  ;  aussi  la  vue 
et  l'ouïe  sont  plus  exposées  qu'eux  aux  erreurs.  Au  reste  , 
rien  de  plus  admirable  que  la  conformation  de  ces  sens  ,  et 
la  sagesse  inconcevable  avec  laquelle  ils  sont  organisés,  nous 
remplit  de  vénération  pour  la  prévoyance  de  la  nature  et  sa 
suprême  puissance.  Ce  n'est  qu'en  observant  les  diverses  qua- 
lités réfractives  des  humeurs  de  l'œil,  que  le  célèbre  Euler  a 
trouvé  le  moyen  de  fabriquer  les  lunettes  achromatiques.  Nos 
cornets  acoustiques  ont  été  modelés  en  quelque  sorte  sur  le 
limaçon  de  l'oreille.  C'est  la  nature  qui  nous- donne  ainsi  les 
plus  savantes  leçons  ;  c'est  en  Timitant  que  nous  parviendrons 
à  tout  ce  qu'il  est  permis  à  l'homme  d'espérer  et  de  jouir  sur 
la  terre.  Consultez  les  mots  Sens  ,  Nerfs  ,  Oreille.  On  con- 
noît  les  beaux  travaux  de  Zinn  ,  de  Soemmering  sur  l'or- 
gane de  l'œil,  son  anatomie  et  sa  physiologie;  ses  affections 
viennent  d'être  décrites  avec  un  rare  degré  de  perfection  dans 
le  bel  ouvrage  d'A.  P.  Demours,  accompagné  de  superbes 
figures  en  couleur,  en  i8i8.  (virey.) 

ŒIL.  C'est  le  Bouton  des  arbres  dans  le  commencement 
de  son  développement.  Voyez  ce  mot,  celui  de  Feuille  et 
Greffe,  (b.) 

OEIL  D'AMMON ,  ou  OEIL  DE  BOUC.  Coquille  du 
genre  Bulime.  (b.) 

OEIL  BLANC.  Nom  imposé  par  les  habitansde  l'Ile- 
de-France  au  TcHÉRic,  parce  qu'il  a  les  paupières  blanches. 
V.  Fauvette  tchéric.  (v.) 

ŒIL  DE  BŒUF.  Poisson  du  gçnre  des  Spares-,  le 
sparus  macrophihalmus.  (B.) 

ŒIL  DE  BŒUF.  On  donne  ce  nom  à  une  hélice,  aussi 
connue  sous  celui  à'ognon  blanc,  (desm.) 

ŒIL  DE  BŒUF.  Nom  vulgaire  des  plantes  du  genre 
BuPHTHALME.  On  donne  aussi  ce  nom  à  la  Camomille  des 
teinturiers,  (b.) 

ŒIL-DE-BŒUF.  Petit  nuage  noir  qui  se  forme  surla 
mer  voisine  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  qui  bientôt  prend 

xxiu,  iO 
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une  ctendnc  considérable  ,  et  qui  pour  ror<1inairc  est  suivi 
cl'une  tempête.  Ce  phénomène  a  probablement  la  même  ori- 
gine que  les  trombes.  V.  l'arlicle  IMer.  (pat.) 

OEIL  DE  BOUC.  Du  temps  de  Rondelet  et  d'AIdro- 
vraiule  ,  on  donnoit  communément  en  France  ce  nom  aux 
coquillages  du  genre  des  Patelles.  Uœildehouc  radié  {\r-~ 
.genville  ,  lab.  a  ,  lettre  B  )  est  une  variété  de  la  paie/la  ry~ 
pria  (le  Linnœus.  Une  hé/icc  est  aussi  appelée  irll de  bouc^  ou 
ixil  dehœiif.  (desm.) 

OElLDEBOU(].  On  donne  ce  nom  à  la  Camomille  PY- 
UÈTHRE  ,  et  à  la  Chiiysanthème  des  prés,  (b.) 
OEIL  DE  BOUC.  V.  OEil  d'Ammon.  (b.) 
OEIL  DE  BOUC  (FAUX:  ).  C'est  rHÉucEPEsoN.  (b.) 
OEIL  DE  BOURRIQUE.  Nom  d  un  TioiAC  {  doUchos 
^rens,  L.  ).  (B.) 

OEIL -DE -CHAT  ou  CHATOYANTE.  C'est  une 
pierre  dure  un  peu  transparente  ,  qui ,  étant  taillée  en  cabo- 
chon ,  offre  à  sa  surface  et  dans  son  intérieur  une  lumière 
"ondoyante  ,  dont  les  reflets  assez  vifs  produisent  un  effet 
aaréable  à  l'œil,  quand  on  la  fait  tourner  en  divers  sens  en 
1  exposant  au  grand  jour. 

Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  d'un  gris  jaunâtre  ou  ti- 
rant sur  le  vert  d'olive  ;  on  en  trouve  aussi  de  rougcâtre  et 
de  plusieurs  autres  nuances.  • 

Elle  est  communément  d'un  petit  volume  ;  il  est  rare 
qu'elle  excède  la  grosseur  d'une  noisette  ;  pour  l'ordinaire 
«lie  est  beaucoup  moindre  :  elle  est  employée  en  bijouterie, 
et  l'on  en  fait  de  jolies  bagues. 

"V œil-de-chat  se  trouve  dans  l'île  de  Ceylan  ,  dans  le  Ma- 
labar, et  autres  contrées  orientales,  d'où  on  nous  l'apporte 
tout  taillé,  et  en  petits  fragments  bruts. 

Le  chatoiement  de  cette  pierre  est  dû  à  sa  structure  ,  qui 
paroit  être  fibreuse  ou  formée  de  lames  d'une  extrême  té- 
nuité,  parfaitement  parallèles,  et  fortement  adhérentes  les 
unes  aux  autres.  Werner  et  Saussure  ont  reconnu  des  fibres 
dans  sa  contexlure.  Quand  on  la  rompt  transversalement, 
sa  cassure  est  inégale  ,  mais  compacte  et  quelquefois  con- 
choïde,  avec  l'aspect  gras  ou  résineux  ;  longiludinalement , 
elle  est  un  peu  lamelleuse.  Elle  est  aigre  et  dure  sous  la  lime, 
et  néanmoins  assez  facile  à  briser. 

La  pesanteur  spécifique  de  ïœil-de-chat  est ,  suivant  Kla- 
prolh  ^  de  a,ia5  à  a, 660. 
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Quoique  cette  pierre  soit  presque  entièrement  composée 
<le  H;rre  siliceuse  ,  ses  petits  fraguiens  foixlcnt  au  chalumeau 
sans  addition,  mais  avec  beaucoup  (5e  diOiculté. 

Klaproth  a  fait  l'analyse  d  un  œU-dc-chat  de  Ceyian  et; 
d'une  variété  de  la  même  pierre,  de  couleur  rougeârre  ,  ve- 
nant du  Malabar  ;  il  en  a  obtenu  les  résultats  suivans  : 

ŒUde  cliat  Œil  de-chat 

de   Ceylan.  du   Malabar. 

Silice.     .     .     .     95, <^^^^■'^' 

Alumine.     .     .        1,75 "2, 

Chaux,      .     .     .     i,5o i,5o. 

Oxyde  de  fer.     .0,25 0,2  5. 

Perte.  .     .     .     i,5o 1,75. 

Quelques  naturalistes  ont  pensé  que  le  chatoiement  de 
cette  pierre  étoit  uniquement  produit  par  des  faisceaux  de 
filets  d'amiante  qui  se  îrouvoicîit  enveloppes  dans  du  quarz  , 
et  ils  ont  fait  tailler,  à  la  manière  des  chatoyantes,  divers 
cristaux  de  quarz ,  soit  du  Dauphiné  ,  soit  des  Pyrénées,  (|!iâ 
se  trouvoient  remplis  de  cette  substance  ;  mais  (pioiqa'iis 
eussent  en  effet  un  certain  chatoiement  qu'ont  toujours  des 
matières  filyeuses  susceptibles  de  poli  ,  ils  éloient  bien  loin 
d'avoir  le  jeu  des  véritables  chatoyantes.  On  y  remarquoit, 
d'ailleurs,  des  inégalités  dans  le  tissu  fibreux,  que  n  offre 
jamais  Vœil-de-rhat  proprement  dil ,  qui  paroît  toujours  ho- 
mogène et  d'une  contexture  uniforme. 

lime  semble  donc  que,  soit  que  l'on  considère  ce  lissa 
comftie  fibreux  ou  conime  formé  de  petites  lames  parallèles, 
on  doit  regarder  V œil-de-diat  comme  une  matière  homogène 
d'un  tissu  particulier,  mais  non  comme  une  substance  quar- 
zeuse  mêlée  de  filets  étrangers,  .      . 

Cette  matière  paroît  avoir  un  tissu  analogue  à  celui  du 
gypse  soyeux  de  la  Chine  ,  ou  du  sel  marin  fibreux  de  Si- 
bérie Y  ou  du  spath  calcaire  satiné  du  CuuiberUmd  ,  et  autres 
matières  semblables ,  qui  toutes  sont  chatoyantes,  par  le 
seul  effet  de  leur  structure,  sans  l'intervention  d'aucun  corpîS 
étranger,  à  moins  que  ce  ne  soit  par  une  combinaison  intime, 
et  non  par  un  simple  mélange  mécanique. 

J'ai  trouvé ,  dans  les  fissures  des  granités  graphiques  des 
monts  Oural ,  des  cristaux  de  quarz  noirâtre  plus  gros  que  le 
Lras ,  qui  avoient  pour  gangue  un  feldspath  tout  pur ,  qui 
est  encore  adhérent  à  leur  base  -,  et  il  paroît  que  les  molé- 
cules de  ce  feldspath  se  sont  intimement  combinées  avec  la 
matière  quarzeuse ,  car  les  cristaux  sont  sensiblement  lainel" 
leux  et  chatoyans. 
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Je  penserois  dohc  que  V œil-de-chat  est  le  résultat  d'une 
combinaison  intime  du  quarz  avec  la  matière  de  quelque 
pierre  précieuse;  et  ce  qui  me  porteroit  surtout  à  le  croire, 
c'est  que  j'ai  des  groupes  d'aigue-marines  et  de  cristaux  de 
quarz  noir  d'un  fort  volume,  où  l'on  reconnoît  que  dans 
quelques  parties  les  deux  matières  se  sont  combinées,  et  que 
les  cristaux  de  quarz  sont  devenus  évidemment  lamelleux. 
Quand  ces  deux  substances  se  sont  trouvées  combinées  en 
égale  proportion,  il  en  est  résulté  une  troisième  espèce 
dont  j'ai  rendu  compte  au  mot  Emeraude  (t.  vu,  p.  420  , 
i/^  édit.  deceDict.)  J'ai  fait  tailler  en  cabochon  un  frag- 
ment de  cette  substance,  qui  jouit  d'un  chatoiement  presque 
égal  à  celui  de  Vœil-de-chat  de  Ceylan. 

Les  naturalistes  ont  regardé  Vœil-de-chat  sous  différens 
points  de  vue  :  les  uns  l'ont  considéré  comme  une  variété  de 
V opale ^  les  autres  comme  un  feldspath,  et  enfin  le  profes- 
seur Haiiy  le  range  maintenant  parmi  les  agates;  mais  Wer- 
ner  a  jugé  ,  avec  raison,  qu'il  méritoit  d'occuper  une  place 
distincte  et  séparée.  Il  présente,  en  effet ,  une  réunion  de 
caractères  qui  ne  permettent  pas  de  le  confondre  avec  d'autres 
substances. 

On  ne  peut  pas  le  joindre  à  V opale  ,  sa  structure  intérieure 
s'y  oppose  évidemment  ;  il  est  tout  composé  de  fibres  ou  de 
petites  lames  droites  et  parallèles  qui  rendent  le  chatoiement 
beaucoup  plus  sensible  dans  un  sens  que  dans  un  autre  ,  ce 
qui  n'a  point  lieu  dans  Vopale ,  dont  le  tissu  compacte  fait 
flotter  la  lumière  également  dans  tous  les  sens. 

Il  a  d'ailleurs  une  composition  chimique  qui  lui  est  parti- 
culière; car,  outre  la  matière  quarzeuse  (qui  entre  seule, 
avec  un  peu  d'eau,  dans  la  composition  de  Vopale),  Vœil-de- 
chat  contient  d'autres  substances  qui  lui  sont  essentielles, 
puisqu'elles  se  trouvent  également  dans  ceux  du  Malabar  eî 
dans  ceux  de  Ceylan, 

Sa  pesanteur  spécifique  d'ailleurs  est  très-différente  de 
celle  de  Vopale  ^  qui  ne  va  qu'à  2ïi4-,  tandis  que  la  sienne 
passe  2650. 

Un  autre  caractère  distinctif  encore  bien  essentiel,  c'est 
qu'il  se  fond  au  chalumeau,  et  que  Vopale  est  complètement 
infusible. 

Ce  sont  ces  différences  qui  avoient  déterminé  le  savant 
minéralogiste  Deborn  à  placer  Vœil-de-chat  parmi  les  feld- 
spaths,  de  même  que  la  pierre  de  lune  ;  et  ce  seroit,  en  effet, 
celle  de  toutes  les  substances  minérales  avec  laquelle  il  au- 
Toit  le  plus  d'analogie. 

Quant  à  ceux  qui  voudroient  le  placerparmi  les  agates^  on 
ne  voit  guère  sur  quoi  ils  pourroieat  se  (pnder.  Sa  composi-' 
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fîon  chimique  est  fort  différente,  puisque  ,  d'après  l'analyse 
àe  Vagaie  faite  par  Bergmann  ,  cette  pierre  est  composée 
de  84.  de  silice  et  de  16  d'alumine:  mais  il  en  diffère  surtout 
essenliellement  par  son  tissu  ,  qui  est  évidemment  le  résultat 
de  la  cristallisation  ,  de  même  que  celui  de  toute  autre  subs- 
tance fibreuse  ou  lamelleuse  ;  et  cette  structure  est  absolu- 
ment étrangère,  non-seulement  aux  agates,  mais  encore  à 
toutes  les  pierres  qui  sont  de  la  nature  du  silex.  Quand  on 
voit  des  calcédoines  laiteuses  qui  présentent  dans  leur  inté- 
rieur une  lumière  flottante  ,  comme  on  l'observe  dans  une 
eau  de  savon  ,  cette  lumière  ne  ressemble  en  rien  à  celle  que 
renvoie  Vœil-de~chat;  celui-ci  donne  des  reflets  vifs  qui  ne  peu- 
vent être  produits  que  par  une  substance  fibreuse  ou  lamel- 
leuse ,  qui  est  l'ouvrage  de  la  cristallisation.  Conséquem- 
ujent ,  l'on  doit  considérer  Yail-de  chat  comme  une  subs- 
tance particulière,  ainsi  que  l'a  fait  l'illustre  Werner.  (pat.) 

Les  minéralogistes  pensent  assez  généralement  que  Wril- 
de-chat  des  Indes  est  un  mélange  de  quarz  et  d'amiante  oa 
d'un  minéral  étranger.  C'est  l'opinion  de  Werner,  Karsten 
Cordier,  etc.;  plusieurs  minéralogistes  sont  d'avis  d'en  faire  une 
espèce  distincte. Les  morceauxbruls  que  nous  avons  vus,  étoient 
de  Ceylan  ,  et  d'un  jaune  roussâtre  ,mais  rose,  avec  un  aspect 
luisant  semblable  à  celui  de  certains  pechsteins  ou  encore  plus 
vif.  Les  fibres  longitudinales  qui  les  composoient,  étoient 
d'une  excessive  finesse,  et  il  fut  impossible  d'yreconnoître  de 
Tamianle.  On  prétend  que  l'on  tire  aussi  des  œils-de-chat 
de  1  île  de  Sumatra,  de  la  Perse,  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, de  l'Arabie  et  même  d'Egypte. 

Karsten  rapporte  à  cette  même  espèce  de  pierre  un  quarz 
d'un  gris  verdâtre  contenant  de  l'amiante ,  découvert  au 
Hartz  par  Ribbontrop.  Il  y  est  accompagné  d'amiante  , 
d'asbeste,  d'axinite  et  de  calcaire.  Un  quarz  semblable  s<î 
trouve  dans  les  Pyrénées,  près  de  Barèges. 

L' œil -de- chai  ^  doit  son  nom  à  l'aspect  velouté  de  l'œil 
du  chat ,  qu'il  prend  lorsqu'on  le  taille  en  cabochon  ,  forme 
qu'on  lui  donne  presque  toujours;  il  est  de  peu  d'usage 
dans  la  joaillerie.  On  fait  quelquefois  avec  les  gros  morceaux 
des  têtes  de  singes  d'un  effet  très-agréable.  J'ai  vu  vendre  une 
de  ces  têtes,  de  quatre  à  cinq  lignes  de  dianiètre,  80  fr.  Voy. 
Quarz  agate  chatoyante  ,   et  Feldspath  adulaire. 

(LN.) 

OEÏL-DE-CHAT.  V.  OEil  de  Perdrix,  (ln.) 
CEIL  DE  CHAT,  Nom  vulgaire  du  fruit  du  Bondlc.  (b.) 
OEIL  DE  CHEVAL.  C'est   I'Auî^ÉE  (  inula  helenium  ). 

(LN.) 
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OEIL  DE  CHÈVRE,  ou  Mgilops.  Graminée  dont  les 
épis  ont  (le  grandes  barbes  ravonnaiites.  V.  Eoilope.  (ln.) 

OEIL  DE  CillEN,  ou  CYr>'()i^S.  Espèce  de  plantain  de 
la  division  des  ys)/iu//i.  On  doinie  encore  ce  nom  au  coiiyiu 
.s(juairosa  et   au  ^nupltaliuin   diuicuin.  Voyez  CoNYZE  et  (jNA- 

PilAl.E.   (LN.) 

OEIL  DE  CHRIST.  C'est  TAstère  Amelle,  et  Vinu/a 
ocuhts  cliiisti,   Liiiii.  )  A^.  ALTERE  et  Inule.  (ln.) 

OEIL  DE  CORNEILLE  ,  Agaric  tout  noir  ,  d'un  pouce 
de  hauteur  et  de  diauielie  ,  qui  croit  aux  environs  de  Paris, 
et  encore  plus  dans  les  départeniens  de  1  intérieur.  Il  est 
très  dangereux.  Paulet  Ta  ligure,  pi.  89  de  son  Traité  des 
ciiatnpignons.  (b.) 

OEIL  DU  DLVBLE.  C'est  TAdonide  d'été,  dont  la 
fleur  est  dun  rouge  de  feu.(LN.") 

OEÏL  DE  DRAGON.  Gest  le  fruit  du  litchi  longanier.  (d.) 

OEIL  DE  FLAlMRE.  Nom  vulgaire  d'une  coquille  du 
genre    ToupiE,  Iror/ius  vesliarius.  {desm.) 

OEIL  DU  JOUR,  ou  PAON  DE  JOUR.  C  est  un 
papillon  de  noire  pays,  (desm.) 

OEIL  DE  LOUP.  K.   Crapaudine  et  Dents  fossiles- 

(PAT.) 

OEIL  DU  MONDE.  F.  Hydropuane.  (ln.) 

OEiL-D'OR,  en  anglais  ^o/Jm-^;e.  C'est  ainsi  qu'en  An- 
gleterre on  appelle  le  ^uriot^  qui  a  l'iris  des  yeux  d  une  belle 
couleur  d'or.  F.  Canard  Garrot,  (s.) 

OEIL-D'OR.  Poisson  du  genre  des  Lutjans  ,  lufjanus 
chiysups.  (b.) 

OEIL  DE  PAON.  On   a  donné  ce  nom   au  CiiÉtodon 

ŒILLE.    (B.) 

OEIL  DE  PAON.  C'est  le  Paon  de  jour,  Pc/pilio  ioy 
Fabr.  (  DESiM.  ) 

OEIL  DE  PERDRIX.  Les  Italiens  nomment  oa;//wrA' 
fjerJice,  une  roche  laicacée,  dont  la  pale  est  un  feldspath 
granulaire  brun,  contenant  une  multitude  de  lames  de  mica 
noir,  donlles  tranches  forment  des  lignes  noires  ou  bronzées, 
<le  manière  à  donner  au  tout  le  coup  d'œil  du  plumage  de  la 
perdrix.  Celle  roche  paroil  un  produit  volcanique.  On  ne  se 
la  procure  néanmoins  que  dans  les  ruines  de  Rome;  elle  est 
fort  chère,  et  très-rarement  en  gros  volumes.  On  en  fait  des 
vases  ,   de  petites  colonnes  ,   etc. 

Il  y  a  encore  un  autre  œil  de  perdrix  chez  les  Italiens;  c'est 
une  lave  grise  ,  avec  des  cristaux  d'amphigène  blanchâtres, 
dont  la  plupart  ont  au  centre  un  noyau  grij  ,  ce  qui  donne  à 
leur  coupe  la  figure  d'un  œil. 


En  France,,  dans  le  canton  de  Sainl-Bchîn  d'Azy,  dép;ir- 
tement  de  la  Nièvre  ,  on  uomme  œil  de  peifiiix  ,  une  pierre 
nieultère  d'un  gris  un  peu  are;enlin  ,  avec  de  pellts  pores  ; 
on  en  fait  des  nreules  qui  servent  à  moudre  le  froment,  par'co 
qu'elles  fonf  très-blanc  ,  et  curent  le  son  sons  le  broyer.  Au-dessus 
de  Vieil  (Je  perdrix  est  Vœil  de  chat ,  qui  est  une  meulière  rou- 
geâlre  ,  percée  à  grands  pores  ;  elle  constitue  les  premiers 
bancs  des  carrières.  On  l'emploie  de  préférence  pour  moudre 
le  seigle,  (ln.) 

OEIL  DE  PERDIX.  C'est  TAdonide  d'été,  (b.) 

OEIL  DE  PERDRIX.  Nom  d'une  espèce  de  Scabfeuse 
(  scabiosu  columharia  ,  Linn.  );  c'est  aussi  en  Italie  celui  d'une 
variéié  de  Raisin,  (i.n.) 

OEIL  DE  POISSON.  Pierre  chatoyante,  dont  les  re- 
flets sont  hlancs  ,  mêlés  de  bleu  ,  et  quelquefois  d'une  lé- 
gère teinte  verdâlre;  on  donne  aujourd'hui  ce  nom  à  des 
morceaux  à\ididaires  dont  les  reflets  sont  colorés.  Avant  la; 
découverte  de  Vadulaire,  on  îi^^^^oii  œil  de  poisson  des  opales 
foibles,  des  calcédoines  chatoyantes,  et  même  des  quar27 
laiteux.  En  général ,  il  y  a  peu  de  différence  essentielle  entre 
V  œil  de  poisson  alla  pierre  de  lune.  Cette  différence  ne  consiste 
que  dans  quelques' accidens  de  lumière.  F.  Feldspath  adu- 
LAiRE  et  Apophyllite,  (pat.) 

OKIL  ROUGE.  Espèce  de  poisson,  le  Cyprin  rotengle. 

(B.) 

ŒIL  DE  RUBIS.  C'est  la  Patelle  granatine.  (b.) 

ŒIL  DE  S\ÎNTE-LUCIE,  Nombril  de  Vénus^ 
Fève  -marine,  Pierre  de  Sainte-Marguerite.  On  donne 
ces  noms  à  l'opercule  d'un  Sabot  de  l'Inde,  (desm.) 

OEIL  DE  SERPENT  ou  CRAPAUDINE.  Dents 
fossiles  de  Vanarchicus  lupus  ^  qui,  lorsqu'elles  sont  usées  ^ 
présentent  encore  des  cercles  bruns  et  blancs  qui  ressemblent 
à  des  yeux.  On  a  cruauirefoisque  c'étoien.tdesyeuxde  serpens 
pétriûés.  (desm.) 

OEIL  DE  SOLEIL.  C'est  la  Matricaire  à  fleurs  sim- 
ples, (ln.) 

OEIL  DE  VACHE.  C'est  I'Hélice  glauque,  (desm.) 

OEIL  DE  VACHE.  Nom  vulgaire  de  la  Camomille  des 
CHAMPS  (  anthémis  arvensis  ),  et  de  la  Camomille  puante. 
(««/.  cotuhi  ,  Linn.)  (ln.) 

OEIL  DE  VERRE.  Nom  que  le  peuple  donne  ,  en  Pro- 
vence, An% plongeons.,  parce  qu'ils  se  dérobent  promptemenl  ù 
la  vue  en  plongeant  dans  J'ean  dès  qu'ils  aperçoivent  de  loin 
le  chasseur  qui  s'apprête  à  les  tirer,  comme  s'ils  avoient  une 
lunette  d'approche  pour  y  voir  de  plus  loin,  (d.) 
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OEIL  DE  VOLUTE.  C'est  le  point  central  qui  termine 
la  (dernière  spire  des  coquilles  univalves.  (desm  ) 

OEILLE.  Nom  (le  poissons  des  genres  Squale  et  Labre. 
On  le  donne  aussi  au  Pleuronecte  argus  et  au  Callio- 

HYME  POINTILLÉ.  (B.) 

OEILLE.  L'on  donne  cette  épithète  aux  pierres  suscepti- 
bles de  poli,  qui  présentent  à  leur  surface  et  dans  leur  cassure 
des  cercles  concentriques  qui  sont  d'une  substance  oudu  moins 
d'une  couleur  différente  de  la  pâte  et  du  fond  de  la  pierre  :  ce 
sont  principalement  les  calcédoines  ,  les  of^ates ,  et  autres 
■pierres  de  cette  nature,  où  l'on  voit  ce  joli  accident:  on  le 
remarque  aussi  dans  les  varioliles  de  la  Durance,  dans  le 
gratùte  de  Corse  ^  et  même  dans  des  jaspes;  mais  ce  dernier  cas 
est  fort  rare  ;  je  ne  connois  en  ce  genre  que  les  échantillons 
que  j'ai  rapportés  des  monts  Oural  en  Sibérie. 

Comme  les  pierres  oûllées  sont  en  général  ou  totalement 
«paques,  ou  si  peu  transparentes  ,  que  1  œil  ne  peut  pénétrer 
dans  leur  intérieur,  il  ne  semble  pas,  au  premier  abord,  que 
les  figures  rondes  qu'on  y  remarque  soient  des  globules,  elles 
ïie  semblent  être  que  des  cercles;  mais  la  vérité  est  que  ce 
sont  des  sphères  composées  de  couches  concentriques  ou  em- 
boîtées les  unes  dans  les  autres  avec  la  plus'grande  régularité , 
et  qui  souvent  ont  pour  centre  un  très-joli  globule  de  la  même 
couleur  que  les  cercles,  qui  forme  la  prunelle  de  l'œil, 
quand  le  globule  se  trouve  divisé  justement  par  la  moitié. 

Outre  leurs  cercles  concentriques,  les  yeux  présentent 
quelquefois  des  rayons  qui  parlent  avec  beaucoup  de  régala- 
rite  du  cenjre  à  la  circonférence,  (pat.) 

ŒILLÈRES  (DhNTs).  On  donne  ce  nom  aux  deux  dents 
canines  supérieures  de  Ihoinme.  (desm.) 

ŒILLET,  DiV/n//?i/5,  Linn.;  Caryophyllus,  Tourn.^décan- 
drie  digynie,  )  Fleur  charmante,  connue  detout  le  monde  ,  qui 
orne  tous  les  jardins,  qui  compose  seule  un  bouquet,  et  qui 
est  partout  recherchée  également  des  curieux  et  des  belles. 
Elle  neplaîl  pas  moins  à  1.»  simple  bergère  qu'au  fleuriste.  Son 
odeur  agréable,  sa  belle  forme  qui  lui  est  particulière,  les 
découpures  élégantes  de  ses  pétales  panachés,  les  vives  cou- 
leurs qui  les  nuancent ,  la  mellenl ,  après  la  rose ,  au  premier 
rang  des  fleurs  de  parterre  ,  et  lui  ont  mérité  qu'on  donnât 
son  nom  à  l'une  des  plus  jolies  familles  et  des  plus  naturelles 
du  règne  végétal. 

Il  y  a.  beaucoup  d'espèces  à''cti/lets ,  même  d'ornendent  ; 
il  n'en  est  pas  une  qu'on  puisse  comparer  à  Vœillet  des  jar- 
dins. Cepemlanl  cette  fleur,  si  agréable  par  la  beauté  de  ses 
couleurs  et  son  odeur  suave,  est 'uiie  des  plus  sujettes  ans 
maladies,  la  plus  difficile  à  cultiver,  et  celle  à  la-^udle  diffc- 
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rens  insectes  font  le  plus  la  guerre  ;  c'est  celle  aussi  dont  le 
semis  est  le  moins  avantageux.  A  peine  sur  cinq  cents  graines 
gagne-t-on  une  plante  de  première  qualité.  Aussi  peut-on  , 
dit  GoufCer,   la  nommer  la  fleur  ingrate. 

Les  botanistes  comptent  environ  soixante  espèces  dW//^/^, 
qui ,  avec  celui  des  jardins  ,  forment  un  des  plus  beaux  genres 
de  la  famille  des  caryophyllées.  Ce  genre  présente  pour  ca- 
ractères: un  double  calice,  l'extérieur  formé  depetiies  écail- 
les qui  se  recouvrent,  l'intérieur  en  tube  et  à  cinq  dents;  une 
corolle  à  cinq  pétales  munis  d'onglets  étroits,  de  la  longueur 
du  calice,  et  souvent  dentés  à  leurlimbe;  dix  étamines  ayant 
les  filets  en  alêne,  et  les  anthères  ovales-oblongues  ,  com- 
primées et  tombantes  ;  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  à . 
stigmates  aigus,  ordinairement  recourbés.  Le  fruit  est  une 
c;ipsulc  cylindrique  ou  oblongue  ,  à  une  loge,  s'ouvrant  au 
sommet  en  quatre  parties  ,  et  contenant  un  grand  nombre  de 
semences  plates  et  arrondies. 

Ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  Saponaires  et 
les  Lychnides.  Otez  à  Vœillet  ses  écailles  calicinales  ,  ce  sera 
une  saponaire;  donnez-lui  cinq  styles,  ce  sera  un  lychriide. 
Tous  les  œillets  ont  la  tige  garnie  de  nœuds  d'où  partent  deux 
feuilles  opposées  l'une  à  l'autre  ;  leurs  fleurs  sont  ter- 
minales, tantôt  solitaires,  tantôt  réunies;  et  leurs  semen- 
ces sont  toujours  chagrinées,  comme  dans  les  autres  plantes 
de  la  même  famille.  C'est  un  genre  riche  en  espèces  d'orne- 
ment; la  plupart  sont  vivaces  ,  quelques-unes  annuelles;  il 
y  en  a  d'indigènes  et  d'exotiques.  1^' œillet  des  fleuristes  dont  j'ai 
déjà  parlé,  est  sans  contredit  la  plus  belle.  Avant  de  le  décrire 
et  de  traiter  de  sa  culture  ,  je  vais  dire  un  mot  des  autres 
œillets  qui  après  lui  méritent  le  plus  d'orner  nos  jardins;  ce 
sont  : 

L'Œillet  barbu»  ou  Œillet  de  poète,  Dianthushar- 
baiusy  Linn. ,  a  feuilles  lancéolées,  à  calice  glabre  et  strié,  à 
écailles  calicinales  aussi  longues  que  le  calice  ,  terminées  par 
une  barbe.  Il  n'a  point  d'odeur  ,  mais  il  charme  l'œil  par  l'é- 
clat de  ses  fleurs  qui,  réunies  en  une  cime  large  et  plane  au 
haut  des  tiges  ,  présentent  différons  bouquets.  Chaque  bou- 
quet est  composé  de  plusieurs  petits  œillets  tellement  rap- 
prochés, qu'ils  semblent  ne  former  qu'une  même  fleur.  Il  y 
en  a  de  rouges,  de  blancs  ,  de  panachés.  Ils  sont  très-appa- 
rens  dans  les  plate-bandes  des  parterres  ,  qu'ils  décorent  au 
commencement  du  printemps. 

Cet  œillet  est  vivace  ;  il  croît  naturellement  sur  les  mon- 
tagnes et  dans  les  lieux  stériles  du  Languedoc,  de  la  Pro- 
vence ,  et  dans  la  Carniole.  On  le  sème  au  mois  de  mai; 
»]uand  il  est  un  peugrand,  on  le  transplante  ,  et  on  conserve 
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ces  nouveaux  pieds  pendant  l'hiver;  mais  il  faut  les  garantir  de 
la  gelée,  etsurlout  de  la  neij^e  ,  qui  les  fait  fendre.  Au  prin- 
temps suivant,  on  les  met  dans  le  parterre;  ils  fleurissent  en 
juin.  On  peut,  si  Ton  veut,  jeter  chaque  année  les  pieds  qui 
ont  fleuri,  et  en  élever  d'autres. 

L'Œillet  des  en xRTREVX,  Dianthus carihusianorum^lÀnn. 
Il  diffère  deVeciUet  ùarbu^ar  ses  feuilles  be.'îucoup  plus  étroi- 
tes ,  plus  longues  et  plus  roides;  par  ses  tiges  un  peu  rudes 
et  anguleuses;  par  ses  pétales  velus  en-dessus,  et  par  les 
pistils  plus  longs  que  le  calice.  Sa  hauteur  excède  rarement 
douze  à  dix-huit  pouces  dans  les  jardins.  On  trouve  cet  œiliei 
dans  les  terrains  secs  et  stériles  de  la  France,  de  l'Italie,  de 
la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  la  Sibérie  ,  de  la  Sicile ,  de 
la  Carniolc  ,  etc.  Il  est  vivace. 

L'OEtLLET  DE  L\  Cbine  ,  DianlJius  r.hinensîs^  Linn.  Il  est 
originaire  du  pays  dont  il  porte  le  nom,  et  on  le  cultive  dans 
les  jardins  où  il  subsiste  pendant  deux  ans.  H  a  ses  fleurs  so- 
litaires ,  avec  les  pétales  crénelés  ,  et  les  écailles  du  calice 
larges,  en  alêne,  de  grandeur  inégale.  Elles  paroissent  en 
juillet, et  se  succèdent  jusqu'auxgelées. Elles  sontexlrèaieiuent 
variées,  et  la  culture  les  a  beaucoup  perfectionnées.  Il  y  en 
a  de  setui-doubles  et  de  très-doubles  ,  qui,  par  le  nombre  et 
les  vives  couleurs  de  leurs  pétales,  offrent  un  riche  coup 
d'ceil.  On  multiplie  cette  plante  de  graines  qu'on  s-ème  au 
commencement  d'avril,  sur  une  couche  de  chaleur  tempérée. 
Au  bout  d'un  mois  ou  la  transplante  dans  une  plate-bande 
de  terre  riche,  en  laissant  trois  pouces  dintervalle  entre  cha- 
que œillet.  A  la  fin  de  mai ,  oa  place  ces  jeunes  œiliels  à  Teu- 
droit  où  ils  doivent  fleurir, 

L'OElLLET  MIG^ONNETTE,  Dianthiissuperbiis^  Linn.  Des  tiges 
grêles  ,  hautes  tout  au  plus  d  un  pied  ;  -des  feuilles  radicales 
nombreuses  formant  une  espèce  de  gazoa^u  bas  de  la  plante; 
des  fleurs  solitaires  sur  cliaque  rameau  ,  et  pourtant  dispo- 
sées en  panlcule  parladivision  et  disposition  de  ces  rameaux; 
des  écailles  caliciualcs ,  courtes,  aiguës;  des  pétales  de  cou- 
leur purpurine  ou  blanchâtres,  et  profondément  lacinlés  .* 
tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cet  œillet  qui ,  après  ce- 
lui des  fleuristes  ,  est  un  des  plus  jolis  et  des  plus  agréa- 
bles par  son  odeur,  toujours  plus  sensible  le  matin  ou 
le  soir.  On  le  trouve  en  France  et  en  Allemagne  ,  dans 
les  prés»  sur  le  bord  des  ruisseaux  ,  où  il  fleurit  en  août 
ou  septembre.  Dans  les  jardins  ,  sa  racine  subsiste  trois  ou 
quatre  ans.  Mais  comme  la  seconde  année  il  est  dans  sa  plus 
grande  beauté  ,  on  doit  le  multiplier  annuellement  par  ses 
g^raines.  Oa  en  forme  de  jolies  boidures.  Si  on  a  soin  de  eau,- 


OR  IL  25 1 

per  les  fleurs  à  mesure  qu'elles  commencent  à  se  faner ,  il  en 
repousse  de  nouvelles  pendaul  long-temps. 

L'Œillet  musqué,  vulgairement  la  Mignardise,  Dian- 
ihiis  mosc/ialus,  (tMEL.  Syst.  nat.  Jolie  petite  fleur  à  calice  étroit 
et  long  ,  avec  des  écailles  calicinales  obtuses  ;  à  corolle  fîne- 
meut  et  profondément  découpée,  d'un  rouge  clair  ,  ou  d'un 
violet  pourpre  a  son  centre  ,  et  blanche  sur  ses  bords.  Les 
jardiniers  distinguent  deux  sortes  de  mignardise^  la  commune 
et  la  mignardise  couronnée]  Tune  et  l'autre  ont  les  feuilles  en 
alêne  et  sont  odorantes.  Les  fleurs  paroissent  avec  les  pre- 
mières fleurs  du  mois  de  mal,  et  disparoissent  avec  elles. 
Aussitôt  qu'elles  sont  passées  ,  on  sépare  les  pieds  diiVœiilet 
pour  le  multiplier.  Sou  lieu  natal  n'est  pas  connu.  11  est 
vivace. 

L'OEiLLET  EN  GAZON,  Dianthiis  ccspi/osus ,  Lam.  Jolie  es- 
pèce recueillie  au  Mont-d'Or  par  Lamarck  ,  et  qui  croît  aussi 
sur  les  Alpes,  en  Daupliiné.  Sa  racine  vivace  et  même  un  peu 
ligneuse  ,  pousse  un  très  grand  nombre  de  feuilles  linéaires, 
qui  forment  sur  les  rochers  de  larges  gazons  très-épais.  La 
corolle  de  sa  fleur  est  d'un  pourpre  violet ,  ainsi  que  le  calice. 
Les  écailles  calicinales  sont  courtes,  ovales,  terminées  par 
une  pointe  et  au  nombre  de  quatre.  Le  limbe  des  pétalcsest 
arrondi  et  lâchement  crénelé. 

De  /'OElLLET  des  Jardins  ou  des  fleuristes. 

Cet  œillet  que  la  nature  et  l'art  ont  concouru  à  embellir, 
qui  affecte  si  délicieusement  notre  odorat,  qui  se  présente  <i 
nos  yeux  sons  toutes  les  formes  ,  et  qui  par  leur  variété  et  pai* 
la  diversité  de  ses  c<»(ileurs,  semble  réunir  a  lui  seul  un  graml 
nombre  de  fleurs  différentes;  ce  bel  œillet  a  une  origine  qiu 
nous  est  Inconnue.  On  ignore  a  quel  œillet  simple  et  naturel 
il  faut  le  rapporter,  quel  est  son  type  ou  la  souche  de  laquelle 
il  descend.  Peut-être  les  variétés  multipliées  d'œillets  qui  dé- 
corent nos  jardins  ,  nos  appartemens  et  nos  amphithéâtres  de 
Heurs  ,  doivent-elies  l'existence  à  plusieurs  pères. 

11  est  assurément  fort  inutile  ,  et  il  seroit  même  très-en- 
nuyeux de  compter  et  de  décrire  toutes  ces  variétés,  sur- 
tout avec  les  noms  ridicules  et  bizarres  qui  leur  ont  été 
donnés.  Je  me  borne  donc  à  en  présenter  les  principales 
divisions. 

Première  division.  —  Elle  comprend  une  suite  ou  génération 
d'œillets,  produits  tous  par  un  œillet  qui  porte  quatre  noms. 
C'est  Vœillel  qu'on  appelle,  ou  à  couronne,  parce  que  l'arrange- 
ment de  ses  pétales  semble  former  une  couronne  ,  lorsque  la 
(leur  est  double  ;  ou  giroflée^  à  cause  de  son  odeur  agréable 
ei  p(*uélrar.te  qui  approche  de  celle  duglroric;  ou  à  ralo/ni^ 
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parce  que  c'est  avec  ses  fleurs  que  les  confiseurs  composent 
le  ratafia  de  ce  nom  ;  ou  enfin  grenadin,  parce  que  ia  couleur 
de  la  fleur  approche  souvent  do  celle  de  la  grenade  ,  dont 
cependant  elle  n'a  jamais  réclat. 

Seconde  dimion.  —  Les  œillets  qui  la  composent ,  ont  été 
pendant  quelque  temps  fort  recherchés  des  fleuristes.  On  les 
appelle  aùllels  en  épi.  Ils  ont  une  forme,  bien  singulière  :  les 
écailles  du  calice  se  multiplient  beaucoup  ,  de  sorte  que  le 
sommet  de  la  tige  ressemble  à  un  épi  sans  barbe  ,  et  au  haut 
duquel  la  fleur  s'épanouit.  Cet  épi  a  quelquefois  depuis  un 
jusqu'à  deux  pouces  de  longueur,  (j'est  en  cela  que  consiste 
tout  le  mérite  de  cette  variété;  aussi,  dès  qu'elle  est  devenue 
commune  ,  les  fleuristes  l'ont  proscrite,  au  point  qu'elle  est 
aujourd'hui  très-rare  ou  peut-être  perdue. 

Troisième  division.  —  Le  caractère  des  œillets  de  cette  divi- 
sion est  d'avoir  à  la  circonférence  de  la  fleur,  des  pétales 
dont  le  limbe  est  très-large ,  et  dans  le  centre  de  ces  pétales , 
déjà  renfermés  dans  le  calice  commun  ,  un  ,  deux ,  trois  et 
même  quatre  petits  calices  ,  qui  rcnterment  autant  de  petites 
fleurs  à  pétales  très-courts  et  très-mubipliés,  qui  garnissent 
ce  centre.  Ces  œillets  sont  nommés  par  Kozier,  grands  œillets , 
parce  qu'ils  fournissent  ordinairement  les  fleurs  les  plus  am- 
ples. Ils  demandent  beaucoup  de  soins  ou  de  peines  ,  pour 
être  mis  en  état  de  figmer  sur  un  amphithéâtre. 

Quatrième  division. — Elle  comprend  les  œi/lets  pro/ijères  , 
c'est-à-dire,  ceux  qui  poussent  du  centre  de  la  fleur  une  lige 
de  deux  à  trois  pouces  de  hauteur,  et  au  sommet  de  laquejle 
on  voit  naître  ,  végéter  et  fleurir  un  autre  œillet ,  en  tout  sem- 
blable à  celui  qui  lui  sert  de  support. 

Les  divisions  ci-dossus  sont  relatives  à  la  forme  des  œillets. 
Les  suivantes  correspondent  à  la  manière  d'être  de  leurs  cou- 
leurs. 

Cinquième  division.  —  Œillets  piquetés.  Ce  sont  ceux  dont  le 
fond  est  d'une  couleur  avec  des  points  ou  des  taches  d  une  cou- 
leur différente.  La  plupart  ont  le  fond  blanc  et  sont  tachetés 
de  rouge. 

Sixième  division.  —  Œillets  panachés.  Ils  ne  doivent  avoir  que 
deux  couleurs  ,  mais  toujours  par  bandes  ,  veines  ou  raies. 

Septième  dimion.  —  Œillets  flambés  ,  dont  le  fond  est  rouge  , 
toujours  rayés  de  noir  ou  de  brun  très-foncé. 

Huitième  division.  —  Œillets  bizarres.  On  appelle  ainsi  ceux 
dont  le'  piquetage  ou  les  panachures  sont  de  trois  ou  quatre 
couleurs  différentes. 

Neuvième  et  dernière  division.  —  Œillets  jaunes.  Ils  forment  un 
ordre  à  part. 

Ces  cinq  dernières  divisions  combinées  avec  les  quatre  pre- 
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mlèrcs,  peuvent  former  à  peu  près  vingt  sortes  dliTe'renies 
cVœillcls,  dans  lesquelles  rentrent  toutes  les  variétés  que  la 
culture  a  produites  jusqu'à  ce  jour. 

Les  espèces  distinguées  par  les  couleurs,  surtout  panachées, 
varient  souvent  d'une  année  à  l'autre  ;  cependant  si  on  les 
multiplie  par  marcottes,  et  si  on  leur  donne  les  soins  qu'elles 
exigent ,  elles  reprennent  leur  première  couleur. 

On  zç^^We  œillets  flamands  ^  de  petits  œillets  cultivés  prin- 
cipalement en  Flandres  et  dans  le  Brabant ,  où  il  y  en  a  des 
collections  intéressantes.  Les  curieux  de  ce  pays  n'en  veulent 
point  admettre  d'autres ,  parla  difficulté  de  trouver  les  mêmes 
qualités  dans  les  gros  œillets  à  cartes  ,  vulgairement  nommés 
crevarts.  Gependantplusieurs  amateurs,  Gouffier  entre  autres, 
sont  parvenus  à  former  une  collection  i^L  œillets  à  cartes  ,  sinon 
aussi  nombreuse  que  celle  des  œillets  flamands  ,  au  moins  suf- 
fisante pour  prouver  qu'il  est  possible  d'en  avoir  ,  dans  les 
différens  coloris  ,  d'une  beauté  égale  Slxxx  flamands.  Ceux-ci 
ne  crèvent  point,  et  ils  possèdent,  ainsi  que  les  gros,  toutes 
les  belles  couleurs  qu'on  peut  imaginer  dans  l'œillet.  Les 
jaunes  sont  des  œillets  de  fantaisie  ;  pour  qu'ils  soient  beaux , 
il  faut  qu'ils  aient  quelques  panaches  :  si  les  œillets  piquetés 
n'avoient  point  de  dénis  ,  ils  pourroient  être  mis  au  rang  des 
plus  beaux. 

La  beauté  d'un  œillet  ne  consiste  pas  toujours  dans  sa  gros- 


seur. Pour  qu'il  soit  parfait  et  digne  de  figurer  dans  l'amph: 
théâtre  ,  il  faut  qu'il  ait  les  qualités  suivantes  :  i."  Sa  tige  doit 
être  forte  et  en  état  de  supporter  le  poids  de  la  fleur  sans  se 
courber.  2."  Il  doit  avoir  environ  trois  pouces  de  large ,  et 
neuf  ou  dix  de  tour:  ceux  qui  ont  quatorze  pouces  de  circon- 
férence ,  sont  trop  sujets  à  crever.  3.°  Les  pétales  doivent  être 
longs,  larges,  fermes,  et  se  développer  facilement,  ou  pour  më 
servir  des  termes  des  fleuristes,  les  fleurs  doivent  être  des  fleurs 
libres,  4."  Le  centre  de  l'œillet  ne  doit  pas  trop  avancer  au- 
dessus  des  pétales.  5,"  Les  couleurs  doivent  être  brillantes  ., 
et  marquées  également  sur  toute  la  fleur.  6."  Les  panaches 
bien  opposés  à  la  couleur  dominante ,  et  mollement  con- 
fondus avec  elle.  7.°  La  fleur  doit  se  terminer  en  formant  unb 
houppe  ronde  ,  par  conséquent  ses  pétales  ne  doivent  poirtt 
s'allonger  en  pointe  ,  et  elle  doit  en  avoir  assez  pour  être 
épaisse  et  élevée  dans  son  centre.  8.»  Enfin  l'œillet  ne  doit 
point  avoir  une  trop  grande  quantité  de  mouchetures  ni  de 
découpures  ,  qui  le  brouillent  et  le  rendent  hérissé. 

La  meiUeure  terre  végétale  possible  et  la  plus  légère  en 
même  temps  ,  est  celle  qui  convient  aux  œillets.  On  en  rem- 
plitdespots  dans  lesquels onsème.  Il  fautsemer  clair,  et,  avec 
tiatanaisàtissuserré,  faire  tomber  par-dessus  la  graine,  à  la 
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hauteur  de  trois  ou  quatre  lignes,  delaterrerédu'te  en  poudre. 
Le  climal  décide  l'époque  du  semis.  Au  midi  de  la  France  ou 
à  son  centre ,  on  peut  semer  dès  que  la  graine  est  mûre  ;  elle 
sera  en  état  d'être  transplantée  avant  1  hiver.  Dans  le  nord , 
on  ne  doit  semer  qu'en  avril  ou  même  plus  tard  ,  si  Thiver  a 
été  long.  Les  semis  de  la  fin  de  février,  mars  ou  avril ,  sont 
plus  profitables  que  ceux  fails  aussitôt  après  la  maturité  de  la 
graine.  On  perd  ,  il  est  vrai ,  alors  une  année  de  jouissance  ; 
mais  la  planten'élant  paspressée  parla  chaleur,  végète  tran- 
quillement, etréiissil  beaucoup  mieux. 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  les  époques  ordinaires 
auxquelles  on  commence  a  replanter  les  œillels.  S'ils  ont  été 
semés  clair,  on  a  plus  de  facilité  pour  attendre  le  moment 
favorable.  On  les  replante  en  pleine  terre  ou  dans  des  pois. 

Dans  le  premier  cas,  on  prépare  des  planches  de  trois  pieds 
de  largeur,  et  bordées  d'un  sentier.  La  terre  doit  en  être  un 
peu  moins  légère  que  celle  des  terrines.  On  la  compose  de 
moitié  de  bonne  terre  franche  et  douce  ,  et  de  moitié  de  ter- 
reau bien  consommé.  Si  le  mélange  a  été  fait  une  année  d'a- 
vance, il  en  vaudra  mieux.  Les  jeunes  oeillets  doivent  être 
espacés  de  six  pouces  ou  même  de  huit.  Quand  la  tige  ou  dard 
commence  à  s  élancer,  on  la  soutient  par  des  baguettes,  aux- 
quelles on  l'assujettit  avec  des  rognures  de  chapeau  ou  de 
drap  ,  ou  avec  des  cartes  coupées.  Les  boutons  surnuméraires 
sont  supprimés  ,  à  l'exception  de  deux  au  plus,  qu'on  laisse 
à  chaque  tige.  La  fleuraison  indique  les  bonnes  ,  ou  médio- 
cres ,  ou  mauvaises  variétés  qu'on  aura  obtenues  par  les  se- 
mis ;  on  sacrifie  les  deux  dernières  ;  on  marcotte  les  bonnes 
espèces  ,  et  lorsqu'elles  sont  suffisamment  enracinées  ,  on  les 
lève  et  on  les  place  dans  des  pots  de  dix  pouces  au  plus  de 
dianiètre  et  de  hauteur.  Une  seule  marcotte  est  mise  dans 
chaque  pot  rempli  d'une  terre  semblable  à  celle  des  plate- 
bandes. 

Lorsque  les  œillets  se  disposent  à  fleurir,  on  voit  leur  ca- 
lice s'entler.  Celui  des  œillets  prolifères  a  alors  une  tendance  à 
se  déformer,  et  à  crever  d'un  seul  côté  ,  si  l'on  ne  se  hâte 
pas  de  l'inciser  légèrement  sur  les  côtés  opposés.  Cette  opé- 
ration se  fait  avec  un  instrument  fin  et  bien  tranchant;  par 
elle  on  sauve  la  fleur  de  la  déformation  dont  elle  étoit  me- 
nacée. Les  pétales  se  trouvant  moins  gênés  ,  prennent  une 
nourriture  égale  ,  et  leur  ensemble  présente  un  rond  parfait. 
'  les  grentidins  n'ont  jamais  besoin  de  ce  secours  ,  mais  il  est 
de  rigueur  pour  les  proli/ères.  A  mesure  que  l'œillet  s'épa- 
nouit ,  il  faut  le  coiffer  ,  c'est-à-dire  ,  appuyer  son  disque  en- 
tier sur  un  carton  mince,  coupé  circulairement,  qu'on  passe 
entre  ses  pétales  et  son  calice. 
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Les  œillets  en  pleine  fleur  sont  portés  succefisîvemeni  sur 
clés  gradins ,  couverts  et  placés  au  nord  ou  au  soleil  levant. 
Cette  exposition  et  cet  abri  garantissant  ces  fleurs  du  soleil 
cl  de  la  pluie  ,  les  maintiennent  plus  long  -  temps  dans  leur 
heautc.  Cependant  un  trop  long  séjour  sur  l'amphithéâtre 
leur  est  contraire  ,  parce  qu'elles  y  ont  moins  d'air  que  dans 
le  jardin. 

On  ne  multiplie  pas  seulement  les  œillets  par  les  semis, 
mais  encore  par  marcottes  et  par  boulures. 

Voici  comment  se  fait  la  marcotte  d'œillet.  Dans  l'endroit 
du  nœud  de  la  tige  qui  peut  le  plus  commodément  être  en- 
foncé en  terre  ,  on  enlève  les  deux  feuilles  avec  un  canif,  et 
l'on  coupe  horizontalement,  et  sur  le  nœud,  jusqu'à  la 
moitié  du  diamètre  de  la  lige.  Ensuite  on  fend  perpendicu- 
lairement la  lige  depuis  ce  nœud  jusqu'au  nœud  supérieur. 
La  partie  séparée  par  un  de  ses  bouts  est  écartée  de  manière 
à  former  un  triangle  avec  la  mère  tige.  C'est  à  l'extrémité 
inférieure  de  cette  parlie  ayant  une  portion  de  nœud ,  que 
les  racines  prendront  naissance.  On  creuse  une  petite  fosse 
de  dix-huit  à  vingt-quatre  lignes  de  profondeur ,  dans  la  même 
caisse  qui  contient  l'œillet,  ou  en  pleine  terre  s'il  y.  est  placé. 
On  abaisse  doucement  la  tige  dans  la  fosse ,  et  on  l'y  assu- 
jettit au  moyen  d'un  ou  deux  crochets  placés  près  du  nœud 
qui  a  fourni  la  marcotte.  Le  point  essentiel  est  d'empêcher 
que  la  parlie  séparée  ne  se  rapproche  de  ce  nœud.  Pour  cela, 
on  garnit  de  terre  l'espace  vide  qui  se  trouve,  entre  elle  et  la 
mère  tige  ,  et  on  remplit  ensuite  la  petite  fosse.  Le  bout  de 
la  marcotte  qui  sort  de  terre  doit  avoir  une  direction  perpen- 
diculaire. On  faifordinairement  les  marcottes  en  juillet ,  afin 
qu'elles  aient  des  racines  de  bonne  heure,  et  qu'on  puisse 
les  serrer  avant  le  froid. 

«  Pour  les  boutures,  on  choisit  les  jets  les  plusbas  dupied, 
les  plus  minces  ,  ou  les  jets  qui  partent  des  tiges  en  les  arrê- 
tant par  le  bout;  on  les  plante  à  l'ombre,  dans  une  terre 
préparée  et  arrosée  avec  soin.  La  marcotte  est  préférable  , 
plus  prompte  et  moins  casuelle.  » 

Lorsqu'on  lève  les  marcottes  confiées  à  de  petits  pots ,  on 
ne  doit  point  rafraîchir  le  bout  des  racines,  à  moins  qu'il  ne 
soit  endommagé  ,  mais  les  conserver  toutes  ,  et  même  les  pe- 
tits chevelus  qu'il  faut  étendre  avec  soin  dans  le  nouveau 
pot.  En  Flandre,  on  marcotte  beaucoup  d' œillets  en  cornet 
de  plomb.  Ce  marcottage  est  favorable  pour  faire  des  en- 
yois. 

L'œillet  ne  demande  qu'une  médiocre  humidité  ,  dans  la- 
quelle il  est  à  propos  de  l'entretenir  continuellement.  On  doit, 
l'arroser  un  peu  plus  lorsqu'il  vient  d'être  marcotté. 
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Maladies  des  œillets.  On  en  compte  cioq  principales;  savoir: 
le  blanc ,  le  Jaune ,  la  gale ,  la  rouille  ,  la  pourriture. 

C'est  une  transpiration  interceptée  qoi  donne  la  première; 
elle  est  rare  en  été,  mais  commune  en  automne  et  au  prin- 
temps. On  y  remédie  en  changeant  la  plante  de  terre  et  de 
pot,  et  en  supprimant  les  parties  chancies  des  racines. 

lue  jaune  est  produit  par  une  terre  trop  grasse  et  trop  char- 
gée de  fumier  peu  pourri  et  qui  retient  l'eau.  Le  remède  est 
aussi  le  dépotement.  On  substitue  à  la  terre  boueuse  une 
terre  plus  légère. 

LiAgale  se  reconnoît  aux  taches  noires  ,  ou  rougeâtres  ,  ou 
grises  ,  et  souvent  aux  tubérosités  dont  les  feuilles  sont  char- 
gées. C'est  une  maladie  locale  qu'on  peut  attribuer  aux  brouil- 
lards et  aux  pluies  printanières  ou  d'automne.  On  arrête  ses 
progrès  en  retranchant  toutes  les  feuilles  malades. 

La  rouille  se  manifeste  dans  les  grandes  chaleurs  et  plus 
communément  dans  les  lieux  environnés  de  murs.  Elle  est 
l'effet  du  défaut  d'air,  ou  plutôt  d'un  air  brâlant,  étouffé  et 
pas  assez  renouvelé.  Ses  ravages  sont  prompts.  Dès  qu'on 
s'en  aperçoit ,  il  faut  développer  toutes  les  feuilles  contour- 
nées ;  et  quand  elles  sont  bien  ouvertes ,  les  saupoudrer  de 
cendre  ou  de  tabac  tamisé  très-fin. 

Plusieurs  causes  peuvent  occasioner  layooi/m/i/rede  l'œillet  ; 
une  terre  trop  humide,  un  arrosage  avec  de  l'eau  croupie  oa 
de  mare ,  trop  d'ombre  ,  un  fumier  trop  chaud  ou  trop  ré- 
cent,  etc.;  le  dépotement  et  le  renouvellement  de  la  terre 
sont  le  seul  remède. 

Outre  les  maladie*  qui  affectent  l'œillet ,  il  est  encore  en 
proie  à  divers  insectes.  Le  perce-oreille  coupe  les  pétales  de 
sa  fleur  par  la  base  des  onglets,  et  laisse  le  calice  vide.  Un 
amphithéâtre  est  perdu  quand  cet  insecte  s'y  est  établi.  On 
l'écarté  en  plaçant  sous  les  pieds  ou  autour  des  pieds  de  l'am- 
phithéâtre, des  terrines  ou  des  bassins  de  fer-blanc  remplis 
d'eau.  On  peut  aussi  s'emparer  de  l'animal  en  plaçant  des 
cornets  de  carte  ou  des  tuyaux  faits  de  roseau  au  sommet  des 
baguettes.  Le  perce-oreille  se  retire  dans  ces  cavités  pendant 
le  jour ,  on  l'y  surprend,  et  on  le  tue. 

Le  puceron  vert  et  noir  vit  encore  aux  dépens  de  l'œillet. 
On  détruit  cet  insecte  avec  la  fumée  de  tabac. 

Des  chenilles  grises  et  vertes  rongent  et  dévorent  quelque- 
Fois  les  feuilles  des  œillets;  il  faut  les  tuer.  Quand  les  fourmis 
se  nichent  dans  la  terre  d'un  pot  d'œillet  ^  on  doit  dépoter 
aussitôt  la  plante  ,  la  changer  de  place  ,  et  la  secouer  légère- 
ment de  temps  à  autre  ,  afin  d'obliger  les  fourmis  de  s'é^ 
loigner. 

Les  fleurs  simples  des  œillets  plaisent  aux  abeilles. 
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On  fait  du  ratafia  avec  les  pétales  d'une  espèce  à  (loup 
rouge  (c'est  \e grenadin')  {Voyez  plus  haut)  ,  qu'on  cultive  à 
cet  efiel  en  grand,  (d.) 

OEILLET.  Nom  vulgaire  de  la  Gypsophlle  fascicu- 

LÉE.  (B.) 

ŒlLLET-CHAMPÉTRE.  Voy.  Holosté,  Holosteum 
umbeUaliim.  (ln.) 

ŒILLET-D'AMOUR. LaGYPSoPHiLLE  SAXIFRAGE  porta 
ce  nom.  (b.) 

OEILLET  D'AMOUR  (Petit).  C'est  la  Gypsophillb 

SAXIFRAGE.  (B.) 

ŒILLET-DE-DIEU.  Le  Lychnide  a  fleurs  dioïqties 
et  I'AgROSTEMME  des  jardins  ,  Lychnis  dioica  et  Agrosiemma 
gùhago,  Linn. ,  sont  ainsi  appelés  vulgairement,  (ln.) 

ŒILLET  FRANGÉ.  Nom  donné  à  une  variété  de 
VœiUet  mignonnette.  On  l'appelle  aussi  œillet  à  plume,  (d.) 

ŒILLET  D'INDE.  Les  jardiniers  nomment  générale- 
ment ainsi  le  Taget.  (b.) 

ŒILLET  DE  JANSÉNISTE.  C'est  ainsi  que  quel- 
ques personnes  appellent  la  Lychnide  visqueuse,  (b.) 

ŒILLET  MARIN.  V.  Staticé  a  grandes  feuilles. 

(b.) 

ŒILLET  DE  MER.  Une  Actinie,  Actinia  juddîca,  a 
reçu  ce  nom.  (desm.) 

ŒILLET  DE  MER.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
Madrépores  du  genre  Caryopiiyllée  de  Lamarck.  (s.) 

ŒILLET  DE  PARIS.  C'est  le  Gazon  d'Olympe  ,  ou  le 
Petit  Staticé,  que  l'on  cultive  en  bordure  dans  \(ts  jardins , 
Statice  armeria.  (ln.) 

ŒILLET  DE  POETE.  C'est  I'OEillet  barbu,  (d.) 

ŒILLET  DES  PRÉS.  C'est  le  Lychnis  flos  cuculi. 

ŒILLET  DE  LA  REGENCE.  Synonyme  d'OEiLLET 
DE  LA  Chine,  (b.) 

ŒILLETONS.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  des  racines 
des  artichauts  et  d'autres  plantes  ,  et  qu'on  détache  afin  de 
multiplier  ces  plantes,  (d.) 

ŒILLETTE.  Nom  vulgaire  du  Pavot  cultivé,  et  de 
l'HuiLE  qu'on  retire  de  ses  graines,  (b.) 

ŒLBAUM.  Nom  allemand  de  I'Olivier.  (ln.) 

ŒLMAGEN.  Nom  allemand  du  Pavot  qui  fournit  l'huile 
d'œillette.  (ln.) 

ŒLNUSS.  Le  Ricin  porte  ce  nom  en  Allemagne ,  parce 
gue  ses  graines  fournissent  une  huile  particulière,  (ln.) 
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OELRETTICH.  C'est,  en  Allemagne,  la  varîëlé  du 
P»AT)is,  dont  les  graines  fournissent  de  l'huile,  (ln.) 

OELKOSCHEN.  L'Hellébore  noir  porte  ce  nom  en 
Allemagne,  (ln.) 

OELSAMEN.  La  Navette  ,  la  Cameline,  le  Sésame, 
plantes  qui  fournissent  de  Thuile  par  l'expression  de  leurs 
graines  ,  reçoivent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

OELSEMCH,  OELSERICH,  OËLSNICH ,  OELS- 
NIZ,  OELSWINZWURZ.  Divers  noms  allemands  du 
Selin  des  marals.  (ln.) 

OENANTKE.Nom  grec,  applique  par  divers  naturalistes, 
à  différentes  espèces  de  petits  oiseaux  ,  tels  que  le  Traquet, 
le  Tarier  ei  le  Motteux.  (s.) 

OENANTHE,  Œnanthe.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
drie  digynie,  et  de  la  famille  des  ombellifères ,  qui  a  pour 
caractères  :  un  involucre  universel ,  simple  ,  à  plusieurs  fo- 
lioles plus  courtes  que  l'ombelle,  et  un  involucre  partiel 
plus  petit  et  à  plusieurs  folioles  ;  ses  ombelles  peu  nombreu- 
ses, et  les  ombciiules  à  fleurs  du  centre  souvent  sessiles  et  pe- 
tites ,  et  celles  de  la  circonférence  grandes  et  stériles. 
Chaque  fleur  offre  un  calice  à  cinq  dents  subulées ,  persis- 
tantes ;  une  corolle  de  cinq  pétales  inégau.x  et  en  cœur  ;  cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de  deux  styles  subu- 
Ics  ,  persistans,  à  stigmates  obtus-,  fruit  ovale-oblong,  strié, 
couronné  par  le  calice  et  les  pistils,  et  divisé  en  deux  se- 
mences ovales,  planes  d'un  côté  et  convexes  et  sillonnées  de 
l'autre. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  vivaces  ou  annuelles,  à 
racine  souvent  tubéreuse  ,  à"  feuilles  alternes  pinnées  ,  à  fo- 
lioles souvent  linéaires  ,  et  à  ombellules  globuleuses  et  quel- 
quefois privées  d'involucres,  qui  ont  tant  de  rapports  avec 
\ts  pkellandres ^  que  le  botaniste  qu'on  vient  de  citer  les  lui  a 
réunies.  (  V.  au  mot  Phellandre.)  On  en  compte  une  ving- 
taine d'espèces  ,  dont  les  plus  communes  ou  les  plus  intéres- 
santes sont  : 

L'OEnarthe  F1.STULEUSE,  qui  a  les  feuilles  de  la  tige  pin- 
nées,  filiformes  et  fistuieuses.  Elle  croît  par  toute  l'Europe  , 
dans  les  lieux  humides.  Elle  est  vivace ,  et  passe  pour  sus- 
pecte ,  quoique  quelques  personnes  emploient  l'infusion  de 
ses  feuilles  et  de  ses  graines  contre  les  obstructions. 

L'OEnanthe  safranée  a  toutes  les  feuilles  multifides ,  ob- 
tuses, presque  égales.  Elle  se  trouve  dans  les  endroits  maré- 
cageux ,  principalement  dans  les  parties  méridionales  de 
l'Europe.  Ses  racines  sont  vivaces  ,  et  composées  de  tuber- 
cules allongés,  charnus,  cylindriques  et  rapprochés  ;  ses  tiges 
sont  Ctinneices ,  et  ses  feuilles  grandes  et  lisses. 
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Celte  plante  est  une  des  plus  vénéneuses  que  Ton  con- 
noisse  eu  H,urope.  On  Tappclle  ,  dans  quelques  pays,  ciguë 
aquatique.  \\  àéc^^a\^  des  blessures  qu'où  lui  fait ,  une  liqueur 
laiteuse  ,  qui  devient  jaune  safran  par  son  exposition  a  Tair. 
II  suffit  qu'on  en  avale  lUie  goulte  pour  qu  il  survienne  une 
indaiumalion  (jui  ne  tarde  pas  à  êtie  suivie  de  g.ingréne.  On 
ne  connoïi  point  encore  de  remède  contre  ce  te-'riblc  poison, 
qui  a  fait  périr  nombre  de  personnes;  mais  on  peut  preju-yer, 
pjr  analogie  ,  que  les  acides  végétaux,  tels  que  le  vinai-re  , 
le  suc  de  citron,  etc.,  peuvent  affoiblir  ses  eifels  délétères  , 
et  en  conséquence  on  fera  bien  de  les  essayer. 

L'OEnanthe  PiMPiiNLLLlÈKE  a  les  folioles  radicales  cunéi- 
formes ,  fendues  ,  el  les  Ctuiiies  <le  la  tige  entières,  linéaires 
et  simples.  Elle  croit  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope. Ses  racines  sont  tubéreuses,  et  se  taangenl  dans  les 
déparlemens  de  i'Ouesl ,  sous  les  noms  de  juuaneile  ou  de 
jnerhun  (B.) 

OENANTHE  Cétoit  le  nom  qu'on  donnoit  chez  les  Grecs, 
selon  JJioscoride  ,  à  la  variété  de  la  vigne  sauvage  qui  ne 
produlsoil  que  des  fleurs  ,  et  dont  ie  fruit  ne  parvenoil  pas  à 
malurilé.  Pline  le  donne  à  la  vigne  sauvage  même. 

Jl  y  avoil  aussi  chez  les  anciens  une  p  anle  spécialement 
appelée  uinanthè  ou  œnaïUhe  ,  soit  a  rause  de  ses  (leurs  d'une 
couleur  et  d'une  odeur  semblables  à  celles  de  la  Heur  de  la 
vigne,  soit  parce  quelle  lleju-issoil  en  même  len\ps  que  la 
vigue.  Selon  Oioscoride  ,  i'(Sua,U/ie  avoit  d^s  feuilles  pareilles 
à  celles  du  panais;  des  Heurs  blanches;  la  tige  grosse, 
haute  de  douze  doigis  ;  el  la  graine  semblable  a  celle  de  iar- 
roche  {atrifjlex).  Celte  plante  avoil  une  grosse  racine  qui  se  di- 
visoit  en  un  grand  nombre  de  lubérosilés.  Elle  croissoil  dans 
les  rochers;  sa  tige,  la  graine,  el  les  feuilles,  infusées  dans 
du  vin  miellé  ,  provoquoieol  à  uriner,  etc.  Pline  se  sert  des 
mêmes  termes.  On  la  rapporte  à  la  l'KaaE-KOix  ,  à  la  FiLf- 

PENDULE,    à  la   PEDlCULAliiE  FA5:;iCU[,ÉE  ,    au     TilAI.lCTRUîI 

TUBEREUX,  à  diverses  espèces  d'OEv\NTHE;  mais  aucune 
de  ces  plantes  ne  paroil  avoir  été  Wznanlhe  des  anciens  ; 
celui-ci  étoil  aussi  nomn>é  rerasromium.  Nicander  1  appeioit 
PhilipenduJa.  V.  GEna^the  ci-dessus,  (ln.) 

OELN'  VHIA.  Nom  donné  anciennement  à  F  Vlisier.  (ln.) 
OENâS,  Œnas,  Lalr.,  Oiiv.;  Lytta  ,  Fab.  Oenre  d'insectes 
de  l'ordre  des  coléoptères,  section  des  hétéromères,  famille 
des  trachélides  ,  tribu  des  canlhaiidies. 

Ils  tiennent  le  milieu  entre  les  myLibres  et  les  canlharides. 
Leurs  antennes  sont  rdiformes ,  de  la  longueur  de  la  tële  et 
du  corselet ,  de  onze  articles,  dont  le  premier  phis  lon^  , 
fait  un  coude  avec  lessuivans;  ceux-ci  sont  couris^er  arrondis. 
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Ils  ressemblent,  d'ailleurs,  aux  canlharidcs  par  les  par- 
ties de  la  bouche,  la  forme  générale  du  corps  et  les  pattes. 

On  les  trouve  sur  les  fleurs  des  contrées  les  plus  méridio- 
nales de  l'Europe  ,  du  Levant  ,  de  la  Barbarie  ,  etc.  — 
Olivier  en  décrit  trois  espèces  :  i.°  I'OEnas  africain,  Œnas 
afer,  Latr.  ,  Gêner,  criist.  et  insecl.  ,  tab.  lo,  fig.  lo  ;  lytta  aft:a  , 
Fab.  ;  il  est  noir ,  avec  le  corselet  fauve  ;  2.°  TGÈiSAs 
RUFICOLLE  ,  œnas  riificollis  ;  lytta  crassicornis  ,  Fab.  ;  il  est 
noir,  avec  le  corselet  fauve  ,  et  les  élytres  d'un  fauve  jau- 
nâtre ;  3."  I'Œnas  NIGRICOLLE  ,  œnas  nigricollîs  ^  Oliv.  ;  (  Eue 
métiind.)  ;  il  est  noir ,  avec  les  élytres  d'un  fauve  jaunâtre,  (l.) 

OENAS.  Nomgrec  du  Pigeon  sauvage,  suivant  Belon.  (v.) 

ŒNAS.  Nom  latin  du  ganga.  <s.) 

OENO.  Les  Egyptiens  donnoient  ce  nom  à  la  plante 
nommée  Struthium  par  les  Latins  ,  et  qui  est  une  espèce 
de  Gypsopuille.  (ln.) 

ŒNONE  ,  Œnone.  Genre  de  vers  annelides  formé  par 
M.  Savigny  ,  et  adopté  par  M.  de  Lamarck  (  Anim.  sans 
vertèbres  )  ,  sur  une  espèce  trouvée  sur  les  bords  de  la  mer 
I\ouge, 

Les  œnones  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  néréides 
proprement  dites  ;  mais  elles  s'en  distinguent  parce  que 
îeur  bouche  est  armée  de  neuf  mâchoires,  quatre  du  côté 
droit,  et  cinq  du  côté  gauche;  les  inférieures  sont  fortement 
dentées  ;  il  n'y  a  point  d'antennes  en  saillie  ;  la  tête  est  ca- 
chée sous  le  premier  segment ,  qui  est  grand  et  arrondi  par- 
devant  ;  les  yeux  sont  peu  distincts;  les  branchies  inconnues- 

L'OEnone  brillante  ,  œnone  lucida  ,  a  le  corps  long  ,  li- 
néaire ,  un  peu  renflé  vers  la  tête  ,  formé  de  i4-2  segmens  , 
et  d'un  cendré  bleuâtre  très-brillant,  (desm.) 

ŒNONE,  L'un  des  noms  de  I'Argemone  ,  chez  les 
Grecs.  Cette  plante  paroît  être  une  espèce  de  Pavot,  (ln.) 

ŒNOPLIA.  Le  voyageur  Belon  décrivit  sous  ce  nom 
une  espèce  de  Jujubier  commun  en  Crète  et  en  Egypte  :  c'est 
le  Rhamnus  ,  spina  christL,  Willd.  C.  Eauhin  lui  avoit  conservé 
ce  nom  ;  mais  Linnaeus  Ta  donné  à  une  autre  espèce  du 
même  genre,  (ln.) 

ŒNOPLIE,  Œnoplia.  Genre  établi  par  Michaux  ,  pour 
placer  le  Nerprun  voluble  de  Linnaeus  ,  qui  s'éloigne  des 
autres.  Ses  caractères  sont  :  calice  à  cinq  dents  ;  corolle  de 
cinq  pétales  ;  drupe  charnu  à  deux  loges  et  à  deux  semen- 
ces ,  dont  l'une  avorte  presque  toujours. 

L'Œnoplie  voluble  croit  en  Caroline,  dans  les  lieux 
humides.  C'est  un  arbrisseau  à  feuilles  ovales  dentées  ,  et  à 
fleurs  en  grappes  asi^ilaires  et  terminales  ,  qui  grimpe  au- 
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dessus  des  plus  grands  arbres  ,  et  qui  ncquierl  la  grosseur  de 
la  cuisse.  On  le  connoît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  supi- 
jack.  Son  bois  est  excessivement  dur.  11  se  cultive  dans  nos 
écoles  de  botanique  ,  mais  il  y  fleurit  rarement ,  et  n'y 
donne  jamais  de  fruits.  Bans  son  pays  natal  même,  ses  fleurs 
avortent  très-souvent  j  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  cloit  dioï- 
que.  (b.) 

OENOTHERA,  ONAGRA  ou  ONYRA.  Selon  Dios- 
coride  ,  c'est  une  grande  plante  semblable  à  un  arbre,  dont 
les  feuilles  ont  la  forme  de  l'amandier  ,  mais  plus  larges  et 
voisines  de  celles  du  /mo/j  (Lis.)  «Sa  fleur  est  grande  comme 
la  rose;  sa  racine,  blanche  et  longue,  aune  odeur  vineuse  lors- 
qu'elle est  sèche  :  elle  croît  sur  les  montagnes.  L'eau  dans 
laquelle  la  racine  avoit  été  mise  en  infusion  calmoit  la  fureur 
de  toutes  sortes  d'animaux  et  les  rendoit  trailables.Elleadou- 
cissoit  les  ulcères  malins  et  rebelles  ;  on  Temployolt  alors 
en  emplâtre.  » 

Cette  description  rappelle  assez  bien  l'épilobe  à  feuilles 
étroites  (  epiloh.  aiigustifolium  )  ;  cependant  on  ne  sauroit  y 
rapporterl  œnolJtera.  Pline  ne  dit  presque  rien  sur  cette  plante 
dont  les  noms  faisoient  sans  doute  allusion  à  l'odeur  de  sa 
fleur. 

Chez  les  botanistes  ,  avant  Tournefort.,  le  nom  d'ônagra 
fut  donné  à  l'épilobe  ci- dessus  et  à  l'épilobe  velu  (  E.  hirsu- 
tum  )  ;  mais  Tournefort  le  transporta  à  un  genre  voisin , 
divisé  ensuite  en  deux  par  ce  naturaliste  ,  jussiœa  et  onagra. 
Linnaeus  changea  ce  dernier  nom  en  celui  à'cenolhera.  Ce 
genre  est  décrit  ci-après  au  mot  onagre  II  ne  renferme  au- 
cune plante  connue  des  anciens  ,  ce  qui  rend  ses  déno- 
minations génériques  vicieuses. 

Quelques  espèces  de  guara  ^  d'epi/o/jatm  et  de  jussiœa  ,  ont 
été  décrites  sous  les  noms  (ïonagraei  d'œnuûiera.  (ln.) 

OEOLIDIA.  F.  EoLiDE.  (desm.) 

OEPALL  F.  OEpata.  (ln.) 

OEPATA.  Selon  Rhéede  (  Mal.  4  ,  tab.  /JS  )  ,  on  donne 
ce  nom  ,  sur  la  côte  de  Malabar,  à  un  grand  arbre. Cet  arbre 
est  Yavicenniaiomentosa,  Linn. ,  appelé  Œpali  et  Kandalu  pur 
les  Brames  :  c'est  le  cajus  cantekka  des  habitans  de  Java  ,  le 
mangle  giis  des  îles  d'Amérique  ,  et  \c  falguiera  des  Portu- 
gais :  les  fruits  de  cette  plante  ,  sont  nommés  anacardium  par 
C.Bauhin.  F.  Upata.  (L^^) 

OERGEN.  Nom  d'une  espèce  de  Groseillier  (iî?^é'5  aVa- 
amtha^  Pallas),  chez  les  Mongols,  (ln.) 

GERRH.  Nom  du  grand  Roseau  avec  lequel  les  Arabes 
font  le  fût  de  leurs  bnces.  (b.) 
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OERVE  ,  JEnia.  (ienre  de  plantes  établi  pour  placer 
rii.LECÈBREJAVAMQUE  dc  Linnœus,  OU  le  Cadélaui  ALOPÉ- 
CURGïDE  de  Laïuarck  ,  qui  n'a  pas  les  caractères  propres  à 
ces  genres. 

Ce  nouveau  genre  a  les  soivans:  un  calice  à  cinq  folioles, 
avec  deux  ou  trois  écailles  à  I  extérieur;  cinq  étammes  réunies 
à  leur  base  en  un  tube  dénié;  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d  un  style  à  deux  ou  trois  stigmates  ;  une  capsule  mono- 
sperme. 

Ce  genre  ne  renfertnoil  que  l'espèce  précitée,  qui  est  une 
plante  vivace  de  i'Indc,  à  feuilles  alternes,  velues  et  à  fleurs 
disposées  en  épis  terminaux;  mais  depuis,  on  y  a  réuni  le 
dts^eai  fiutesrens  de  Jussieu,  et  V acliyruiites  lunata  dc  Lin- 
Ba^as.  (i;.) 

OESOPHAGE,  Œsophagiis,  Gula.  De  la  bouche  à  l'es- 
tomac ,  s  étend  ,  chez  loui,  les  animaux  ,  un  canal  plus  ou 
moins  long,  seion  l'el.nciue  du  cou,  et  destiné  au  passage  du 
Loi  aliinenlaire  ,  ou  des  boissons,  jusqu'à  la  cavité  dans  la- 
quelle ils  doivent  subir  ta  digestion. 

L'œsophage  est  donc  le  passage,  et  le  moyen  de  la  déglu- 
tition des  substances  nulriiives  a  lieu  à  sa  partie  supérieure 
à  l'isthme  du  pharynx. 

Dans  tous  les  mammifères,  c'est  un  canal  membrano- 
fibrcux  ou  composé  d  une  membrane  muqueuse  et  d'une 
inusculeuse  ,  qui  suit  la  colonne  vertébrale  ,  à  laquelle  il  est 
adossé  depuis  son  origine  jusque  dans  la  poitrine;  au  bas  de 
celle-ci  il  perce  le  diaphragme  entre  les  piliers  de  ce  large 
muscle  ,  puis  s'ouvre  à  l'estomac  en  un  lieu  nommé  raiilia. 
Chez  les  quadrupèdes ,  les  fibres  musculaires  de  l'œsophage 
sont  en  spirale,  ce  qu'on  avoit  cru  seulement  appartenir  aux 
ruminans,  et  comme  une  disposition  propre  à  faire  remonter 
le  bol  alimentaire  pour  le  remâcher  ;  mais  les  autres  espè- 
ces non  ruminantes  en  ont  de  semblables.  Les  quadrupèdes 
carnivores  oui  des  plis  transversaux  à  l'œsophage  :  celui-ci 
est  court  chez  les  cétacés. 

Celui  des  oiseaux  est  surtout  fort  long,  et  remarquable  chez 
les  granivores  par  des  dilatations  ou  poches  situées  d'abord 
au  bas  du  cou  ;  c'est  ce  que  nous  avons  décrit  à  l'art.  JaLot. 
Celte  vessie  oupoche  est  simplement  membraneuse  ;  elle  se 
retrouve  aussi  chez  les  oiseaux  rapaces,  soit  diurnes,  soit  noc- 
turnes ,  mais  manque  chez  les  palmipèdes  piscivores  ,  la 
plupart  des  échassiers  et  l'aul ruche.  C'est  dans  ce  pre- 
mier jabot  que  les  graines  s'humectent  et  se  ramollissent , 
pour  être  plus  en  état  de  se  laisser  broyer  dans  le  gésier  mus- 
culeux  ,  qui  est  le  vrai  estomac  des  oiseaux;  mais,  avant  d'y 
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parvenir  ,  les  alimens  séjournent  encore  en  une  aulre  dila.- 
tatloD  de  l'œsophage  placée  sous  le  jabot  et  au-dessus  du  gé- 
sier :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  ventricule  siicceniuvié.  Celui-ci , 
outre  les  deux  membranes  de  l'œsophage  ,  la  musculeuse  et  la 
muqueuse  ,  est  renforcé  par  une  troisième  ,  qui  est  séreuse 
et  lui  vient  du  péritoine.  Ce  ventricule  est,  en  outre,  tout 
parsemé  entre  ses  membranes  externe  et  interne  ,  d'une  mul- 
titude de  glandules  cylindriques ,  creuses  et  s' ouvrant  par  un 
petit  orifice  ,  chacune  dans  la  cavité  du  ventricule  ,  proba- 
blement pour  y  verser  un  liquide  dissolvant.  Quand  le  jabot 
manque  à  des  oiseaux ,  leur  ventricule  succenturié  est  plus 
vaste. 

L'œsophage  des  reptiles  n'a  point  de  dilatations  ou  poches, 
comme  celui  des  oiseaux  ;  mais  chez  les  serpens  surtout ,  ou 
les  ophidiens  ,  il  est  susceptible  d'un  élargissement  considé- 
rable, même  comme  l'estomac.  La  cause  en  est  que  ces  ani- 
maux sont  obligés  d'avaler  toute  entière  une  proie  énorme, 
et  parfois  plus  grosse  qu'eux  :  aussi  la  nature  y  a  pourvu 
par  des  moyens  particuliers.  D'abord  les  branches  osseuses 
de  leur  mâchoire  inférieure  ne  s'articulent  pas  d'une  ma- 
nière étroite  avec  les  os  de  la  tête  ,  mais  peuvent  s'en  écarter 
pour  laisser  élargir  le  gosier.  Ensuite,  comme  la  trachée  ar- 
tère pourroit  être  trop  serrée  par  la  déglutition  de  gros  ani- 
maux ,  et  étouffer  ainsi  le  serpent ,  la  nature  ,  qui  ne  vou- 
loit  pas  que  les  serpens  mourussent  ainsi,  leur  a  donné  une 
trachée  artère  formée  d'anneaux  entièrement  cartilagineux, 
pour  résister  mieux  à  la  pression. 

Chez  les  poissons,  l'œsophage  est  presquenul^car ,  n'ayant 
point  de  cou, l'estomac  vient  immédiatement  derrière  le  piia- 
rynx,  et  le  poisson  engouffre  sur-le-champ  sa  proie,  enfermant 
le  large  isthme  du  gosier.  Ces  animaux  ,  en  effet ,  gobent  et 
avalent  goulûment  leur  nourriture. 

11  seroit  fort-long  et  peu  important  de  poursuivre  la  des- 
cription des  formes  d'œsophage  chez  les  mollusques  et  les 
insecies.  Mais  partout  ce  canal  possède  un  mouvement  suc- 
cessif de  contraction  nmsculalre  propre  a  faire  descendre 
l'aliment  dans  lestomac.  On  voit  très-bien  celte  contraction 
successive  chez  les  chevaux  et  d'autres  animaux  a  long  cou  , 
qui  paissent  la  tête  baissée  ;  ils  font  également  remonter  la 
nourriture  le  long  de  leur  cou,  couune  ils  font  remonter  l'eau 
lorsqu'ils  boivent. 

La  manière  dont  s'opère  la  déglutition  des  aliincns  et  des. 
boissons,  en  passant  au-dessus  du  larynx  fermé  par  l'épiglolte 
et  par  la  conslriclion  des  uvuscles  de  la  glolle  ,  sera  exposée 
à  1  article  Pharynx,  (virey). 
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■  OESTRE,  Œ5^T/5(i),  Linn.,  Dcg.,  Fab.,  OHv.,  Latr., 
etc.  Genre  d  insectes,  de  l'ordre  des  diptères ,  famille  des 
atliéricères  ,  tribu  des  œstrides. 

Sous  le  nom  iVœstrcs,  Aristote  paroît  avoir  de'signé  soit  une 
espèce  de  cymolhoa ,  qui  incommode  beaucoup  le  thon  et  l'es- 
padon, soit  une  hydmcorise.  TÏElien  appelle  ainsi  des  insectes 
ayant-un  aiguillon  très  fort  à  la  bouche  ,  qui  bourdonnent  en 
volant ,  et  tourmentent  les  bœufs.  On  ne  peut  guère  douter 
que  cène  soient  des  taons  ;  les  Latins,  effectivement,  tradui- 
soient  le  mol  oëstros  par  celui  à'asi/us  ou  de  iahanus.  Les  cy- 
molhoa ,  vulgairement  ;?o«ic  des  poissons ,  sont  encore  appelés 
usilus  par  les  pères  de  la  zoologie  moderne. 

Ne  s'embarrassant  point  de  ce  que  les  anciens  avoient  en- 
tendu par  celle  expression  à'œslnis  ^  Linnœus  l'a  consacrée  à 
un  genre  d'insectes  des  plus  remarquables  ,  et  dont  la  con- 
iioissance  est  d'un  intérêt  général.  Les  naturalistes  qui  lui 
ont  succédé ,  jusqu'à  M.  Clark  ,  l'un  des  plus  célèbres 
médecins  vétérinaires  de  l'Europe  ,  et  auquel  nous  devons 
une  excellente  monographie  de  ces  insectes  ;  Olivier  même, 
depuis  la  publication  de  ce  travail  (  Encyd.  mélhod.  )  ,  ont 
assigné  à  ce  genre  les  caractères  suivans  :  bouche  sans 
trompe  ni  palpes  apparens,  et  présentant  trois  petits  tu- 
bercules. 

*M.  Clark,  dans  la  seconde  édition  de  cette  monographie , 
qu'il  a  donnée  en  i8i5  ,  a  formé  avec  Vœstre  du  lièvre  et  quel- 
ques autres  espèces  analogues  et  toutes  propres  à  l'Amérique, 
un  nouveau  genre  ,  celui  de  ruierebra  ,  et  qu'il  caractérise 
ainsi  :  un  suçoir  corné  ,  court ,  caché  dans  une  fissure  de  la 
tête  ;  antennes  de  trois  articles  ,  dont  le  dernier  ovoïde ,  por- 
tant une  soie  plumeuse  ;  point  de  palpes.  Les  œstres  propres 
ont,  suivant  lui  ,  des  antennes  à  trois  articles,  dont  le  der- 
nier presque  globuleux  ,  avec  une  soie  simple ,  et  reçues 
dans  deux  cavités  frontales  ;  une  bouche  à  ouverture  simple 
et  nullement  saillante  ;  deux  palpes  à  deux  articles  ,  orbicu- 
laircs  à  leur  extrémité  ,  et  situés  dans  une  dépression  de 
chaque  côté  de  la  bouche  ;  la  membrane  des  ailes  lâche  et 
un  peu  ridée. 

Ayant  fait  récemment  une  étude  plus  particulière  de  U 
bouche  de  différentes  espèces  d'œstres ,  je  me  suis  aperçu 
qu'elle  offroit  plusieurs  modifications  qui  avoient  échappé  à 


(i)    On  voit,    d'après   un  vers  de  Virgile ,   que  ce  mot   doit  être 
prononcé  conimti  s'il  n'y  avoit  point  de  djphlhongne  :  Œ.sirus.. 
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cet  habile  observateur  ;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  par  l'expo- 
sition des  caractères  que  j'ai  assignés  à  la  tribu  des  œstrides, 
et  que  je  développerai  dans  cet  article. 

Les  œstres  et  lescutérèbres  ont  le  port  d'une  grosse  mou- 
che velue  ;  leurs  poils  sont  colorés  par  zones  et  donnent  à 
ces  insectes,  une  certaine  ressemblance  avec  les  bourdons. 
Leur  tête  est  presque  hémisphérique,  un  peu  comprimée,  avec 
les  yeux  ovales,  écartés,  et  trois  petits  yeux  lisses,  disposés 
en  triangle  sur  le  sommet.  Leurs  antennes  sont  insérées  près 
du  front  ou  vers  le  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tête  , 
Irès-rapprochées  ,  fort  courtes  ,  inclinées  et  reçues  dans  une 
fossette  divisée  en  deux  loges,  par  une  cloison  longitudinale» 
en  palette  arrondie,  composées  de  trois  articles,  dont  le  pre- 
mier est  toujours  très-petit,  et  dont  le  troisième, presqueglo- 
buleux,  porte  sur  le  dos  ,  près  de  sa  base  ,  une  soie  roide  , 
épaissie  à  son  origine  ,  et  ordinairement  simple.  Les  ailes 
sont  grandes,  le  plus  souvent  écartées,  horizontales  et  sem» 
Llables,  quant  au  nombre  et  à  la  direction  des  nervures  ou 
des  tradiiptères  de  M.  Clark,  à  celles  des  mouches  proprement 
■dites,  et  de  quelques  autres  diptères  de  genres  voisins;  la 
portion  interne  de  leur  base  forme,  près  de  l'écusson ,  une 
sorte  d'aileron  arrondi ,  relevé  ,  très-remarquable  surtout 
dans  les  culerèhres  ,  où  il  m'a  paru  plus  grand  et  plus  déve- 
loppé. Les  cuillerons  de  la  plupart  des  espèces  sont  grands 
et  recouvrent  les  balanciers.  L'abdomenest  triangulaire,  avec 
l'extrémité  tantôt  pointue  ,  tantôt  arrondie;  ses  derniers  an- 
neaux forment  dans  la  femelle  une  sorte  de  queue  en  stylet, 
d'un  brun  luisant,  ré  traclile,lubulaire,  plus  menue  vers  le  bout; 
celle  de  lœsire  du  i/œiif  est  composée  de  quatre  tuyaux  ren- 
trant l'un  dans  l'autre  ,  comme  ceux  d'une  lunette;  le  pre- 
mier est  le  plus  gros  ;  le  dernier  n'a  environ  que  le  tiers  de 
la  longueur  du  précédent  ou  du  troisième  ;  il  est  le  plus  brun 
de  tous,  et  fendu  en  dessus  ;  il  se  termine  par  cinqpetits  bou- 
tons qui  sont  les  extrémités  de  cinq  pièces  écailieuses  ;  deux 
de  ces  pièces  sont  aussi  longues  que  le  tuyau,  égales,  et  si- 
tuées latéralement  ;  les  trois  autres  sont  derrière  les  précé- 
dentes ,  disposées  en  fleurs  de  lys  ,  et  formées  chacune  d'un 
crochet  dur ,  solide  ,  et  dont  la  pointe  est  très-fine.  C'est  par 
le  moyen  de  ces  crochets,  que  cet  insecte  ouvre  la  peau  de 
l'animal,  afin  d'y  déposer  ses  œufs.  Réunis,  ils  composent 
une  tarière  creusée  en  manière  de  cuillère,  et  agissant  peut- 
être  de  la  même  manière. Cette  queue,  ou  plutôt  cet  ovi/îucte, 
iloit  présenter  quelques  différences ,  selon  la  diversité  des  ha- 
bitudes des  espèces.  Les -mâles  ,  dans  l'accouplement,  la  sai- 
sissent avec  les  pinces  qui  font  partie  de  leur  organe  sexuel. 
Les  tarses  sont  terminés  par  deux  crochets  et  deux  pelolîes. 
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On  trouve  rarement  ces  insectes  dans  leur  e'tat  parfait,  le 
temps  dejeur  apparition  et  les  lieux  qu'ils  habitent  étant  très- 
bornés.  Comme  ils  déposent  leurs  œufs  sur  le  corps  de  plu- 
sieurs quadrupèdes  herbivores,  c'est  dans  les  bois,  les  pâlu- 
ragcÂ  et  les  autres  lieux  fréquentés  par  ces  aniir;aux ,  qu'il  faut 
Jes  chercher.  Chaque  sorte  d'œstre  est  ordinairement  para- 
site de  la  même  espèce  de  mammifère ,  et  choisit,  pour  y  faire 
sa  ponle ,  la  partie  du  corps  ,  qui  peut  seule  convenir  aux  lar- 
ves qui  naîtront  de  ses  œufs  ,  soit  qu'elles  doiv^ent  y  rester, 
soit  qu'elles  doivent  passer  de  là  dans  l'endroit  propre  à  les 
nourrir  et  à  les  développer.  Le  bœuf,  le  cheval,  l'âne,  le 
renne,  le  cerf,  l'antilope,  le  chameau,  le  mouton,  quadru- 
pèdes ruminans  ,  et  le  lièvre  pareillement  herbivore  ,  sont , 
jusqu'ic? ,  les  seuls  mammifères  connus  ,  sujets  à  nourrir  des 
larves  d'œstres.  Ces  animaux  paroissent  craindre  singulière- 
ment l'insecte,  lorsqu'il  s'approche  d'eux  afin  de  chercher  k 
faire  sa  ponte.  Ses  œufs  sont  allongés, plus  ou  moins  rétrécis 
en  pédicule  à  une  de  leurs  extrémités,  celle  par  laquelle  ils  sont 
plus  particulièrement  fixés,  et  tronqués  obliquement  à  l'autre. 
La  larve  s'ouvre  un  passage  en  poussant  une  petite  valvule  ou 
calotte  qui  ferme  celte  extrémité. 

Le  séjour  des  larves  est  de  trois  sortes  ,  qu'on  peut  distin- 
guerparies  dénominations  de  mlanc^  de  ceivical et  àe gastrique ^ 
suivant  qu'elles  vivent  dans  des  tumeurs  ou  bosses  formées 
sur  la  peau  ,  dans  quelque  partie  de  Tinlérieur  de  la  tête, 
Jes  sinus  frontaux  et  le  pharynx  spécialement,  et  dans  l'esto- 
macde  l'animal  destiné  à  les  nourrir.  C'est  d'après  les  mêmes 
principes  que  M.  Clark  a  divisé  les  œstres  en  trois  familles. 

ï.^  Gastrkoles-chylhores ;  2.°  Cuikoles-purwores ;  3.'  Cavicoles- 
lymphivores.  Ces  noms  indiquent  l'habitation  et  le  genre  de 
nourriture  des  larves  ;  mais  l'ordre  de  ces  coupes  n'est  pas 
naturel,  en  ce  que  l'on  passe  des  larves  gastricoles  dont  la 
tête  est  armée  de  crochets,  à  des  larves  qui  n'en  offrent  pas 
en  cette  partie  ,  et  qui  sont  extérieures  ,  les  aUicoles^  pour 
venir  ensuite  à  d'autres  larves  vivant  dans  l'intérieur  du  corps, 
et  ayant  aussi  des  crochets  comme  les  premières. 

Les  œufs  d'où  sortent  les  larves  que  j'appelle  cutanées  ont 
été  placés  par  la  mère  sous  la  peau  qu'elle  a  percée  au 
moyen  de  l'instrument  ou  de  la  tarière,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Ces  larves  ,  que  les  habitans  de  la  campagne  nomment 
taons  ,  n'ont  pas  besoin  de  changer  de  local.  Elles  se  trou- 
vent, à  leur  naissance,  au  miileu  de  l'humeur  purulente  qui 
leur  sert  d'aliment.  Les  œufs  des  autres  espèces  sont  simple- 
ment déposés  et  coilés  sur  quelques  parties  de  la  peau,  soil 
voisines  des  cavités  naturelles  et  intérieures  où  les  larves  doi- 
vent pénétrer  et  s'établir,  soit  sujettes  à  être  léchées  par  l'a- 
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nimal,  afin  que  ces  larves  soient  transportées  ,  au  moyen  de 
sa  langue ,  dans  la  bouche,  et  qu'elles  gagnent  de  là  le  lieu 
qui  leur  est  propre.  C'est  ainsi  que  la  leiuelle  de  1  œstre  du 
mouton  place  ses  œufs  sur  le  bord  interne  des  narines  de  ce 
quadrupède  ,  qui  s'agite  alors  avec  fureur,  frappe  la  terre  de 
ses  pieds  ,  et  fuit  la  têle  baissée.  La  larve  s^insinue  clans  les 
sinus  maxillaires  et  frontaux ,  et  se  fixe  avec  le  secours  de 
deux  forts  crochets  dont  sa  bouche  est  armée  ,  à  la  membrane 
qui  tapisse  ces  sinus.  C'est  ainsi  encore  que  l'œstre  du  che- 
val dépose  ses  œufs  ,  presque  sans  se  poser  et  se  balançant 
dans  l'air  par  intervalles,  sur  la  partie  interne  de  ses  jambes  , 
sur  les  côtés  de  ses  épaules,  et  rarement  sur  le  garrot.  L'es- 
pèce qu'on  désigne  sous  le  nom  àhémorrdidale  ,  et  dont  la 
larve  vil  aussi  dans  l'estomac  du  même  solipèdc  ,  place  ses 
œufs  sur  ses  lèvres.  Les  larves  s'attachent  à  sa  langue ,  et  ar- 
rivent par  1  œsophage  dans  l'estomac ,  où  elles  vivent  de 
l'humeur  que  sécrète  sa  membrane  interne.  On  les  trouve 
plus  communément  autour  du  pylore  ,  et  rarement  dans  les 
intestins.  Elles  y  sont  souvent  en  grand  nombre ,  et  suspen- 
dues par  grappes.  M.  Clark  croit  néanmoins  qu'elles  sont 
plus  utiles  que  nuisibles  à  ce  quadrupède.  Réaumur,  à  la 
suite  d'observations  de  plusieurs  années,  avoil  dit  pareille- 
ment que  les  chevaux  qui  nourrissent  de  ces  larves ,  ne  se 
portent  pas  moins  bien  que  ceux  qui  n'en  sont  pas  attaqués  ; 
mais  Vallisnieri  leur  a  attribué  la  cause  d'une  maladie  épi- 
démique  qui  ,  en  ijiS,  fit  périr  beaucoup  de  chevaux  dans 
le  Véronais  et  le  Mantouan.  Le  docteur  Gaspari  ayant  dis- 
séqué quelques  jumens  mortes  de  cette  maladie  ,  a  trouvé 
dans  leur  estomac  une  si  grande  quantité  de  ces  larves ,  qu'il 
compare  leur  nombre  à  celui  des  grains  dune  grenade.  Cha- 
que larve  s'étoit  fait  une  espèce  de  cellule  ,  en  rongeant  la 
membrane  de  l'estomac.  Dans  la  caviîé  que  chacune  d'elles 
occupoit,  on  pouvoit  facilement  loger  un  grain  de  blé  de  Tur- 
quie. Les  membranes  extérieures  etoient  enflammées,  et  les 
intérieures  ulcérées.  Peu  de  femciles  d'œstres  sufûroieot  pour 
peupler  l'intérieur  des  chevaux,  si  elles  y  déposoient  tous 
leurs  œufs,  et  que  tous  y  vinssent  à  bien  ;  car  Vallisnieri  en  a 
compté  plus  de  sept  cents  dans  le  coips  dune  seule  femelle. 

On  avoit  cru  que  ces  insectes  s  inîroduisoient  dans  le  fon- 
dement des  chevaux  pour  y  faire  leur  ponte  ;  mais  les  obser- 
vations de  M.  Clark  ont  renversé  cette  opinion  généralement 
reçue ,  mais  invraisemblaJjle. 

La  femelle  de  l'œstre  du  bœuf,  dont  le  corps  est  aussi  tel- 
lement rempli  dœufs  ,  qu'elle  poîirroit  en  déposer  sur  tous 
les  bestiaux  d'un  grand  canton,  fait  au  même  animal  un  as.sez 
grand  nombre  de  petites  plaies,  et  place  un  œuf  dans-  cka- 
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cime  :  Tœuf  éUnt  couvé  par  la  chaleur  de  l'animal ,  ne  tarde 
pas  à  éclore,  et  la  larve  qui  en  sort  vit  et  croît  dans  cette 
plaie  ,  où  elle  trouve  des  alimens  en  abondance,  et  où  elle 
est  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 

Les  endroits  du  corps  des  animaux  où  les  larves  habitent , 
sont  très-remarquables  dans  certains  temps  ,  et  très-aisés  à 
reconnoître ,  parce  qu'au-dessus  de  chacune  d'elles  il  s'é- 
lève une  tumeur  qui  croît  à  mesure  que  la  larve  grandit.  Ces 
tumeurs  sont  à  peine  sensibles  avant  l'hiver;  mais  à  la  fm  du 
printemps,  il  y  en  a  qui  ont  quinze  ou  seize  lignes  de  diamè- 
tre ,  et  un  pouce  d'élévation.  Les  jeunes  vaches  et  les  jeunes 
bœufs  sont  plus  sujets  que  les  vieux  animaux  de  celte  espèce 
à  en  avoir.  Quelques  vaches  n'ont  que  trois  ou  quatre  tu- 
meurs ;  d'autres  en  ont  trente  ou  quarante.  Elles  sont  ordi- 
nairement placées  près  de  l'épine  du  dos,  aux  environs  des 
cuisses  et  des  épaules,  et  souvent  si  rapprochées  qu'elles  se 
touchent  ;  on  n'en  voit  point  aux  vaches  qui  vivent  ordinai- 
rement dans  les  prairies.  Ce  n'est  que  sur  celles  qui  paissent 
dans  les  bois. 

Les  larves  de  ces  œstres  sont  sans  pattes  ;  leur  corps  est 
aplati;  elles  ont  sur  les  bords  de  leurs  -anneaux  des  épines 
plates,  triangulaires  ,  dont  les  pointes  sont  dirigées  les  unes 
vers  la  tête,  les  autres  vers  l'extrémité  du  corps,  et  elles 
s'en  servent  pour  se  fixer  et  changer  de  place  en  les  appuyant 
contre  les  parois  de  la  cavité  qu'elles  habitent.  Ces  épines 
qui  font  l'office  des  pattes  ,  ont  peut-être  encore  une  autre 
utilité  ;  leur  frottement  peut  irriter  la  plaie  ,  y  causer  un 
épanchement  de  suc  et  une  suppuration  nécessaire  à  la  larve; 
car  ces  larves  ne  se  nourrissent  que  du  pus  qui  est  au  fond  de 
la  plaie;  leur  tête  est  continuellement  plongée  dans  ce  pus  , 
qui  est  pour  elles  une  espèce  de  lait  ou  de  chyle,  plus  animal 
et  plus  préparé  que  le  lait  et  le  chyle  ordinaires  :  il  n'est  autre 
chose  que  des  matières  animales  ,  surtout  des  chairs  bien  dis' 
soutes  et  pour  ainsi  dire  bien  digérées,  mêlées  avec  ce  qui 
s'échappe  des  vaisseaux  ouverts. 

La  larve  ne  subit  point  ses  métamorphoses  dans  la  tumeur 
où  elle  a  vécu;  quand  elle  a  pris  son  accroissement ,  elle  en 
sort  à  reculons  ,  par  une  ouverture  qui  y  a  toujours  existé  , 
roule  sur  le  corps  de  l'animal,  tombe  à  terre  ,  et  va  chercher 
dans  le  gazon  un  endroit  où  elle  puisse  se  changer  en  nymphe. 
C'est  ordinairement  sous  une  pierre  qu'elle  se  retire  :  là,  elle 
se  tiant  tranquille  ;  sa  peau,  qui  est  molle,  se  durcit  peu  à  peu, 
et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  elle  a  déjà  une  certaine 
consistance  ;  pendant  ce  temps  les  anneaux  s'effacent  ;  le 
corps  de  l'insecte  se  détache  en  tout  ou  en  partie,  de  cette 
peau  qui  devient  une  coque,  dont  l'épaisseur  et  la  solidité 
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égalent  celle  du  maroquin  ;  la  larve  passe  à  l'état  de  nymphe 
sous  sa  coque ,  et  riiisecle  parfait  en  sort  en  détachant  une 
pièce  triangulaire  qui  se  trouve  à  sa  partie  supérieure. 

Les  larves  qui  naissent  et  croissent  dans  les  intestins  du 
cheval  et  celles  qui  vivent  dans  le  nez  des  moutons,  diffèrent 
un  peu  de  celles  des  tumeurs  des  bœufs ,  en  ce  qu'elles  ont 
deux  crochets  qui  leur  servent  à  se  cramponner  dans  les  in- 
testins et  dans  la  cavité  du  nez;  ces  crochets  empêchent 
qu'elles  ne  soient  poussées  au-dehors  parles  matières  qui  pas- 
sent par  cet  endroit.  Quand  elles  ont  pris  leur  accroissement, 
elles  sortent  de  leur  retraite,  et  subissent  leurs  métamor- 
phoses dans  les  mêmes  endroits  et  de  la  même  manière  que; 
les  larves  des  tumeurs  des  bœufs.  Toutes  les  larves  restent 
environ  un  mois  sous  la  forme  de  nymphes,  et  ensuite  de- 
viennent insectes  parfaits.  C'est  en  été  ou  au  commencement 
de  l'automne  qu'ils  paroissent ,  et  environ  un  an  après  leur 
sortie  ,  sous  la  forme  d'œuf ,  du  ventre  de  leur  mère. 

Rédi  avoit  observé  que  les  chevaux  offrent  aussi  quelque- 
fois des  tumeurs  charnues  ou  des  bosses  semblables  à  celles 
des  bœufs,  et  habitées  par  les  mêmes  larves.  Ce  fait  m'a  été 
confirmé  par  M.  Huzard ,  mon  collègue  à  l'Académie  des 
sciences  ,  et  l'un  des  collaborateurs  de  cet  ouvrage.  Les  cha- 
meaux ,  les  rennes ,  les  daims  et  les  cerfs ,  nourrissent  en- 
core sous  leur  peau  et  dans  des  tumeurs  analogues  ,  des  lar- 
ves d'œstres  ,  mais  d'espèces  différentes.  Réaumur  a  décrit 
dans  le  tome  5  ,  pag.  66  etsuiv,  de  ses  Mémoires  ,  une  autre 
larve  du  même  genre  ,  qui  vit  et  et  croît  dans  des  bourses 
charnues  du  palais  du  cerf,  près  du  pharynx.  Elle  paroît  avoir 
de  grands  rapports  avec  celle  de  l'œstre  du  mouton.  Oa 
ne  connoît  pas  encore  l'insecte  parfait  qui  en  provient. 
Des  chasseurs  ignorans  ont  attribué  la  chute  des  bois  de  cet 
animal  aux  larves  d'œstres  qui  vivent  dans  les  tumeurs  de 
sa  peau.  Ils  ont  supposé  qu'elles  se  rendoient  de  ce  séjour 
dans  l'intérieur  de  la  tête,  et  qu'elles  en  rougeoient  la  racine 
du  bois.  Ils  les  auront  probablement  confondues  avec  les  pré- 
cédentes. Réaumur  a  réfuté  cette  fable  ridicule. 

Les  œstres  étant  devenus  insectes  parfaits,  ne  tardent  pas 
à  s'accoupler  ,  et  périssent  bientôt  après.  Ils  sont  d'ailleurs  , 
dans  cet  état,  incapables  de  prendre  de  la  nourriture. 

Au  rapport  de  quelques  savans  et  de  quelques  voyageurs  , 
l'homme  seroit  lui-même  exposé  à  nourrir  des  larves  d'œs- 
tres. \Yolfarh  dit  avoir  vu  un  vieillard  rendre  par  le  nez, 
après  de  violens  maux  de  tête  ,  des  vers  courts,  qui  npuvent, 
suivant  lui,  être  regardés  comme  larves  d'insectes  de  ce 
genre.  Il  cite  d'autres  faits  à  l'appui  de  celui-ci.  M.  Clark 
nous  apprend  encore  que  le  docteur  Latham  a  vu  retirer  de* 
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sinus  maxillaires  d'une  femme  ,  des  larves  d' œstres,  qu'il  a 
supposées  êlre  celles  du  bœuf,  La  larve  d'une  espèce  d 'œslre 
(//ommii),  mentionnée  par  Gmclin  dans  son  édition  da 
'Syslema.  nalurœ ,  de  la  laille  de  la  mouche  domestique  ,  et 
toute  noirâtre,  affligeroit  quelquefois  les  habitans  de  l  Amé- 
rique méridionale.  l\l.  de  Humboldt  a  vu  des  Indiens  des 
mêmes  contrées  ,  couverts  de  petites  tumeurs  ,  occasionées 
par  la  présence  d'une  larve  du  même  genre  ,  mais  dont  il  n"a 
pas  suivi  les  développemens.  Sans  révoquer  en  doute  la  vé- 
racité de  ces  témoignages,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
toutes  ces  observations  ont  le  même  dvifaut,  ou  qu'elles 
sont  incomplètes.  Aucun  de  ces  auteurs  n'a  vu  les  insectes 
que  ces  larVes  doivent  produire  ,  après  avoir  subi  leurs  mé- 
tamorphoses. Je  présume  qu'elles  appartiennent  plutôt  à  la 
mouche  camaria  de  Linnœus  ,  ou  à  quelque  autre  espèce 
analogue  ;  car  toules'les  larves  d'œstres  que  nous  connoissons 
ne  vivent  que  sur  des  quadrupèdes  herbivores  ou  rongeurs. 

Le  tableau  qui  termine  cet  article  est  fond",  ainsi  que  je 
l'ai  dit  plus  haut ,  sur  des  observations  nouvelles. 

ï.  Une  trompe  ou  des  palpes  saîllans  dans  les  uns  :  une  simple  ca- 
vité hur.rale  dans  les  autres.  (  Ailes  toujours  écartées  ;  les  deujc 
nennires  longitudinales  qui  viennent  immédiatement  après  celles 
du  bord  extérieur  fermées  par  une  autre  nenfure  transverse  ,  près 
du  limbe  postérieur;  cuitlerons  toujours  (grands  ,  recouvrant  les 
balanciers  ;  corps  très-velu  ;  larves  vivant  sous  la  peau  de  divers 
quadrupèdes  herbivores  ,  sans  crochets  écailleuju  il  la  bouche,  ) 

A.  Soie  des  antennes  plumeuse;  une  trompe,  sans  palpes  apparens, 
reçut'  (îaiis  une  cavitc  triangulaire,  étroite,  prolonge'e  jusque 
près  de  la  fossette  située  sous  le  front  ;  dernier  article  des  an- 
tennes le  plus  grand  de  tous ,  prescjue  ovoïde  ;  articles  des  tarses 
et  pelotes  du  dernier  proportionnellement  plus  larges  que  dans 
les  autres  espèces  de  la  même  tribu. 

Le  genre  CuTÉRÈBRE ,  Cuterebra,  Clark. 

CuTÉRÈBRE  JOUFLUE,  Cuterebra  buccata  ;  Cuterebra  purivora^ 
C>\av\\œstrusbuccatus^  Fab,,Oliv. Une  des  plus  grandes.  Devant 
de  la  tête  gris,  avec  des  points  noirs  luisans;  ventre  noir,  avec 
des  points  gris  :  corselet  noirâtre  en  dessus ,  grisâtre  sur  les  cô  - 
tés;  ailes,  cuillcrons  et  balanciers  noirâtres  ;  abdomen  gris  , 
avecdeslignesblanchâtreset  des  points  noirs;  des  espaces  gris 
sur  les  fuisses  et  sur  les  jambes.  Elle  a  été  observé*;  dans  la 
Caroline  par  M.  Bosc.  Il  a  pris  deux  de  ses  larves  sous  la 
peau  d'une  espèce  de  lièvre  de  ce  pays  ,  et  qui  lui  ont  donne 
cet  insecte. 
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CutérèbreEphippïe,  Cuterebra  epJiippium  ^  Latr.,  Léach.; 
longue  de  neuf  lignes;  devant  de  la  têle  gris,  avec  quelques 
points  noirs,  luisans  ;  duvel  noir;  dessus  da  corselet  couvert 
d'un  duvet  jaunâtre,  tirant  sur  le  ferrugineux  ;  les  côtés  gris; 
écusson  noir;  ailes  noirâtres;  abdomen  d'un  noir  bleuâtre, 
avec  des  taches  grises  et  transverses  sur  les  côtés  ■  poitrine 
grise  ;  pattes  noires. 

Cette  belle  espèce,  qui  ressemble  à  un  gros  taon,  m'a  été 
envoyée  de  Cayenne  par  M.  Banon  ,  pharmacien  de  la  co- 
loni.3  et  habile  naturaliste. 

CLiTKPr.BRE  DU  LIÈVRE,  Cuterebra  cunicuU^  Clark  ;  ihe 
bols  of  horses  ,  2.^  édit. ,  tab.  2  ,  fig.  26.  Grandeur  du  bour- 
don terrestre  {^apis  ierrestns,  Linn.).  Noire  ;  corselet  cou- 
vert de  poils  jaunes  ,  avec  une  grande  tache  noire  et  ar- 
rondie en  devant  ;  base  de  l'abdomen  et  ses  côtés  jaunes  ; 
sa  larve  vit  sur  le  dos  des  lièvres  et  des  lapins  de  TAméri- 
que  septentrionale.  Elle  est  ovale  et  toute  hérissée  de  petits 
aiguillons;  sa  nymphe  est  chagrinée  ,  avec  deux  tuyaux  res-i 
piratoires  et  jaunes  ,  à  son  extrémité  postérieure. 

M.  Clark  mentionne  deux  autres  espèces  ;  celle  qu'il 
nomme  cauterlum  est  d'un  noir  foncé  ,  lisse ,  avec  les  côtés 
du  corselet  jaunes  et  marqués  de  trois  points  noirs.  Trouvée 
en  Géorgie  par  Abbot.  Les  espèces  de  ce  genre  sont  pro- 
pres à  l'Amérique. 

B.  Soie  des  antennes  simple  ;  une  trompe  soitant  d'une  cavité  infé- 
rieure, tres-pelite  et  arrondie;  deux  palpes  situés  immédiate- 
ment au-dessus  de  la  trompe,  réunis  à  leur  base,  de  deux  articles j 
dont  le  second  ou  dernier  beaucoup  plus  grand,  globuleux;  un 
sillon  profond  et  longitudinal  s'étendant  depuis  les  fossettes  des 
antennes  jusques  à  l'origine  des  palpes  ,  près  desquels  il  s'élar- 
git triangulairement  ;  dernier  article  des  antennes  le  plus  grand 
de  tous  ,  presque  globuleux. 

Le  genre  :  CephenemyiE  ,  Cephenemyia  (  mouche-  bourdon). 

Nota.  Abdomen  plus  court  et  plus  large  que  dans  les  genres 
suîvans ,  et  arrondi  postérieurement  ;  il  est  presque  globu- 
leux. 

CepheNEMYIE  trompe,  Cephenemyia  trompe;  œstrus  trompe  , 
Fab. ,  Oliv. ,  Coqueb. ,  Ilhist.  icon.  insect.  ,  tab.  aS  ;  œstrus  stî- 
mulator  ^  Clark , //y/t/.  ,  tab.  i,  fig.  8.  Corps  long  d'environ 
sept  lignes  ,  noir,  avec  des  poils  jaunâtres  ;  une  bande  noire 
et  transverse  sur  le  corselet  ;  l'abdomen  presque  nu  ou 
moins  velu  ,  à  l'exception  de  sa  base  et  de  son  extrémité 
postérieure  ;  poils  de  ces  parties  d'un  jaune  plus  vif;  ailes 
blanches  ,   avec  un  trait  noirâtre. 

On  le  trouve  en  Laponie ,  où  on  le  nomme  trompe.  Sa 
larve  vit  sur  les  rennes. 
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C.  Soie  des  antennes  simple;  point  de  trompe;  deux  petits  palpes 
rappro'che's  ,  à  deux  articles  ,  dont  le  ^emier  très-petit ,  le  se- 
cond grand  ,  orbiculaire,  comprimé;  une  fente  très -petite, 
linéaire,  élargie  supérieurement  entre  les  palpes;  espace  com- 
pris entre  eux  et  les  fossettes  des  antennes  uni,  sans  sillon  ;  der- 
nier article  des  antennes  hémisphérique,  plat  en  dessus,  à  peine 
aussi  grand  que  !e  précédent. 

Le  genre  Œdémagène,  Œdemag.  (qui  produit  des  tumeurs). 
ŒdémagÈnedu  Renne,  Œdemegena  tarandi  ; œstrusiarandi ; 
Linn.,  Fab.  ,  Oliv. -,   Clark  , /'(î'/'rf,  tab. ,  fig.   i3,  i^;  pi.  M, 
5  ,  4  de  cet  ouvrage.   Noire  ,  avec  la  tête  ,  le  corselet  et  la 
base  de  l'abdomen  garnis  de  poils  jaunes;  une  bande  noire 
et  transverse  sur  le  corselet;  ailes  transparentes,  sans  tacbes; 
poils  du  second  anneau  de  l'abdomen  et  des  suivans  fauves; 
pelotes  et  crochets  des  tarses  allongés.  Sa  larve  vit  sur  le  dos 
des  rennes.  Les  Lapons  l'appellent  Curôma. 
£).  Soie  des  antennes  simple  ;  point  de  trompe  ni  de  palpes  apparens; 
une  fente  très-petite,  en  forme  d'Y ^^rec ,  représentant  la  cavité 
buccale;  espace  compris  entre  elle  et  les  foiselles  des  antennes 
uni,  sans  sillons  ;  dernier  article  des  antennes  très-court,  trans- 
versal ,  à  peine  saillant  au-delà  du  précédent. 

Le  genre  Hypoderme,  Hypoderma  (sous  la  peau)* 
Hypoderme  du  bœuf  ,  Hypoderma  èovis  ,  œstrus  boois  ; 
Fabricius  ,  Olivier  ;  Clark  ,  ibid.,  lab.  2  ,  figure  8,  9.  Noir, 
avec  des  poils  d'un  jaunâtre  pâle,  sur  la  têle,  le  corselet 
et  la  base  de  l'abdomen  ;  une  grande  bande  noire  et  trans- 
verse sur  le  corselet,  avec  des  raies  enfoncées  dans  celte 
partie  ;  milieu  de  l'abdomen  noir ,  son  extrémité  postérieure 
garnie  de  poils  fauves  ;  ailes  un  peu  obscures  vers  la  côte  ; 
pattes  noires,  avec  les  tarses  blanchâtres.  Sa  larve  vit  sous  le 
cuir  des  bœufs  ,  etc.   Voyez  la  généralité. 

II.  Point  de  trompe  ni  de  palpes  saillans  ;  point  de  caolte  buccale 
distincte  ;  deux  tubercules  très-petits,  en  forme  de  points  ,  indi- 
quant les  vestiges  des  palpes.  Ailes  croisées  au  bord  interne  ; 
cuillerons  de  grandeur  moyenne  ,  ne  recouvrant  qu'une  partie  des 
balanciers  dans  quelques- uns;  corps  peu  velu  et  simplement  soyeux; 
larves  vivant ,  soit  dans  l  intérieur  de  la  tête  ,  soit  dans  F  estomac 
tt  quelquefois  dans  les  intestins  ,  avec  la  bouche  armée  de  deux 
crochets  écailleux. 

Nota.  Le  dernier  article  des  antennes  est  le  plus  grand  de 
tous  ,  presque  globuleux,  un  peu  transversal ,  avec  la  soie 
du  dos  simple;  les  deux  petits  tubercules  placés  sur  la  mem- 
brane qui  recouvre  le  devant  de  la  tête  ,  sont  véritablement 
des  palpes  à  deux  articles,  mais  dont  le  premier  est  à  peine 
visible;  on  dislingue  en  dessus,  du  moins  dans  ï œstre i\i mou- 
ion  de  Linnceus  ,  un  troisième  point,  mais  qui  n'a  pas  de 
rapport  ayecics  parties  de  la  bouche. 
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A.  AîleseVnrtees:  !ps  «l'Alix  nervures  longUucliiJ.'ilcs  quî  viennent  imaiti- 
tliateiuent après  celle  delà  côte  ,  ferme'espré^  du  limbe  posiéririir 
par  une  nervure  transverse;  cuilierons  grands,  recouvrant  les 
balanciers;  milieu  de  la  face  antérieure  de  la  tète  ayant  deux 
lignes  enfoncées  descendant  c!es  fossettes  des  antennes,  rappio— 
chées  Vers  leur  milieu  et  divergentes  en  bas. 

Le  genre  Céphalemyie,  Céplialemyia.  {Mouche  de  tête). 

Nota.  Têle  et  corselet  charj^és  de  peti's  grains  donnant 
naissance  à  de  très-petites  soies  ;  la  nervure  de  la  côte  des 
ailes  est  même  ponctuée  ;  tèle  plus  grosse  et  plus  arrondie 
antérieurement  (pie  dans  les  autres  œstrides. 

Céphalemyie  du  moktoin'  ,  Cephatemyia  oo/s,  œsirus  ovis  , 
Linn. ,  Fab.,  Oliv. ,  Clark;  Kéaum. ,  Mém.  înserl..,  toin. 
4.,  pi.  35,  fig  22  ;  larve  8,9  ;  lâle  d'un  gris  jaunâtre,  avec 
sa  partie  supérieure  ridée,  chargée  de  points  enfoncés  et 
nombreux,  dont  le  fond  est  noir  et  ombiiiqué  ;  corselet 
cendré  ,  avec  des  points  noirs  et  élevés  ;  ailes  blanches  , 
avec  quelques  points  noirâtres  ;  abdomen  noirâtre  ou  brun, 
avec  un  grand  nombre  de  taches  soyeuses  grisâtres  ou  jau- 
nâtres; majeure  partie  des  pattes  d'un  brunroussâtre.Sa  larve 
vit  dans  les  sinus  maxillaires  et  frontaux  du  mouton  ,  et  sorî 
par  ses  narines  lorsqu'elle  doit  passer  à  l'état  de  nymphe. 

B.  Cuilierons  de  grandeur  moyenne  et  ne  recouvrant  qu'une  partie 
des  balanciers  ;  ailes  en  recouvrement  au  bord  interne  ;  les  deux 
nervures  longitudinales  qui  viennentimmédiatement  après  celles 
de  la  tète  ,  fermées  par  le  bord  postérieur  qu'elles  atteignent,  et 
coupées  vers  le  milieu  du  disque  par  deux  petites  nervures  trans- 
verses ;  milieu  de  la  face  antéiieure  de  la  tète  offrant  un  petit 
sillon  longitudinal  ,  et  reniermant  une  petite  ligne  élevée  ,  bi— 
furquée  inférieurement. 

Le  genre  OEstre  ,   Œsirus  {gastemphilus .,  Léach.  ). 

OEsTRE  DU  CHEVAI, ,  Œstnis  equi,  Y -dh.  .,  Oliv.;  Clarck  , 
ibid.  ,  tab.  i  ,  fig.  i3,  14.  ;  œstrus  hovis  ,'Linn.  ;  têle  d'un  blanc 
jaunâtre  ,  avec  une  impression,  en  forme  d'angle  sur  le  ver- 
tex  ,  et  renfermant  les  yeux  lisses;  corselet  jaunâtre  ;  deux 
faisceaux  de  poils  relevés  avec  un  point  noirâtre  sur  chaque, 
à  l'écusson  ;  abdomen  d'un  roussâtre  clair  ,  avec  des  taches 
noirâtres  ;  ailes  avec  une  bande  au  milieu  et  deux  petits 
points  à  l'extrémité, noirâtres.  La  fenielle  dépose  ses  œufs  sut* 
les  jambes  et  les  épaules  des  chevaux,  qui  en  se  léchant  les  font 
éclore  et  en  transportent  les  larves  dans  l'estomac  ,  où  elles 
se  nourrissent. 

Ce  genre  comprend  encore  les  œstres  hêmorroidal  et  vété- 
rinaire de  M.  Clarck.  Voyezsa.  Monographie  et  l'article  cK.ç/r« 
derEncyclopédic  méthodique.  Le  docteur  Lcach  prépare  un 
XXiii.  l3 
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travail  plus  complet  sur  le  même  sujet,  ejt  qui  sera  enriclil  àc 
bonnes  figures. 

Je  n'ai  cité  que  les  espèces  dont  j'ai  soigneusement  o!)- 
servé  les  caractères.  On  pourroit  à  la  rigueur  ne  former  qu  uu 
seul  genre  des  divisions  B ,  C  ,  D  de  la  section  première  , 
ainsi  que  l'a  fait  M.  Léach  (^Gusierophllus  œslrus^.  CcvS 
insectes  ont ,  soit  une  trompe ,  soit  des  palpes  saillans  , 
ou  du  moins  une  petite  fente  à  la  bouche ,  représentant  la  ca- 
vité buccale.  Cette  bouche  n'est  point  entièrement  recou- 
verte ,  comme  dans  les  autres  ,  par  la  membrane  qui  revêt 
la  face  de  la  tête  »  et  Ion  n'y  voit  point  ces  deux  ou  trois  pe- 
tits points  dont  j'ai  parlé,  (l.) 

ÔESTPilDÉES,  Œslridea.  M.  Léach  désigne  ainsi  une 
petite  famille  d'insectes,  de  Tordre  des  diptères,  formée  du 
genre  œstrus  de  Linnôeus  ,  et  qui  répond  à  notre  tribu  des 
OEsTRiDES  (  V.  ce  mot).  Il  lui  donne  pour  caractères  :  bou- 
che fermée;  organes  de  la  manducation  imparfaits.  On  peut 
voira  l'article  OEstre,  que  plusieurs  espèces,  celles  notam- 
ment qui  composent  le  genre  cuterebra  de  M.  Clarck,  ont 
une  cavité  buccale  et  une  trompe. 

Ce  savant  divise  les  œstridées  en  deux  genres  :  Œstre  et 
GastéROPHile.  Leîdernier  est  le  même  que  celui  auquel  nous 
avons  conservé  le  nom  d'OËSïRE,  parce  que  l'espèce  qui  en 
est  le  type,  celle  du  cheval,  est  la  plus  commune.  Le  second 
genre,  ou  celui  qu'il  désigne  de  cette  manière,  comprend 
les  autres  genres,  que  nous  avons  indiqués  au  même  article, 
à  l'exception  de  celui  de  cuterebra.  V.  OEsTRE.  (l.) 

OESTRIDES,  Œstrides,  Lalr.  Tribu  d'insectes  de  l'ordre 
des  diptères,  famille  des  athéricères,  que  je  caractérise 
ainsi  :  antennes  très-courtes,  en  palette,  insérées  près  du 
front ,  rapprochées  ,  reçues  dans  une  cavité  biloculaire  ,  de 
trois  articles,  dont  le  dernier  ordinairement  presque  globu- 
leux, avec  une  soie  dorsale  insérée  près  de  sa  base  ,  et  le 
plus  souvent  simple  ;  une  trompe  distincte  ,  mais  très-petite 
dans  les  uns  ;  point  de  trompe  dans  les  autres  ;  ceux-ci  ayant 
tantôt  deux  palpes  saillans  et  distincts  ;  tantôt  une  simple  ca- 
vité buccale  ,  ou  le  devant  de  la  tête  fermé  par  la  membrane 
qui  la  recouvre  ,  mais  avec  deux  ou  trois  tubercules  très-pe- 
tits ,  en  forme  de  points  ,  dont  deux  sont  les  vestiges  dcà 
palpes;  port  de  la  mouche  domestique  ;  corps  velu  ou  soyeux, 
souvent  semblable  à  celui  d'un  bourdon.  Larves  vivant  sur  des 
quadrupèdes  herbivores  ;  les  unes  sous  leur  peau,  dans  d^s 
tumeurs;  les  autres,  soit  dans  l'intérieur  de  leur  tête,  soit 
dans  leur  estomac ,  et  quelquefois  dans  leurs  intestins  ,  les 
autres  métamorphoses  s'opérant  dans  la  terre.  F.  Œstre,  (l.) 
OES'JlU.   Aibrisseau    mentionné  par  Théophraste  ,    et 
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«ionl  le  fruit  étoit  noir  ou  blanc.  Quelques  anciens  auleuis 
l'ont  rapporté  à  un  saule  (  salix  vulgaris  ruhens  ^  C.  D.);  nifiis 
cela  ne  peut  être  exact ,  car,  dans  les  saules  ,  le  fruit  n'est 
ni  noir  ni  blanc.  (i-N.) 

ŒSYPE.  Nom  grec  donné  au  Suint  ou  à  la  matière 
grasse  que  la  transpiration  du  mouton  attache  à  sa  laine 
épaisse.  Cette  matière  graisseuse  ,  d'odeur  fétide  ,  se  trouve 
au-dessus  de  l'eau  des  chaudières  dans  lesquelles  on  (ait 
bouillir  les  laines  crues  pour  les  dégraisser  et  les  mettre  à 
i  usage  des  fabriques  de  drap.  Ce  suini^  analysé  par  M.  Vau- 
quelin,  lui  a  présenté  une  matière  savonneuse  composée  de 
carbonate  de  chaux,  d'un  peu  d'acétate  de  potasse  ,  de  la 
chaux  ,  d'un  peu  de  muriate  de  potasse  ,  avec  une  matière 
grasse  animale.  Jadis  l'œsype  étoit  employé  dans  la  composi- 
tion de  quelques  emplâtres  et  onguens  par  les  pharmaciens. 

(VIREY.) 

OETANIA.  Deuxième  division  du  genre  iinona  ,  dans  la 
monographie  de  ce  genre ,  par  M.  Dunald.  Il  comprend  les 
espèces  dont  les  pétales  extérieurs  sont  ovales,  pointus  , 
et  les  intérieurs  très-petits,  (ln.) 

ŒITHRE  ,  Œfhtcù  Genre  de  crustacés  brachyures  ,  assez 
voisin  des  calappes  ,  qui  a  été  établi  par  M.  Léach  ,  et 
adopté  par  M.  de  Lamarck  (  Anim.  sans  vertèbres). 

La&s  yeux  sont  séparés  d'une  saillie  du  front  et  à  pédicules 
courts  ,  comme  dans  les  calappes  ;  le  second  article  des 
palpes  extérieurs  est  presque  carré.  Le  test  est  aplati ,  cly- 
péiforme ,  transversal,  noueux  ou  très-raboteux  sur  le  dos. 
Les  deux  pattes  antérieures  se  terminent  en  pince  ,  à  mains 
comprimées  et  en  crête  ;  lès  autres  sont  courtes  et  se  retirent 
sous  le  fest  dans  le  repos. 

L'espèce  la  mieux  connue  de  ce  nouveau  genre  est  l'OE- 
THRE  DÉPRIMÉ ,  Œthra  depressa ,  Lam. ,  qui  habite  les  mers  de 
l'Ile-de-France,  (desm.) 

OETUM.  Pline  dit  que  les  Egyptiens  mangeoient  ce; te 
plante  ,  qui  est  une  herbe  produisant  un  petit  nombre  de 
petites  feuilles,  mais  dont  la  racine  est  fort  grosse.  Théo- 
phraste  ,  en  parlant  de  Voyiton  (  ou  oyiggon  )  ,  traduit  par 
Vingum  par  Gaza  ,  lui  attribue  de^  feuilles  très -amples  ,  uii 
fruit  très-petit  et  une  longue  racine  très-bonne  à  manger.  Il 
semble  avoir  eu  en  vue  la  culocase.  ^ïinc  n'a  pas  eu  le  même 
but.  Seroit-ce  I'Igname  '?  (ln.) 

OEUF  ,  Oi>um.  Tous  les  corps  organisés  se  perpétuent 
par  la  génération  et  par  le  concours  d'un  ou  plusieurs  uidi- 
vidus  semblables.  Il  n  y  a  point  de  générations  équivotjucs  , 
ou  par  voie  de  putréfaction  ;  la  mort  ne  peut  produire  1  »  vie  , 
ainsi  que  nous  l'avons  prouvé  à  l'article  GénÉhajIO^  ,  et 
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comme  Tonl  aussi  démontré  les  fameuses  découvertes  deS 
naturalistes  modernes,  sur  les  reproductions  des  insectes  et 
des  vers. 

Afin  d'établir  plus  de  clarté  dans  cette  matière,  nous  al- 
lons traiter  des  principaux  organes  sexuels  des  femelles  d'o- 
vipares ,  savoir  ,  des  wuires  et  des  oi>lductes  ,  puis  de  VœiifchcZ 
les  diverses  classes  d'ani^naux  ,  et  de  la  nature  des  ovipares^ 
comme  nous  avons  traite  des  organes  des  vivipares  à  l'arlicle 
Matrice. 

§  I.  Des  Oi'aircs  des  animaux  et  de  foinducfe^ 

Toutes  les  espèces  dont  les  organes  sexuels  sont  distincts 
ont  des  parties  mâles  qui  correspondent  aux  testicules  ,  aux 
vaisseaux  déférens  du  sperme -,  puis  des  parties  femelles  qui 
sont  l'ovaire  avec  l'ovidncle,  pour  conduire  l'œuf  soit  dans 
une  matrice  ,  soit  au  dehors  du  corps  de  la  mère. 

L'ovaire,  chez  la  femme  et  fous  les  niammlfèreç  ou  vivipa- 
res se  compose  de  deux  corps  glanduleux  situés  près  des  reins, 
au-dessus  de  la  matrice,  llconjmunique  avec  l'intérieur  de  ce 
viscère  par  deux  canaux  (ju'on  appelle  trompes  de  Falbpe^  qui 
chez  les  autres  animaux  sont  des  oviductes. 

Ces  corps  glanduleux  paroissent  tuberculeux  et  pleins  de 
fentes  dans  les  adultes  -,  ils  contiennent  intérieurement  des 
œufs  et  des  corps  jaunes.  Ces  œufs  paroissent  être  la  pre- 
mière matière  de  l'animal  qui  doit  être  fécondé;  on  les 
trouve  dans  toutes  les  espèces  d'animaux. 

Les  ooaires  existent  aussi  dans  la  mnle  (  Graaf ,  de  Organ. 
gêner,  p.  iS!^),  quoique  Hebenstreit  ne  les  y  ait  pas  trouvés; 
et  il  fondoit  la  stérilité  de  ces  animaux  sur  l'absence  de  ces 
organes.  , 

C'est  de  cet  ovaire  que  sort  le  jeune  animal,  lorsque  la 
semence  du  mâle  vient  féconder  l'œuf  ;  celui-ci  étant  impré- 
gné se  détache  etdescend  par  la  trompe  dans  la  cavité  utérine, 
pour  y  être  couvé  et  pour  s'y  perfectionner  à  loisir. 

Les  ovaires  sont  plus  manifestes  dans  les  oiseaux  que  dans 
les  quadrupèdes  vivipares.  Chez  les  poissons  et  les  reptiles, 
les  upaires  ne  sont  qu'une  grappe  d'œufs  agglomérés  ensemble  ; 
il  en  est  de  même  dans  les  insectes,  comme  Swammerdam  en 
a  vu  dans  le  papillon  et  làguépe;  des  scarabées  ont  six  ovaires., 
selon  cet  observatei:ir  ;  d'autres  en  ont  quatre  de  chaque 
côté. 

Chez  les  oiseaux,  l'œuf  se  développe  en  partie  dans  To- 
&aire,  puis  tombe  dans  Voinductus^  lequel  est  un  conduit  tor- 
tueux qui  descend  depuis  locu/r^  jusqu'à  l'anus;  mais  II  est  uni- 
que chez  ces  animaux,  et  situé  à  gauche,  comme  si  le  droit 
manquait;   en  effet,  tous  les  autres  animaux  ovipares  ,  jusr 
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«ju'aox  insectes  et  aux  vers,  ont  au  moins  deux  onducius ; 
ce  qui  fait  aussi  que  la  plupart  ont  Jeux  vulves,  et  les  mâles 
deux  verges,  comme  les  crustacés,  les  arachnides ,  etc.  On 
observe  aussi  ce  fait  chez  les  autres  classes  d'animaux. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  chez  les  reptiles.  Caldesi 
Ç^deJlc  Tartarudje ^  p.  56)  a  trouvé  que  Yoi^alre  des  tortues  res- 
semhloit  à  celui  des  oiseaux.  Roësel  a  fait  la  même  observa- 
tion sur  la  gtenouille^  et  Charas  dans  la  vipère.  Il  y  a  un  dou- 
ble ofidur/us  long  et  replié  ,  qui  va  de  Voi'aire  au  cloaque  ou  à 
l'anus,  chez  toutes  les  espèces  de  lézards  et  de  serpens. 

Les  poissons  femelles  ont  des  ofair«  très-vastes  ,  qui  con- 
tiennent souvent  une  quantité  innombrable  d'œufs;  car  on  en 
a  compté  plusieurs  milliers.  Les  espèces  de  poissons  bran- 
chioslèges  ,  apodes,  jugulaires,  thorachiques  et  abdominaux  , 
n'ont  aucun  oviductus  (excepté  peut-être  quc\(\aes  ùle/im'iis  oa 
perce-pierres  vivipares) ,  la  fécondation  s'opérant  hors  du  corps  ; 
mais  chez  les  poissons  chondroptérvgiens ,  ou  tous  ceux  qui 
ont  des  branchies  fixes,  comme  la  fécondation  s'opère  dans 
la  femelle  par  un  véritable  accouplement ,  il  existe  deux  ovi- 
ductus ,  et  les  œufs  sont  aplatis  et  carrés.  (Needham,  de  For- 
mat, fœi. ,  rap.  7.) 

On  a  disputé  sur  l'existence  des  corps  jaunes  de  Vomire 
dans  les  vierges,  lîuffon  ,  Bertrand!,  et  d'autres  anatomistes 
italiens  ,  ont  assuré  qu'ils  existoient;  Haller  etson  école  a  éta 
d'une  opinion  contraire. 

On  retrouve  dans  les  mollusques  des  parties  analogues  aux 
ovaires  des  quadrupèdes;  ceux  des  sèches  paroissent  être  des 
grappes  d'œufs.  Harder  a  trouvé  aussi  des  œufs  dans  la  li- 
viace;  Xallsniérien  a  observé  Aaxïs\^  ver  de  terre;  et  Swam- 
merdam,  dans  les  larves  de  plusieurs  insectes.  De  même  Hé- 
rold  a  retrouvé  les  ovaires  dans  la  chrysalide  du  papillon  , 
mais  encore  petits  et  enveloppés  sous  des  paquets  de  graisse 
et  des  ramifications  de  trachées.  Lorsque  le  papillon  se  déve- 
loppe ,  ces  ovaires  grossissent,  en  absorbant  les  matières 
graisseuses  ,  sorte  de  nourriture  préparée  pour  l'accroisse- 
ment de  ces  organes,  ainsi  que  pour  les  vaisseaux  spermati- 
quesdes  mâles. 

La  plupart  des  animaux  privés  de  matrice  ,  sont  pourvus 
d'oviductus,  qui  en  font  la  fonction,  et  d'ovaires,  auxquels 
aboutissent  ces  conduits  des  œufs.  Les  fœtus  des  quadrupèdes 
ont  déjà  un  ovaire  plus  ou  moins  visible  ;  mais  à  Tâge  de  la 
puberté  et  dans  le  temps  du  rut,  il  se  développe  beaucoup. 
Les  femelles  de  tous  les  ovipares,  depuis  Toiseau ,  le  rep- 
tile, le  poisson  ,  jusqu'aux  mollusques  et  aux  derniers  insectes, 
ont  à  leurs  oviductus  ou  à  leur  vagin  des  organes,  des  glandes 
propres  à  fournir  des  c&uvertures,  des  coques,  des  enveiop-' 
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pes,  des  enduits  quelconques,  ou  tout  aulre  moyen  protec- 
teur aux  œufs  sortant  de  l'ovaire  pour  être  pondus.  Tantôt  ces 
œufs  ou  germes  d'un  nouvel  être  sont  pondus  séparément, 
connue  ceux  des  oiseaux,  de  la  plupart  des  reptiles,  etc.  Tan- 
tôt ,  ils  sont  groupés  dans  une  mucosité  sécrétée  par  les  pa- 
rois muqueuses  de  la  membrane  de  l'oviducte  ,  comme  chez 
les  grenouilles  ,  plusieurs  poissons,  une  grande  quantité  de 
ceux  des  mollusques  gastéropodes  ,  des  insectes  ,  etc. 

L'oviducte  des  oiseaux ,  de  la  poule  ,  par  exemple  ,  sécrète 
non-seulement  l'albumen  qui  entoure  le  jaune  de  l'œuf;  mais 
celui-ci,  parvenu  près  du  cloaque,  reçoit  de  la  membrane  de 
l'oviducte  ,  ou  plutôt  de  la  sécrétion  des  reins,  une  certaine 
quaniiié  de  phosphate,  et  surtout  de  carbonate  calcaire  qui 
se  concrèle  en  forme  de  coque  autour  de  la  pellicule  envelop- 
pant le  blanc. 

Chez  les  reptiles,  la  proportion  de  phosphate  de  chaux  est 
trcs-foiblc  ;  aussi  la  coque  de  leurs  œufs  est  fort  molle;  il  n'y 
a  même  plus  de  phosphate  et  de  carbonate  calcaire  autour 
des  œufs  des  reptiles  aquatiques,  des  batraciens  ,  par  exem- 
ple; cela  étoil  nécessaire  pour  les  œufs  des  grenouilles  ,  ceux 
des  poissons  et  de  divers  mollusques  ,  qui,  prenant  du  dehors 
de  la  nourriture  et  de  l'accroissement, ontbesoin  que  la  mem- 
brane qui  les  contient  se  puisse  gonfler  et  étendre,  comme  on 
le  remarque.  Les  œufs  de  lézards  grossissent  aussi  un  peu 
hors  du  corps  de  la  mère,  ce  qui  ne  pourroit  se  faire  si  leur 
coque  étoit  trop  solide. 

D'ailleurs,  cette  enveloppe  doit  être  perméable  à  l'air; 
car  il  est  bien  connu  maintenant  que  sans  l'introduction  ou 
de  l'oxygène  de  l'air  ,  ou  d'une  eau  aérée  (  dans  les  œufs  des 
animaux  aquatiques  ),  l'embryon  ne  se  peut  pas  développer 
ou  réveiller;  aussi  les  œufs  enduits  de  vernis  n'éclosent  point 
dans  l'incubation. 

Les  oviductes  des  squales  et  raies  présentent  des  glandes 
épaisses  qui  sécrètent  cette  sorte  de  bourse  de  cuir,  carrée, 
dans  laquelle  est  renfermé  le  jeune  poisson. 

Chez  plusieurs  mollusques  ,  tels  que  les  sèches  >  la  fe- 
melle pond  des  grappes  d'œufs  analogues  à  celles  d'un  raisin  ; 
aussi  ceux-ci  sont-ils  connus  des  pêcheurs  sous  le  nom  de 
raisins  de  mer ,  d'autant  mieux  que  la  femelle  les  teint  en 
noir  avec  l'encre  qu'on  sait  qu'elle  porte,  sans  doute  pour 
les  rendre  moins  apparens  aux  poissons  voraces.  La  plupart 
des  mollusques  gastéropodes  turbines,  les  pourpres,  les 
strombcs,  pondent  leurs  œufs  enveloppés  dans  certaines  boî- 
tes ou  capsules  cartilagineuses,  sécrétées  par  leur  oviductus. 
Enfin  ,  beaucoup  dinsectes  pondent  des  œufs  enduits  d'un 
vernis  solide  qui  les  défend  de  i'imnàullé ,  et  qui  étant  frais. 
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les  allache  à  divers  corps,  comme  aux  branches  d'arbres,  aie 

§  II.   Quels  sont  les  animaux  véritablement  Oi^ipares  ^   et  les 
ovovipares. 

La  plupart  des  êtres  organisés  qui  peuplent  le  globe  ,  et 
snrloul  les  races  aquatiques,  les  espèces  à  sang  froid,  les 
créatures  les  plus  lentes  et  les  plus  imparfaites  sont  ovipares- 
Il  semble  que  la  nature  n'ait  réservé  la  naissance  immcdiale 
qu'à  des  espèces  qui  pouvoient  prendre  quelques  soins  de 
leurs  petits  ,  et  qui  éloient  douées  de  plus  de  sensibilité  , 
d'intelligence,  d'ardeur  vitale;  aussi  les  vrais  vivipares  ne 
sont  que  des  espèces  à  sang  chaud  et  qui  allaitent  leurs  petits 
encore  incapables  de  vivre  seuls.  Au  contraire  ,  les  races  à 
courte  vie  ,  ou  les  moins  sensibles  ,  les  plus  froides  ,  ne  pou- 
voient guère  faire  éclore  leurs  oeufs;  il  falloit  que  la  nature 
seule  en  prît  soin,  et  que  la  chaleur  du  soleil  suffit  pour  les 
mettre  au  jour.  Délaissés  et  orphelins  sur  la  terre,  les  jeunes 
ovipares  avoient  besoin  d'un  instinct  originel  plus  vif  et  d'une 
puberté  plus  prompte,  ou  de  moyens  de  subsister  seuls  dans 
le  dénuement  où  ils  furent  abandonnés.  Le  nombre  des  es- 
pèces qui  font  des  petits  vivans  est  peu  considérable  dans  la 
nature  ;  car  il  n'y  a  guère  que  les  animaux  à  mamelles  ,  tels 
que  l'homme ,  les  quadrupèdes  et  les  cétacés  ,  qui  soient  vivi- 
pares, à  parler  strictement;  les  vipères,  les  salamandres^  les 
chiens  de  mer  ^  et  d'autres  races  de  poissons  ,  comme  les  an- 
guilles, les  blennies ,  etc.,  ou  plusieurs  insectes,  lels  que  les 
scorpions,  les  pucerons ,  les  cloportes.^  quelques  very,  etc.  ,  font 
aussi  des  petife  vivans  ;  mais  ces  derniers  animaux  sont  réel- 
lement des  ovipares  chez  lesquels  les  œufs  éclosent  au  dedans 
<îii  corps,  au  lieu  d'éclore  au  dehors,  comme  nous  l'expli- 
quons à  l'article  Vivipare. 

On  peut  dire  aussi  que  les  végétaux  sont  ovipares  ,  car  les 
graines,  semences  ,  fruits,  ne  sont  rien  autre  chose  que  les 
œufs  des  plantes,  comme  l  avoient  déjà  pensé,  dans  lânti- 
quilé  ,  lL,mpédocie  ,  Démocrite  ,  Anaxagore  ,  Arislote  , 
Pline  ,  etc.  Depuis  ,  on  a  cru  voir  des  végétaux  vivipares  , 
tels  que  plusieurs  graminées  ,  surtout  celles  des  lieux  très- 
froids  et  élevés  qui  ,  n'ayant  pas  le  temps  d'achever  leur 
fructification  avant  les  glaces  ,  poussent  des  germes  prolifè- 
res de  leur  ovaii'e  ;  tels  sont  des  poa ,  des  acrostichum  ,  des 
polygonum  ,  un  agave,  une  espèce  à'ail ,  et  quelques  autres 
plantes;  mais  il  paroît  qu'on  a  pris  le  prolongement  de  cer- 
taines parties  dé  la  tige  maternelle  ,  pour  la  plantule  de  la 
graine  de  ces  végétaux,  il  n'est  pas  démontré  qu'il  existe  de 
vrais  vivipares  chez  les  plantes.  C'est  un  règne  ovipare  en  gé- 
néral ,  de  même  que  le  règne  animal  ;  car  il  n'y  a  guève  plus 
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de  huit  cents  à  mille  espèces  vivipares ,  vraies  ou  fausses ,  dans 
toute  lanalure  organisée;  tandisque  le  nombre  àtsoviporcscou- 
nues  aujourd'hui  s'élève  à  plus  de  soixante  mille.  11  faut  re- 
marquer aussi  que  les  animaux  de  la  classe  des  zoophyles , 
quelques  vers,  et  un  grand  nombre  de  plantes,  peuvent  se 
reproduire  par  boutures  ou  par  bourgeons  ;  il  y  a  même  des 
espèces  d'animaux  qui  n'ont  pas  d  autre  manière  d'engen- 
drer. On  appelle  ce  mode  de  v c^v oAucùon  ^  gcinmipare ,  de 
gemma  ^  bourgeon  ,  et  de  pario  ,  j  accouche. 

Cependant  la  plupart  des  plantes  et  des  animaux  gemmi- 
pares  peuvent  engendrer  aussi  des  œufs  ;  et  les  boutures  ,  les 
bourgeons  ne  sont  peut-être  que  des  espèces  d'œufs,des  gem- 
iimk's  ou  des  graines  qui  se  développent  dans  les  corps  qui 
îes  ont  formés  ,  et  qui  y  ont  contracté  une  adhérence.  On 
pourroit  donc  les  t:ousidérer  comme  des  o^^ipares  d'une  nia- 
uièrs  particulière. 

En  second  lieu  ,  les  naturalistes  et  les  physiologistes  con- 
viennent unanimement  que  la  femme  ,  les  quadrupèdes  »»/('«- 
pares  et  les  cétacés  ontdes  ovaires  et  des  œufs  qui  renferment 
jes  germes  des  embryons  naissans ,  dont  le  développement 
s'opère  dans  la  matrice.  11  y  a  donc  peu  de  différence  entre 
îes  o(';)iûrt'A  et  les  vivipares.  (  V.  le  mot  Vivipare.  )  ISous  di- 
rons avec  le  célèbre  liarvey  ,  tout  ce  qui  vit  sort  d'un  œul. 
Les  plantes,  les  aniniaux,  prennent  tousleurorigine  d'un  germe 
renfermé  dans  une  sorte  d«;  capsule  plus  ou  moinsdure,  plusou 
moins  épaisse,  plus  ou  usoins  arrondie  ,  qu'on  peut  appeler 
aussi  un  œuf. 

Non-seuiement  le  nombre  des  oi>ipaies  est  plus  grand  que 
celui  des  vivipares  ,  mais  encore  leur  production  est  ordi- 
ïiairemenl  Irès-mullipJiée.  Le  vivipare  le  plus  fécond  engen- 
dre à  peine  deux  ou  trois  douzaines  de  petits  par  année  cl  en 
plusieurs  portées;  mais  la  morue  met  bas  huit  ou  neuf  millions 
<l  œufs  cha(jue  fois  qu'elle  fraie.  Souvent  le  moindre  insecte 
pond  plusieurs  centaines  d'œufs  ;  et  parmi  îes  plantes,  com- 
bien de  graines  ne  contient  pas  une  seule  tète  de  pavot  î'  Il 
est  vrai  que  les  générations  des  vivipares  sont  moins  exposées 
à  la  desiruclion  que  celles  des  ovipares,  qui,  à  Texcoption  des 
oiseaux  ,  délaissent  comnmnémenl  leur  postérité.  Le  soleil  , 
la  chaleur  de  l'atmosphère  ou  de  l'eau,  couvent  seuisles  œufs 
des  reptiles,  des  poissons  ,  des  mollus^uics  et  des  insectes.  La 
nature  est  la  seule  mère  qui  en  pren^ie  soin.  Abandonnés  au 
i)asard  des  circonstances,  il  falloit  que  leur  nombre  pût  com- 
penser Jes  périls  auxquels  ils  étoient  exposés',  tandis  que  les 
vivipares  portant  leur  postérité  dans  leurs  entrailles  ,  la  ré- 
chauffant dans  leur  sein  ,  peuvent  la  soustraire  aux  dangers 
avec  eux-mêmes.  Il  eût  élé  presque  impossible ,  au  conUaire , 
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que  le  corps  des  ovipares  pût  contenir  l'énorme  quantité  de 
leurs  petits  lorsqu'ils  se  seroienl  développés  ;  la  mère  fùtdeve- 
nue  une  masse  incapable  de  se  mouvoir  ,  comme  les  gallin- 
sectes.  Si  l'oiseau  léger  eût  porté  ses  œufs  et  ses  petits  dans  ses 
entrailles,  toute  sa  force  n'eût  pas  pu  le  soustraire  à  la  serre  de 
l'aigle  ,  à  la  dent  du  quadrupède  ,  à  la  main  de  Ihomme  ,  et 
les  espèces  auroient  pu  périr  avant  de  se  reproduire.  Aussi 
les  faux  vivipares  ne  portent  pas  autant  de  petits  que  leurs  es- 
pèces congénères  à\HÙparcs.  Une  vipère  met  bas  dix  à  quinze 
vipereaux  ;  la  coulem're  peut  pondre  1  renie  à  quarante  œufs. 
Au  reste  ,  dans  les  faux  vivipares  ,  les  œufs  ne  s'accroissent 
pas  en  raison  du  développement  du  fœtus,  car  après  une  cer- 
taine grandeur,  ils  n'augmentent  plus  en  volume  ;  tandis  que 
dans  les  quadrupèdes  vivipares  et  les  cétacés  ,  la  matrice  se 
distend,  se  grossit ,  se  tuméfie  toujours  de  plus  en  plus  ,  jus- 
qu'au moment  de  la  délivrance  ou  de  l'accouchement  ;  ensuite 
la  mère  allaite  ses  petits  ,  ce  qui  n'a  jamais  lieu  dans  les  ovi- 
pares elles  faux  vivipares  qui  abandonnent  presque  toujours 
leur  postérité.  11  n'y  a  qu'une  classe  exceptée,  c'est  celle  des 
oiseaux  qui  prennent  soin  de  leur  progéniture  ,  et  donnent 
la  becquée  à  leur  faiiùUe  lorsqu'elle  est  éclose.  Il  n  y  a  donc 
que  les  seuls  aniîfsaux  à  sang  chaud  qui  soignent  constam- 
ment leur  posiérilé,  et  qui  montrent  plus  de  naturel  que  Ions 
les  autres  êtres  vivans.  Ces  qualités  tiennent  sans  doute  à 
leur  organisation  plus  sensible  et  plus  capable  d'intelligence 
que  celle  Aes  classes  inférieures. 

§  III.  De  la  nature  des  animaux  ovipares;  analyses  comparées  de 
leurs  œufs. 

A  commencer  par  les  oiseaux  ,  tout  le  reste  de  la  création 
étant  généralement  ovipare  ou  ovovivipare  ,  elle  offre  de« 
qualités  particiiiières  dans  ces  êtres. 

En  effet ,  l'œuf  des  mantînifères  ,  sorti  des  ovaires ,  ne 
contient ,  avec  le  germe  du  nouvel  embryon  ,  qu'une  petite 
vésicule  ombilicale  renfermant  le  jaune  nourricier  destiné  à  la 
première  alimentation  du  fœtus.  Si  cet  œuf  éloit  expulsé  hors 
du  corps  ,  comme  chez  les  ovipares  ,  bientôt  Tembryon  péri- 
roit  d'inanition  :  mais  la  nature  y  a  pourvu  ;  elle  a  donné  as 
chorion  ,  ou  enveloppe  extérieure  de  lœuf  des  vivipares,  des 
cotylédons  ,  des  placentas  ,  ou  certaines  régions  vasculalres 
nmnies  de  villosités  ou  de  petites  racines,  de  bouches  de 
vaisseaux  suçans  ,  de  sorte  que  cet  œuf  s'attache,  soit  à  la 
cavité  de  l'utérus  ,  chez  les  femmes  et  la  plupart  des  mam- 
mifères ,  soit  à  l'une  des  trompes  de  Fallope  (  ou  oviducte  ) , 
chez  les  chiennes,  les  sarigues  ,  etc.  Ainsi,  cet  œuf  suce  et 
aiiii  e  ic  sang ,  les  humeurs  nourricières  de  la  mère ,  paar 
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sustenter  le  fœlus;  il  s'accroît  ainsi  ,  et  se  développe  com- 
pl(^fement;  il  son  tou»  formé  ,  et  la  mère  lui  fournit  encore 
son  lait  pendant  quelque  temps. 

il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  ovipares;  la  membrane omblJi- 
caie,  ou  celle  qui  coniientle  jaune  de  rcnf,  est  plus  cousuléra- 
Lle  que  chez  les  vivipares,  et  remplie  de  cette  substance  nutri- 
tive destinée  à  l'embryon  ,  pour  le  porter  à  son  complet  dé- 
veloppement ,  sans  qu'il  reçoive  rien  de  sa  mère  ,  quand 
même  il  écloroit  dans  son  sein.  Aussi  la  coque  ,  l'enveloppe 
«^e  1  œuf  des  ovipares  ,  n'est  nullement  propre  à  .s'allacher  à 
1  oviducle  ,  ou  à  toute  autre  caviié  utérine  ,  comme  on  en 
trouve  chez  les  requins  charcharias  ,  les  roussettes  ,  les  tor- 
pilles ,  qui  sont  de  faux  vivipares.  Le  poisson  y  éclôt  comine 
dans  une  retraite  chaude  et  f;'.vorable  ,  mais  sans  v  rien  re- 
cevoir, non  plus  que  chez  les  vipères;  aussi  les  seps  et  d'au- 
tres espèces  de  reptiles  pondent ,  tantôt  des  œufs  ,  tantôt  des 
petits  vivans  ;  il  en  est  de  même  des  pucerons  ;  preuves  que 
ie  jeune  animal  subsiste  seul  de  son  jaune  d'œuf. 

Ainsi,  chez  les  ovipares  ,  à  mesure  <[ue  la  cicatricule  ou  les 
premiers  linéamens  du  jeune  embryon  se  développent  dans 
l'œuf,  le  jaune  est  absorbé  ,  et  passe  dans  les  inl»-slins,  soit 
de  l'oiseau  ,  soit  du  repiiie  ,  du  poisson.  En  effet,  la  nicni'- 
brane  du  jaune  fait  partie  des  inlesîins  de  ces  animaux  ,  et  se 
resserre  à  mesure  que  le  jaune  entre  dans  le  jeune  inciividu 
pour  l'accroître.  En  même  leiups,  le  blanc  de  i'œuf  ou  Fal- 
bu>nen  des  oiseaux  est  absorbé  par  le  jaune.  S'il  n'y  a  point 
d'albumine  ,  comme  dans  les  ceufs  de  poissons,  de  gre- 
nouilles et  salamandres  ,  des  cbondropté'ygicns  ,  le  jaune  se 
gonfle  et  se  délaie  avec  l'eau  dont  il  s'irobibe;  ce  qui  fait  que 
ces  œufs  grossissent  hors  du  sein  maternel. 

Toute  la  différence  dans  la  génération  des  ovipares  et  celle 
des  vivipares  ,  consiste  donc  en  ce  que  les  œufs  des  ovipares 
ne  reçoivent  plus  rien  de  la  Tucre  ,  soit  qu'ils  écloscrt  ou 
non  dans  son  sein  ,  tandis  que  l'œuf  de.o  vivipares  a  besoin 
d'en  tirer  de  la  nourriture  ,  et  même  ie  jeune  animal  naissant 
réclame  encore  l'allaitement. 

Aussi ,  la  plupart  des  ovipares  sont  dénaturés  ,  ou  ne  font 
aucune  attention  à  leurs  petits  qu'ils  méconnoissent.  Les  oi- 
seaux ,  comme  plus  sensibles  ,  plus  intelligens  ,  et  ayant  un 
sang  chaud,  sont  presque  les  seuls  qui  s'attachent  à  leurs 
œufs  et  à  leurs  petits.  Toutefois  on  prétend  que  les  tortues  , 
les  caïmans  veillent  sur  leurs  œufs,  et  les  défendent  avec 
courage  contre  quiconque  les  veut  enlever  ;  ils  les  couvrent 
ivjssi  de  paille  et  de  substances  chaudes  ;  on  a  vu  des  scrpeiss 
rassembler  leurs  œufs  ,  en  se  roulant  autour  d'eux.  On  dit 
tjue  le  beaupoîsson  gourami  de  l'île-de-Fpancc  (omosphrcvie 


OE  IT  F  283 

gouromi  )  dépose  ses  neufs  sur  un  lit  molfet  t1e  goémon  ou 
fucus  ,  et  les  garde  à  vue  jus.qu'à  ce  qu'ils  soient  éclos.  Enfin 
plusieurs  ovipares  portent  leurs  œufs,  comme  les  femelles  des 
crustacés  ;  le  scorpion  ,  la  tarentule  ,  transportent  leurs  pe- 
tits sur  le  dos  ;  les  araignées  portent  leurs  œufs  dans  une 
bourse  «le  soie  entre  leurs  pattes  de  derrière  ,  quoique  tous 
ces  animaux  soient  voraces  ,  et  même  ennemis  de  leur  pro- 
pre espèce. 

Les  ovipares  sont ,  en  général ,  moins  parfaitement  orga- 
nises'que  les  vivipares.  Ainsi,  les  oiseaux  ,  les  reptiles  et  les 
poissons  manquent  déjà  de  plusieurs  parties  essentielles  du 
cerveau  ,  comme  de  corps  calleux;  tandis  que  les  tubercules, 
noies  ,  sont  plus  développés  ;  l'oreille  est  moins  parfaite  ,  ou 
manque  de  plusieurs  osselets  ,  et  souvent  de  limaçon  ,  de 
conque  externe  ;  le  larynx  est  plus  simple  ,  sans  épiglotle  ; 
enfin  ,  les  quatre  membres  n'existent  pas  en  toutes  les  es- 
pèces ,  etc. 

Une  remarque  intéressante  de  la  chimie  a  fait  voir  quê- 
tons les  œufs  des  animaux  contcnoient  à  peu  près  les  mêmes 
ëlémens.  Ainsi,  M.  Vauquelin  ,  analysant  les  œufs  de  bro- 
chet,  y  a  trouvé:  i.»  beaucoup  d'albumine  ;  2.°  une  matière 
huileuse  ;  3."  une  matière  animale  ayant  quelques  rapports 
avec  la  gélatine;  puis  des  sels,  comme  des  muriates  ,  des 
phosphates  de  potasse,  etc.  ;  enfin  du  phosphore.  De  même 
les  œufs  des  oiseaux  contiennent  de  l'albumine  ,  une  huile  , 
une  sorte  de  matière  gélatineuse.  Les  œufs  de  sauterelles  , 
analysés  par  M.  John  ,  ont  également  présenté  de  l'albu- 
mine ,  une  huile ,  une  sorte  de  gélatine  ,  et  quelques  phos- 
phates. Voilà  donc  tous  les  œufs  composés  généralement  de 
res  principes  ;  mais  la  nature  de  Ihuile  qui  est  acre  et  nauséa- 
honde  dans  ceux  du  brochet,  est  vraisemblablement  la  cause 
■ijui  les  rend  purgatifs.  11  n'en  est  pas  moins  constaté  que  les 
élémens  des  embryons,  dans  tout  le  règne  animal,  sontori- 
f,inairement  les  mêmes  ,  à  quelque  diversité  près ,  dans  les 
proportions  de  ces  élémens. 

§  IV.  Des  différentes  sortes  d'œufs  des  animaux  ,  et  de  leur 
nombre. 

Chaque  créature  sort  donc  originairement  d'un  germe  or- 
ganisé ,  qui,  recevant  une  forme  plus  ou  moins  globuleuse  , 
s'appelle  œuf  àa.r\s  les  animaux  ,  gi-aine  ,  semence  d^ns  les  vé- 
gétaux. Les  espèces  qui  se  reproduisent  par  bouture  et  par 
division  ,  telles  qu'une  multitude  de  plantes  ,  de  zoophyles 
et  quelques  vers,  ne  font  pas  toujours  exception  à  la  règle  que 
nous  posons,  parce  que  ces  êtres  peuvent  aussi  porter  des 
Aiiufs  ou  uns  graines  ;  et  leurs  bourgeons,,  leurs  boutures  pa- 
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roissent  ofre  ,  surtout  chez  les  corallines  ,  les  antipathes  » 
desgerines  quisc  dcveioppLiU  dans  les  diversespartiesde  leurs 
corps  et  à  l'exlréinité  des  branches. 

On  sait  que  les  embryons  des  vivipares  sont  produits  ori- 
ginairement par  des  œufs  ou  par  des  matières  gélatineuses 
qui  en  preniient  la  l'orme.  INous  pouvons  donc  prononcer 
que  tous  les  corps  organisés  qui  ne  se  reproduisent  pas  de 
bouture,  procréent  des  œufs  ou  des  graines  ;  car  l'embryon 
ou  fœtus  des  mammifères  ,  comme  Thonmie  ,  n'est  encore 
qu'une  sorte  d'œuf  ;  ce  qui  avoit  fait  dire  au  grand  anatomiste 
Guill.  Harvey:  Omne  mm/n  ex  ooo. 

On  peut  distinguer  les  œufs  en  deux  genres  :  i.°  en  ceux 
qui  produisent  immédiatement  des  individus  semblables  a«x 
parens  ;  tels  sont  les  uiseaux  ,  les  reptiles  (excepté  les  grenouilles 
et  les  salamandres  )  ,  les  poissons  ,  les  mollusques  ,  les  crustacés. 
et  \tsvers  ;  2."  en  œufs  qui  produisent  des  animaux  impar- 
faits, comme  les  têtards  ile  salamandres  ti  àt  grenouilles  ,  et 
les  larves  de  tous  les  insectes  ailés  ;  car  ces  animaux  subis- 
sent des  métamorphoses  successives  et  dépouillent  plusieurs 
peaux.  Le  têtard  est,  pour  ainsi  dire  ,  un  (jcii/secondaire  pour 
la  grenouille  ,  et  les  chenilles  ou  les  larves  des  insectes  renfer- 
ment l'individu  parfait ,  comme  dans  un  te;//"  vivant  et  loco- 
mobile.  V.  MÉ  rAMORPuosE. 

Mais  on  n'admet  comnmnément  au  nombre  des  ovipares 
que  les  animaux  qui  déposent  des  œufs;  tout  le  monde  con- 
noît  ceux  que  pondent  les  oiseaux;  ils  sont  recouverts  d'une 
coque  assez  ferme  ,  plus  ou  moins  sphérique  et  colorée  dans 
quelques  espèces.  Les  tezi/i  des  reptiles  sont  entourés  ,  pour 
l'ordinaire  ,  d'une  enveloppe  moins  solide  ;  ceux  des  tortues 
sont  sphériqiies  et  assez  fermes  ;  ceux  des  lézards  ,  de  forme 
ovoïde  ,  ont  une  coque  membraneuse  ,  dure  dans  les  croco- 
diles ,  les  rdimans  et  les  iguanes^  molle  dans  les  petites 
espèces.  11  enest  de  même  des  œufs  des  serpens  ,  et  l'on  sait 
que  quelques-uns  éclosent  dans  le  sein  maternel ,  comme 
cliez  la  vipère  et  la  plupart  des  serpens  venimeux.  On  en  doili 
dire  autant  des  salamandres.  Les  œufs  de  grenouilles  sont  de 
nombreux  globules  formés  d'nne  sorte  de  gélatine  visqueuse^ 
avec  un  point  noirâtre  dans  leur  centre.  Des  crapauds  font 
l'office  d'accoucheurs  ,  et  tirent  les  œufs  des  ovaires  de  la 
femelle  pour  les  arroser  de  leur  semence.  Le  crapaud  pipa 
place  ceux-ci  sur  le  dos  de  la  femelle  ;  ils  y  adhèrent;  les 
embryons  se  nichent  dans  sa  peau  et  s'y  développent. 

Dans  les  poissons,  les  œufs  sont  fort  petits  et  excessivement 
nombreux;  leur  coque  est  molle  et  membraneuse  ,  parce 
qu'étant  fécon.îés  horsdu  corps,  leur  substance  devroit  être 
^ssezperméablc  pour  se  laisser  péuéircr  facilement  par  la  laila 
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©«semence  <îu  mâle.  C'est  une  règle  générale  qu'on  peut 
établir,  que  les  fécondalious  extérieures  au  corps  de  l'animaî 
exigent  des  œufs  mous  et  faciles  à  imprégner  ;  aussi  n'onl-elJes 
jamais  lieu  que  dans  les  eaux.  Les  raiesy  poissons  qui  ont  un 
véritable  accouplement  et  une  fécondation  intérieure,  pon- 
dent des  œnjs  couverts  d'une  espèce  de  cartilage  coriace  et 
brun.  Leur  forme  est  singulière  :  ce  sont  des  carrés  longs  , 
aplatis,  plus  épais  au  milieu  ,  et  à  chaque  angle  se  trouve 
un  prolongement  en  forme  de  filet  entortillé.  Les  pêcheurs 
nomment  ces  œufs,  rats  de  mer.  D'autres  poissons  sont  vivi- 
pares comme  les  squales  milandres  ,  les  requins,  plusieurs 
blenniiis  ,  des  syngnathes  ,  etc.   Voy.  Poisson. 

'Les  œufs  At&  mollusques  sont  souvent  groupés  ensemble; 
ceux  des  sèches  représentent  des  grappes  de  raisin  ,  en  petit  ; 
le  mâle  les  féconde  de  sa  laite  hors  du  corps  de  la  femelle. 
Plusieurs  coquillages  univalves  marins  pondent  aussi  des  œufs 
de  diverses  formes  ,  et  attachés  ensemble  ;  les  hulimes  ,  uni- 
valves  d'eau  douce,  jettent ,  au  len)ps  de  leur  frai,  des  amas 
à' œufs  visqueux  et  transparens.  Les  coquillages  bivalves  pro- 
duisent de  même  des  œufs  nombreux.  Quelques  univalves 
sont  vivipares. 

Comme  la  fécondation  s'opère  dans  l'intérieur  des  crus- 
tacés et  des  insectes  ,  leurs  œufs  sont  recouverts  de  membra- 
nes assez  solides.  Leur  forme  est  ronde  pour  l'ordinaire.  Les 
cruslacés  portent  les  leurs  ;  les  araignées  les  renferment  dans 
une  bourse  de  soie  grise  qu'elles  tiennent  entre  leurs  pattes; 
des  phalènes  couvrent  leurs  <:b(//5  du  poil  de  leurs  corps  ;  d'au- 
tres les  conservent  dans  leur  abdomen ,  comme  les  gallin- 
serfes^  ou  les  enfouissent  dans  des  animaux,  comme  les  sphex 
elles  îchneumons  ;  les  aheil/es ,  les  termites,  leur  préparent 
des  cellules,  etc.;  tous  ont  enfin  quelque  soin  de  leur  postérité; 
c'est  même  là  que  tendent  les  plus  grands  efforts  de  leur 
industrie.  Plusieurs  œufs  d'insectes  passent  l'hiver  sans  que  la 
gelée  et  les  grands  froids  détruisent  le  germe  de  vie.  Cha- 
cun des  tcu/i  des  sangsues,  selon  liergmann,  et  ceux  d'autres 
insectes  aquatiques,  renferment  plusieurs  emb.-yons  (Baker, 
Hisl  duPolyp. ,  p.  99).  \S hippabosque  owmouche-araignée  pond 
un  cK«/"  aussi  gros  qu'elle  ,  et  son  embryon  y  est  dans  l'état 
de  chrysalide  ;  on  doit  même  considérer  les  insectes  qui  ne 
sont  point  arrivés  à  leur  dernière  forme  ,  comme  des  es- 
pèces à'œufs  vivans.  Ainsi  la  chenille  est ,  en  quijlque  sorte 
un  œuf  çoMV  le  papillon,  pendant  qu'elle  se  renferme  dans  un 
cocon  pour  se  transformer;  lorsqu'elle  devient  chrysalide, 
elle  peut  être  considérée  comme  un  o?m/ secondaire.  Ou 
peut  en  dire  autant  du  têtard  ,  par  rapporta  la  grenouille. 
Plusieurs  vers  poadeut  àii&œufs;  quelques  espèces  sont 
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vivipares  ;  les  autres  se  rcprotliiisent  (îc  boutures.  Le  oiirs/ns 
et  étoiles  de  me?-  ,  ics  holuihurles,  cl  quelques  autres  zoophylex^ 
engendrent  des  tt/z/i' ,  quoique  ceux-ci  puissent  aussi  se  «luiîi- 
plier  par  bouture,  coinuie  les  actinies. 

Le  nombre  <ies  œufs  varie  extrêmement.  Les  oiseaux  de 
proie  en  pondent  deux  ;  les  gallinacés  en  font  plusieurs  :  des 
tortues  en  cachent  quelquefois  deux  à  trois  cents  dans  le 
sable  ;  les  lézards  et  les  serpens  n'en  pondent  pas  autant.  Les 
tzufs  des  grenouilles  sont  très-nombreux-,  mais  c'est  princi- 
palement chez  les  poissons  que  la  quantité  en  est  quelquefois 
excessive.  Ainsi  une  morue  peut  en  mettre  bas  neuf  millions; 
la  carpe,  V esturgeon  et  mille  autres  espèces  en  ont  les  ovai- 
res remplis.  Chez  les  mollusques,  le  nombre  des  œufs  eslïfor  l 
considérable  aussi.  On  coi^noît  l'extrême  fécondité  âea  in- 
sectes et  leur  puliulation  incalculable.  Si  un  grand  nombre 
de  ces  germes  nétoit  pas  détruit  par  une  foule  de  circons- 
tances, la  terre  en  seroil  bientôt  encombrée. Les  calculs  qu'on 
a  faits  sur  le  nombre  des  graines  que  peut  fournir  un  arbre  ou 
une  plante  ,  effraient  Timaglnation  ;  car  la  nature  déploie  une 
richesse  et  une  fécondité  sans  bornes  :  ses  trésors  de  repro- 
duction sont  inépuisables.  Elle  a  pris  des  mesures  pour  pré- 
server ses  productions  d'une  entière  destruction.  La  première 
mesure  est  l'extrême  fécondité  ;  niais  elle  a  encore  veillé  à  la 
conservation  des  germes  ,  soit  en  les  couvrant  d'enveloppes 

!)rotectrices,  soit  en  les  plaçant  hors  des  circonstances  nuisi- 
)les  parl'instinct  des  parens ,  soit  en  les  douant  de  facultés 
qui  les  mettent  à  l'abri  de  leurs  destructeurs.  Ainsi  les  œufo 
des  poissons  avalés  parles  oiseaux  d'eau  ne  sont  pas  digérés 
dans  leur  estomac;  mais,  étantrendus  intacts  en  d'autres  lieu.t 
aquatiques,  ils  s'y  développent  ;  et  c'est  ainsi  que  des  espèc<'s 
de  poissons  ont  été  propagées  au  loin  et  jusque  dans  les  laes 
des  hautes  montagnes.  De  même  les  œufs  de  barbeau  ,  de 
brochet,  sont  purgatifs  pour  l'homme;  les  moules,  auteuips 
du  frai,  sont  nuisibles,  tant  la  nature  a  pris  soin  d'écarter 
tous  les  obstacles  à  la  reproduction  des  êtres  ! 

S  V.  Des  parlies  (jui  composent  t  œuf  chez  les  oiseaux  elles  autres 
classes. 

On  peut  considérer  les  œufs  comme  des  matrices  conf*;- 
ïiant  non-seulement  un  embryon,  mais  encore  la  quaioité 
de  nourriture  dont  le  petit  aiiimal  qui  doit  naître  aura  be.'.-^iii, 
lorsque  ,  par  l'effet  de  Tmcubation  ,  il  prendra  du  dévelop- 
pement et  de  l'accroissement.  La  coque  ,  qui  est  la  parli(>  i.i 
plus  extérieure  des  tEîz/i  d  oiseaux,  est  ordinairement  blanche, 
dure  ,  fragile  ,  poreuse  ;  elle  se  laisse  pénétrer  par  i'ia!- 
niidité  qui  en.  sort    et  par  l'air  qui  la  remplace.    Elle  '.^L 
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composée  à'-.iv.e  gronrlc  q:îarillîé  de  caiLonate  c.ilciiirc,  Scj 
parties  ;  (Vimj  fjutite  quantité  de  phosphate  de  chaux  ,  5 
parties' sur  loo  ;  les  molécules  de  ces  deux  substances  sont 
finies  par  un  gluten  animal. Sous  cette  coque  ou  cette  écorce, 
est  appliquée  une  membrane  mince  ,  molle,  transparente  , 
d'un  tissu  serré  existant  dès  l'oviductus,  qui  enveloppe  : 

i."^  Une  humeur  visqueuse,  tenace,  limpide,  connue 
sous  le  noin  Ahillmmeit ,  et  vulgairement  sous  celui  de  blanc 

2.°  Un  corps  globuleux  nageant  au  milieu  de  cette  hu- 
meur ,  et  ayant  une  consistance  molle  ,  une  couleur  jaune  , 
d'où  lui  vient  le  nom  àt  jaune  d'œiif ,  vitellus. 

3."  Un  peut  corps  blanc  qui  se  trouve  placé  à  un  point  de 
la  m  nsibrane  qui  environne  le  jaune  ;  ce  petit  corps  porte  le 
iioiii  de  cicaincuie.  11  contient  le  germe  où  réside  cet  agent 
secietde  la  nature,  qui ,  àTaide  de  circonstances  favorables, 
doit  l'animer  et  le  transformer  en  un  être  organisé. 

Examen  de  ces  substances.  En  examinant  l'albumen  ,  oa 
s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  homogène  ;  qu'il  est  possible  d'en, 
distinguer  trois  couches  ,  une  qui  est  plus  extérieure  et  plus 
liquide  que  les  autres,  surtout  dans  les  œufs  frais  ;  une  autre 
plus  abondante,  plus  consisianie  que  la  première  ;  enfin,  une 
troisième  qui ,  occupant  l'intérieur  de  la  seconde  ,  présente 
comme  deux  corps  isolés  ,  quoique  réunis  par  un  prolonge- 
ment albumincux  très-mince  ;  ces  corps  ou  ligamens  sus- 
penseurs  du  jaune,  connus  sous  le  nom  de  chalazœ  ou  de 
^^randines  sont  également  consistans  ;  ils  ne  sont  pas  situés 
aux  deux  pôles  du  jaune  ;  mais  ils  divisent  la  circonférence 
de  ce  globe  en  deux  segmens  de  cercle  de  longueur  très- 
inégale  ,  comme  la  remarqué  Vicq-d'Azyr.  La  cause  en  est 
remarcjuable;  c'est  afm  que  la  cicatricule  ou  le  jeune  em- 
bryon puisse  toujours  se  trouver  placé  en  haut  ,  de  quel- 
que côté  que  se  tourne  l'oeiu,  et  afm  qu'il  reçoive  plus  im- 
médiatement la  chaleur  de  l'incubation. 

Chacune  des  portions  de  ce  dernier  albumen  est  traversée 
par  un  cordon  contourne  et  tors  sur  lui-même  ,  dont  l'un  est 
inembraneux  et  l'^rutre  vascclaire.  Le  prejoier  est  conliguà 
la  mei«brane  du  jaun-  ;  le  secjnd,  figuré  coinme  un  cordon 
ombilical  ,  est  continu  avec  cette  pellicule  ,  fait  corps  avec 
elle  ,  et  nous  découvre  le  point  de  communication  entre  le 
jaune  et  l'albumen  ,  pour  que  celui-ci  soit  résorbé,  par  le 
jaune  ,  dans  l'incubation  ,  selon  M.  Léveillé  et  d'autres  ob- 
servateurs. 

L'examen  du  jaune  fait  reconnoître  que  sa  forme  dépend 
delà  membran;;  qui  le  recouvre  ^  iorsqu'oa  la  déchire,  il 
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se  répand  en  offrant  un  fluide  qui  a  la  consistance  d'un  lait 
très-épais  et  d'une  éinulr.ion  Irès-chargée. 

En  considérant  que  la  coquille  de  1  œuf  est  formée  en  un 
jour,  on  est  étonne  de  la  quantité  de  carbonate  calcaire  qui 
afflue  dans  l'oviducle  des  poules,  et  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  se  dépose  et  si:  moule  sur  la  membrane  qui  enve- 
loppe les  parties  de  l'œuf. 

On  soupçonne  bien,  on  est  même  convaincu  ,  que  ce  car- 
bonate a  d'abord  été  séparé  du  sang  ,  et  qu'il  est  porté  sur 
l'oviducle  par  un  liquide  qui  lui  sert  de  véhicule  ;  mais  on 
ne  peut  apercevoir  le  canal  de  communication  par  lequel 
ce  liquide  passe  des  reins  ou  d'un  autre  organe  à  l'ovi- 
ducte. 

Enfin,  en  suivant  l'œuf  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  sortie 
du  corps  de  la  femelle  ,  on  voit  d'abord  un  petit  globe  jau- 
nâtre paroître  sur  l'ovaire  ,  y  croître,  y  acquérir  une  certaine 
maturité  ,  puis  s'en  dét;icher  et  passer  dans  le  canal  de  l'ovi-- 
ducte  ;  là  se  charger  des  difierens  albumens  ,  et  ensuite  se 
couvrir  d'une  coque  de  matière  calcaire  ,  en  adoptant  une 
forme  qui  est  le  résultat  de  la  pression  qu'il  éprouve  dans  les 
endroits  qu'il  parcourt. 

Les  œufs,  pendant  leur  formation,  sont  sujets  à  différens 
accidens  qui  présentent  des  espèces  .de  monstruosités.  Deux 
jaunes  également  mûrs  peuvent  se  détacher  en  même  temps 
de  l'ovaire  ,  passer  dans  le  canal  de  l'oviducte,  s'y  pourvoir 
chacun  d'albumen,  se  réunir  ensuite  pour  recevoir  ensemble 
la  matière  calcaire  ;  de  là  les  œufs  gémeaux  ,  c'est-à-dire  (jui 
ont  deux  blancs  et  deux  jaunes.  Une  autre  fois  un  œuf  arrive 
dans  l'oviducle  ;  il  se  fournit  d'albumen  ;  mais  ou  il  ne  trouve 
point  de  carbonate  calcaire  ,  ou  on  ne  lui  donne  point  le 
temps  d'attendre  qu'elle  précipite  ce  carbonate  sur  la  mem- 
brane de  l'œuf,  et  alors  il  sort  sans  coquille.  C'est  un  œuf 
hardé  ,  qui  ne  peut  être  couvé  avec  succès ,  tant  à  cause  de  sa 
mollesse,  que  parce  qu'il  prête  trop  à  l'évaporalion. 

Les  œufs  hardés  proviennent  souvent  de  jeunes  oiseaux 
qui  pondent  pour  la  première  fois;  du  moins  c'est  une  ob- 
servation assez  commune  dans  nos  basse-cours.  Quelquefois 
les  œufs  acquièrent  dans  l'oviducte  une  grosseur  telle  que  la 
poule  ne  peut  les  rendre  ,  ou  périt  en  les  rendant.     « 

En  l'année  1718  ,  BI.  Morand,  chirurgien  des  Invalides, 
trouva  un  œuf  monstrueux  dans  le  corps  d'une  jeune  poule 
qui  ne  pondoit  point  ,  et  qui  éloit  tombée  en  langueur.  Cet 
œuf  pesoit  douze  onces.  Le  blanc  étoit  durci  comme  s'il  eût 
été  cuit,  etil  étoit  compose  detrente- six  couches  distinctes. 
Le  jaune  étoit  plus  liquide  qu'à  l'ordinaire,  et  d'une  couleur 
plus  pâle. 
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On  voit  aussi  des  œufs  qui  contiennent,  soil  dans  leur 
jaune,  soit  dans  leur  blanc,  des  corps  clrangers.  11  y  a  dans 
le  Journal  des  Saçans  une  lettre  qui  annonce  qu'un  religieux» 
en  coupant  un  œuf  à  moitié  durci  dans  Teau ,  trouva  dans 
le  milieu  da  jaune  une  pierre  à  peu  près  de  la  grosseur  et 
de  la  figure  d'un  noyau  de  cerise  ;  celte  pierre  étoit  dur(^ 
et  solide  comme  un  caillou,  blanche  intérieurement  ,  ayant 
sa  surface  polie  et  roussâtre  ;  elle  pesoit  quinze  grains. 

Celte  concrétion  n'avoit  pas  pris  naissance  dans  le  jaune; 
celui-ci  reste  troppeu  de  temps  sur  l'ovaire;  d'ailleurs,  elle  eût 
été  moins  dure,  elle  eût  été  composée  de  couches  successives 
et  teintes  comme  celles  qui  croissent  dans  la  vessie, dans  les 
reins  ,  dans  la  vésicule  du  fiel.  Il  paroît  que  c'étoit  un  petit 
caillou  avalé  ,  comme  à  l'ordinaire ,  par  la  poule,  mais  pousse 
depuis  les  organes  de  -la  digestion  jusqu'à  l'ovaire  ,  par  un 
conduit  inconnu  ,  dû  à  un  vice  de  conformation  qui  lui  éloil 
particulier.  I^q  Journal  de  Trévoux  ^  année  1712  ,  fait  men- 
tion d'un  œuf  de  poule  dans  lequel  on  trouva  un  crin  de 
cheval  qui  faisolt  plusieurs  contours  dans  le  blanc  sans  en- 
trée dans  le  jaune. Quelle  route  avoit-il  prise  pour  se  rendre  ;i 
l'oviducte  ?  la  même  sans  doute  que  celle  du  caillou  ;  la 
même  qui  y  conduit  des  cuisses  de  hanneton ,  qu'on  ren- 
contre aussi  quelquefois  dans  les  œufs. 

En  1742,  Petit  a  fait  voir  un  corps  oviforme  trouvé  dans  le 
blanc  d'un  œuf  ;  il  avoit  quatre  enveloppes;  la  plus  exté- 
rieure éloit  assez  solide; la  quatrième  étant  ouverte  ,  il  s'en 
échappa  une  liqueur  semblable  au  blanc  d'œuf.  Les  gens 
de  la  campagne  sont  persuadés  que  les  coqs  pondent  quel- 
quefois de  petits  œufs  sans  jaune  ,  et  que  ces  œufs  ,  couvés 
dans  le  fumier,  donnent  naissance  à  1  espèce  de  serpent  qu'on 
nomme  basilic.  Un  coq  accusé  de  cette  dangereuse  fécon- 
dité devant  Lapeyronie  ,  celui-ci  le  disséqua  ,  et  ne  lui 
trouvant  ni  œufs  ni  ovaire  ,  il  jugea  que  ce  coq  n'avoit  point 
eu,  et  que  nul  coq  n'avoit  la  faculté  de  pondre.  Bientôt  une 
partie  de  son  jugement  fut  confirmée  par  la  découverte  qu'il 
fit  de  la  poule  ,  qui ,  par  un  vice  de  conformation  ,  avoit  pro- 
duit les  œufs  attribués  au  coq,  et  qui  ,  depuis  la  mort  de  ce 
coq  faussement  inculpé  ,  continuoit  à  produire  des  œufs  de 
cette  espèce. 

D'après  cet  éclaircissement  donné  par  Lapeyronie  ,  les 
savans  ont  cru  devoir  regarder  comme  absurde  l'opinion  des 
cultivateurs  sur  les  œufs  dits  de  coqs  ,  et  sur  les  prétendus 
basilics  qui  en  éclosent.  Cependant  on  sera  peut-être  obligé 
d'examinerde  nouveau,  si  en  effet  les  coqs  ne  peuvent  pas, 
dans  quelques  circonstances  ,  donner  comme  les  poules  des 
œufs  sans  jaune  ;  car  M,  Yauquelin  ,  en  faisant  l'analyse  des 
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cxcrémens  <ln  coq  ,  a  reconnu  que  la  malièro  blanche  cl 
comme  crclacéc  qui  les  enveloppe  ou  les  accompagne,  éloit 
un  vérisaljle  albumen;  que  par  conscqucnl  il  se  préparoit 
déjà  dans  les  organes  de  cet  oiseau  une  des  substances  de 
cette  espèce  d'œuf ,  selon  Parmenlier. 

Aitisi  ,  pour  en  foitner  enlièrement  un  oans  le  corps  d'un 
C0({ ,  il  suffiroil,  suivant  ce  célèbre  chinnslc,  quune  certaine 
quantité  de  glaire  ou  d'albumen  rassemblée  dans  le  cloaque, 
y  séjoarnâl  quelque  temps,  et  que  les  urines  ,  en  y  arrivant, 
la  recouvrissent  de  carbonate  de  chaux  dont  elles  sont  tou- 
jours saturées.  M.  Vauquelinn'ajamaiseuoccasion  d'observer 
un  pareil  phénomène  ;  mais  tant  de  gens  disent  l'avoir  vu  , 
et  cclie  opinion  est  si  généralement  répandue  dans  les  cam- 
pagnes ,  qu'il  iui  semble  difficile  de  croire  qu'il  n'en  soil  pas 
quelque  chose;  rien  cependant  ne  l'a  confirmé, 

§  YI.  De  r inciilalion  et  du  àn'clcppement  de  ranimai. 

L'œuf  laisse  toujours  évaporer  une  petite  quantité  d'humi- 
dité, ce  qu'il  est  facile  devoir  parune  cavité  que  laisse  com- 
munément le  blanc  lorsqu'on  le  fait  cuire  ;  celle  cavité 
n'existe  pas  dons  les  œufs  cuits,  lorsqu'ils  sont  Irès-récens.Pour 
euipêcher  cette  évaporation  qui  ôle  au  blanc  une  partie  de  sa 
(luidilé,  on  peut  enduire  l'œuf  frais  d'un  corps  gras,  d  une 
huile  ou  d'un  vernis,  etc.  ;  alors  sa  qualité  se  conserve  aussi 
long-temps  (pi'il  est  bien  couvert.  On  peut  garder  ainsi  des 
œufs  frais  pendant  plusieurs  années  ,  et  les  faire  passer  d'un 
hémisphère  à  l'autre.  Si  l'on  veut  ensuite  les  faire  couver,  il  faut 
les  débarrasser  de  ce  corps  gras  en  les  grattant;  car  l'oiseau 
ne  pourrolt  pas  éelore  sans  la  perméabilité  de  l'air  par  les  pores 
de  la  coque  de  l'œuf.  Kéaunmr  a  fait  connoîlrc  ce  procédé  ; 
mais  après  six  semaines,  il  n'est  plus  propre  à  être  couvé. 
Ce  moyen  peut  être  fort  avantageux  pour  faire  éelore  en  Eu- 
rope des  oiseaux  qu'il  est  diflîcile  d'y  amener  en  vie.  11  en  est 
de  même  des  végétaux  dont  on  ne  peut  avoir  que  la  graine. 

Je  suis  Irès-porlé  à  croire  que  l'œuf  n'a  pas  seulement  be- 
soin, pour  être  couvé  ,  d'exhaler  une  partie  de  son  humidité, 
mais  encore  d'absorber  une  portion  de  l'air  vital  de  l'atmo- 
sphère qui  donne  à  l'albumine  la  faculté  de  se  concrélerpouv 
former  les  diverses  parties  du  poussin.  L'analogie  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  semences  des  végétaux  lorsqu'elles  germent, 
confirme  la  nécessité  de  la  présence  de  l'air  oxygène  dans  les 
premiers  momens  du  développement.  Dans  la  matrice  des 
animaux  vivipares  ,  le  sang  artériel  de  la  mère  vient  apporter 
aux  jeunes  embryons  l'air  vital  dont  il  a  été  imprégné  dans 
le  noumon.  Les  poissons  placent  leurs  œufs  sur  les  grèves 
inondées  et  dans  des  lieux  dont  l'eau  a  été  aérée  par  sou 
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ngîtalion  avecraimôsphère.  L'air  vital  ineparoîtdonc  être  in- 
dispensable au  clcvcloppement  des  enil*ryons  dans  Vœuf^ 
comme  nous  le  montrons  plus  loin.  Spallanzani  a  vu  de  même 
que  les  œufs  des  tcstacés  comme  des  colimaçons  absorboient 
de  loxygènc. 

Au  reste  ,  il  faut  dlfférens  degrés  de  chaleur  pour  faire 
éclore  k-s  œufs.  Presque  tous  les  oiseaux  les  couvent.  I!  faut 
en  excepter  les  coucous^  i\n\  confient  les  leurs  à  des  nids 
étrangers.  Lorsqtie  les  oiseaux  d'eau  quittent  leur  nid,  ils  ar- 
rachent leurs  plumes  pour  en  couvrir  leurs  œufs  et  les  tenir 
chauds.  Des /Jc/rMtAc5  en  font  de  même.  On  dit  que  le  nhandu 
et  le  rasoar  couvrent  les  leurs  de  feuilles  sèches.  ISaulniche 
abandonné  les  siens  à  la  chaleur  du  soleil  pendani  le  jour  ;  il 
en  est  parlé  dans  W.  livre  de  Job,  c.  xxxix.  «  Quand  V  autruche 
'f  ahandonnc  ses  œufs  sur  la  terre,  est-ce  toi  qui  le  s  ré  chauffe  F  Elle 
«  oublie  que  le  pied  du  voyageur  peut  les  écraser^  et  que  l'animal 
tt  du  désert  les  va  briser.  Elle  est  insensible  pour  sa  pusterilé  comme 
<(  si  ce  n^étoii  pas  la'  sienne  ;  elle  a  travaillé  en  vain^  elc.  »  Les  cro- 
codiles^ les  tortues  enfouissent  aussi  leurs  œufs  dans  le  sable, 
et  les  seuls  rayons  du  soleil  les  fout  éclore  ;  car  ces  animaux  ne 
peuvent  pas  lescouver,  puisque  leur  chaleurpropreestsouvent 
moins  considérable  que  celle  de  l'atmosphère  pendant  l'été. 
11  en  est  de  même  des  autres  reptiles.  Ceux  des  grenouilles 
éclosent  dans  les  eaux  des  fossés  et  des  ruisseaux.  Les  pois- 
sons déposent  leur  frai  dans  des  lieux  tranquilles  et  à  Tabri 
de  la  voracité  de  quelques  espèces  ;  la  seule  températtire  de 
Teau  suffit  pour  les  faire  développer.  Les  mollusques  ou  co- 
quillages ne  couvent  pas  plus  leurs  œufs  que  les  poissons.  Les 
anciens  ont  prétendu  à  tort  que  plusieurs  espèces  de  ces  der- 
niers convoient  leurfrai  dans  un  nid  de  joncs.  II  est  seulement 
probable  que  quelques  races  s'éloignent  peu  de  leurs  œufs,  afin 
de  veiller  à  leur  conservation.  ISous  avons  dit  que  la  plupart 
des  crustacés  portoient  les  leurs;  mais  comme  ces  animaux 
n'ont  pas  plus  de  chaleur  que  l'eau  dans  laquelle  ils  seiien- 
nent,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  les  couvent.  Les  insectes 
prennent  des  soins  pour  faire  éclore  les  leurs;  ainsi  les  œstres 
cnfonccîit  leurs  œufs  dans  le  corps  des  quadrupèdes,  afin  qu'ils 
s'y  développent,  et  trouvent  leur  nourriture  à  l'état  de  vas 
ou  larves.  En  général  il  paroît  que  la  chaleur  fait  beaucoup 
varier  le  temps  du  développement  des  œufs  de  tous  les  ani- 
maux.On  a  reiardé  celui  de  plusieurs  œufs  d'insectes  et  d'autres 
animaux  par  le  froid,  comme  onlaccélère  par  la  cJialenr  ;  l'é- 
lectricité paroît  aussi  hâter  le  développement  des  embryons. 
Chez  les  poules^  les  petits  éclosent  au  bout  de  vin'^l-un  jours 
au  plus  ;  mais  en  aidant  la  chaleur  de  l'incubation  par  une 
chaleur  artificielle  ,  on  peut  rendre  ce  terme  plus  court,  de 
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même  qu'on  peut  l'allonger  par  un  léger  refroldissemenî. 
Cette  règle  peut  s'appliquer  à  tous  les  œufs  des  animaux  ovi- 
pares ,  quelle  que  soit  leur  classe.  La  chaleur  est  un  stimu- 
lant qui  excite  la  vie;  le  froid  est  un  sédatif  qui  l'endort  et 
qui  la  rend  languissante. 

§  VII.  Comment  le  jeune  animal  est  formé  dans  Vœuf. 

Le  premier  qui  examina  la  formation  du  poulet  fut 
Aristole ,  dont  les  observations  sont  consignées  dans  ses 
ouvrages  sur  les  animaux.  Ensuite  ,  au  renouvellement  des 
sciences  ,  Fabricius  d'Aquapendente  reprit  ce  travail  ,  que 
le  célèbre  Guillaume  Harvey,  son  disciple,  poussa  beau- 
coup plus  loin.  Dans  le  XVllI.^  siècle,  HaJler,  Maîtrcjean  , 
puis  Vicq-d'Azir  et  Léveillé,  s'occupèrent  des  mêmes  obser- 
vations; de  sorte  qu'il  y  a  peu  de  choses  à  découvrir  aujour- 
d'hui sur  le  développement  du  poulet.  Spallanzani  observa 
la  formation  des  grenouilles,  Jacobi  celle  des  poissons  dans 
l'œuf;  enfin  ,  les  insectes  ,  les  coquillages  ont  été  aussi  re- 
marqués dès  leur  état  d'œuf ,  et  de  quelle  manière  ils  en  sor- 
toient. 

Dans  tous  ceux  des  animaux ,  on  peut  donc  dire  que  le 
germe  ou  la  cicatricule  contenant  toutes  les  parties  non  déve- 
loppées et  encore  imperceptibles  du  jeune  être,  sont  enve- 
loppés de  membranes  dont  les  unes  contiennent  la  provi- 
sion de  nourriture  destinée  à  sa  première  croissance ,  et  d'au- 
tres membranes  servent ,  soit  à  sa  respiration ,  soit  à  rece- 
Toir  quelques  fluides  excrémentitiels. 

La  tache  blanchâtre  du  jaune  s'appelle  la  cicatricule  (  Fabri- 
cius ab  Aquapend.  de  Oo.form.  et  Pull. ^  p.  58  ,  )  et  Harvey  a 
démontré  (  Exerc.  de  Animal,  gêner. ,  Amstel.  i65i ,  in-12.  ) 
qu'elle  étoit  le  principal  organe  du  poulet,  el  la  première 
partie  active  ou  le  point  vital ,  punctum  saliens.  Malpighi , 
ensuite  Haller,  ont  examiné  et  décrit  avec  beaucoup  de  dé- 
tails comment  le  poulet  se  formoit  peu  à  peu  dans  lœuf. 
Le  second  a  trouvé  que  les  membranes  du  jaune  éloient 
continues  avec  les  membranes  des  intestins  du  jeune  animal; 
que  les  artères  et  les  veines  du  jaune  naissoient  des  artères 
et  des  veines  mésentériques  de  l'embryon. 

Peu  de  jours  après  l'incubation,  ce  point  saillant  jette  des 
ramifications  artérielles  d'un  beau  rouge  vif,  qui  se  subdivi- 
sent à  l'infini  et  présentent  un  lacis  admirable  sur  la  mem- 
brane qui  recouvre  le  jaune  ;  membrane  qui  est  toujours  un 
appendice  à  l'estomac  ou  aux  intestins  chez  les  oiseaux  ,  les 
reptiles  ,  les  poissons ,  etc.  Indépendamment  de  cette  enve- 
loppe du  jaune  ,  Vœuf  (]e  l'oiseau  et  celui  des  reptiles  terres- 
tres ou  respirant  par  des-  poumons,  en  contient  une  seconde 
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gui  est  analogue  à  rallanloïde  des  fœtus  vivipares  ;  elle  s'é- 
tend sur  le  fœtus  et  le  jaune  ,  et  les  entoure  en  forme  de 
bourse  double  ,  ou  de  bonnet  de  nuit  reployé.  Cette  sorle  de 
membrane  est  très-vasculaire  ,  etparoîtêtre  destinée,  selon 
MM.Cuvler  et  Dutrochet,  à  l'oxygénation  du  sang  du  jeune 
animal ,  au  moyen  de  l'air  pénétrant  sous  la  coque  de  l'œuf. 
Chez  les  poissons  et  les  reptiles  aquatiques  ,  il  n'y  a  point, 
dans  leurs  œufs,  de  semblable  membrane  allantoïde  ,  parce 
que  leurs  coques  étant  molles  ,  l'eau  aérée  sert  de  moyen 
oxygénant  ,  en  y  pénétrant.  Il  paroît  en  être  de  même  des 
œufs  de  sèches  et  d'autres  mollusques  aquatiques. 

Le  poulet ,  qui  est  placé  sur  le  jaune  ,  pompe  celuir-cipea 
à  peu  pour  s'accroître  ,  ce  qui  a  lieu  assez  rapidement;  à 
mesure  que  ce  vitellus  est  absorbé  ,  il  pompe  à  son  tour  le 
blanc  ou  l'albumine.  Chez  les  batraciens  ,  les  chondropté- 
rygiens  et  les  autres  poissons  ,  l'œuf  n'a  point  de  blanc;  mais 
comme  ces  œufs  sont  placés  dans  l'eau,  le  jaune  s'y  délaye 
suffisamment  pour  les  petits. 

A  mesure  que  le  poulet  grossit ,  les  enveloppes  extérieu- 
res à  l'animal ,  comme  les  chalazes,  sont  repoussées  vers 
l'extrémité  del'œuf,  tandis  que  lepouletse  trouve  surtout  vers 
l'extrémité  la  plus  large. Chez  les  lézards,  l'œuf  ayant  une  co- 
que mollasse  ,  prend  sensiblement  de  l'extension  ,  hors  du 
corps  de  sa  mère  ,  comme  celui  du  poisson  ;  mais  cette 
extension  seroit  impossible  chez  les  œufs  d'oiseaux  à  coque 
plus  solide  ;  néanmoins  on  a  remarqué  que  ceux-ci  acqué- 
roient  par  l'incubation  un  poids  qu'on  a  même  évalué  au 
quadruple  et  au  quintuple  de  celui  qu'ils  présentoienl  aupa- 
ravant (  Bulletin  de  la  Société philomaihiq.  ^  an  1816,  p.  64  ). 
Ce  fait ,  quoiqu'il  paroisse  exagéré  ,  prouve  que  l'accession 
de  l'air  est  la  principale  cause  de  cet  accroissement  de  poids, 
puisque  toute  autre  substance  ne  pourroit  entrer  aussi  abon- 
damment dans  un  espace  aussi  étroit  et  déjà  rempli. 

Dès  le  second  jour,  les  battemens  du  point  vital  ou  du 
cœurpeuventse  distinguer,  avec  la  carène  de  l'épine  dorsale; 
Je  cerveau  est  aperçu  le  huitième  jour  ,  et  depuis  le  sixième, 
on  observe  le  foie  et  les  poumons.  Dans  les  premiers  jours 
le  fœtus  ressemble  à  un  têtard  ,  l'épine  du  dos  est  grêle  ,  la 
tête  énorme  ,  les  viscères  s'attachent  au  jaune  et  à  ses  vais- 
seaux ,  ce  qui  forme  un  appendice  volumineux  à  l'animal.  Le 
jaune  et  les  intestins  demeurent  donc  placés  hors  du  fœtus 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'incubation;  mais  vers  \i 
îin ,  la  membrane  ombilicale  qui  communiquoit  du  jaune  au 
poulet ,  se  flétrit ,  et  le  jaune  avec  les  intestins  entrent  suc- 
cessivement ou  peu  à  peu  dans  la  cavité  de  son  ventre.  On 
trouve  encore  quelques  restes  de  ce  jaune  dans  le  ventre  du 
poulet  en  sortant  de  l'œuf.  Afin  d'en  briser  la  coque,  la  nature 
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a  pourvu  le  jeune  nnimal  d'iine  pointe  osseuse  sur  le  bec  ; 

avec  laquelle  il  raie  et  fend  la  coque.  Celle  proéminence  du 

bec  tombe  d'elle-même  quelques  jours  après  la  naissance  du 

poussin. 

La  pulsation  du  cœur  ou  du  point  vital  s'observe  aussi  dans 
l'œuf  des  serpens^  dans  celui  des  cnistocès^Au  monocle,  selon 
Schœffer  ,  JP^asscrfioh  ,  p.  Sy  ),  et  l'on  remarque  des  mouve- 
mens  analogues  dans  l'œuf  des  insectes  co/(^oyp/è/«."t  (  le  s^a- 
rabée  nasirorne  ^.yxiy^xïl  Swammerdam  ,  BiOlla  nuturœ,  p.  ^o^). 
On  observe  que  l'œsophage  el  le  jabot  du  poulet  contiennent 
une  humeur  laiteuse  concrète,  loisqu'il  est  dans  Tœuf.  il  pa- 
roît  que  le  fœtus  se  nourrit  aussi  parla  bouche  de  la  liqueur 
blanche  de  l'aMjf;  ell'on  soupr,onne  la  même  chose  des  em- 
bryons de  reptiles  ,   de  poissons  et  d'insectes. 

On  ne  doit  pas  conclure  que  les  parties  qu'on  aperçoit  les 
premières  dans  la  formation  du  poulet,  soient  en  etfet  or- 
ganisées avant  celles  qui  ne  sont  visibles  que  plus  tard;  et 
la  raison  est  que  beaucoup  d'organes  ont  plus  ou  moins  de 
transparence  ,  et  se  cachent  plus  ou  moins  long-iem.ps  à  nos 
yeux,  quoiqu'ils  soient  probablement  formes  aussitôt  que 
les  autres.  Nous  pensons  qu'une  machine  aussi  compliquée 
que  le  corps  d'un  animal  ne  peut  pas  absolument  se  faire 
de  pièces  de  rapports  el  successivement,  parce  que  les  con- 
nexions des  organes  no  scroient  jamais  aussi  exactes  que  par 
la  formation  simuitanée  de  toutes  les  parties.  11  paroît  plus 
vraisemblable  que  tout  l'ensemble  est  organisé  d'un  seul  jet , 
suivant  le  dessein  primordial  de  l'espèce. 

ÎSous  ne  pouvons  linir  cet  article  sans  faire  observer  com- 
bien la  nature  a  montré  de  prudence  et  de  profonde  sagesse 
dans  la  formation  des  animaux.  Quand  nous  ne  considére- 
rions que  l'instinct  inconcevable  de  la  poule  pour  l'œuf, 
pour  un  morceau  insensible  ,  quelquefois  pour  une  pierre 
blanche,  arrondie,  ovoïde  ;  qui  lui  a  donné  ce  désir  de  le  cou- 
ver? Qui  lui  en  suscite  l'idée?  Pourquoi  est-elle  transportée 
d'une  sorte  de  fureur  maternelle  pour  soignerses  œufs  ,  pour 
en  ciicrcher  lorsqu'elle  en  manque,  pour  troubler  les  autr(  s 
poules  dans  leur  nid,  et  même  combattre  afin  de  rent[)l!r 
lilie-mêine  le  devoir  pénible  de  la  maternité?  11  faut  un  ins- 
tinct bien  pressant  pour  forcer  ainsi  le  naturel  d'un  anin.a; 
timide.  Je  ne  sais  pas  comment  la  métaphysique  peut  expli- 
quer ce  fait;  je  ne  crois  point  qu'il  dépende  des  idées  de 
l'animal  ,  car  cette  impulsion  me  paroît  hors  des  lois  de  la 
commune  raison;  elle  ne  s'apprend  point,  elle  naît  d'elle- 
même  au  temps  prescrit  par  la  nature.  11  y  a  beaucoup  d  au- 
tres impulsions  automatiques  dans  les  animaux;  on  les  ap- 
pelle inslinci  ou  nctlure;  mais  j'y  trouve  tant  de  conformilcâ 
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avec  le  principe  de  la  vie  animale  ou  Tâine  scnsilivo  ,  que  je 
les  crois  absolument  les  mêmes.  C'est  par  une  sorle  d'instinct 
que  nos  parties  internes  se  nourrissent,  s'augmentt^nt  et  se 
meuvent,  comme  le  cœur,  les  inlestins,  les  pouiuons,  le 
foie  ,  elc.  Ce  qu'on  nomme  vie  ne  me  paroîl  êlre  rien  autre 
chose  qu'un  inslinct  de  la  matière  organisée.  C'est  lui  qui 
prépare  dans  le  silence  les  germes  de  toutes  les  productions 
animées.  Voyez  Insti>t.t.  Nous  n'apercevons  que  les  actions 
les  plus  superficielles,  les  plus  extérieures  de  l'ort^anisation 
vivante  ;  nous  ne  voyons  dans  i'œuf  que  les  opéraîiotis  les  plus 
grossièresde  l'acte  reproductif.  ConsultezV OiVÙcXfi  Génération. 

(  YIUEY. ) 

OEuFS  {Ornithologie).  Les  œufs  ont  en  général  une  forme 
elliptique  ,  plus  ou  moins  allongée  suivant  les  espèces  ;  on  y 
distingue  un  gros  et  un  petit  bout;  le  premier  est  arrondi,  et 
l'autre  se  rapproche  ordinairement  plus  ou  moins  de  ce 
qu'on  nomme  pointe.  Chez  la  plupart  des  oiseaux,  ils  ont  une 
couleur  dominante,  sur  laquelle  sont  répandues  des  taches 
plus  ou  moins  nombreuses ,  plus  ou  moins  variées.  Ces  taches 
augmentent  de  grandeur  et  deviennent  plus  hautes  en  cou- 
leur, selon  les  progrès  de  l'incubation-,  si  elSes  paroissent 
alors  plus  nombreuses,  ce  n'est  pas  qu'il  s'en  forme  de  nou- 
velles, mais  étant  plus  sensibles  à  l'œil,  elles  accroissent  gra- 
duellement. Cet  accident  est  visible  dans  les  œiifs  verts  , 
rouges,  etc.  Les  taches  sont  commimément  plus  larges,  plus 
serrées  et  en  plus  grand  nombre  vers  le  gros  bout  où  elles 
forment  une  zone  ou  une  sorte  de  couronne  ;•  chez  d'autres 
oiseaux,  les  œufs  n'ont  qu'une  couleur  uniforme,  sans  au- 
cune tache. 

Ceux  des  oiseaux  rie  proie  diiirr.cs  sont  de  couleur  blan- 
châtre tachetée  de  rouge  ou  rouge  tachelée  d<;br!m  ;  les  œufs 
qui  tirent  sur  le  rouge  ,  diininuent  de  ieinîe  à  mesure 
qu'ils  sont  pondas;  de  sorle  que,  quelquefois,  le  dernier 
eslroussalre  ou  Ijlanchâtre  piqueté  de  roage  cliiir. 

Les  hibous  et  les  cJiouelles  ont  des  œufs  blancs  ou  blan- 
cîiàlrcs  sans  taches.  Cht-z  les  piegnéches ,  ils  sont ,  bur  un  fond 
blanc  ,  cliargés  au  gros  bout  d'un  cercle  de  taches  rouges  , 
brunes  ,  bleuâtres  et  parsemés  des  niC'ines  coaleurs.  Les  oi- 
seaux qui  nichent  dans  des  trous  d'arbre  ,  de  nuiraii'e  ou  de 
rocher,  ont  assez  généralement  des  œufs  d'un  blanc  pur  ;  tels 
sf)iil  ceux  de  la /ij<yrv/;e  ,  des^j/c9  à  plumage  noir,  du  iorcol  ^  du 
niarlin-prcheur .,  du  guêpier;  ils  n  ont,  chez  [c  ^rimpereau^  que 
quelques  points  rouges. 

Les  oiseaux  qui  nichent  .t  une  certaine  hauteur  sur  les  arbres, 
leb  que  les  roUicrs  ,  les  corâeaux  ,  les  corneilles  .,  les  Jrcuji,_ ,  les 
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choucas^  \es  pus  ,  ont  ordinairement  des  œufs  vorls  ou  verilâ- 

ircs,  mouchetés  ou  piquetés  de  brun. 

On  a  remarqué  que  les  œufs  blancs  ou  blancliâlres  des 
oiseaux  nageurs  sont  courts  et  arrondis  ,  tandis  que  les  œufs 
jaunes  ou  verdâtres  et  mouchetés  sont  fort  allongés. 

Les  œufs  des  échassiers  ont  des  mouchetures  sur  un  fond 
gris,  jaune,  jaunâtre  ,  vert,  verdâtre  ,  bleuâtre  ,  roux,  r(u.is- 
sdtre  ;  ils  sont  rarement  sphéroïdes,  le  plus  souvent  allon- 
gés ,  et  diminuent  assez  rapidement  depuis  le  f;ros  bout. 

La  couleur  blanche  est  plus  communément  celle  de  l'œuf 
des  gallinacés;  cependant  il  s'en  trouve  dont  le  fond  est  vert , 
veHatre  ou  jaunâtre  ;  le  vert  est  la  couleur  des  œufs  déposés 
dans  les  herbes  vertes,  ou  ils  tirent  au  moins  sur  cette  couleur. 

hes  passereaux  (^passercs)  ont  des  œufs  dont  le  fond  est 
blanc  ou  blanchâtre  ,  bleu  ou  bleu  verdâtre  ,  ordinairement 
tachetés  de  couleurs  foncées  ,  telles  que  le  rouge  ,  le  brun  ,  le 
noir. 

Les  mésanges  qui  nichent  dans  âes  trous  d'arbre  ,  ont  des 
œuFs  tout  blancs  ,  ou  blancs  piquetés  de  rouge..  Il  en  est  de 
même  de  ceux  des  hirondelles  et  martinets.  Enfin  ,  chez  les 
alouettes^  ics  pipis ,  la  couleur  des  œafs  ressemble  â  celle  du 
terrain. 

Quelques  naturalistes  ont  cru  trouver  des  rapports  dans  la 
couleur  du  fond  et  les  lâches  des  œufs  avec  les  teintes  du  plu- 
mage ;  mais  on  doit  se  donner  de  garde  de  les  généraliser  , 
car  il  est  peu  d'oiseaux  auxquels  on  puisse  appliquer  cette 
remarque  ;  en  effet,  la  poule  noire  pond  des  œufs  aussi  blancs 
que  celle  dont  le  plumage  est  de  cette  couleur  la  plus  pure  ;  le 
iiriamou  ,  dont  les  œufs  sont  d'un  très-beau  bleu  ,  n'a  que  du 
gris  dans  son  vêtement  ;  \c  faisan  doré  de  la  Chine,  dont  la  li- 
vrée est  variée  de  couleurs  riches  et  de  nuances  différentes  , 
provient  d'un  œuf  rougeâlre  pâle  et  uniforme.  On  pourroit 
«mcore  citer  un  très-grand  nombre  d'exemples  qui  prouvent 
que  la  couleur  des  œufs  n'a  aucun  rapport  avec  celle  des 
plumes  ,  et  qu'elle  ne  peut  indiquer  quelle  sera  celle  de  Tol- 
seau  qui  en  naîtra. 

Parmi  le  petit  nombre  d'aufeurs  qui  ont  fait  des  traités  sur 
les  œufs  des  oiseaux,  on  remarque  Touvrage  italien  du  comte 
Zizâni  de  Kavennes  ,  imprimé  à  Venise  en  1707  ,  avec  des 
planches  gravées,  d'une  belle  exécution  ;  mais  il  n'y  est  ques- 
tion que  des  oiseaux  d'Kurope  ,  ainsi  que  dans  les  traités  cités 
ci-après,  et  il  n'en  existe  aucun  ,  que  je  sache,  pour  les  oi- 
seaux étrangers.  Ce  naturaliste  divise  les  oiseaux  en  trois 
classes  :  celle  des  oiseaux  de  terre  qu'on  appelle  oiseaux  de 
poie;  celle  des  oiseau.^  de  terre  qui  n'apparlienneîvt  point  à 
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colle  famlilc  ,  et  ceUe  <3es  oiseaux  d'eau  ;  la  première  classe 
csl  divisée  en  sept  ordres  ,  la  deuxième  en  neuf ,  et  la  der- 
nière en  quatre.  L'auteur  indique  le  nombre  des 'lonies  dans 
un  clé  ,  les  mois  où  elles  ont  lieu,  la  manière  dont  l'oiseau 
fait  son  nid ,  les  matières  qu'il  y  emploie  ,  le  nombre  des 
œufs  qu'il  y  dépose  ,  et  dont  il  décrit  fort  exactem.  'aformfe 
et  les  couleurs  ;  c'est  à  quoi  il  se  borne. 

Lewln ,  dans  son  Histoire  des  oiseaux  de  la  Gr.mde-Bre- 
tagric  ,  a  donné  des  figures  qui  m'ont  paru  exactes  des  œufs 
de  tous  ou  presque  tou*»  les  oiseaux  de  cet  empire  :  son  tra^ 
vail  a  d'autant  ^jlus  de  mérite  qu'il  décrit  et  donne  la  figufc 
en  couleurs  de  l'oiseau  auquell'œuf  apjjarlient;  mérite  qu'on 
ne  trouve  point  dans  le  traité  du  comte  Zizani  qui  ne  donne 
pas  même  la  description  de  l'espèce  à  laquelle  appartiennent 
le  nid  et  les  œufs  dont  il  parle. 

On  sait  que  l'abbé  Manès  avoit  rassemblé  une  grande 
quantité  de  matériaux  sur  le  même  sujet  ;  les  naturalistes  ont 
vu  la  belle  collection  d'œufs  et  de  nids  que  cet  ornithologiste 
avoit  recueillis  de  toutes  parts  avec  beaucoup  de  soins  et  de 
dépenses  ;  mais  la  révolution  est  venue  disperser  des  objets 
aussi  précieux  pour  la  science  que  pour  leur  possesseur,  qui 
s'en  est  éloigné  lui-même  à  regret  en  quittant  sa  patrie;  mais 
il  n'a  rien  publié  de  ses  travaux,  et  nous  ne  les  connoissons 
que  par  des  fragmens  de  cette  collection. 

Nous  sommes  en  partie  dédommagés  de  celte  perte  dans 
tm  Mémoire  de  M.  J.  C.  Lapierre,  professeur  d'histoire  na- 
turelle. Ce  Mémoire  ,  inséré  en  entier  par  Sonnini  ,  dans  son 
édition  de  Euffon,  tom.  60  ,  pag.  33  et  suiv. ,  est  plein  d'ob- 
.scrvations  naïves  ,  intéressantes,  et  qui  indiquent  une  étude 
approfondie  des  oiseaux  dans  la  nature  vivante;  mais  n'étant 
pas  susceptible  d'une  analyse, sans  lui  faire  perdre  de  son  méri- 
te, nous  i;envoyons  à  l'histoire  naturelle  citée  ci-dessus.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  que  l'auteur  a  indiqué  plusieurs  moyens 
pour  classer  les  oiseaux  méthodiquement,  d'après  la  forme 
extérieure  des  œufs  et  des  nids  ,  dont  les  caractères  sont  tirés  : 
1."  pour  les  œufs,  de  la  forme,de  la  grosseur,  de  lacouleur,  des 
taches  et  de  leur  disposition;  2.°  pour  les  nids  ,  du  lieu,  delà 
construction  ,  des  matériaux  ,  de  la  forme  ,  etc.  {y.') 

OEuFS  {Economie  rurale^.  Ils  sont  destinés  par  la  nature  à 
la  propagation  des  oiseaux  ;  mais  ils  ne  remplissent  pas  tou- 
jours ce  but.  Les  animaux  en  détruisent  beaucoup  ,  parce 
qu'ils  y  trouvent  une  nourriture  dont  ils  sont  extrêmement 
friands.  Lhomme  ,  qui  partage  ce  goût ,  mais  qui  étoit  sou- 
vent devancé  par  eux  dans  la  recherche  des  nids  qui  conle- 
uoicnt  ce  précieux  aliment,  s'est  avisé  do  rassembler,  ci'é*evcr. 
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d'apprivoiser  chez  lui  les  espèces  d'oiseaux  qui  le  fournis- 
soient  et  plus  abondant  et  plus  savoureux. 

De  là ,  ces  femelles  d'oiseaux  qui  peuplent  ses  basse-cours, 
et  qu'on  connoît  sous  les  noms  de  Poules,  de  Dindes,  de 
Canes,  d'OiES,  de  Peintades,  etc.,  qu'il  a  rendues  do- 
mestiques pour  pouvoir  à  son  gré  destiner  leurs  œufs,  les  uns 
à  êlre  mangés  en  nature  ,  les  autres  à  fournir  des  élèves,  soit 
pour  la  reproduction  de  l'espèce,  soit  pour  être  engraissés  et 
servis  sur  la  table  comme  des  alimens  très-substantiels  et  très- 
savoureux;  et  tel  est  le  succès  de  sa  spéculation,  qu'en  procu- 
rant à  ces  oiseaux  un  gile  connnode  ,  une  nourriture  abon- 
dante ,  un  traitement  î^uivi ,  des  secours  multipliés,  il  est 
parvenu  non-seuîenient  à  favoriser,  mais  encore  à  augmenter 
considérablement  leur  propagation  ,  à  varier  leurs  espèces, 
et  à  en  perfectionner  les  résultats.  Les  œufs  des  oiseaux  de 
basse-cour  sont  en  général  bons  à  manger.  On  fait,  dans  les 
campagnes,  usage  de  ceux  de  dindes,  de  canes,  d'oies  :  on 
les  mange  à  la  coque ,  en  omelettes  ;  on  les  emploie  dans  la 
pâtisserie;  on  les  accommode  de  loutes  les  manières.  Mais 
ces  œufs  ne  sont  point  un  objet  de  commerce,  i.°  parce  que 
les  femelles  qui  les  fournissent  sont  en  général  très-peu  mul- 
tipliées ;  2.*^  parce  que,  ne  pondant  qu'un  petit  nombre 
d'œufs  ,  tous  ,  à  l'exceplion  de  ceux  de  la  seconde  ponte  ,  sont 
mis  à  couvert.  Les  œufs  des  poules  sont  les  seuls  qui  soient 
d'un  usage  journalier,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes, soit  parce  qu'ils  sont  les  meilleurs  et  les  plus  délicats, 
et  que  les  poules  sont,  de  toutes  les  femelles  de  la  basse-cour, 
les  plus  nombreuses,  les  plus  ferendes  et  les  plus  faciles  à 
élever.  Ils  présentent,  en  un  mot,  une  nourriture  si  excel- 
lente ,  que  ce  seroit  faire  un  très-grand  tort  à  la  société  que 
de  l'en  priver ,  en  faisant  couver  tous  les  œufs  pour  en  faire 
éclore  des  poulets. 

Avicenne  disoit  qu'un  jaune  d'œuf  avalé  produisoit  une 
quantité  de  sang  égale  à  la  sienne.  Hippocrate  ,  et  après  lui 
tous  les  médecins  ,  ont  regardé  les  œufs  comme  un  de  nos 
meilleurs  alimens;  ils  nourrissent  les  convalesccns  sans  char- 
ger leur  estomac;  ils  les  restaurent  beaucoup  mieux  qu'au- 
cune autre  substance  nutritive.  Ils  se  prêtent  h  tous  les  pro- 
cédés de  la  cuisine  ;  mais  la  manière  la  plus  simple  de  les 
préparer,  c'est  de  les  faire  cuire  à  la  coque  ,  avec  la  précau- 
tion de  ne  point  les  laisser  durcir,  et  surtout  de  les  employer 
nouvellement  pondus.  On  réi'.ssit  à  saisir  le  point  de  cuisson 
convenable,  en  les  plongeant  un  instant  dans  l'eau  bouillante, 
ou  bien  en  les  mettant  avec  l'eau  sur  le  feu  ,  et  en  les  reti- 
rant de  Teau  aussitôt  qu'elle  a  jeté  son  premier  bouillon. 
^>tte  dernière  méthode  est  préférable,  en  ce  que  les  o-uis 
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sont  cuits  plus  également ,  et  que  le  jaune  a  été  mieux  atteint 
par  le  calorique.  Quand  les  œufs  sont  vieux,  qu'ils  sont  cou- 
vés, qu'ils  ont  une  odeur  désagréable,  ils  peuvent  nuire  ; 
mais,  comme  dit  bonnement  un  ancien,  il  est  facile  de  re- 
médier à  cet  inconvénient  en  ne  mangeant  que  des  œufs  frais  , 
et  jetant  ceux  qu'on  soupçonne  vieux. 

Les  œufs  ne  sont  pas  seulement  employés  comme  aliment, 
ils  servent  encore  de  médicament.  Le  jaune  ,  délayé  dans  de 
l'eau  chaude  et  sucrée,  forme  ce  qu'on  appelle  un  lait  de  poule. 
Il  entre  dans  des  loks  ,  et  devient  l'intermède  de  l'union  des 
résines  ,  soit  sèches  ,  soit  liquides  ,  avec  les  fluides  aqueux. 
On  en  extrait ,  après  lui  avoir  fait  éprouver  un  certain  degré 
de  torréfaction,  une  huile  recommandable  dans  plusieurs 
circonstances.  Le  blanc  d'œuf  est  employé  dans  les  collyres» 
Il  a  la  propriété  de  clarifier  les  sirops,  le  petit-lait,  les  li- 
queurs vineuses ,  les  boissons.  Les  coques  lavées ,  desséchées , 
porphyrisées,  ont  les  mêmes  vertus  que  les  yeux  d'écrevisse. 
Les  œufs  sont  aussi  en  usage  dans  les  arts.  Le  jaune  enlève 
les  taches  de  graisse  de  dessus  les  habits.  On  fait  avec  le  blanc 
d'œuf  un  vernis  pour  les  tableaux.  Par  le  mélange  du  blanc 
d'œuf  et  de  la  chaux,  on  forme  un  excellent  lut  pour  raccom- 
moder les  porcelaines,  et  pour  assujettir  le  lut  gras,  qui  réunit 
deux  vaisseaux  de  rencontre,  etc. 

Chez  les  oiseaux  en  général ,  les  œufs  de  la  première  ponte 
sont  moins  gros  que  ceux  des  autres  pontes.  Ceux  des  poules 
sont  non-seulement  sujets  à  cette  loi ,  mais  leur  volume  varie 
encore  suivant  l'espèce  de  poule  ,  suivant  que  la  ponte  a  été 
plus  ou  moins  accélérée  ,  et  suivant  une  foule  d'autres  cir- 
constances ;  en  sorte  que  c'est  encore  un  problème  à  résoudre 
que  celui  de  savoir  si  telle  poule,  qui  pond  le  double  d'œufs 
d'une  autrer,  fournit  réellement  une  masse  plus  considérable  d'a- 
limens  que  celle  qui  les  donne  plus  gros-.  Il  est  des  personnes 
qui,  ayant  observé  qu'une  poule  bien  nourrie  pondoit  de  gros 
et  beaux  œufs,  tandis  qu'une  autre  poule  de  la  môme  espèce, 
qu'on  faisoit  vivre  avec  parcimonie ,  n'en  produisoit  que  de 
très-petits  ,  ont  imaginé  que  si  les  œufs  de  la  Picardie  sont, 
comme  on  le  remarque  ,  infinimen|jp!us  petits  que  ceux  de 
la  Haute-Normandie,  et  surtout  que  ceux  du  Maine,  c'est 
moins  à  cause  des  variétés  de  poules  existantes  dans  ces 
differens  pays,  que  parce  que  les  terres  de  la  Picardie 
sont  moins  bonnes  et  les  blés  moins  nutritifs.  Nous  ne 
sommes  pas  de  celte  opinion,  i.*"'  parce  que  nous  voyons  qu'à 
Paris  deux  poules,  partageant  la  même  nourriture,  pondent 
des  œufs  de  différente  grosseur,  quand  elles  sont  elles-mêmes 
d'un  volume  différent  ;   3.*^   parce  que  nous  savons  qu'en 
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^gyp'^  1  ^  les  terres  sont  plus  fertiles  et  où  le  blé  est  plus 
nutritif  qu'en  Normandie  ,  les  œufs  sont  bien  plus  petits  que 
ceux  que  nous  tirons  de  la  Picardie ,  par  la  raison  que  les 
poules  y  sont  très-petites;  3."  parce  qu'enfin  nous  croyons 
que  les  blés  de  la  Picardie  ,  en  supposant  qu'ils  soient  infé- 
rieurs à  ceux  des  autres  pays  ,  sont  cependant  encore  assez 
bons  pour  bien  nourrir  les  poules  et  leur  faire  produire  des 
œufs  ausi  gros  que  leur  nature  le  comporte.  Le  poids  d'un 
œuf  de  poule  est  ordinairement  d'une  once  six  gros  à  deux 
onces  deux  gros.  En  examinant  un  œuf  de  ce  dernier  poids  , 
on  trouve  que  les  dix-huit  gros  sont  ordinairement  ainsi  ré- 
partis :  deux  gros  pour  la  coquille,  cinq  gros  pour  le  jaune  , 
onze  gros  pour  le  blanc.  Ainsi,  Hoffman  s'est  trompé,  lors- 
qu'il a  prétendu  que  le  blanc  pesoit  trois  fois  autant  que  le 
jaune.  Il  est  des  gens  qui  cherchent  à  déterminer  les  poules  à 
augmenter  la  grosseur  de  leurs  œufs  ;  mais  cela  est  inutile  et 
souvent  dangereux.  La  seule  manière  de  réussir  à  s'en  pro- 
curer de  volumineux  ,  c'est ,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut ,  de  garnir  la  basse-cour  des  meilleures  races  de  poules. 

On  estime  les  œufs  nouvellement  pondus.  Fabrice  d'Aqua- 
pendente  indique  les  moyens  de  reconnoître  s'ils  sont  frais  ou 
non.  Il  recommande  de  les  présenter  à  la  lumière  d'un«  chan- 
delle :  si  les  humeurs  qu'ils  contiennent  sont  claires ,  fluides 
et  transparentes,  ils  sont  frais  ;  si,  au  contraire  ,  leur  trans- 
>parence  est  troublée,  il  est  évident  qu'ils  ont  éprouvé  de 
l'altération  ,  et  que  par  conséquent  ils  sont  anciens. 

Il  conseille  ,  en  second  lieu  ,  de  les  approcher  du  feu  :  s'ils 
se  recouvrent  d'une  légère  humidité  ,  c'est  une  preuve  que 
leurs  coquilles  ne  sont  pas  encore  totalement  desséchées,  que 
le  premier  albumen  n'a  rien  perdu  de  sa  lluidité  ,  et  que  par 
conséquent  ils  sont  frais. 

Les  œufs  qui  sont  vieux  offrent  dans  leur  intérieur  un  vide 
qui  donne  la  mesure  de  la  perte  qu'ils  ont  essuyée;  et  comme 
il  est  déjà  sensible  dans  un  œuf  pondu  depuis  trois  ou  quatre 
jours,  et  qu'il  s'agrandit  graduellement ,  les  marchands  d'œufs 
ont  imaginé  de  juger  les  degrés  de  nouveauté  ou  d'ancienneté 
de  l'œuf  par  la  petitessep^u  la  grandeur  de  ce  vide,  et  l'ha- 
bitude leur  fait  faire  cette  estima  lion  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse. Il  se  distinguent  des  autres  à  leur  couleur  rougeâtre, 
et  au  bruit  qui  se  fait  dans  leur  intérieur  ,  quand  on  les  se- 
coue. Ce  vide  existe  toujours  latéralement  vers  le  gros  bout, 
où  il  est  plus  ou  moins  distinct  en  raison  de  l'ancienneté  de 
l'œuf.  On  voit  qu'il  est  formé  par  le  test  d'un  co(é,  et  de 
l'autre  par  aa  membrane  immédiate  qui  est  décollée.  Il  est 
occupé  par  une  certaine  quantité  d'air  atmosphérique.  Rea- 
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▼erse-t  on  cet  œuf,  jamais  on  n'aperçoit  rien  âe  semblable 
au  petit  bout.  M.  LéveilJé  donne  à  ce  vide  le  nom  de  r.fiamôre 
aérienne. 

L'évaporation  qui  a  lieu  dans  les  œufs  est  telle  ,  qu'un  œuf 
frais,  pesant  i025  grains  un  tiers ,  mis  à  Stockholm  sur  une  fe- 
nêtre, perdit  en  huit  mois  23  2  grains  trois  quarts  de  son  poids. 

On  vend  quelquefois  pour  œufs  frais ,  des  œufs  conservés 
dans  de  l'eau.  Ils  sont  à  la  vérité  aussi  pleins  ,  ils  ont  autant 
de  lait  que  les-autres  quand  on  les  fait  cuire;  mais  leur  saveur 
est  altérée.  Les  palais  délicats  trouvent  aussi  des  différences 
dans  le  goût  des  œufs,  selon  les  alimens  dont  les  poules  ont 
été  nourries.  Les  grains  déterminent  dans  ces  œufs  une 
nuance  de  saveur  qui  ne  ressemble  pas  à  celle  que  procure 
de  l'herbe  ;  et  lorsque  les  poules  avalent  beaucoup  de  han- 
netons ou  d'autres  insectes  dans  la  saison  où  ils  sont  abon- 
dans  ,  les  œufs  sont  très-désagréables  à  manger.  Leur  jaune 
prend  une  couleur  terne.  L'orge  fonce  la  couleur  du  jaune  ,  ie 
rend  plus  délicat.  Enfin,  les  bourgeons  de  sapin  mangés  par 
les  poules  ,  communiquent  aux  œufs  une  odeur  de  térében- 
thine. 

Les  œufs  de  poules  étant  devenus  presque  un  aliment  de 
première  nécessité  ,  on  a  cherché  à  les  conserver  comme  les 
autres  denrées  de  la  môme  importance.  On  a  pensé  à  les  ga- 
rantir: I.**  de  l'humidité,  qui,  aidée  de  la  chaleur,  leur  com- 
munique un  mouvement  de  fermentation  qui  les  altère.  Elle 
leur  est  si  fatale  ,  qu'une  seule  goutte  d'eau  qui  aura  séjourne 
sur  un  œuf  frais  pendant  quelque  temps,  fait  corrompre  la 
partie  du  blanc  qu'elle  a  touchée  à  travers  la  coque.  La  tache 
qu'elle  a  imprimée  s'agrandit  jusqu'à  ce  que  la  pellicule  qui 
couvre  le  jaune  soit  attaquée  ;  alors  l'œuf  est  perdu:  mais  si 
le  jaune  n'est  point  atteint ,  et  qu'on  fasse  durcir  un  œuf  dont 
le  blanc  seul  est  taché  ,  en  enlevant  la  portion  gâtée,  le  rosle 
est  encore  bon.  2.®  De  la  gelée,  qui,  en  fêlant  la  coque  et 
désorganisant  l'intérieur,  les  dispose  à  se  putréfier.  Il  arrive 
quelquefois  qu'un  œuf  se  gèle  sans  éprouver  de  fêlure  ;  mais 
le  dégel  arrivant,  si  on  ne  l'emploie  pas  bientôt ,  il  se  cor- 
rompt avec  la  plus  grande  célérité.  Pour  remplir  ces  vues, 
les  uns  mettent  les  œufs  dans  un  mélange  de  son  et  de  sel,  les 
autres  les  isolent  dans  des  tas  de  blé  et  de  seigle  ;  ceux-ci  les 
arrangent  dans  de  la  sciure  de  bois  ;  ceux-là  ,  dans  des  cen- 
dres ;  plusieurs  les  placent  sur  des  lits  de  paille  ou  de  son  ;  il 
en  est,  enfin,  qui  préfèrent  de  les  stratifier  avec  de  la  paille 
de  seigle  bien  sèche ,  la  pointe  en  bas ,  dans  des  paniers ,  et 
de  serrer  ensuite  les  paniers  dans  des  endroits  ni  trop  chauds 
ni  trop  froids ,  et  où  ils  ne  soient  point  exposés  aux  émana- 
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tions  des  gaz  putrides.  Mais  tous  ces  moyens  n'étant  pas  très- 
efficaces  pour  les  conserver  long-temps ,  le  cultivateur  ne 
songe  pas  à  faire  des  magasins  d'œufs.  Le  printemps  est  la 
saison  pendant  laquelle  les  poules  pondent  si  abondamment, 
qu'il  est  assuré  de  n'en  pas  manquer;  il  portera  promptement 
au  marché  ce  qui  excède  la  consommation  de  sa  maison.  Et 
comme  pendant  Thiver  ,  les  poules  ,  ou  malades  de  la  mue  , 
ou  engourdies  par  la  gelée  ,  ne  pondent  plus,  ce  n'est  qu'à 
l'approche  des  tVoids  qu'il  recueillera  le  plus  d'œufs  possible, 
tant  pour  son  ménage  ,  où  ils  sont  alors  de  la  plus  grande 
ressource  ,  que  pour  le  marché  où  ils  se  vendent  bien  plus 
cher  que  dans  tout  autre  temps.  Il  se  livre  d'autant  plus  vo- 
lontiers à  faire  cet  amas  dans  les  derniers  mois  de  l'été ^  que 
l'expérience  a  appris  que  les  a^ufs  pondus  depuis  le  mois 
d'août  jusqu'en  octobre  ,  passent  beaucoup  plus  sûrement 
l'hiver.  Il  arrive  quelquefois  que  les  poules  qui  ont  couvé  au 
printemps,  donnent  quelques  œufs  pendant  les  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier:  on  garde  précieusement  ces  derniers 
œufs  pour  le  mois  de  février  :  on  n'a  pas  besoin  de  cette  res- 
source pour  le  mois  de  mars  ,  car  les  jeunes  poules,  et  sur- 
tout celles  qui  n'ont  point  couvé  l'année  précédente,  pondent 
abondamment  pendant  ce  mois.  En  Picardie  ,  ce  sont  parti- 
culièrement les  ouvrières  en  dentelles  qui  se  chargent  de 
conserver  des  œufs  pour  les  vendre  dans  la  saison  où  les 
poules  n'en  donnent  plus  ;  elles  achètent  des  œufs  frais  chez 
les  fermiers  pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  ;  elles 
les  rangent  sur  des  tablettes  placées  contre  les  murs  de  leurs 
chambres  ,  ils  y  sont  à  l'abri  du  froid  ;  elles  les  retournent 
très-souvent  pour  empêcher  que  le  bois  qui  pourroit  contenir 
de  rhumidilé  ne  la  leur  communique  ;  tous  les  huit  jours, 
elles  présentent  à  la  lumière  ces  œufs  ;  ceux  qui  ont  perdu 
par  Tévaporalion  ,  sont  aussitôt  vendus  aux  coquetiers,  qui 
les  portent  soit  aux  marchés  des  villes  voisines  ,  soit  directe- 
ment à  Paris.  Mais  dans  le  cas  où  on  auroil  à  former  des 
magasins  d  œufs  dans  des  places  fortes,  dans  des  villes  extrê- 
mement populeuses,  ou  enfin  lorsqu'il  s'agiroit  d'en  appro- 
visionner des  vaisseaux  pour  un  voyage  de  lorg  cours  ,  quels 
seroient  les  moyens  qu'on  pourroit  employer  pour  les  pré- 
server d'altération  pendant  un  temps  assez  considérable  i' 
Réaunmr  prétend  en  avoir  trouvé  un  aussi  simple  que  facile 
à  exécuter.  Pour  avoir,  dit-il,  dans  toutes  les  saisons  des  œufs 
constamment  frais,  des  œufs  parmi  lesquels  il  n'y  en  ait  ja- 
mais un  seul  de  gâté,  il  suffit  d'intercepter  la  transpiration 
qui  se  fait  dans  chaque  anif ,  d'empêcher  la  comnsunicalioa 
de  l'air  avec  les  nialières  qui  y  sont  contenues  ,  et  par-là  la 
fermentation  qui  peut  les  altérer. 


11  n'est  question  pour  cela  que  d'enduîre  la  coquille  d'un 
vernis  imperméable  à  l'eau,  ou  plus  simplement  encore  de* 
l'huile  ou  de  la  graisse  ,  avec  la  précaution  de  passer  et  de 
repasser  les  doigts  sur  sa  surface  ,  afin  d  être  bien  assuré 
qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  celte  coquille  qui  ne  soit  imbue 
d'huile  ,  de  graisse  ou  de  beurre.  Les  œuis  ainsi  préparés, 
ajoute  Réaumur,  ne  souffrent  point  d'évaporalion  ,  tt)ut  y 
demeure  en  repos  ;  ils  ont  beau  vieillir,  ils  restent  toujours 
frais. 

Comment  un  moyen  qui,  d'après  cet  auteur,  auroit  em- 
pêché la  perte  de  cette  énorme  quantité  d'œufs  qui  se  gâtent, 
en  voulant  les  conserver,  qui  auroit  fait  diminuer  le  prix  de 
cette  denrée  ,   qui  auroit  donné  en  abondance  des  œufs  frais 
dans  la  saison  où  on  n'en  trouve  que  de  vieux,  qui  auroit 
procuré  aux  marins,  en  pleine  mer,  l'avantage  inappréciable 
de  manger  des  œufs  excellens,  comment  un  moyen  qui  inté- 
resse tous  les  hommes  a-t-il  pu  être  négligé  ?  C'est  vraisem- 
blablement qu'il  faut  beaucoup  en  rabattre  des  magnifiques 
promesses  de  Réaumur.  En  effet,  les  œufs  ne  se  gâtent  pas 
seulement  par  la  perte  de  leur  humidité  qui  fait  rompre  l'équi- 
libre de  leurs  principes  ;  ils  ne  se  gâtent  pas  seulement,  parce 
qu'ils  reçoivent,  en  échange  de  cette  humidité,  des  miasmes 
putrides.  11  existe  une  autre  cause  de  corruption  qui  n'a  pas 
échappé  aux  marchands  d'œufs.  Une  longue  expérience  leur 
a  appris  qu'ils  ne  pouvoient  jamais  compter  pouvoir  conserver 
long-temps  des  œufs  qui  avoient  subi  un  transport  quelconque. 
Quelle  en  est  la  raison  i'  C'est  que  dans  les  voyages  par  terre ^ 
les  œufs  souffrent  des  cahots  des  voilures;  et  que  dans  ceux 
par  mer.  Ils  sont  maltraités  par  le  roulis  des  vaisseaux;  que 
ces   mouvemens  plus  ou  moins  brusques  désorganisent  les 
parties  intérieures  de  l'œuf;  qu'ils  rompent  les  ramifications 
des  vaisseaux  par  lesquels  le  germe  étoit  attaché  à  la  mem- 
brane du  jaune  ;  que  ce  germe  ,  privé  des  organes  qui  entre- 
tenoient  sa  vie,   meurt,  se  corrompt,  et  corrompt  tout  ce 
qui  l'environne.  Ainsi,  il  faudroit ,  par  addition  au  procédé 
de  Réaumur,  ne  transporter  les  œufs  par  terre  et  par  mer 
qu'avec  la  précaution  de  les  suspendre,  de  manière  à  ce  que 
tous  les  mouvemens  qui  pourroient  leur  nuire  fussent  brisés  ; 
encore  n'est-on  pas  complètement  rassuré  contre  tout  dan- 
ger, lorsqu'on  considère  (jue  le  germe  ,  sans  éprouver  d'acci- 
dent ,  peut  mourir,  et  qu'il  est  mort  dans  l'œuf  gardé  au-delà 
du  temps  où  il  peut  encore  être  couvé  ;  peut-être  qu'il  ne  faut 
qu'un  coup  de  tonnerre  pour  faire  périr  le  germe  même  dans 
les  œufs  frais,  il  passe  pour  constant  que  ce  météore  produit 
cet  effet  sur  les  embryons  des  œufs  qu'on  fait  couver.  Ne  se- 
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roit-il  pas  possible  qu'il  en  produisît  un  pareil  sur  ceux  des 
œufs  rais  en  magasia;'  On  sait  que  dans  ces  co/ps  organiques, 
la  corruption  comnicnte  toujours  par  les  geruies.  D'après  ces 
considérations,  le  moyen  le  plus  efficace  de  tous,  seroit  de 
ne  penser  à  conserver  et  à  transporter  que  des  œnls  non-fé- 
condés  ,  c'est-à-dire  des  œufs  pondus  par  des  poules  qui  n'ont 
point^u  de  communication  avec  les  coqs.  En  effet,  les  œufs 
non-fécondés  restent  intacts  pendant  tout  le  temps  de  l'incu- 
bation ,  tandis  que  les  autres  se  corrompent ,  dès  qu'une  cause 
quelconque  en  arrête  les  progrès.  En  outre  ,  l'expérience  a 
prouvé  que  les  œufs  qu'on  nomme  clairs,  résistent,  sans  se 
corrompre,  à  une  température  de  trente-deux  degrés  conti- 
nuée pendant  trente  à  quarante  jours  ;  que  seulenu-nl  ils  per- 
dent de  leur  humidité  par  une  évaporation  qui  épuise  leurs 
liqueurs.  Or,  pour  avoir  des  œufs  capables  de  se  conserver 
mangeables  sans  préparation  ,  depuis  le  printemps  jusqu'à  la 
lin  de  l'hiver,  il  faudroit  qu'ils  eussent  été  pondus  par  des 
poules  privées  depuis  au  moins  un  mois  de  l'approche  du  coq  ; 
et  si  on  les  avoit  destinés  à  être  gardés  encore  plus  long- 
temps, il  faudroit  qu'ils  eussent  été  vernissés  ou  graissés.  Les 
trois  œufs  trouvés,  dit-on,  très-sains,  après  un  séjour  de  trois 
cents  ans  dans  le  mur  d'une  église  du  Milanais  ,  n'ont  vrai- 
semblablement présenté  ce  phénomène  étonnant  que  parce 
que  c"étoient  desœufsclairs,  et  que  leur  transpiration  avoit  été 
interceptée  par  une  cause  non  moins  efficace  que  celle  que 
donne  le  vernis.  On  conserve  encore  les  œufs  au  moyen  du 
sel.  Il  consiste  à  arranger  les  œufs  dans  un  baril  avec  du  sel  ; 
d'abord  un  lit  de  sel,  puis  un  lit  d'œufs,  et  ainsi  alternative- 
ment jusqu'à  ce  que  le  baril  soit  plein.  On  pourroit  craindre 
que  l'humidité  que  le  sel  attire  ne  nuisît  aux  œufs  ;  mais 
comme  elle  ne  les  pénètre  q^u'avec  le  sel  qu'elle  tient  en  dis- 
solution, il  paroit  que,  loin  de  les  altérer,  elle  contribue  à  les 
maintenir  en  bon  état,  mais  seulement  pendautun  mois  au  plus, 
si  on  les  transporte  par  mer  :  ensuite  ils  perdent  leur  humi- 
dité, au  point  de  les  trouver  à  moitié  vides,  et  changés  en  une 
liqueur  toujours  très-épaisse  qui  les  feroil  prendre  pour  des 
œufs  déjà  en  cuisson. 

Un  autre  moyen  de  conserver  les  œufs,  c'est  de  les  faire 
cuire  dans  de  Teau  bouillante  ,  le  jour  même  quils  sont  pon- 
dus, comme  pour  les  manger  à  la  coque:  eu  les  rellraul  de 
l'eau  ,  on  les  marque  soit  à  l'encre  ,  soit  au  crayon  ou  au 
charbon ,  afin  de  pouvoir  les  employer  suivant  leur  rang  d'âge  ; 
puis  on  les  met  en  réserve  dans  un  lieu  frais  ;  on  peut  les  y 
garder  pendant  plusieurs  mois  ;  quand  on  veut  s'en  servir,  on 
les  fait  réchauffer  dans  de  l'c^u  élevée  à  uiic  température 
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convenable  ;  ils  ressemblent ,  par  le  goût ,  à  des  œufs  frais  du 
jour.  La  partie  qu'on  appelle  improprement  le  iuif ,  y  est  si 
abondante  ,  que  les  gens  les  plus  difficiles  y  sont  trompés. 
On  a  observé  seulement  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre  mois, 
la  membrane  qui  tapisse  l'œuf  devient  un  peu  plus  épaisse. 
Ce  moyen  est  employé  en  Ecosse  depuis  plusieucs  siècles, 
*t  même  par  quelques  habiians  de  nos  campagnes.  Il  est  des 
gens  qui,  par  addition  à  ce  procédé,  mettent  les  œufs,  ainsi 
cuits  ,  dans  du  sol,  et  ne  les  en  retirent  qu'à  mesure  qu'il* 
veulent  les  manger. 

En  voyant  sur  la  fin  de  l'hiver,  et  principalement  dans  le* 
provinces,  les  marchés  remplis  d'œufs  diversement  colorés^ 
les  uns  croient  reconnoîlre ,  dans  celle  singularité  ,  une  rusé 
des  marchands  d'œufs  pour  faire  passer  les  restes  de  leur  ma- 
gasin ,  pour  pouvoir,  à  l'aide  d'une  couleur  qui  séduit  le  vul- 
gaire, et  surtout  les  enfans  ,  débiter  jiisqu^aux  œufs  amollie 
vides,  jusqu'à  ceux  dans  lesquels  on  trouve  des  poulets  tout 
formés,  des  poulets  cuits  à  la  coque  ;  d'autres,  non  moins 
persuadés  que  cette  coloration  a  été  inventée  par  les  mar- 
chands, pensent  que  le  but  qu'ils  se  sont  proposé  a  été  de 
prolonger  lexistence  des  œufs ,  de  les  fournir  a  bas  prix  dans 
une  saison  où  le  pauvre  en  seroit  totalement  privé  ;  ils  pen- 
sent que ,  loin  de  tromper,  les  marchands  avertissent  par  la. 
couleur  qu'ils  donnent  à  leurs  œufs ,  non-sealement  qu'ils  sont 
cuits,  mais  encore  qu'ils  sont  vieux,  surtout  quand  ils  les 
mettent  en  vente  avant  le  mois  de  mars.  Pour  nous,  considé- 
rant qu'à  Paris  il  n'y  a  guère  dœufs  colorés  qu'à  Pâques  ; 
que  tous  ceux  qui  y  sont  vendus  à  celle  époque  sont  ordinai- 
rement et  presque  nécessairement  nouveaux  ;  considérant 
que  toute  la  supercherie  qu'emploient  les  teinturiers  en  œufs 
existe  uniquement  dans  cette  couleur  qui  trompe  l'œil  du 
consommateur,  et  lui  fait  prendre  des  œufs  qu'il  auroit  refusés 
comme  trop  petits  s'ils  eussent  été  blancs,  nous  ne  sommes 
pas  persuadés  que  l'usage  de  teindre  les  œufs  soit  une  inven- 
tion des  marchands;  et  sans  nier  les  abus  qu'il  entraîne  sui- 
vant les  uns,  ou  les  avantages  qu'il  procure  suivant  les  autres , 
nous  lui  assignons  la  même  origine  que  celle  qui  a  été  attri- 
buée par  l'auteur  de  la  Vieprioée  des  Français.  Voici  en  abrégé 
comme  il  raconte  la  chose.  Lorsqu'on  s'avisa  de  défendre  de 
manger  des  œufs  dans  le  carême  ,  le  peuple  se  trouva  fort 
dépourvu  ;  il  souffrit  avec  peine  d'être  privé  pendant  qua- 
rante jours  d'un  aliment  si  délicieux  ,  quoique  Irès-commur:  \ 
îl  vit  arriver  avec  la  plus  grande  joie  le  jour  où  il  pouvoit  eu 
reprendre  l'usage  ;  mais  comme  il  étoit  dévot,  il  crut  devoir 
faire  bénir  les  œufs  avant  de  se  régaler.  En  conséquence  , 
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l'iisage  s'introduisit  d'aller  le  vendredi-saint  et  le  jour  de 
Pâques  pour  les  présenter  à  l'église  ;  lorsqu'ils  étoient  rap- 
portés à  la  maison ,  on  en  envoyoit  à  ses  parens  et  à  ses  amis  ; 
on  leur  donnoit'te  œufs  de  Pâques  ;  bientôt,  pour  enjoliver  le 
présent,  on  les  teignit  en  rouge,  en  bleu;  on  les  moucheta, 
on  les  bariola.  Le  roi  d'alors,  lui-même,  recevoit  et  distri- 
buoit  des  œufs  peints  et  dorés. 

Les  œufs  durs,  lorsqu'ils  ont  été  cuits  nouvellement  pon«- 
dus ,  ont  l'avantage  de  se  conserver  long-temps  et  de  pouvoir 
être  portés  commodément  en  voyage.  On  a  pensé  ,  dans  les 
Indes  occidentales,  à  les  rendre  d'une  conservation  encore 
plus  assurée  ;  on  les  sale  en  même  temps  qu'on  les  cuit;  pour 
cela,  ils  sont  enduits  d'une  pâte  faite  avec  de  la  terre  grasse, 
des  cendres  et  du  sel  marin  ,  et  mis  ensuite  dans  un  four.  En 
Angleterre ,  pour  atteindre  le  même  but ,  on  mêle  un  bois- 
seau de  chaux  vive  ,  deux  livres  de  sel  et  huit  onces  de  crème 
de  tartre  ;  on  ajoute  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  qu'ua 
œuf  y  plonge  jusqu'à  la  pointe  ;  lorsque  la  composition  a  cette 
consistance ,  on  y  met  les  œufs.  Gagne  assure  que ,  par  ce 
procédé  ,  les  œufs  peuvent  se  conserver  parfaitement  sains 
pendant  l'espace  de  deux  ans  au  moins.  Enfin ,  un  dernier 
moyen  de  conservation  pratiqué  autrefois ,  c'étoit  de  délayer 
les  jaunes  d'œufs  dans  le  vinaigre  ;  on  remplissoit  de  ce  mé- 
lange des  tonneaux  ,  et  il  formoit  un  des  approvisionnemens 
des  armées  :  on  ignore  pour  quels  motifs  celte  préparation 
alimentaire  n'a  plus  lieu  maintenant,  (parm.) 

OEUF.  C'est  l'OvuLE  de  Lamarck. 

On  donne  aussi  quelquefois  ce  nom  aux  différente»  es- 
pèces du  genre  Oursin,  (b.)  ^ 

OEUF  BLANC.  Fcy.  Œuir  de  Coq  et  Œufs,  (desm.) 

OEUF  DE  CHAMOIS.  V.  OEuf  de  Vache  ,  et  Ega- 

GROPILE.  (desm.) 

OEUF  DE  COQ.  Nom  donné,  par  le  peuple,  à  des  œufs 
de  couleuvre  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  fumiers  ou 
les  meules  de  foin,  ou  à  des  œufs  de  poules  qui  n'ont  point 
de  jaune.  V.  OLuf.  (desm.) 

ŒUF  DU  DIABLE.  C'est  le  Satyre  fermé  de  Veii- 
tenat.  (e.) 

ŒUF  DES  DRUIDES.  V.  Œuf  de  serpent,  (s.) 

ŒUF  A  L'ENCRE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques 
ouvrages ,  à  1' Agaric  atramentaire,  qui  se  fond  en  noir,  (b.) 

ŒUF  DU  JAPON.  L'un  des  noms  marchands  de  l'O- 

VULE  ŒUF.  (DESM.) 

OEUF  MARlN.Ondonne  ce  nom  à  I'Oursin  esgulent, 
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sans  doute  à  cause  de  sa  forme  et  de  la  couleur  jaune  de  son 
l'ôie.  A  Naples  ,  on  inange  ces  animaux  comme  des  œufs  à  ia 
coque,  (desm.) 

OEUF  DE  MER.  V.  Microscome.  (b.) 

ŒUF  PAPYRACÉ  de  Favaue.  Ceite  coquille  paroît 

être   rOvULE   GIBBEUSE.  (DESM.) 

OEUF  (  PETIT).  Agaric  de  taille  naine ,  qui  a  la  forme 
d'un  œuf,  dont  le  chapeau  est  brun  en  dessus  ,  blanc  eu  des- 
sous, et  dont  le  pédicule  est  gris.  Il  est  extrêmement  grêle 
et  aqueux.  Paulet  l'a  figuré  pi.  I23  de  son  Traité  des  Cham- 
pignons, (b.) 

OEUF  DE  POULE.  C'est  I'Ovule  œuf.  Voyez  ce 
mot.  (desm.) 

ŒUF  RAYÉ  A  L'ENCRE.  Espèce  d'AoARic  égale- 
ment appelée  PissE-CHIEN,  qui  croît  aux  environs  de  Paris, 
et  qui  se  résout  en  liqueur  noire  ,  lorsqu'elle  est  parvenue 
à  toute  sa  croissance.  Tantôt  elle  est  solitaire,  tantôt 
groupée.  Elle  s'élève  jusqu'à  six  pouces  ,  offre  d'abord 
la  forme  d'un  demi-œuf  de  couleur  rousse  striée  par  la 
saillie  des  lames,  qui  deviennent  noires.  On  en  voit  la  fi- 
gure pi.  126  du  Traité  des  Champignons  de  Paulet.  (b.) 

ŒUF  DE  SERPENT.  On  a  appliqué  ce  nom,  non-seu- 
lement aux  œufs  des  serpens ,  mais  encore  à  des  oursins  fos- 
siles. V.  au  mot  Serpent  et  au  mot  Oursin,  (b.) 

ŒUF  DE  VACHE.  Dénomination  vulgaire  des  Ega^ 
GROPiLES.  V.  ce  mot.  (s.) 

ŒUF  DE  VANNEAU.  On  a  donné  ce  nom  à  une  co- 
quille du  genre  Bulle  (  huila  ampulla  ).  (desm.) 

ŒUFS.  (Conservation  des  œufs  pour  les  collections.)  V. 
l'article  Taxidermie,  (v.) 

CmUFS  FOSSILES.  En  1801,  Proust  a  envoyé  à  La-' 
métherie  deux  œufs  qui  paroissent  être  des  œufs  de  perdrix, 
ils  ont  été  trourés  sous  des  éboulemens  près  de  Téruel  en 
Arragon.  Je  les  ai  vus,  à  la  vente  du  cabinet  de  ce  natura- 
liste: l'un  est  entier,  l'autre  a  été  scié  tranversalement  ;  et 
l'on  voit  que  toute  sa  surface  intérieure  est  tapissée  de  cris-; 
taux  de  chaux  carbonatée,  disposés comma  ceux  que  l'on  ob- 
serve dans  les  géodes  calcaires.  Il  est  vraisemblable    que 
ees  cristaux  se  sont  formés,  ainsi  que  ceux  de  ces  géodes,* 
par  transsudation  ,  soit  à  travers  la  coquille  même  de  l'œuf, 
soitaprès  la  destruction  de  cette  coquille  dans  la  cavité  qu'elle 
avoit  laissée,  (desm.) 

ŒUFS  DE  MOLESME.On  donne  ce  nom  à  des  espèces 
de  géodes  que  l'on  tire  de  la  pierre  calcaire  de  Molesnu'  près 
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de  Tonnerre.  Ces  cavités  sont  tapissées  de  corps  qui  sem- 
blent être  des  rnoules  d'astroïtes  ou  d'autres  madrépores  dé- 
truits. F.  ASTRÏOTES.  (LN.) 

OEUFS  A  LA  NEIGE  et  A  L'ENCRE.  Petit  Agaric  à 
chapeau  gris  ,  très-conique  ,  couvert  d'une  poussière  blan- 
che, à  lames  noires ,  qui  croît  dans  les  allées  des  jardins, 
et  qui  se  résout  très-promptement  en  liqueur  noire.  Il  ne  pa- 
roît  pas  dangereux.  Paulet  l'a  figuré  pi.  i-5  de  son  Traité  des 
Champignons,  (b.) 

OEUFS  PÉTRIFIÉS.  F.  Œufs  fossiles,  (desm.) 

ŒUFS  DE  PIERRE.  F.  Œufs  fossiles,  (desm.) 

OEUFS  DE  POISSONS.Les  anciens  oryctographes  ont 
donné  ce  nom  à  de  petites  coquilles  fossiles  très-abondantes 
dans  certaines  couches  calcaires.  Denys-de-Montfort  en  com- 
pose son  genre  Rorélie.  F.  ce  mot.  (desm.) 

OFFE.  Nom  de  pays  du  Sparte,  Stipa  ienacissima j' 
Linn.  (b.)  ' 

OFFICIER.  Poisson  du  genre  des  Gades  ,  Gadus  polla- 
chiiis  et  Gadus  minuius  ,  Linn.  (B,) 

OFFON.  Nom  de  TEléphaisît,  en  Guinée,  (desm.) 

OFTIE  ,  Oftia.  Genre  d'Adanson  ,  qui  répond  au  Spiel- 
MA^"^'IE  de  Medicus  et  au  Camara  de  Linnaeus.  (B.) 

OGCODE,  Ogcodes.,  Latr.  (ienre  d'insectes,  de  l'ordre 
des  diptères,  famille  des  tanystomes  ,  tribu  des  vésicùleux, 
qu'on  avoit  confondu  avec  ceux  de  mouche  et  de  syrphe ,  que 
j'ai  distingué  le  premier  (^Préc  des  caraci.  gêner,  des  insect.  ) ,  et 
qu'Illigeraensuileappelé/?e/ïo^5.  Celte  dernière  dénomination 
a  d'abord  été  adoptée  par  M.  Walckenacr  (/^«ji/z.  Paris.),  et 
ensuite  par  MM.  Meigen  et  Fabricius.  Celui-ci  y  réonit 
quelques  diptères  d'une  forme  analogue,  mais  qui  diffèrent 
des  ogcodes  par  1  insertion  des  antennes  ,  et  forment  le  genre 
acrocère. 

Les  ogcodes  ont  le  corps  court ,  renflé  ;  la  tête  petite  , 
presque  globuleuse  ,  et  presque  entièrement  «ccupée  par  les 
yeux;  une  simple  cavité  buccale,  sans  trompe,  du  moins 
apparente  ou  sensible;  deux  antennes  très-petites,  insérées 
près  de  la  bouche  ,  de  deux  articles  ,  dont  le  dernier  presque 
ovalaire ,  se  termine  par  une  soie;  trois  petits  yeux  lisses  ; 
le  corselet  bossu  ;  les  ailes  écartées  et  inclinées  ;  l'abdomen 
comme  vésiçuleux;  et  les  pattes  terminées  par  deux  crochets 
et  trois  pelotes.  Ces  insectes  se  tiennent  dans  les  lieux  aqua- 
tiques et  humides.  Toutes  les  espèces  connues  sont  d'Europe. 
Je  citerai 

L'Ogcode  bossu  ,  Ogcodes gibbosus  ;  Henops gibbosus ,  Fab.  ; 
VOgcode  joufflu^  pi.  M.  5,  5  de  cet  ouvrage.  Long  de  deux  à 
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trois  lignes ,  d'un  noir  luisant ,  arec  le  bord  postérieur  et  su- 
périeur des  anneauîj^  de  l'abdomen  et  la  majeure  partie  du 
ventre ,  blancs  ;  les  genoux  et  le  côté  inférieur  des  jambes  sont 
d'un  blanc-jaunâtre;  les  cuillerons  sont  blancs  ;  les  ailes  sont 
transparentes  et  sans  taches. 

Il  se  trouve  aux  environs  de  Paris,  en  Allemagne,  etc. 

L'Ogcode  orbicule  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
est  un  acrocère.  V.  ce  mot.  (l.) 

OGEGHA.  Pigafetta,  dans  son  Histoire  du  Congo,  donne 
ce  nom  à  un  arbre  qui  porte  des  fruits  jaunes  ,  semblables 
aux  prunes.  Cet  arbre  ne  nous  est  pas  connu,  (ln.) 

OGIÈRE  ,  Ogiera.  Plante  rameuse  à  feuilles  opposées  , 
ovales,  triplinervées ,  hispides ,  glanduleuses  en  dessous,  à 
fleurs' jaunes,  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  ,  qui 
seule  constitue,  selon  H.  Cassini,  nn  genre  dans  la  tribu 
des  hélianthées  ,  voisin  des  Millériës. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  :  en  un  calice  com- 
mun, égal  tiux  fleurs,  composé  de  cinq  écailles,  larges  et 
ovales;  en  fleurons  égaux,  réguliers,  hermaphrodites  et  à  bords 
frangés;  en  un  réceptacle  plane,  à  écailles  ovales,  scarieuses  ; 
enunegraine  tétragone,  tuberculée ,  hispide,  sans  aigrette,  (b.) 

OGIO  et  LOGLIO.  Noms  italiens  de  I'Ivraie.  (ln.) 

OGNELLA.  Nom  que  ies  Vénitiens  donnent ,  selon  Ron- 
delet, à  une  coquille  unîvalve  du  genre  des  pourpres  à  canal 
allongé.  C'est  le  roncera  des  Génois,  le  bolin  d'Âdanson ,  ou 
!e  Rocher  cornu,  (desm.) 

OGNON.  V.  OiGNOîs.  (LN.) 
\OGNON  DE  COULEUVRE.  C'est  1' Ail  des  vignes. 

(B.) 

OGOTONE  {Lepus  ogotona  ^  Linn.  ).  Petit  quadrupède 
rongeur  de  la  Sibérie,  qui  fait  partie  du  genre  PiK\.  V.  ce 
mot  et  pi.  M.  I  de  ce  Dict.  (desm.) 

OGOREK.  Nom  polonais  du  Concombre  cultivé  ,  Cu- 
cumis  satknis  ,  Linn.  (LN.) 

'  0(iURZI.  Nom  russe  du  Concombre  cultivé,  Cucumis 
iaiious  ,  Linn.  (ln.) 

ÔGYGIE.Genre  de  fossiles  établi  par  M.  Brongniart,  et 
qui  renferme  les  pétrifications  singulières  que  l'on  remarqua 
dans  les  ardoises  d'Angers. 

Les  ogygies  ont  la  forme  d'une  ellipse  allongée  ,  terminée 
en  pointes  à  peu  près  égales  à  ses  deux  extrémités.  Elle  est 
excessivement  aplalie.  La  tête  et  le  corselet  sont  réunis  :  on 
voit  sur  la  partie   antérieure   du  chaperon  un  sillon  droit , 
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longitudinal,  moyen  ,  el  des  sillons  latéraux  Arque'sbien  con.'j: 
l^ns.  Les  parties  saillantes  qui  sembleiit  indiquer  la  place 
des  yeux ,  sont  situées  sur  le  milieu  du  bouclier  el  écartées 
\'i\ne  de  l'autre. 

Le  bouclier  se  prolonge  de  cbaque  côté  en  une  pointe 
très-allongée ,  qui  est  tout-à-fait  séparée  du  corps  ,  et  qui 
s'étend  jusqu'à  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  l'animal. 

L'cbdomen  et  la  queue  sont  divisés  en  trois  parties 
par  deux  sillons  longitudinaux,  et  en  un  très -grand  nom- 
bre d  articulations  transversales.  Les  articulations  de  l'ab- 
domen sont  au  nombre  de  huit.  On  voit  à  leur  surface  de  lé- 
gères stries  analogues»  cellesque  l'on  remarque  surles écailles 
des  oscabrions,  mais  à  peine  apparentes. 

La  queue  est  disposée  à  peu  près  comme  l'abdomen  ;  on 
y  compte  environ  dix  anneaux  ou  articulations.  Les  parties 
latérales  paroissent  avoir  été  beaucoup  moins  écailleuses  , 
moins  sensiblement  articulées  ,  et  par  conséquent  plus  mem- 
braneuses que  les  parties  latérales  de  l'abdomen. 

M.  Brongniart  a  observé  dans  un  individu  deux  paquets 
ovoïdes,  situés  aux  côtés  de  la  queue,  et  qu'-il  compare  aux 
paquets  d'œufs  de  certains  enlomostracés,  tels  que  les  cyclopes 
et  les  branchiopodes. 

L.i  taille  de  ces  animaux  est  très-variable.  M.  Brongniart 
n'en  distingue  encore  qu'une  espèce,  qu'il  appelle  ogy'gie  de 
Giiettard.  (desm.) 

OH1G(tINSIE,  Ohigginsiii.  Genre  de  plantes  établi  par 
Riîiz  et  Pavon  dans  la  tétrandrie  monogynie ,  et  dans  la  fa- 
mille des  rubiacécs.  Il  offre  pour  caractères  :  un  calice  divisé 
en  quatre  dents  et  persistant  ;  une  corolle  infundibuliforme  , 
à  limbe  divisé  en  quatre  parties  lancéolées  ;  quatre  étamines; 
nu  ovaire  inférieur  ,  à  style  filiforme  et  à  stigmate  bifide  ;  une 
baie  oblongue  ,  obtusément  tétragone ,  couronnée  par  le  ca- 
lice, sillonnée,  ombiliquée,  biloculaire  ,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  semences  à  deux  ailes,  attachées  à  la  cloi- 
son moyenne  ,  qui  est  contraire  aux  valves. 

Ce  genre,  qui  est  voisin  du  Hamel,  et  encore  plus  du 
Go?JZ,\LÉ  ,  renferme  trois  arbrisseaux  du  Pérou,  à  rameaux 
téiragones,  à  feuilles  opposées  ou  verticillées  ,  ovales-oblon- 
g'-ses  ,  entières,  péliolées,  et  à  fleurs  disposées  en  grappes 
pendantes  ,  axillaires  ou  terminales,  (b.) 

OHIIIOIN.  L'Écureuil  suisse  porte  ce  nom  chez  les 
Hurons,  selon  le  voyageur  Sagard-Théodat.  Voyez  l'article 
Ecureuil,  (s.) 

OHLKIRSCHE.  F.  Ochlbmm.  (lî^.) 
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OHMBLAETTER.  L'Oseille  frisée  ,  rumex  crispus , 
ie  Farfara,  Tussilago  farfara  ,  et  la  Bardane,  portent  ce 
nom  en  Allemagne,  (ln.) 

OHMEN.  C'est  le  nom  d'une  espèce  d'ORGE,  Ilordeum 
cœlesle  ,  en  Allemagne,  (ln.) 

OHMKRAUT.  Le  Séneçon  commun,  le  Perce-pierue» 
Aphanes  awensis  ,  et  I'Alchemille  ,  portent  ce  nom  en  Alle- 
magne, (ln.) 

OHNA,  C'est ,  chez  les  Tartares  Mongoux,  le  nom  de 
1 'Antilope  Tzeïran.  F.  ce  mot.  (s.) 

OHNBLAETT.  La  Clandestine  et  le  SucepA  sont  dé- 
signés par  ce  nom  ,  en  Allemagne,   (ln.) 

OHNKRAUT.  V.  Ohmkraut.  (ln.) 

OHRA.  Nom  de  I'Orge  ,   en  Finlande,  (ln.) 

OHRE.  L'un  des  noms  allemands  de  TÉrable  faux- 

Î-LANE.  (ln.) 

OHRENGEL.  Nom  allemand  du  Panicaut  des  champs. 

(LN.)    . 

OHUL.  C'est,  au  Chili ,  le  nom  que  porte  le  Héron 

BLANC  DE  LAIT.   V.  HÉRON.  (S.) 

OL  Nom  du  Goyavier  au  Tunquin.  (b.) 

OICEPTOME,  Oiceploma.  M.  Léach  ayant  entrepris  de 
subdiviser  le  genre  si  naturel  des  insectes  appelés  hoiuUers  par 
Geoffroy,  et  «7/;/ia  par  Linnœus  ,  le  partage  en  quatre.  Le 
meilleur  de  ces  nouveaux  genres  est,  selon  nous,  celui  qu'il 
nomme  Nécrode,  dont  le  corps  est  ovale-allongé  ,  le  corse- 
let orbiculaire,  dont  les  élytres  sont  tronquées  obliquement 
à  l'extrémité ,  et  dont  les  antennes  grossissent  insensiblement 
jusque  vers  leur  pointe. 

Quant  aux  autres,  c'est-à  dire  ceux  qui  reçoivent  les  noms 
de  Phosphuga  («7/?Aa  alraia  des  auteurs);  de  Silpha  (5. 
opaca  rcticulata  ,  obs/mra  et  lœç>igata»)\  d'OlCEOPTOMA  (^S.  tho- 
racica  ,  rugosa^  sinuaia  ) ,  nous  devons  dire  qu'ils  nous  parois- 
sent  fondés  sur  des  caractères  très-peu  importans  ,  et  que  ti 
l'on  continue  à  subdiviser  à  l'infini  les  genresde  Linnœus,  de 
Fabricius  et  de  Latreille,  on  arrivera  nécessairement  bien- 
tôt à  isoler  toutes  les  espèces  ;  alors  on  sera  revenu  au  point 
de  départ. 

Les  oiceptomes  ont ,  comme  les  espèces  des  deux  autre» 
genres,  le  corps  ovale  ,  le  corselet  demi-circulaire,  seule- 
ment un  peu  plus  échancré  antérieurement  que  dans  les  sil~ 
plia ,  et  un  peu  moins  tronqué  postérieurement  que  dans  les 
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phusphitga  ;  les  élytres  entières  ,  les  antennes  seulement  en 
masse  plus  déterminées  ,  etc. 

Dans  (|uelqiies  espèces  ,  les  élylrcs  sont  entières  dans  les 
deux  sexes  (0.  thonicica  et  rugosn)  ;  dans  d'autres  (  O.  sinuaia\ 
celles  de  la  femelle  sont  un  peu  échancréesà  l'exlréniité. 

M.  Léach,saisi^ant  ce  caractère,  paroît  très-disposé  à  faire 
de  cette  dernière  div-ision  un  genre  nouveau  ,  qu'il  appelle 
Thanatophile.  (èlÉ^M) 

OIDES.  Genre  d'insectes  de  Wéber  ;  ce  sont  les  Ado- 
nwm  de  Fabrifins  F.  ce  mot.  (o.) 

OiDlOiN,  Oïdium.  Genre  de  plantfes  de  la  classedes  anan- 
dres  ,  deekième.  ordre  ou  section,  proposé  par  M.  Link;  il 
se  distingue  par  un  thallus  composé  de  filamens  réunis  en 
gazon  ,  cloisonnés  ,  rameux  ,  couchés,  articulés  au  sommet; 
les  articles  forment  autant  de  sporidies. 

M.  Link  n'en  décrit  qu'une  seule  espèce,  qui  est  le  Tri- 
cnooERME  COULEUR  d'or,   Trkh.  aureum  ,  Pers.   (s,  B.) 

OIE,  Jnsei.1  iiriss.  ;  Anas .,  Lath.  Genre  de  Tordre  des 
frib'éaux  Nageurs  ,  de  la  tribu  des  Tkléopodes,  et  de  la  fa- 
mille des  Dermorhynques.  Voy.  ces  mois.  Caractères  :  Bec 
court  ou  médiocre.,  plus  b^u*  que  large  à  sa  base,  couvert 
d'un  épiderme  ,  droit ,  à  bords  dentelés  en  lames  coniques  et 
pointues  ,  rétréci  et  arrondi  à  son  extrémité  ;  mandibule  su- 
périeure ,  quelquefois  tuberculée  à  son  origine  ,  onguiculée  et 
courbée  vers  le  bout  ;  l'inférieure  plate  ;  narines  latérales  , 
situées  vers  le  milieu  du  bec,  et  couvertes  par  une  membrane 
commune,  elliptiques,  longitudinales,  amples  et  ouvertes; 
langue  épaisse  ,  charnue  ,  frangée  sur  les  côtés;  lorum  emplu- 
mc;  pieds  avancés  vers  l'équilibre  du  corps;  quatre  doigts  , 
trois  devant ,  un  derrière  ;  les  antérieurs  réunis ,  chez  un 
très -grand  nombre,  par  une  membrane  entière;  pouce 
simple  ,  portant  à  terre  sur  le  bout  ;  ongles  falculaires;  les 
première  et  deuxième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes. 

A  l'exemple  de  plusieurs  savans  ornithologistes,  notam- 
ment Brisson,  llliger ,  B^hstein,  Meyer,  nous  avons  séparé 
les  oies  des  canards.  En  effet  ,  elles  diffèrent  de  ceux-ci  avec 
lesquels  Linnaeus  et  Latham  les  ont  classées  ,  par  leur  bec 
plus  haut  que  large  à  sa  base,  par  leurs  pieds  plus  élevés  et 
plus  rapprochés  du  milieu  du  corps  ;  aussi  marchent  -  elles 
avec  plus  de  grâce  et  plus  de  facilité.  Si  l'on  a  égard  à  quel- 
ques attributs  particuliers  à  diverses  oies;  ce  genre  devient 
susceptible  de  plusieurs  sections  que  nous  allons  proposer  , 
en  indiquant  X^soies  dont  chacune  doit  se  composer  ,  afin  de 
ne  pas  déranger  l'ordre  alphabétique. 

La  première  section  a  pour  caractères  distînçtîfs  :  les  doigts 
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«ntièrement  palmés;  elle  est  subdivisée  en  deux  paragraphes; 
dans  l'un  se  trouve  lesozV^dont  les  ailes  sont  armées  dun  éperon, 
savoir  :  les  oies  antarctique  ,  armée  ,  bronzée  ,  d  Egypte,  des  îles 
Maiouines,  peinte,  à  té! e  grise  ;  dans  l'autre,  celles  qui  ont 
les  ailes  simples  .  à  Texception  néanmoins  des  trois  espè- 
ces qui  donnent  lieu  à  la  seconde  section ,  et  qui  n'ont 
les  pieds  qu'à  demi -palmés;  telles  sont  les  oies  grise, 
neœalgang  ,  variée  tl  de  plein.  Ces  espèces  se  trouvent  à  la  Nou- 
velle-Hollande, et  toutes  les  autres  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau  continent.  La  plupart  des  oies  vivent  d'herbes,  de 
graines,  et  sont  polygames  ;  toutes  nichent  à  terre  ,  et  leurs 
petits  quittent  le  nid  ,  prennent  eux-mêmes  leur  nourriture  , 
marchent  et  nagent  dès  leur  naissance,  (v.) 

LOiE  proprement  dite  ou  Cendrée  ,  Jnser  cinereus  , 
Meyer;  anas  anser ,  Lath.  ;  Naumanns,  Vogel.  B.  3.  S. 
219.  t.  3i.  f.  60.  On  a  souvent  confondu  cette  oie  avec  l'oie 
des  moissons;  mais  nous  devons  à  M.  Meyer  une  distinction 
de  ces  deux  espèces ,  qui  ne  permet  plus  de  les  confondre. 
Jin  effet,  chez  Voie  cendrée,  le  type  de  nos  oies  domestiques  t 
les  ailes  en  repos  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue  ;  son  bec  est  grand  ,  élevé  ,  d'un  jaune  orangé  terne  , 
avec  l'onglet  blanc  ;  ses  paupières  sont  d'un  jaune  pâle  ,  et 
ses  pieds  couleur  de  chair  jaunâtre  ;  tandis  que  chez  Voie  des 
moissons,  les  ailes,  dans  la  même  position,  outrepassent  les 
pennes  caudales  ;  le  bec  est  petit ,  d'un  jaune  orangé  dans  le 
milieu,  noir  à  la  base  et  sur  l'onglet  ;  les  paupières  sont  d'un 
gris  noirâtre  ,  et  les  pieds  d'un  bel  orangé. 

Le  plumage  de  l'oie  proprement  dite  est  cendré  sur  la 
tête  et  le  cou  ;  cette  teinte  est  sombre  sur  le  dos  ,  de  même 
quesur  lespennes  primaires  qui  sont  terminées  de  noiretblan- 
ches  sur  leur  tige;  les  secondaires  sont  noires  et  bordées  de 
blanc,  ainsi  que  les  petites  couvertures  ,  dont  le  fond  est  noi- 
râtre ;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  cendré  blanchâtre;  les  par- 
ties postérieures  et  le  croupion  blancs;  les  pennes  intermé- 
diaires delà  queue  d'une  teinte  sombre,  terminées  et  bor- 
dées de  blanc  ;  les  deux  plus  extérieures  entièrement  de  cette 
couleur.  Longueur  totale  ,deux  pieds  huit  pouces.  La  femelle 
est  plus  petite  que  le  mâle  ,  et  a  la  tête  ,  le  bec  et  le  cou  plus 
minces;  le  dessus  du  corps  d'un  gris  plus  clair  ;  le  cou  et 
la  poitrine  d'un  gris-blanc.Ces oiseaux  ont,  dans  l'âge  avancé, 
des  plumes  d'un  brun-noir  sur  la  poitrine  et  sur  le  ventre  ;  les 
jeunes  sont  jaunes  et  d'un  gris  verdâtre.  Cette  espèce  niche 
dans  les  marais  et  dans  les  roseaux  ;  sa  ponte  est  composée 
de  cinq  à  huit  œufs  ,  rarement  plus,  d'un  verdâtre  sale. 

Dans  l'espèce  de  l'oie  proprement  dite  ,  la  nature  ne  con- 
noît  qu'une  seule  race.  L'industrie  de  l'homme  en  a  créé  une 
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seconde  plus  grosse  ,  et  dont  les  formes ,  IcS  cooleurs ,  Gomra* 
le  naturel ,  ont  subi  des  modifications  qui  s'observent  dans 
tous  les  animaux  soumis  depuis  long-temps  à  la  domeslicilé. 
Voyez  l'article  de  l'OlE  DOMESTIQUE. 

Dans  nos  climats  ,  Voie  sawagc  est  un  oiseau  de  passage  et 
la  messagère  des  frimas.  On  la  voit  arriver  des  pays  du  Nord 
au  commencement  de  l'hiver ,  en  bandes  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Tout  le  monde  connoît  l'ordre  que  ces  oiseaux  ob- 
servent dans  leurs  voyages  ;  ils  se  rangent  sur  deux  lignes  , 
formant  un  angle  à  peu  près  comme  un  V:  si  la  bande  est 
peu  considérable  ,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule  ligne  ;  mais  dan» 
l'on  et  l'autre  cas ,  Tordre  est  exactement  observé  par  chaque 
voyageur,  et  lorsque  celui  qui  fend  l'air  au  sommet  de  l'angle 
ou  au-devant  de  la  ligne  est  fatigué ,  il  passe  au  dernier  rang 
pour  se  reposer.  Les  oies  volent  presque  toujours  fort  haut  , 
Cl  ce  n'est  que  dans  les  jours  de  brouillards  qu'elles  se  rappro- 
chent de  terre.  Leur  vol  est  doux  et  facile  ;  il  ne  s'annonce  par 
aud^m  bruit,  et  c'est  seulement  par  leurs  cris  qu'elles  avertis- 
sent de  leur  passage. 

"  Le  cri  naturel  de  Voie  ,  dit  avec  beaucoup  de  vérité  l'his- 
torien  de  la  nature  ,  est  une  voix  très-bruyanle.  C'est  un  son 
de  trompette  ou  de  clairon  ,  clangor  ,  qu'elle  fait  entendre 
très- fréquemment  et  de  très -loin;  mais  elle  a  de  plus 
«l'aulres  accens  brefs  qu'elle  répète  souvent  ,  et  lorsqu'on 
Taltaque  ou  l'effraye,  le  cou  tendu  ,  le  bec  béant ,  elle  rend 
«n  sifllement  qu'on  peut  comparer  à  celui  de  la  couleuvre.  Lc& 
Xaiins  ont  cherché  à  exprimer  ce  son  par  des  mois  imitatifs  , 
slrepit ,  graiitai,  stridet.  » 

Au  reste  ,  ce  n'est  point  la  glotte  qui  produit  le  son  de  la 
voix  des  oies  et  des  canards  ;  mais  ce  sont  des  membranes 
placées  au  bas  de  leur  trachée-artère.  Ces  membranes  sont 
disposées  deux  à  deux  ,  et  font  l'effet  de  deux  anches  de  haut- 
bois ,  situées  lune  à  côté  de  l'autre  aux  deux  embouchures 
osseuses  et  oblongues  du  larynx  interne  ,  qui  donne  entrée 
aux  deux  premières  bronches.  On  peut  voir  la  description 
anatomique  de  l'organe  de  la  voix  des  oiseaux  ,  dont  nous 
nous  occupons,  dans  le  Supplément  à  l'Encyclopédie ,  tom.  3  , 
in-fol.,  article  Larynx.  L'effet  de  celte  structure  particulière 
se  fait  aisément  connoître  ,  si  après  avoir  coupé  la  tête  à  une 
oie  ,  et  lui  avoir  Ole  le  larynx,  on  lui  presse  le  ventre;  car  alors 
OD  produit  en  elle  la  même  voix  que  lorsqu'elle  étoit  vivante 
et  qu'elle  avoil  un  larynx  11  y  a  encore  un  autre  effet  de  cette 
conformation  ;  c'est  le  son  nasard  de  la  voix  des  oies  et  des 
canards  ,  que  les  anciens  nommoienl  gingrisinc ,  et  que  l'on 
imite  dans  les  cromornes  des  orgues,  en  disposant  des  anches 
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autuyjw,  cle  la  même  manière  qu'elles  existent  à  la  trachée- 
arière  de  ces  oiseaux. 

Le  passage  des  oies  saucées  dure  ordinairement  deux 
mois ,  à  moins  que  l'hiver  ne  soit  doux.  Lorsque  le  tVoid  de- 
vient rigoureux  ,  elles  descendent  vers  des  contrées  plus  mé- 
ridionales; mais  toutes  repassent  au  mois  de  macs,  par  des 
routes  différentes ,  dans  plusieurs  pays  septentrionaux  de  notre 
continent,  où  elles  font  leur  couvée.  Elles  se  portent  dans  les 
latitudes  les  plus  élevées  ,  au  Groenland  ,  au  Spitzberg  ,  sur 
les  bords  de  la  mer  Glaciale,  elc  ,  etc.  Leur  ponte  est  quel- 
quefois de  seize  œufs. 

Ce^  oiseaux  causent  de  grands  dommages  dans  les  plaines 
déc(fuvertes  et  ensemencées,  en  coupant  le  blé,  et  même  en 
l'arrachant,  si  la  terre  est  humide.  Dans  les  cantons  où  ils 
ont  coutume  de  s'abattre  ,  les  cultivateurs  sont  obligés  de 
garder  leurs  blés ,  et  d'éloigner  les  oies  par  des  cris.  Le  soir , 
elles  se  rendent  sur  les  rivières  et  les  étangs ,  pour  y  passer  la 
nuit;  et  leur  rassemblement  est  marqué  par  des  clameurs  très- 
vives  et  très-répétées.  Elles  ne  quittent  les  eaux  qu'au  grand 
jour  ,  au  contraire  des  canards  qui  ne  pâturent  que  la  nuit , 
et  ne  s'abattent  sur  les  rivières  ,  les  étangs  et  les  fontaines  , 
que  pendant  la  journée.  Une  pareille  opposition  dans  les 
habitudes  des  oies  et  des  canards  auroit  dû  suffire  pour  ne  pas 
confondre  ces  oiseaux  dans  le  même  genre  ,  si,  pour  tracer 
les  distributions  méthodiques  ,  les  auteurs  systématiques 
n'étoient ,  pour  ainsi  dire  ,  convenus  de  ne  s'attacher  qu'à 
quelques  caractères  extérieurs  ,  et  de  négliger  ce  qui  tient  au 
naturel  des  animaux. 

Soit  que  les  oies  pâturent  dans  les  campagnes  ,  soit  qu'elles 
se  reposent  sur  les  eaux ,  elles  sont  très-difficiles  à  approcher, 
et  encore  plus  àsurprendre.  Leur  vigilance,  parfaitement  se- 
condée par  une  bonne  vue  et  par  la  finesse  de  l'ouïe  ,  n'est 
jamais  en  défaut.  On  ne  les  voit  point  manger  ni  dormir 
toutes  à  la  fois.  Il  y  en  a  toujours  une  dans  la  troupe  qui,  le 
cou  tendu  ,  la  tête  en  l'air,  examine  et  écoute  ;  à  l'apparence 
du  danger,  cette  sentinelle  attentive  donne  le  signal,  et  toute 
la  bande  s'envole  et  s'élève  d'abord  ,  afin  de  se  mettre  bientôt 
à  l'abri  du  péril.  Certes  ,  ce  ne  sont  pas  là  des  marques  de  stu- 
pidité, et  si  l'on  y  joint  les  signes  d'intelligence  et  d'attache- 
m'iut  que  l'on  peut  remarquer  dans  la  race  des  oies  domesti- 
ffics ,  l'on  se  convaincra  du  peu  de  justesse  de  cette  expres- 
sion ou  comparaison  vulgaire  :  bête  comme  une  oie.  (s.) 

Chasse  de  l'Oie. 

Quoique  les  oies  sauvages  soient  rarement  grasses,  et  que  le 
plus  souvent  leur  chair  soit  dure  ,  on  ne  laisse  pas  de  cher- 
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cher  à  les  prendre.  Mais  les  chasseurs  ont  besoin  ,  pour  celte 
chasse  difficile  ,  d'employer  toutes  les  ruses;  et  ils  viennent 
rarement  à  bout  de  tromper  la  défiance  de  ces  oiseaux.  Les 
principaux  stratagèmes  en  usage  consistert  à  se  revêtir ,  en 
temps  de  neige ,  de  chemises  blanches  ,  afin  de  n'être  point 
aperçu,  ou  de  s'envelopper  de  feuillages  ou  de  la  peau 
d'une  vache ,  pour  paroître  un  buisson  ambulant  ou  une  va- 
che paissante. 

Quand  la  gelée  tient  les  champs  secs  ,  on  choisit  un  lieu 
propre  à  coucher  un  long  filet ,  assujetti  et  tendu  par  des  cor- 
des, de  manière  qu  il  soit  prompt  et  preste  à  s'abattre,  à  peu 
près  comme  les  nappes  du  filet  d  Ai  ouettk  (  F.  l'article  de 
la  chasse  de  cet  oiseau)  ,  mais  stir  un  espace  plus  "long, 
qu'on  recouvre  de  poussière  ;  on  y  place  quelques  oies  privées 
pour  servir  d'appelans.  Il  est  essentiel  de  faire  tous  Ce5  pré- 
paratifs le  soir  ,  et  de  ne  pas  s'approcher  ensuite  du  filet  ;  car 
si  le  matin  les  oies  voyoient  la  rosée  oii  le  givre  aballus,  elles 
en  prendroient  défiance.  Elles  viennent  donc  à  la  voix  de  ces 
appelans  ,  et  après  de  longs  circuits  ,  et  plusieurs  tours  en 
l'air,  elles  s'abattent  ;  l'oiseleur,  caché  à  cinquante  pas  dans 
une  fosse  ,  tire  à  temps  la  corde  du  filet ,  et  prend  la  troupe 
entière  ,  ou  en  partie  sous  sa  nappe.  ' 

Il  est  presque  impossible  de  tirer  les  ot'^sle  soir,  à  leur  arri- 
vée sur  les  rivières  et  les  étangs  ,  ni  de  les  surprendre  le  ma- 
tin à  leur  départ  ;  mais  on  peut  y  réussir  en  conduisant  une 
nacelle  à  l'endroit  que  ces  oiseaux  ont  coutume  de  fréquen- 
ter; on  l'attache  au  milieu  de  l'eau  ,  et  on  l'y  laisse  pendant 
trois  ou  quatre  jours  ,  afin  que  les  oies  s'accoutument  à  la  voir. 
Au  bout  de  ce  temps ,  on  se  placé  âvaiit  la  nuit  dans  la  na- 
celle ,  et  on  y  reste  à  l'affût ,  armé  d'un  fusil  de  gros  calibre. 

L'on  a  aussi  recours  à  la  vache  luiificieUe  pour  approcher 
des  oies  saumges.  V.  la  chasse  de  l'ErouRTStEAU. 

De  quelque  manière  que  l'on  parvienne  à  tirer  les  oies,  le 
plomb  dont  on  charge  le  fusil  doit  avoir  le  double  de  grosseur 
que  le  plomb  de  lièvre  ,  parce  que  l'on  est  toujours  obligé 
de  les  tirer  de  loin,  et  que  d'ailleurs  elles  ont  le  plumage 
très-fourni  et  serré,  (s.) 

L'Oie  domestique  (  économie  rurale^  Cet  oiseau  ,  célèbre 
parles  services  qu'il  rendit  aux  Romains  ,  en  les  avertissant 
de  l'approche  de  l'ennemi  au  pied  des  murs  du  Capitole  , 
est,  parmi  ceux  qu'on  entretient  dans  les  fermes  ,  celui  qui  vit 
le  plus  long-temps  ;  mais  comme  il  sympathise  assez  avec  les 
canards  ,  et  qu'il  aime  mieux  pâturer  que  barboter ,  il  ne 
nous  paroît  pas  d'une  nécessité  indispensable  que  l'endroit  où 
ion  se  propose  d'en  élever  soit  très-humide;  pourvu  que 
dans  le  voisinage  il  y  ait  quelques  prairies  ,  et  qu'on  ait  l'at- 


OIE  3,7 

temîon  de  tenir  l'oie  écartée  des  autres  volailles ,  cela  suffit. 

Prisonnière  en  effet  dans  une  basse-cour,  l'oie  ne  sauroit 
vivre  en  commun  avec  la  poule  et  la  dinde;  elle  les  maltraite  et 
détruit  tout  ce  qu'elle  rencontre  sur  son  passage.  Or,  comme 
elle  est  naturellement  dévastatrice  <les  vignes ,  des  jardins ,  des 
vergers,  des  pièces  de  grains,  il  faut  encore  lui  en  interdire 
l'accès  ,  ainsi  que  de  tous  les  endroits  où  il  y  a  de  jeunes  ar- 
bres, et  par  conséquent  des  pépinières. 

Malgré  ces  inconvéniens  ,  qu'il  est  facile  de  prévenir  en 
passant  une  plume  à  travers  les  ouvertures  que  les  oies  ont  à 
la  partie  supérieure  du  bec  ,  en  les  muselant  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  les  cochons  ,  et  en  leur  mettant  des  bâtons 
comme  au  cou  des  chiens  pour  les  empêcher  de  fouiller  la 
terre  ,  de  chasser  et  d'entrer  dans  les  plantations  ,  on  ne  peut 
se  dissimuler  qu'une  fermière  qui  aura  à  sa  disposition  des 
pâturages  sur  lesquels  ces  oiseaux  se  plaisent ,  et  trouvent  une 
grande  partie  de  leur  nourriture  ,  ne  puisse  ajouter  à  ses  re- 
venus, sans  que  le  reste  de  sa  basse- cour  en  souffre;  car  chez 
les  oies  rien  n'est  perdu  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  et  le 
duvet,  leur  chair,  leur  graisse,  leurs  œufs,  leur  fiente  même, 
compensent  amplement  les  soins  qu'elles  exigent  dans  leur 
première  éducation ,  et  les  dépenses  qu'elles  coûtent  lors- 
qu'il s'agit  de  les  engraisser. 

Dans  le  Bas-Languedoc,  le  moindre  métayer  élève  des  oies  ; 
mais  il  ne  conserve  qu'une  ou  deux  femelles ,  et  point  de  jars 
(car  c'est  ainsi  que  se  nomme  le  mâle  de  l'oie),  à  cause  de  la 
ïaourriture  qu'ils  coûtent  ,  et  de  leur  méchanceté  qui  les 
rend  même  dangereux  pour  les  petits  enfans.  Au  printemps, 
et  moyennant  une  légère  rétribution ,  il  conduit  la  femelle  au 
mâle ,  qu'on  a  gardé  dans  les  métairies  un  peu  considérables  ; 
mais  on  ne  peut  les  faire  accoupler  que  dans  l'eau  :  et  c'est  un 
spectacle  assez  divertissant  de  voir  toutes  les  petites  ruses 
qu'emploient  les  ménagères  pour  obtenir,  en  faveur  de  leurs 
oies ,  l'attention  du  mâle  qui  nage  long-temps  autour  de  la 
femelle  avant  de  se  rendre  à  ses  désirs. 

Pour  avoir  une  bonne  race  d'oiVs,  il  faut  choisir  leyar.*  d'une 
gratide  taille,  d'un  beau  blanc,  avec  l'œil  gai;  la  femelle 
brune  ,  cendrée  ou  panachée  ;  on  préfère  celle  qui  a  le  pied 
et  l'entre-deux  des  jambes  bien  larges  ;  la  couleur  du  plumage 
doit  aussi  déterminer  le  choix  de  ces  oiseaux.  On  préfère  les 
panachées  aux  grises  ,  parce  que  la  plume  s'en  vend  beaucoup 
plus  cher.  Mais  celles-ci  passent  pour  être  beaucoup  plus  fé- 
condes et  pour  donner  les  plus  beaux  oisons;  cependant  il  en 
faut  aussi  de  panachées,  parce  qu'elles  sont  plus  attachées  à 
la  troupe  et  moins  volages. 

C'est  surtout  dans  le  Haut-Languedoc  que  les  oies  sont 
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d'une  belle  venue  et  aussi  grandes  que  les  cygnes,  liCur  mar- 
que dislinctive  est  d'avoir  :îous  le  ventre  une  masse  dégraisse 
qui  touche  à  terre  au  moment  où  ces  oiseaux  marchent.  Cette 
graisse ,  à  la  vérité,  n'est  bien  sensible  qu'au  mois  d'octobre  ; 
elle  augmente  à  mesure  que  leso/ciprennentde  l'embonpoint; 
on  l'appelle,  en  langue  du  pays,/;a/ioMi7/«.Quand  on  s'éloigne 
de  Toulouse  y  en  remontant  vers  Pau  et  Bayonne  ,  cette 
masse  diminue;  l'espèce  devient  plus  foible  et  inférieure; 
mais  en  revanche  les  salaisons  qu'on  en  obtient  sont  meil- 
leures et  plus  délicates  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  aussi  à  la  qua- 
lité du  sel  que  l'on  emploie,  et  qui  provient  des  fontaines  sa- 
lées de  Sallies  dans  le  Béarn. 

On  remarque  parmi  les  oies  domestiques  deux  variétés  qui 
ne  diffèrent  que  par  leur  taille  ;  mais  on  préfère  la  plus 
grande  ,  vu  qu'elle  est  d'un  meilleur  rapport ,  surtout  les  in- 
dividus qui  sont  blancs  ;  car  ceux  dont  le  plumage  change  de 
couleur,  passent  ordinairement  pour  être  de  mauvaise  race  : 
cependant  il  seroit possible  de  trouver,  dans  les  espèces  sau- 
vages, des  jars  qui  pourroient  s'accoupler  avec  nos  oies  ap- 
privoisées ;  d'où  résulteroient  des  métis  dont  la  chair  seroit 
peut-être  plus  délicate  que  celle  de  l'oie  ordinaire.  Il  paroît 
qu'en  Espagne  ,  où  les  rivières  et  les  lacs  sont  partout  cou- 
verts de  canards  et  à'oies  sauvages,  ces  croisçmens  ont  été 
tentés  avec  un  grand  succès. 

Tous  les  ouvrages  d'économie  rurale  prétendent  qu'unyars 
suffilàsixfemelles;mais  l'expérience  des  possesseurs  d'un  mâle 
pour  servir  d'étalon,  leur  a  appris  qu'il  pouvoit  en  servir 
beaucoup  plus  sans  se  fatiguer. 

Le  voisinage  des  rivières  et  des  étangs  n'est  pas  absolument 
nécessaire  au  succès  de  l'éducation  des  oies;  dans  les  cantons 
où  l'on  est  privé  de  cet  avantage,  il  suffit  de  leur  creuser  un 
petit  réservoir  où  ces  oiseaux  puissent  nager,  se  rafraîchir 
et  plonger. 

Dans  les  endroits  quine  sont  pas  humides,  on  leur  pratique 
des  toits  eu  formant  des  cloisons;  il  ne  faut  jamais  en  mettre 
plus  de  huit  dans  chaque  toit;  les  grands  battent  ordinaire- 
ment les  petits  ;  on  doit  par  conséquent  les  séparer  les  uns 
des  autres  par  des  claies  ou  autrement.  On  met  les  oies  par 
vingt  et  trente  dans  la  même  écurie. 

Les  oies  aiment  beaucoup  à  voir,  dans  tous  les  temps ,  leur 
coucher  propre  et  sec  ;  aussi ,  la  fille  de  basse-cour  qui  re- 
nouvelle souvent  leur  litière  ,  parvient-elle  à  les  garantir  de 
toutes  sortes  de  vermines  qui  les  tourmentent  et  les  empê- 
chent de  se  fortifier. 

La  fécondité  des  0/V5  est  extrême;  bien  nourries,  elles 
peuvent  faire  jusqu'à  trois  pontes  par  année  ^  composée*  dû 
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^ouie  œufs  chacune  ;  et  si  on  a  soin  de  les  enlever  à  me- 
sure qu'elles  les  déposent  ,  et  que  la  ponte  ne  souffre  aucune 
interruption  ,  elles  en  font  jusqu'à  quarante  et  cinquante  , 
ce  qui  produit  un  bénéfice  considérable  ;  car,  dans  les  envi- 
rons de  Toulouse  ,  on  les  vend  depuis  trois  jusqu'à  cinq  sou» 
pour  la  couvaison. 

Une  précaution  essentielle  à  employer,  c'est  qu'aussitôt 
qu'on  s'aperçoit  que  les  oies  veulent  pondre,  il  faut  les  tenir 
renfermées  dans  leur  toit,  où  l'on  a  préparé  des  nids  avec  de  la 
paille  ;  dès  qu'elles  ont  fait  leur  premier  œuf,  elles  conti- 
nuent de  pondre  successivement  dans  le  même  endroit. 

Il  est  bon  de  presser  la  ponte  des  oies,  afin  d'avoir  de 
bonne  heure  des  oisons ,  et  qu'ils  soient  déjà  forts  lorsque  le 
temps  de  les  vendre  est  arrivé  ,  et  qu'ils  aient  atteint  le  maxi- 
mum de  leur  grosseur  dans  la  saison  de  les  engraisser  et  de 
les  confire  ;  on  en  vient  à  bout  en  forçant  la  nourriture  et 
en  les  tenant  dans  un  lieu  chaud  et  propre. 

On  juge  que  le  moment  de  la  ponte  est  venu,  lorsque  rcjc 
porte  de  la  paille  à  son  bec  pour  construire  son  nid  ;  alors 
il  faut  multiplier  les  brins  de  paille  sèche  et  courte  près  de 
l'endroit  qu'elle  avoit  choisi ,  et  pour  peu  que  cet  endroit; 
ne  soit  pas  convenable,  on  doit  essayer  de  la  détourner, 
de  son  premier  choix ,  en  rassemblant  dans  le  lieu  qu'on 
destine  pour  elle ,  de  la  paille  et  surtout  des  orties  dont  elle 
aime  l'odeur  ;  elle  ira  y  déposer  ses  œufs  si  on  est  attentif 
à  placer  la  nourriture  près  d'elle  ,  ainsi  qu'un  grand  vase 
d'eau  où  elle  puisse  se  laver  et  boire. 

Lorsqu'on  remarquera ,  après  chaque  ponte  ,  que  Voie 
commence  à  garderie  nid  plus  long-temps  que  de  coutume, 
c'est  une  preuve ,  conmie  chez  toutes  les  autres  femelles 
d'oiseaux  domestiques  ,  qu'elle  ne  tardera  pas  à  couver. 

Le  nid  qu'on  leur  construit  n'est  autre  chose  qu'un  pail- 
lasson auquel  on  donne  la  forme  circulaire  ,  qu'on  garnit  de 
foin.  On  peut  mettre  sous  chaque  femelle  quatorze  à  quinze 
œufs  ,  ce  qui  suffit  même  pour  les  plus  grosses  ;  mais  il  faut 
bien  se  garder  de  les  enlever  de  leur  nid  pour  les  faire  boire, 
comme  cela  se  pratique  dans  quelques  fermes  ;  elles  y  re- 
tournent sans  la  moindre  contrainte,  et  iellent  en  appro- 
chant des  cris  de  joie,  qui  annoncent  combien  elles  sont  at- 
tachées à  leur  couvée. 

L'incubation  dure  un  mois.  Leur  nourriture  ordinaire  est 
de  l'orge  détrempée  dans  l'eau  qu'on  place  à  côté  du  nid , 
afin  que  la  couveuse  ne  le  quitte  que  le  moins  possible.  Si 
on  l'oublioil  une  fois ,  il  n'en  faudroit  .pas  davantage  pour 
exposer  les  œufs  à  se  refroidir  ,  ou  la  uiére  à  se  dégoûter 
4e  son  liiivail,  L'oiie mange  peu ,  comme  Iss  autres  femelles» 
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pendant  la  couvaison  ;  mais  il  est  bon  qu'elle  trouve  à  ss 
portée  du  grain  et  de  l'eau  ,  dans  laqieMe  qu\  jues  fermiers 
ont  coutume  démêler  un  peu  de  vinaigre,  et  que  les  nids 
soient  arrangés  de  manière  à  ce  que  les  œufs  ne  paissent 
jamais  tomber  lorsque  les  couveuses  les  relojrnenl.  Les 
mâles  ne  s'en  éloignent  pas  trop  ;  ils  piroissenl  les  garder 
et.  être  fort  empressés  de  voir  paroilre  les  petits  qui  doivent 
naître. 

Un  moyen  économique  de  se  procurer  beaucoup  à'oisonSf 
c'est  d'employer  les  pou/es  d'Inde  à  la  couvaison  :  la  poule  or-' 
dinaire  a  été  également  vantée  pour  remplir  cette  fonction 
essentielle  ;  mais  les  œufs  d'o/g  étant  très- gros  et  leur  coque 
fort  dure,  elle  n'a  pas  assez  de  volume  pour  en  faire  éclore 
plus  de  huit  à  neuf,  Larfm/e  mérite  donc  de  lui  être  préférée, 
parce  qu'elle  peut  en  couver  quatorze  à  quinze  ;  \oie  alors 
remplacée  dans  cette  fonction  n'élant  pas  détournée  pour 
pondre  ,  fournit  considérablement  d'œufs. 

Dans  les  environs  de  Toulouse,  où  l'on  élève  beaucoup 
de  canards  mulards ,  provenans  de  la  cane  ordinaire  et  du 
grand  canard  d^Inde,  on  a  soin  de  donner  à  la  poule  ordi- 
naire leurs  œufs  à  couver  ,  et  on  y  ajoute  un  ou  deux  œufs 
d'oie  de  la  grande  espèce  ;  Voison  qui  en  résulte  conduit  supé- 
rieurement le  troupeau  de  canetons ,  et  marche  toujours  ii 
leur  tête. 

Les  oisons^  à  l'instar  des  poussins  d'Inde ,  mettent  un  mois 
à  éclore;  on  les  retire  de  dessous  la  mère,  parce  que  sen- 
tant sous  elle  des  nouveau-nés  ,  on  courroit  les  risques  de 
lui  voir  souvent  abandonner  le  reste  de  la  couvée  tardive. 
Après  les  avoir  séparés  ,  on  les  tient  souvent  dans  des  cor- 
beilles ou  compartimens  couverts  d'un  linge  et  garnis  de 
laine  ;  et  lorsque  toute  la  couvée  est  sortie ,  on  rend  les  pre-* 
miers  éclos  à  la  mère. 

Dans  le  comté  de  Lincoln,  il  paroît,  d'après  l'opinion 
de  John  Foote  ,  que  quand  les  œufs  d'oie  sont  sur  le  point 
d'éclore,  on  est  dans  l'usage  de  casser  un  peu  la  coque  pour 
donner  de  l'air  à  Voison  et  favoriser  sa  sortie.  Peut-être  que 
cette  pratique,  dangereuse  pour  les  poulets  et  les  poussins 
d'Inde  ,  l'est  moins  pour  l'œuf  d^oie ,  dont  la  coque  est  ordi- 
nairement fort  dure. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  naissance  des  oisons,  on  peut,- 
s'il  fait  chaud,  les  laisser  sortir;  mais  il  faut  avoir  la  pré- 
caution de  ne  pasles  exposer  àlatrop  grande  ardeur  du  soleil, 
qui  les  tueroit.  On  leur  donne  une  nourriture  préparée  avec 
de  l'orge  grossièrement  moulue  ,  du  son  et  des  reniDulages, 
qui  valent  encore  mieux,  détrempéâ  et  ciùu  dans  du  lait 
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ou  du  iait  caillé  ,  du  mélilot ,  des  feuilles  de  laitue  et  des 
croûtes  de  pain  bouillies  dans  du  lait. 

Après  ce  temps  ,  la  ménagère  profite  d'un  moment  de  beau 
soleil  pour  les  faire  sortir  pendant  quelques  heures  ;  mais, 
instruite  que  la  pluie  et  lo  iVoid  leur  sont  très-préjudiciableS, 
elle  les  tient  enfermés ,  et  a  soin  d'empêcher  aussi  qu'ils  ne 
se  mêlent  avec  les  grands,  à  moins  qu'ils  n'aient  assez  de 
force  pour  se  défendre  contre  les  attaques  hostiles  auxquel- 
les sont  exposés  les  nouveau  venus  ;  elle  est  dans  l'habitude 
en  outre  de  faire  donner  auxo/so/iAun  peu  forts,  du  gros  son 
deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  et  de  leur  continuer  la 
iiiêtne  nourriture  jusqu'à  ce  que  l.s  ailes  commencent  à  se 
croiser  sur  le  dos;  alors  on  y  inêie  les  herbages  qu'ils  aiment 
de  passion,  tels  que  la  laitue  ,  les  bettes,  etc.  On  donne 
aux  oies  des  feuilles  de  '  hicorée  et  de  laitue  hachées;  elles 
s'accommodent  fort  bien  de  toutes  sortes  de  légumes  cuits 
et  détr«mpés  avec  du  son  dans  1  eau  iiède  ;  on  les  conduit 
avec  les  dindons  «ux  pâturages  ,  ou  dans  les  champs  après  la 
moisson  ;  on  les  laisse  barboter  dans  l'eau  tout  le  temps 
qu'il  leur  plait. 

Si  l'on  éloit  toujours  obligé  de  nourrir  les  oies  dans  la 
basse-cour,  elles  coûteroiciit  plus  qu'elles  ne  rendroient  de 
profit.  Il  faut  donc,  dès  que  les  oisons  ont  atteint  deux  mois 
environ  ,  les  réunir  avec  le  mâle  et  la  femelle  ,  qu'on  avoit 
conservés  pour  la  ponte;  les  délerrainer  à  aller  d'ecix-inêmes 
«n  troupes  à  la  prairie  et  sur  le  bord*  des  étangs  ,  à  y  rester 
la  journée,  à  rentrer  le  soir  à  la  maison  sans  le  secours  de 
qui  que  ce  soit  ;  on  épargne  par  ce  moyen  la  dépense  d'un 
conducteur  :  l'exemple  une  fois  donné  ,  se  perpétue  sans  que 
le  propriétaire  y  pense. 

Cependant  les  oies  étant  coureuses  et  vagabondes,  il 
pourroit  se  faire  qu'une  trop  grande  sécurité  sur  leur  compte 
devînt  funeste  aux  intérêts  du  fermier.  Ces  oiseaux  de  pas- 
sage ,  qui  arrivent  par  bandes  pour  vivre  pendant  l'hiver 
parmi  nous  ,  s'apprivoisent  facilement ,  s'abattent  près  des 
oies  domestiques  dans  les  prairies  ;  or  ,  comme  il  pouiToit 
prendre  fantaisie  à  celles-ci  de  recouvrer  leur  liberté,  la  mé- 
nagère doit  avoir  la  précauiior.  de  leur  tirer  quelques  plumes 
des  ailes,  et  d  en  casser  même  Usi  bout.  Quand  elles  sont 
trop  jeunt'S,  elle  leur  donne  à  manger  à  une  heure  fixe;  alors 
elles  ne  quittent  plus  leur  demeure  ;  souvent  elles  amènent 
des  oies  sauvages  qu'elles  ont  débauchées. 

Il   en  est  de  l'oie  comme  de  tous  les  animaux  qu'on  fait 

Fasser  à  la  graisse  :  il   faut  saisir  l  instant  où  ,   parvenue  à 
obésité  complète  ,  elle  maigriroit  bientôt ,  et    finiroif.  par 
périr  si  on  ne  la  tuoit.  On  a  caltulé  qu'il  falloit  quarante  à 
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cinquanle  livres  de  maïs  ,  dans  les  cantons  où  l'on  a  aLon- 
daiiiinent  de  ce  grain  ;  il  est  remplacé  ailleurs  par  Torge.  On 
les  engraisse  aussi  avec  un  grain  qu'on  appelle  ,  en  langue- 
docien ,  sarde  ,  qui  est  revêtu  de  deux  ou  trois  enveloppes. 
Il  faut  environ  trois  semaines  pour  amener  cet  oiseau  au 
point  de  graisse  qu'il  peut  atteindre. 

On  engraisse  les  oies  à  deux  époques  différentes  de  leur 
vie  ,  ou  lorsqu'elles  ont  acquis  leur  volume  ordinaire.  Dans 
le  premier  cas,  c'est  l'affaire  de  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines au  plus;  dans  le  second,  il  faut  un  mois,  plus  ou 
moins.  Tout  le  travail  consiste  à  les  plumer  sous  le  ventre  , 
à  leur  donner  une  nourriture  abondante  et  une  boisson  suf- 
fisante ,  à  les  enfermer  dans  un  endroit  obscur,  frais  ,  tran- 
quille, peu  spacieux,  et  faire  en  sorte  surtout  qu'elles  ne 
puissent  pas  entendre  les  cris  de  celles  laissées  en  liberté 
pour  la  propagation  de  l'espèce,  et  à  ne  les  en  sortir  que 
pour  les  tuer. 

C'est  au  mois  d'octobre  qu'il  faut  songer  à  engraisser  les 
oies;  si  on  attendoit  plus  tard  ,  on  les  nourriroit  en  pure 
perte;  elles  enlreroient  en  i  ut  ,  s'occuperoient  de  la  ponte, 
et  l'opération  alors  n'auroit  pas  le  même  succès.  Pour  y 
parvenir  ,  on  met  en  pratique  plusieurs  méthodes  :  nous  al- 
lons les  décrire  toutes. 

Il  y  a  trois  méthodes  d'engraissement  des  oies:  i.°  lorsqu'on 
n'a  que  quelques  oies  à  engraisser,  on  les  met  dans  une 
barrique  ,  à  laquelle 'on  a  pratiqué  des  trous,  par  où  elles 
passent  la  tête  pour  prendre  leur  nourriture;  mais  comme 
cet  oiseau  est  vorace  ,  et  que  chez  lui  la  faim  est  plus  forte 
que  l'amour  de  la  liberté  ,  il  s'engraisse  facilement,  pourvu 
qu'on  lui  fournisse  abondamment  de  quoi  avaler.  C'est  or- 
dinairement une  pâtée  composée  de  farine  d'orge  ,  de  blé 
de  Turquie  ou  de  sarrasin ,  avec  du  lait  et  des  pommes-de-' 
terre  cuites. 

Le  procédé  usité  par  les  Polonais  pour  engraisser  promp- 
tcment  les  oies  ,  est  à  peu  près  le  même  ;  il  consiste  à  faire 
<;nlrer  l'oison  dans  un  pot  de  terre  défoncé  ,  d'une  capacité 
telle  qu'il  ne  permette  pas  à  l'animai  de  s'y  reuuier  d'aucun 
côté;  on  lui  donne  à  discrétion  la  pâtée  dont  il  vient  d  cire 
question.  Le  pot  est  dij'Osé  dans  la  cage  de  manière  à  ce 
que  ses  excrcotens  n'y  restent  point.  A  peine  les  oies  ont- 
elles  séjourné  quinze  jours  dans  une  pareille  prison  ,  qu'elles 
acquièreol  tgintde  volume  ,  qu'on  est  forcé  de  briser  les  pois 
pour  les  en  tirer. 

2."  Aussitôt  que  les  oies  ne  trouvent  plus  à  glaner  dans  les 
chaiiCnes,  et  qu'elles  ont  raniassé  les  grains  restés  sur  l'aire, 
»ill«îs  sont  renfermées ,   dotize    par   douze ,  dans  des  loges 
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étroites  et  assez  basses  pour  qu'elles  ne  puissent  se  tenir  de- 
bout ni  faire  beaucoup  de  mouvement;  on  les  entretient  pro- 
prement en  renouvelant  souvent  leur  litière.  On  enlevé  a 
chacune  quelques  plumes  sous  les  ailes  et  aulour  du  crou- 
pion ;  on  met  dans  une  auge  tout  le  blé  de  Turquie  ,  préala-' 
hlemeni  cuit ,  qu'elles  peuvent  consounner  ,  et  ,  dans  une 
écueiie  ,  de  leau  en  abondance.  Dans  les  premiers  jours  , 
elles  mangent  beaucoup  et  a  tout  moment;  mais  leur  appélit 
diuiinue  au  bout  de  trois  semaines  environ  ,  et  dès  qu'on 
s'aperçoit  quelles  commencent  à  le  perdre  toul-à-fait  ,  alon, 
on  les  soufîle  ou  on  les  gorge  d'abord  deux  fois  par  jour,  et 
ensuite  trois  fois.  Pour  cet  effet,  on  introduit  du  grain  dans 
le  jabot  de  l'animal,  à  l'aide  d'un  instrument;  c'est  un  en- 
tonnoir de  fer-blanc  dont  le  tuyau  ,  long  de  cinq  pouces  et 
demi  et  de  dix  lignes  de  diamètre  dans  toute  sa  longueur  ,  a 
le  bout  coupé  en  bec  de  (lûte  et  arrondi  ,  formant  un  petit 
rebord  soude  et  mis  pour  prévenir  toute  écorchure  nuisibk* 
à  l'animal  ;  à  ce  tuyau  s'adapte  un  petit  ballon  pour  en 
faire  couler  la  graine.  La  ménagère  ,  accroupie  sur  ses 
genoux  ,  après  avoir  mis  l'instrument  dans  le  cou  de  l'oie , 
qu'elle  tient  d'une  main  ,  de  l'autre  prend  du  grain  qui 
est  à  sa  portée  ,  le  laisse  tomber  doucement  ,  et  le  baguette 
à  fur  et  mesure  ,  afin  qu'il  n'en  reste  pas  dans  l'entonnoir  ; 
par  intervalles  elle  met  sous  le  bec  de  l'animal  une  écuelle 
d'eau  fraîche.  En  Alsace,  on  recommande  d'ajouter  au  fon<l 
de  l'écuelle  une  poignée  dc£ravier  fin  et  un  peu  de  charbon 
pulvérisé,  dans  la  persuasion  que  ceUe  boisson  contribue  à 
engraisser  plus  vite  l'oie  ,  à  faciliter  le  passage  du  maïs  et  à 
faire  grossir  davantage  le  foie  ;  d'autres  indiquent  des  lavures 
de  vaisselle;  et  lorsqu'elle  s'aperçoit  que  son  jabot  est  à  peu 
près  rempli,  elle  la  quitte  pour  en  reprendre  une  autre. 

Cette  opération  ,  quoique  praticable  par  toute  personne;, 
est  cependant  assez  délicate  pour  n'être  confiée  qu'à  des 
mains  adroites.  Il  faut  tenir  de  l'eau  dans  la  loge  ;  car  une 
nourriture  forcée  et  abondance  les  altère  beaucoup  et  les 
suffoqueroit  sans  cette  précaution.  Dix  oies  occupent  ainsi 
une  femme  pendant  une  heure,  soir  et  matin.  On  peut  les 
gorger  trois  fois  le  jour  si  elles  digèrent  facilement  ;  mais  il 
seroit  dangereux  d  y  revenir,  tant  que  la  digestion  n'est  pas 
achevée.  En  moins  d'un  mois  ,  les  oies  prennent  une  graisse 
prodigieuse  et  acquièrent  le  double  de  leur  poids,  c'est-à- 
dire  ,  de  dix-huit  à  vingt  livres  chacune. 

3.0  L'objet  de  cette  méthode  est  pour  faire  grossir  le  foie. 
Personne^n'ignore  les  recherches  de  la  sensualité  pour  faire 
refluer  sur  cette  partie  de  l'animal  toutes  les  forces  vitales 
en  lui  donnant  une  sorte  de  cachexie  hépatique.  Eu  Alsace 
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le  pariiculier  achète  une  oie  maigre  ,  qu'il  renferme  d.ins 
une  petite  loge  de  sapin,  assez  élroilc  pour  qu'elle  ne  puisse 
s'y  retourner;  cette  loge  est  garnie,  dans  le  has-fond  ,  de 
petits  bâtons  distanciés,  pour  le  passage  de  la  fiente,  et,  en 
avant,  d'une  ouverture  pour  sortir  la  lôte  ;  au  bas  une  petite 
auge  est  toujours  remplie  d'eau  ,  dans  laquelle  trempent 
quelques  morceaux  de  charbon  de  bois. 

Un  boisseau  de  maïs  suffit  pour  sa  nourriture  pendant  un 
mois,  à  la  fm  duquel  l'oiseau  se  trouve  suffisamment  en- 
graissé ;  on  en  fait  rrempcr  dans  l'eau ,  dès  la  veille  ,  un  tren- 
tième, qu'on  leur  insinue  dans  le  gosier  le  malin,  puis  le  soir. 
Le  reste  du  temps  ,  ils  boivent  et  barbotent. 

Vers  le  vingt-deuxième  jour,  on  mêle  au  maïs  quelques 
cuillerées  d  huile  de  pavot  ;  a  la  fm  du  mois,  Ton  est  averti 
par  la  présence  d'une  pelote  de  graisse  sous  chaque  aile,  ou 
plutôt  par  la  difficulté  de  respirer  ,  qu'il  est  temps  de  la  tuer; 
si  l'on  différoil,elle  périroil  dégraisse.  On  trouve  alprs  son 
foie  pesant  depuis  une  livre  jusqu'à  deux  :  et  de  plus  l'animal 
se  trouve  excellent  à  manger,  fournissant,  pendant  la  cuisson, 
depuis  trois  jusqu'à  cinq  livres  de  graisse  ,  qui  sert  pour  as- 
saisonner les  légumes  le  reste  de  1  année.  Sur  six  oies,  il 
n'y  en  a  ordinairement  que  quatre  (  et  ce  sont  les  plus  jeunes) 
qui  remplissent  l'attente  de  1  engraisseur  ;  il  les  tient  ordi- 
nairement à  la  cave  ou  dans  un  lieu  peu  éclairé. 

On  parle  souvent  de  la  maigreur  des  oies  soumises  h  ce 
régime  :  elle  n'a  pu  avoir  lieu  que  sur  celles  à  qui  on  clouoit 
les  pattes  apiès  leur  avoir  cloué  les  yeux,  par  suite  des  souf- 
frances qu'une  méthode  aussi  barbare  devolt  exciter.  Sur 
cent  engraisseurs,  àpeines'en  Irouve-t-il  maintenant  deux 
qui  la  suivent;  encore  ils  ne  leur  crèvent  les  yeux  que  deux  ou 
trois  jours  avant  de  les  tuer.  Aussi  les  oies  d'Alsace,  exemples 
de  ces  cruelles  opérations  ,  prennent  un  embonpolnl  prodi- 
gieux ,  que  l'on  pourroit  appeler  à  la  fin  hydruplsie  graisseuse^ 
suite  d'une  atonie  générale  dans  le  système  absorbant,  oc- 
caslonée  par  le  défaut  de  mouvement ,  avec  une  nourri- 
ture succulente  et  forcée,  dans  une  atmosphère  trop  désoxy- 
génée. 

En  économie  domestique  ,  les  procédés  les  plus  simples 
sont  précisément  ceux  qui  doivent  mériter  la  préférence,  et 
qu'il  faut  s'empresser  de  répandre  ;  car,  pour  peu  qu  ils  pa- 
roissent  exiger  quelques  soins  et  des  opérations  compliquées, 
on  les  rejette  même  avant  de  les  avoir  essayés  ;  c'est  à  celte 
cause  souvent  qu'est  duc  la  lenteur  avec  laquelle  les  meil- 
leures pratiques  sont  adoptées  dans  les  campagn^. 

Onconnoïl  deux  méthodes  pour  conserver  les  oies  en  poî. 
La  première  consiste  à  les  employer  crues  ;  dans  la  seconde^ 


il  s'agit  (le  les  cuire  :  loalesdeux  ont  leurs  partisans.  La  pre- 
mière est  la  plus  délicate  ,  mais  la  plus  coûleuse  ,  parce  qu'il 
devient  nécessaire  alors  de  se  servir  d'une  graisse  étrangère 
pour  condiment. 

Pour  les  préparer  cuites,  ce  qui  est  d'usage  le  plus  géné- 
ral ,  on  fait  rissoler  les  quartiers  des  oies  dans  un  chaudron 
de  cuivre  où  la  graisse  fond;  quand  les  os  paroissent  et 
qu'une  paille  entre  dans  la  cliair ,  l'oie  est  assez  cuite  ;  on 
arrange  les  quartiers  dans  des  pots  de  terre  vernissés  ,  au 
fond  desquels  on  met  trois  ou  quatre  brins  de  sarment,  pour 
empêcher  les  quartiers  de  toucher  au  fond  ,  et  que  la  graisse 
les  entoure  de  tous  côtés.  Il  faut  avoir  soin  de  couper  les  os 
dont  la  chair  s'est  retirée  ;  c'est  la  première  partie  de  la  sa- 
laison qui  rancit,  et  qui  gâte  le  reste.  On  y  verse  de  la  graisse 
d'oie,  de  sorte  qu'en  se  figeant  elle  couvre  bien  toute  la  chair, 
et  la  garantisse  du  contact  de  l'air  ;  quinze  jours  après,  on 
verse  par-dessus  de  la  graisse  de  cochon  jusqu'à  l'ouverture 
du  pot,  pour  bien  remplir  les  fentes  qui  se  sont  faites  à  la 
graisse  d'oie  ;  et  on  couvre  le  vaisseau  d'un  papier  trempé 
dans  l'eau-de-vie  et  d'un  gros  papier  huilé;  mais  malgré  ces 
précautions ,  les  quartiers  les  plus  élevés  contractent,  au 
bout  de   cinq  à  six  mois,  une  odeur  légère  de  rance. 

Par  cette  méthode  ,  l'oie  est  salée  crue:  après  avoir  coupé 
la  viande  en  demi-quartier  ou  l'équivalent,  on  presse  en  tous 
sens  un  morceau  contre  le  sel  égrugé  comme  du  gros  sable  , 
et  bien  sec  ,  et  on  le  place  dans  le  pot  avec  le  sel  qu'il  a  pu 
prendre  ;  on  continue  ainsi  morceau  par  morceau  ,  ayant  le 
soin  ,  en  les  plaçant ,  de  les  presser  fortement  les  uns  contre 
les  autres  et  contre  les  parois  du  pot  ,  pour  ne  laisser  de 
vide  que  le  moins  possible.  On  remplit  ainsi  le  pot  jusqu'à 
quatre  travers  de  doigt  de  l'entrée  ,  avant  d'y  mettre  de  la 
graisse:  on  observe  qu'elle  ne  soit  pas  bouillante  ;  on  l'y 
verse  peu  à  peu  avec  une  grosse  cuiller  de  bois:  on  en  rem- 
plit le  pot.  Ordinairement ,  les  premiers  morceaux  sont  aussi 
frais  que  ceux  de  l'intérieur,  ^ous  devons  ces  détails  d'éco- 
nomie domestique  à  M.  Puymaurin  ,  dont  les  délassemcns 
ont  un  objet  d'utilité  publique. 

Le  froid  et  le  brouillard  sont  extrêmement  contraires  aux 
oies.  On  doit  avoir  soin,  quand  elles  sont  encore  jeunes,  de  ne 
les  laisser  sortir  que  par  le  beau  temps,  lorsqu'elles  peuvent 
aller  chercher  leur  nourriture  sans  guide  ;  quand  une  pareille 
cause  les  affecte  ,  on  leur  administre  une  boisson  Ionique  ; 
jîiais  la  farine  d  orge  est  un  bon  remède  dans  ce  cas. 

Elles  sont  particulièrement  sujettes  à  deux  maladies  ;  la 
première  est  une  diarrhée:  on  leur  fait  prendre  alors  avec 
succès  du  vin  chaud  ,  dans  lequel  on  a  fait  cuire  des  pelures  de 
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coing  ou  des  glands  de  chêne  ,  des  baies  do  genièvre.  La  se- 
conde ressemble  à  un  vertige  qui  les  fait  tourner  quc]<|ue  temps 
sur  elles-mêmes  ;  elles  tombent  alors  ,  et  meurent  si  elles  ne 
sont  pas  secourues  à  temps.  Le  remède  est  de  saigner  1  oiseau 
avec  une  épingle  ou  une  aiguille  ,  en  pendant  une  veine  assez 
apparente,  située  sous  la  penti  qui  sépare  les  ongles. 

Un  fléau  redoutable  pour  les  orsons^  ce  sont  de  petits  in- 
sectes quise  mettent  dans  leurs  oreilles  et  lenrsnaseaux,  qui  les 
fatiguent  et  les  épuisent;  alors  ils  marchent  les  ailes  pendantes 
«t  secouent  la  tête:  le  secours  proposé  par  tous  les  agrono- 
mes ,  est  de  présenter  aux  oisons  ,  au  retour  des  champs  ,  de 
l'orge  au  fond  d'un  vase  rempli  d'eau  claire;  pour  la  manger, 
ils  sont  obligés  de  plongerla  tête  dans  l'eau,  ce  qui  oblige  les 
insectes  de  fuir  et  d'abandonner  leur  proie. 

11  faut  avoir  soin  d'arracher  toute  la  ciguë  qui  peut  croître 
dans  les  alentours  de  Thabilation  et  dans  les  endroits  où  les 
oies  vont  pâturer.  L'oison  est  très-avide;  à  peine  en  a-t  il 
avalé  un  brin,  qu'il  étend  les  ailes,  entre  en  convulsion  et 
•meurt.  La  jusquiamc  est  également  un  poison  pour  lui ,  et  ces 
plantes  ne  sont  pas  assez  multipliées  pour  qu'il  soit  si  difficile 
d'en  délivrer  le  canton  pour  le  salut  de  toute  la  volaille. 

On  a  été  long-temps  dans  l'opinion  que  c'étoil  préjudicier 
directement  à  la  santé  des  oies,  que  de  les  plumer;  cependant 
cette  opération  ayant  lieu  avant  la  ivuc,  maladie  conminne 
aux  antres  oiseaux,  n'est  suivie  d'aucun  inconvénient,  surtout 
quand  elle  s'exécute  à  propos,  avec  adresse  ,  et  de  manière  à 
n'enlever  à  chaque  aile  qe.e  quatre  à  cinq  plumes  et  le  duvet. 

Dès  que  les  oisons  ont  atteint  1  âge  de  deux  mois,  on  les 
plume  pour  la  première  fois,  et  une  seconde  (bis  au  com- 
mencement de  l'automne,  mais  avec  modération,  à  cause 
des  approches  du  froid  qui  pourroit  les  incommoder.  Une  au- 
tre précaution  qu'on  doit  toujours  avoir,  c'est  que  quand  les 
oies  viennent  d'être  plumées,  il  faut  empêcher  qu'elles  n'ail- 
lent à  l'eau  ,  et  se  borner  à  les  faire  boire  pendant  un  ou  deux 
jours  jusqu'à  ce  que  la  peau  soit  raffermie.  On  les  pluuie  enfin 
«ne  troisième  fois,  quand  après  les  avoir  engraissées  on  les 
tue.  Ainsi,  cet  oiseau  qui  a  vécu  neuf  mois  environ,  peut  four- 
nir trois  récoltes  de  plumes. 

Les  oies  destinées  à  peupler  la  basse-cour,  et  qui  sont  ce 
qu'on  nomme  les  vieilles  oies  ,  peuvent  ,  il  est  vrai  ,  sans 
inconvénient,  être  plumées  trois  fois  l'année  ,  de  sept  se- 
maines en  sept  semaines;  mais  il  faut  attendre  que  les  oi- 
sons aient  treize  à  quatorze  semaines  pour  subir  cette  opéra- 
tion, surtout  ceux  qui  sont  destinés  à  être  mangés  de  bonne 
Jieure,  parce  qu'ils  maigriroienl  et  perdroicnl  de  leur  qua-~ 
iité. 
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La  nourriture  a  une  grande  influence  sur  la  qualité  (îu  duvet 
et  la  force  des  plumes,  de  même  que  les  soins  qu'on  prend 
des  oies.  Il  faut  de  grandes  précautions;  les  plumes  empor- 
tent toujours  avec  elles  une  sorte  de  graisse  qui  les  feroit^ 
gâter  ,  ou  leur  communiqueroit  une  odeur  désagréable  si  on- 
ne  prévenoit  cet  inconvénient  en  les  mettant  au  four  après 
qtie  le  pain  en  est  retiré  ,  et  les  transportant  ensuite  dans  un 
lieu  sec  et  aéré.  Une  oie  peut  donner  dix  plumes  de  diffé- 
rentes qualités  ;  on  les  passe  dans  les  cendres  chaudes  ou 
dans  l'eau  bouillante  ,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  lioUander  les 
plumes  ;  mais  il  reste  de  la  graisse  à  leur  surface  ,  et  il  paroît 
que  le  procédé  pour  les  rendre  pures,  transparenies  et  lui- 
santes, ne  nous  est  pas  encore  bien  connu. 

Il  y  a  une  sorte  de  maturité  pour  le  duvet,  qu'il  est  facile 
de  saisir;  c'est  lorsqu'il  commence  à  toniWr  de  lui-même  ; 
si  on  l'enlève  trop  tôt ,  il  n'est  pas  de  garde  ,  et  les  vers  s'y 
mettent.  Les  oies  maigres  en  fournissent  davantage  que  celles 
qui  sont  grasses ,  et  il  est  plus  estimé.  Les  fermiers  ne  de- 
vroient  jamais  permettre  q.u'on  arrachât  les  plumes  des  oies 
quelque  tem'ps  après  qu'elles  sont  mortes  pour  les  vendre. 
Elle  sentent  ordinairement  le  relan  et  se  pelotonnent.  On  ne 
doit  mettre  dans  le  commerce  que  les  plumes  qui  résultent 
d'oies  vivantes  ou  qui  viennent  d'être  tuées.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  doit  plumer  vile  ,  et  terminer  l'opération  avant  que 
Toiseau  soit  entièrement  refroidi  ;  la  plume  en  est  infiniment 
meilleure.  Il  est  encore  d'usage  de  leur  tourner  les  pattes 
derrière  le  dos,  de  manière  à  tenir  les  ailes  ;  sans  quoi  Les 
pattes  se  casseroient ,  et  les  oies  ne  seroient  plus  de  vente. 

On  a  attribué  beaucoup  de  propriétés  à  la  graisse  d'oie  em- 
ployée à  l'extérieur  :  dépouillée  par  la  liquéfaction  au  feu  de 
ses  matières  albumineuses  et  de  son  humidité  surabondante  , 
elle  acquiert  une  sorte  de  consistance  ,  la  faculté  de  se  garder 
pendant  un  certain  temps  ,  et  de  servir  à  accommoder  les 
viandes,  et  même  à  confire  les  cuisses  d'oies.  Les  peaux  et  les 
membranes  qui  restent  sur  la  passoire  sont  également  mises 
dans  des  pots  ,  pour  en  faire  y  pendant  l'été  ,  des  soupes  au 
gens  de  la  ferme. 

Au  reste,  la  chair  et  la  graisse  d^oie  servent  aux  mêmes 
usages  que  celles  de  porc  dansla  majeure  partie  de  la  France  ; 
le  journalier  en  fait  la  soupe  toute  l'année  ,  et  le  riche  en  as- 
saisonne les  mets  délicats  qui  couvrent  sa  table.  Les  cœurs 
d'oies  cuits  sur  le  gril  sont  un  excellent  manger.  Les  pattes, 
cuites  à  demi  et  frites  ensuite  de  même  que  les  langues,  mé- 
ritent de  trouver  place  dans  V  Almanach  des  gourmands. 

Les  oies  gorgées  donnent  des  foies  très-volumineux  qui  pè- 
sent quelquefois  jusqu'à  une  livre  et  demie.;  ils  sont  d'un  blanc 
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pâle  et  très-délicats;  cependant  ils  ne  valent  pas,  pour  le 
goût,  les  foies  de  canards.  En  les  gardant  un  certain  temps  , 
ils  contractent  une  teinte  rougeâirc  ,  ce  qui  les  fait  rejeter 
des  cuisiniers  ;  ces  foies,  ren;^  '.;.-,  d'une  graisse  fine  et  déli- 
cate ,  conservent  le  parfum  des  aromates  dont  on  assaisonne 
les  pâtés,  parmi  lesquels  la  truffe  du  Périgord  joue  le  pre- 
mier rôle. 

Le  bénéfice  qu'on  peut  retirer  Aas  plumes  d'oies  ne  doit 
être  négligé  nulle  part  ;  c'est  un  article  important  du  com- 
merce. 

Enfin  les  oies  fournissent  une  fiente  qu'on  peut  compter 
parmi  les  moyens  dengrais  les  plus  puissans.  On  a  prétendu, 
il  est  vrai,  qu'elle  éloit  corrosive  et  brûloit  l'herbe  sur  la- 
quelle loiscau  la  d<'posoit;  il  est  bien  possible  qu'une  trop 
grande  quantité  de  cet  engrais  appliqué  immédiatement  sur 
les  prairies,  soit  capable  de  leur  nuire ,  comme  cela  ar- 
rive pour  les  engrais  des  autres  volailles  qu'on  emploie  éga- 
lement sans  proportion  ni  modification.  Ce  n'est  donc  pas  de 
l'engrais  même  contre  lequel  on  est  en  droit  de  se  plaindre, 
mais  plutôt  du  mauvais  usage  qu'on  en  fait  ;  il  serait  donc  né- 
cessaire ,  pour  en  tirer  un  meilleur  parti,  de  le  faire  préala- 
blement sécher  et  réduire  à  l'état  de  poudrette,  ou  bien  de 
le  mélanger  avec  d'autres  engrais  qui  brideroient  son  action 
trop  vive,  (parm.) 

Oie  aux  ailes  bleues  d'Edwards ,  est  I'Oie  des  Es- 
quimaux. 

L'Oie  antarctique, y/n56/-«H/flrf//ci/5,Vieill.;  Anas  aniarc- 
//r«,  Lath.( Figure  de  la  femelle, dans  \e.Mus.  Caris. ,  fasc.  2  , 
îab.  37.)  Elle  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  Voie  des  îles 
Malouines.  Les  navigateurs  lui  ont  également  donné  le  nom 
à'' outarde ,  et  ils  l'ont  trouvée  au  canal  de  Noël ,  le  long  de  la 
Terre-de-Feu  ,  et  sur  des  îles  près  de  la  terre  des  Etats.  Le 
mâle,  un  peu  plus  petit  que  notre  oie  domestique ,  est  parfaite- 
ment blanc ,  excepté  les  pieds  qui  sont  jaunes  ,  et  le  bec  qui 
est  noir.  La  femelle  ,  au  contraire  ,  a  du  cendré  sur  la  tête , 
du  gris-brun  sur  le  cou  ,  du  brun  sur  le  corps ,  et  du  noir  en 
dessous  ;  les  grandes  pennes  de  ses  ailes  sont  brunes,  et  son 
bec  est  d'un  cendré  jaunâtre. 

L'Oie  armée  ,  Amer  gamhensis  ,  "Vieill.  ;  Anas  gambensis  , 
Lath.,  pi.  M  2  ,  n  "  I  de  ce  Dictionnaire.  Elle  est  de  la  gran- 
deur de  Voie  commune,  mais  elle  est  plus  haute  sur  jainbes  ; 
son  front  eStsurmonlé  d'une  petite  caroncule  noire  ,  et  ses 
ailes  ont ,  à  leur  pli ,  un  long  ergot  ou  éperon.  Dans  le  mâle , 
le  devant  de  la  tête  est  blanchâtre  ;  le  lourdes  yeux,  le  reste 
de  la  tête  et  le  haut  du  cou  sont  roussâtres  ;  le  bas  du  cou  et 
tout  le  dessocs  du  corps  ,  rayés  transversalement  de  gris,  S'^r 
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un  fond  blanc  jaunâtre  -,  le  mnnleau  est  roux,  avec  des  reOels 
d'un  pourpre  obscur,  et  un  collier  roux  est  .ia  bas  du  cou.  La 
queue  et  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  noires;  les  pelites 
couvertures  des  ailes ,  d'un  beau  blanc ,  et  traversées  d'un  ru- 
ban noir  étroit  ;  les  grandes  couvertures,  d'un  vert  doré  chan- 
geant; le  tubercule  et  le  bout  du  bec  noirs:  enfui ,  le  reste 
du  bec  et  les  pieds  d'un  beau  rouge.  La  femelle  diffère  en 
ce  qu'elle  a  le  tour  des  yeux,  le  manteau  elles  pelites  pennes 
dos  ailes,  d'un  marron  foncé;  la  platpae  verte  des  ailes,  moins 
brillante  ,  et  les  teintes  des  autres  parties,  plus  ternes.  Cette 
espèce  est  naturelle  à  l'Afrique. 

L'Oie  de  Bassan.  V.  Fou  de  Bassan. 

*  L'Oie  de  Beritsg,  Anser Beringiî ^Wg.\\\.\  Amis Berîngiiy 
Lalh.  Cette  oie  a  pris  son  nom  de  i'île  où  Sleller  l'a  vue 
dans  le  voisinage  duKamlschatka.Le  commodore  Billings  l'a 
aussi  observée  aux  îles  d'Efdokiff.  Elle  est  de  la  grandeur  de 
Voie  commune  ;  son  bec  est  surmonté,  à  la  base  ,  d'une  caron- 
cule jaune  ,  divisée  dans  son  milieu  par  un  rang  de  petites 
plumes  d'un  noir  bleuâtre  ;  il  y  a  près  des  oreilles  ,  une  ta- 
che d'un  blanc  verdâtre  ;  les  ailes  et  les  yeux  sont  noirs  ,  et 
les  orbites  de  ceux-ci  jaunes  et  rayées  de  noir  ;  le  haut  du 
cou  est  bleuâtre,  et  tout  le  reste  du  plumage  d'un  beau  blanc. 

Les  naturels  de  ces  pays  septentrionaux  poursuivent  et 
tuent  ces  oies,  à  l'époque  de  la  mue  ,  sur  les  lacs  et  les  étangs. 
Ils  les  chassent  en  d'autres  temps  avec  des  chiens ,  ou  les 
prennent  dans  des  fosses  recouvertes  d'herbes. 

L'Oje  bernache.  Amer  leucopsis  ^  Jiechst.;  Anas  e/jiropus, 
Lalh.,  pi.  enl.  de  Buffon ,  n."  855.  On  a  très-souvent 
confondu  la  bernache  avec  le  cravant^  en  sorte  que  dans  les 
écrits  des  ornithologistes ,  comme  dans  les  discours  du  vul- 
gaire, ce  qui  appartenoit  à  l'un  de  ces  oiseaux  a  été  attribué 
à  l'autre.  11  y  a  en  effet  assez  peu  de  différence  entre  eux; 
la  bernache  est  un  peu  plus  grosse  que  le  cravanl;  son  plu- 
mage est  agréablement  coupé  par  de  grandes  pièces  de  blanc 
et  de  noir,  d'où  lui  est  venu  le  nom  a  oie  noimette.  Le  devant  de 
la  (été  est  blanc  ,  avec  deux  petits  traits  noirs  ,  de  l'œil  aux 
narines  ;  un  domino  noir  couvre  le  cou,  et  vient  tomber,  en 
se  coupant  en  rond  ,  sur  le  haut  du  dos  et  de  la  poitrine  ; 
tout  le  manteau  est  onde  de  gris  et  de  noir ,  avec  un  frangé 
blanc,  et  tout  le  dessous  du  corps  est  d  un  beaii  blang  moiré; 
le  bec  est  noir ,  avec  une  tache  rouge  sur  chacun  de  ses  cô- 
tés ,  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

lia  femelle  est  plus  petite  que  lé  maie  ,  qui,  selon  Meyer, 
a  le  front  et  les  joues  d'un  gris  cendré.  Le  jéuûe  a,  ditTeni- 
iuinck  ,  une  large  bande  noirâire  entre  l'oeil  et  le  bec  ;  quel- 
ques points  noirâtres  sur  iç  fronl  ;  les  pkîteîcs  du  'Jos  et  Ie5 
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ailes  terminées  par  une  bande  d'nn  roux  clair  ;  les  plumes 
des  flancs  plus  grises  et  d'une  nuance  plus  foncée. 

Il  y  a  aussi  quelques  différences  d'habitudes  entre  la  ber- 
nache  et  le  cravant.  Ce  n'est  que  dans  les  terres  les  plus  sep- 
tentrionales ,  sur  les  écueils  les  plus  solitaires  et  les  plus  re- 
culés vers  les  confins  du  globe,  que  la  bernache  établit  son 
âpre  demeure  ;  car,  dans  les  animaux  comme  dans  l'homme , 
le  véritable  domicile  est  le  lieu  où  l'on  élève  sa  famille  ;  le 
cravant  ,  au  contraire  ,  va  nicher  dans  des  régions  plus  tem- 
pérées. Les  climats  les  plus  froids  ,  les  contrées  les  plus  sau- 
vages sont  donc  la  vraie  patrie  des  bernaches  ;  le  nord  du 
(Groenland  ,  de  la  Sibérie  et  de  la  Laponie  dans  l'ancien 
continent  ;  les  baies  d'Hudson  et  de  Baffin ,  dans  le  nouveau , 
sont  les  pays  où  elles  se  tiennent  et  se  multiplient.  Leur 
nourriture  ordinaire  se  compose  des  racines  de  ïàrenuuéevwi^ 
pare  ,  des  graines  et  des  baies  de  la  cumanne  noire  ,  et  dautres 
plantes  aquatiques  ,  ainsi  que  des  vers  qu'elles  trouvent  sur 
les  bords  de  la  mer  et  sur  les  rives  des  lacs  et  des  eaux  cou- 
rantes. Lorsque  l'excessive  rigueur  de  la  gelée  arrête,  dans 
CCS  Régions  glacées  ,  toute  végétation  ,  et  engourdit  toute  la 
nature  vivante,  ces  oiseaux  sont  forcés  de  gagner  des  pays 
plus  méridionaux,  pour  y  chercher  leur  subsistance.  Us  se 
montrent  alors  ,  pendant  l'hiver  seulement  ,  dans  plusieurs 
parties  du  nord  de  ri{.urope,  et  même  jusqu'en  France  ,  où 
Ton  en  voit  quelquefois  ,  dans  les  grandes  gelées  ,  augmen- 
ter la  quantité  d'oiseaux  d'eau  que  l'on  apporte  aux  marchés 
de  Paris;  en  Amérique  ,  depuis  le  Canada  jusqu'en  Califor- 
nie ,  la  Floride  et  la  Nouvelle-Espagne.  C'est  un  gibier  d'eau 
fort  estimé. 

Comme  les  bernaches  ne  nichent  que  fort  avant  dans  les 
terres  du  Nord,  et  que  pendant  long-temps  personne  n'avoit 
observé  leur  génération  ,  ni  meuie  vu  leurs  nids,  l'on  a  pré- 
tendu que  CCS  oiseaux,  ainsi  que  les  marremes^  se  produisoient 
dans  certains  coquillages  appelés  conques  nnaiifères  ,  ou  sur 
certains  arbres  des  côtes  d  Ecosse  et  des  Orcades,  ou  même 
dans  les  bois  pourris  des  vieux  navires  Ces  contes  ont  été 
écrits  et  répétés  par  une  infinité  d'auteurs  d'un  grand  mérite; 
ils  n'en  sont  pas  moins  des  contes  réfutés  et  abandonnés  de- 
puis long-temps,  et  je  ne  les  rapporte  que  pour  prouver  com- 
bien la  crédulité  ou  l'amour  du  merveilleux  approche  de  l'i- 
gnorance. 

Quelques  ornithologistes  ont  décrit  une  seconde  espèce  de 
hernuche^  qu'ils  ont  nomuiée  petite  bernache;  mais  de  très-lé- 
gères dissemblances  de  taille  et  de  nuances  ne  peuvent  cons- 
tituer tout  au  plus  qu'une  variété  ,  et  l'on  ne  doit  pas  consi- 
dérer autrement  cette  petite  bernache.  (s.) 


O  I  E  33i 

L'Oie  blakche  du  Paraguay,  Anspr  canâlâus  ■,  \icill. 
Celle  espèce,  que  M,  de  Azara  appelle  ganso  hlaïuo,  se  trouve 
dans  l 'Amérique  australe  ,  sous  le  28.^  degré  de  latitude  ,  f)ù 
elle  fréquente  ,  en  bandes  nombreuses,  les  laginies  aux  envi- 
rons de  la  rivière  de  la  Plata.  Son  cri  est  semblable  à  celui  de 
Foie  commune.  Ces  oies  blanches,  quoiqu'on  ne  leur  fasse 
pas  la  chasse  ,  sont  très-farouches  et  sédentaires  ;  leur  chair 
est  peu  estimée  ;  et  leurs  plumes  sont  trop  menues  pour 
écrite.  A  l'exception  d'une  tache  noire  de  trois  à  quatre 
pouces  qui  est  à  l'cxlréniilé  des  pennes  extérieures  de  l'aile  , 
tout  le  plumage  est  d'un  beau  blanc  chez  le  mâle  et  la  fe- 
melîe  ,  qui  ont  seize  pennes  à  la  queue  et  trente-cinq  pouces 
trois  quarts  de  longueur  totale.  Le  bas  des  jambes,  le  tarse  et 
le  bec  sont  d'une  couleur  de  rose  tendre.  Cette  oie  paroîl  à 
Sonninila  même  que  Voiehyperhorée;  mais  six  pouces  environ 
de  plus  de  longueur,  un  cri  différent  et  des  habitudes  très- 
opposées  s'opposent  à  cette  identité. 

L'Oie  boréale.  V.  Oie  GuLA^J^D. 

L'Oie  de  Bremta.  C'est,  dans  Albin  ,  le  nom  de  l'OiE 
^.RAVA^-T. 

L'Oie  BROISZÉE,  Jnser  melanofos,  Yieill.  ;  Jnns  mêla- 
valus,  Latham  ;  figurée  planche  enluminée  de  Buffon  ^  n." 
cpy.  Les  reflets  métalliques  d'or  ,  de  bronze  et  d'acier 
iioui  brille  le  dessus  de  son  corps  sur  un  fond  noir,  lui  ont 
valu  la  dénomination  à  oie  l/runzée.  La  tête  et  la  moitié  supé- 
rieure du  cou  sont  mouchetées  de  noir  dans  du  blanc  par  pe- 
tites plumes  rebroussées  ,  et  comme  bouclées  sur  le  derrière 
du  cou  ;  tout  le  devant  du  corps  est  d'un  blanc  teint  de  gris  sur 
lesdancs.Cellebelleoie  est  deîaplusgrande  taille,  a  une  large 
excroissance  charnue  ,  en  forme  de  crête  ,  surmontant  à  sa 
luîse  le  bec  ,  qui  a  la  longueur  de  la  tête  ;  le  tout  est  noir, 
niasi\jueles  pieds;  les  pennes  de  la  queue  sont  fortement 
ctagées.  Les  aiies  du  mâle  et  de  la  femelle  portent  un  long  et 
fort  éperon  ,  qui  les  rend  redoutables  à  leurs  ennemis  La  le- 
nielle  a  le  tubercule  du  bec  beaucoup  plus  petit  que  le  mâle. 
L'on  trouve  celle  espèce  à  la  côte  de  Goromandci  ctaunord 
du  Gange.  Elle  est  assez  rare  dans  cette  partie  de  l'înde-,  mais 
elle  est  fort  con:imunedansles  îlesdeCeylan  et  de  Madagascar. 
Les  piesde  cette  espèce  se  portent  quelquefois  fort  loin  de  leur 
pays  natal:  Girardin,  professeur  d'histoire  nalurelle  àEpinal, 
a  assuré  a.  Sonnini  qu'en  1774,  il  en  vit  une  qui  avoit  été 
tuée  sur  le  grand  étang  de  Eiécour,  dans  lesVosgcs  Lorraines. 

L'Oie  cage  ,  Jnser  hyhridiis  ,  "Vicill.  ;  Anas  hyhiida  ,  Lalh. 
Espèce  d  Oie  particulière  aux  îles  de  l'Archipel  de  Chiloë, 
où  les  naturels  lui  ont  donné  le  nom  de  rage.  L'abbé  Mo- 
lijia  ,  qui  l'a  décrite  dans  sou  [ii:iiciic  naturelle  du  Chiii ,  lui  a 
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imposé  la  dénomination  spécifique  à^oic  hyhrlJe  ,  à  cause  , 
dit-il,  de  1.1  différ(;nce  remarquiible  entre  la  couleur  du  plu- 
mage dans  les  ileiix  sexes.  Le  mâle  est  en  effet  tout  blanc  ;  la 
fenielie  ,  aueontraire,  est  noire;  plusieurs  de  ses  plumes  ont 
seuletnenl  quelques  filf;is  blancs  en  bordure.  Le  bec  et  les 
pieds  du  m.1lc  sont  jaunes;  ceux  de  la  femelle  sont  rouges. 
Du  reile  ,  le  raç^e  est  de  la  grosseur  de  noire  oie  domestique  ; 
mais  son  cou  est  plus  court ,  et  les  pennes  de  ses  ailes  et  de 
sa  queue  sont  plus  longues  ;  la  queue  se  termine  en  pointe  , 
et  le  bec  à  demi-cylindrique  est  garni  à  sa  base  d'une  mem- 
brane rouge. 

On  ne  voit  point  cette  espèce  ,  comme  les  autres  du 
même  genre  ,  en  troupes  noHibreuses  et  bruyantes.  Les  cages 
vivent  solitaires.  Au  temps  de  la  ponte,  ils  se  retirent  sur  le 
rivage,  et  la  femelle  y  dépose  huit  œufs  blancs  ,  dans  une 
cavité  qu'elle  creuse  dans  le  sable. 

L'Oie  du  Canada.  Nom  sous  lequel  on  connoît,  en 
France,  l'OiE  À  cravate.  V.  ce  mot. 

LOiEDu  Cap  DE  Bo^NE- Espérance.  V.  Ofe  armée. 

LOiE  CENDRÉE.  V.  OiE  proprement  dite. 

*  LOtE  A  COIFFE  NOIRE,  Anser  melanoceplialus ,  Vieill.  ; 
Anus  iiidica  ,  Lalh.  Deux  bandes  noires  parallèles  ,  dessinées 
en  croissant ,  dont  les  pointes  remontent  vers  les  yeux,  for- 
ment une  sorte  de  coiffe  sur  le  derrière  de  la  tète  de  cet  oi- 
seau. Il  y  a  quelques  lâches  noires  sur  la  partie  supérieure  du 
cou,  laquelle  est  de  couleur  blanche,  comme  la  tôte  ,  la 
gorge  ,  le  croupion  ,  les  couvertures  inférieures  et  le  bout  de 
la  queue  ;  les  plumes  du  dos  sont  grises,  avec  une  bordure 
d'une  teinte  plus  claire;  un  joli  gris  cendré  colore  le  dessous 
du  cou  et  du  corps,  excepté  le  bas-ventre,  dont  les  plu- 
mes sont  brunes  et  bordées  de  blanc  ;  les  pennes  de  la  queue 
sont  grises;  le  bec,  d'un  brun  jaunâtre,  a  son  onglet  noir;  enfin, 
les  pieds  sont  fauves. 

Au  commencement  de  l'hiver,  l'on  voit  arriver  par  cen- 
taines les  oies  ii  coiffe  noire  dans  la  presqu'île  de  l'Inde  ;  elles 
y  font  de  grands  ravages  dans  les  campagnes.  On  soupçonne 
qu'elles  viennent  du  Thibet  et  de  quelques  autres  contrées 
seplenirionales  ,  où  elles  retournent  au  printemps. 

*  L OiE  coscoR08A,y///i^/Tos^;o/-ùé«, Vieill.  ;  Anascoscomha^ 
Lath.  Ce  p.ihnipède  ,  qu'a  fait  connoîlre  Molina ,  sous  le 
nom  qu'on  lui  a  conservé  ,  se  trouve  au  Chili  ;  il  est,  dit  il , 
d'une  grande  taille,  et  porte  un  plumage  totalement  blanc  , 
avec  un  bec  et  des  pieds  rouges;  les  yeux  d'un  beau  noir.  La 
femelle  ne  diffère  pas  du  mâle.  Ne  seroit-ce  pas  la  même  oie 
que  M.  de  Azara  appelle  ganso  hhmr.o^  el  que  nous  avons  dé- 
crite sousic  ï)omà'oieùianc!ie  du  Paraguay?  Cependant  celle-cÈ 
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endiffèreen  ce  qu'elle  a  du  noir  dans  l'aiie,  et  qu'elle  pst  ri  im 
caraclèie  irès-farouche  ;  tandis  que  le  cuscoroha  est  devenu 
reiriarquaMe  par  son  exlrOtiic  docilité,  se  plail  en  doineslicité, 
et  s'altacWe  particulièreinenl  à  la  personne  q'ii  le  nourrit. 

L'Oie  a  cou  'iOUX  ,  AuseriuficoUis^  Pallas;  Aiuis  rufirollis^ 
Lath.  ;  fig.  pi.  i56  des  Oiseaux  à^  Friscli.  C  est  une  fori  jolie 
oie,  assez  rare  en  lAussie,  dans  la  partie  seplt'nlrion.de 
de  la  Sibérie,  sur  les  cotes  de  la  mer  (Caspienne  el  le  long 
du  Volga.  L'on  présume  qn'elle  passe  1  hiver  en  Perse.  Il  s'est 
r.ièuje  trouvé  ,  en  Angleterre  ,  quelques  individus  de  cette  es- 
pèce ;  Ton  en  prit  un  près  de  Londres,  au  mois  d'octobre 
i^gS.  Il  s'apprivoisa  bientôt  ;  on  le  nourrissoil  de  feuilles  de 
chou  hachées,  et  il  rcfasoit  de  manger  du  blé.  Un  autre  in- 
dividu a  encore  été  trouvé  aux  environs  de  Strasbourg. 

Cet  oiseau  ressemble  beaucoup  ,  par  sa  forme,  sa  taille  et 
son  port,  à  Vuieà  amate.  Son  bec  est  fort  petit ,  et  son  duvet 
est  long  et  très-fin  ;  la  tête  et  la  gorge  sont  noires  ;  il  y  a  sur 
le  front  quelques  taches  blanchâtres,  et  une  large  plaque 
blanche  et  presque  ronde  sur  les  joues  ;  le  noir  de  la  gorge 
descend  en  pointe  de  chaque  côté  du  cou  jusqu'au  milieu  de 
sa  longueur,  où  il  est  séparé  du  noir  du  dessus  par  une  autre 
pièce  blanche  qui  couvre  la  tempe  et  descend  se  perdre  dans 
le  roux  vif  dont  tout  le  devant  el  les  côtés  du  cou  sont  cou- 
verts ;  au  haut  de  la  poitrine  est  un  double  collier  blanc  et 
noir,  qui  remonte  sur  le  cou  jusqu'à  la  nuque  ;  la  poitrine 
paroît  couverte  d'écaillés  noires  et  blanches  chez  des  indi- 
vidus ;  cette  partie  est  d'un  beau  rouge  chez  d'autres  ;  le 
ventre  ,  les  côtés  du  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  blancs;  le  dos,  le  croupion,  le  bas  de  la 
poitrine  ,  les  flancs  ,  les  ailes  ,  la  queue  ,  le  bord  des  pau« 
pières,  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  les  couvertures  supé-> 
rieures  de  i'aile  ont  une  large  bordure  blanchâtre  à  leur  ex- 
trémité ;  l'iris  est  d'un  j.^une-brun  :  la  longueur  totale  est  de 
vingt-deux  pouces  quatre  lignes  ,  et  le  poids  d'environ  trois 
livres.  La  femelle  est  plus  petite;  elle  n'a  point  de  taclies 
blanches  au  front;  le  noir  de  sa  gorge  est  beaucoup  moins 
étendu;  la  couleur  du  dessous  de  son  cou  d'un  roux  moins 
vil ,  et  son  collier  blanc  ,  avec  des  raies  noires  et  irrégulières. 

Messerschmid ,  qui  le  premier  a  décrit  cette  belle  oie  ,  dit 
que  sa  chair  est  fort  savoureuse  ,  et  n'a  aucune  odeur  de 
poisson  ni  de  marécage. 

Au  reste,  cette  espèce  est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  celle 
que  les  Ostiaques  nomment  tschakwoi. 

L'Oie  GRAVANT  ,  Anser  torquaius  ,  Frisch.;  Anas  hsrnida  ^ 
Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buff ,  n.°  34-2.  Les  naturalistes  et  le  vulgaire 
ont  souvent  confondu  le  cmvant  et  la  bernache  ^  en  ne  faisant 
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qu'une  seule  espèce  de  ces  deux  oiseaux.  Tîs  ont  en  effet  un« 
Jurande  ressemblance  dans  le  pluaiage  et  la  forme  du  corps; 
ils  diffèrent  néanjnoins  en  ce  «jue  ^a  bernurJie  est  décidément 
noire  ,  au  lieu  que  le  brun  est  la  couleur  du  cramut  :  indé- 
pendamment de  celle  différence,  le  cravant  fréquente  les 
côles  des  pays  tempérés,  tandis  que  la  bemache  ne  paroît 
que  sur  les  terres  les  plus  septentrionales. 

Par  le  port  et  la  fit^ure  ,  le  crui'anl  approcbe  plus  de  Foie 
que  du  canard;  mais  il  est  beaucoup  plus  petit  que  1  oie  , 
inoins  épais  et  plus  léger  ;  sa  longueur  totale  ne  va  pas  à  deu.'c 
pieds  ;  son  vol  a  près  de  trois  pieds  et  demi ,  el  ses  ailes  pliées 
dépassent  un  peu  les  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  queue  ; 
son  bec  est  un  peu  large  et  assez  court  ;  sa  télc  petite  ,  et  son 
cou  long  et  grëie;  les  ouvertures  des  narines  sont  fort  gran- 
des ;  un  gris  brun  règne  assez  uniformément  sur  tout  son  plu- 
mage ;  le  bas-venlre,  \cs  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ,  et  le  croupion  sur  les  côtés  ,  sont  blancs;  une  bande 
lort  étroite,  de  la  même  couleur,  forme  un  demi- collier 
sous  la  gorge;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres,  et  Tiris 
est  dun  brun  jaunâtre.  Les  teintes  du  plumage  de  la  femelle 
sont  plus  claires  ,  et  l'oiseau  jeune  n'a  pas  la  bande  blanclie 
<lu  cou.  Plus  les  Gravants  sont  avancés  en  âge  ,  plus  la  cou- 
leur grise  est  claire,  et  plus  ils  sont  jeunes,  plus  elle  est 
rembrunie. 

Les  cravants  n'étoient  guère  connus  sur  nos  côles  de  l'O- 
céan avant  1740;  il  en  vint  alors  une  quantité  prodigieuse  ; 
ils  se  répandirent  dans  les  terres  ,  et  y  firent  beaucoup  de 
mal  en  pâturant  les  blés  verts  ;  on  les  luoit  à  coups  de 
pierres  el  de  bâton.  Depuis  celle  époque,  il  en  paroil  assez 
ordinairement  sur  ces  mêmes  rôles  pendant  Ihiver,  par  le 
vent  du  nord  ;  mais,  à  force  d'être  chasses,  ils  sont  devenus 
aussi  sauvages  que  tout  autre  gibier.  L'on  en  tue  quelquefois 
sur  la  Seine,  près  de  Paris,  ils  sont  communs  aussi  en  biver 
dans  les  contrées  maritimes  de  l'Angleterre.  Us  passent  en 
grand  nombre  ,  au  printemps  et  en  automne ,  à  Calmar ,  dans 
îa  province  de  Smaland  en  Suède  ,  et  à  Bleckingue  ,  dans  la 
partie  orientale  de  la  Scanle.  C  est  un  gibier  Ires-recherché 
par  les  babilans  de  ces  contrées.  Lon  sait  qu'il  est  permis 
d'en  manger  les  jours  d'abstinence  religieuse.  Ces  oiseaux 
sont  dun  naturel  fort  timide  et  sauvage  ;  on  peut  les  élever 
dans  les  basse-cours  ;  mais  ils  sont  si  craintifs,  que  de  plus 
petits  oiseaux  avec  lesquels  on  les  tient,  les  mettent  en  fuite. 
On  les  nourrit  de  grain ,  de  son  ou  de  pain  détrempé. 

Soopoli,  el ,  d'après  lui,  Gmelin  et  Latham  ont  présenté, 
comme  espèces  distinctes,  deux  cra\>anis  qui  ne  paroisscnl  à 
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Sonnini  que  des  variétés  individuelles.  Le  premier  de  ces  oi- 
seaux esl  celui  queScopoli(^-/«/i.,lorn.i)  appelle  a  aounltorride 
{Anus  iorrida),  gros  comme  le  morillon,  et  qui  diffère  du 
cravant  commun  en  ce  qu  i^  a  la  lète  blanche,  le  cou  noir 
en  dessus ,  et  d'un  marron  clair  en  dessous.  Le  second  ,  Je 
cnioant  à  front  blanc  (  Anus  u/ùiains)  ,  de  la  grosseur  d'un  coq  , 
le  frontet  le  dessous  du  corps  blanchâtres,  à  poitrine  cendrée, 
avec  des  lignes  roussàlres,  le  cou  d'un  roux  brun,  et  les  pennes 
des  ailes  blanches  en  dessous  et  à  leur  pointe. 

L'Oie  a  cravate,  Anscr  canadcnsr's,  Vieil.;  Anas  canadensi's, 
Lath.,  figurée  pi.  enl.  de  l'///i/.  nat.  de  Bii^'. ,  n."  ô/^G.  C'est  une 
belle  espèce  qu'ilseroit  utile  de  multiplier.  Elle  est  plus  grosse 
que  l'oie  commune  domestique,  et  sa  chair  est  plus  délicate. 
11  y  avoit  une  grande  quantité  de  ces  oies  sur  le  grand  canal  à 
Versailles  et  sur  les  belles  pièces  d'eau  de  Chantilly.  On  les 
appelle  en  France  oies  du  Canada.  On  en  nourrit  de  même 
en  Alleuiagne  et  en  Angleterre.  Leur  pays  natal  est  le  nord 
de  l'Amérique.  Elles  paroissent  en  hiver  à  la  Caroline  :  on 
les  voit  dans  le  printemps  passer  en  troupes  au  Canada  pour 
retourner  a  la  baie  d  irludson  et  dans  les  autres  contrées  sep- 
tentrionales du  nouveau  continent.  On  leur  applique  mai  à 
propos  le  nom  à'outarde  à  la  Nouvelle-Ecosse  et  au  Canada. 

Quoique  plus  grande  que  l'oie  domestique,  Voie  à  cri,vaie 
a  le  cou  et  le  corps  plus  longs  et  plus  déliés;  une  cravate 
blanche  passe  sur  sa  gorge  noire;  la  tête  et  le  cou,  aussi 
bien  que  le  bec  et  les  pieds,  sont  de  couleur  plombée  ,  et  le 
reste  du  pluinage  esl  d'un  brun  mêlé  de  gris ,  à  l'exception 
des  pluaies  du  croupion  et  des  pennes  de  la  queue  ,  lesquelles 
sont  noires. 

L'Oie  cygne.  V.  Oie  de  Guinée. 

L'Oie  A  demi-palmée.  F.  Oie  newalgang. 

L'Oie  domestique.  F.  l'article  de  I'Oie  proprement  dite. 

L'Oie  a  duvet.  F.  Canard  eider. 

L'Oie  d'ÉcossE.  F.  Fou  de  Bassan. 

L'Oie  d'Egypte,  Aaser  varias ,  Mey. ,  Anas  œg}'piiacus, 
Lath.  ;  fig.  pi.  enl.  de  Buft'on  ,  n."*  879  ,  982 ,  988.  On  l'a  ap- 
pelée aussi  oie  du  Nil  Elle  est  en  effet  fort  commune  le  long 
de  ce  fleuve  et  dans  tous  les  lieux  inondés  de  l'Egypte ,  aussi 
bien  qu'en  Abyssinie  ,  dans  tout  le  midi  de  l'Afrique,  jus- 
qu'au Cap  de  Bonne-Espérance.  Suivant  M.  Bruce  ,  elle  fait 
sou  nid  sur  les  arbres  ,  et  s'y  tient  presque  toujours  perchée 
lorsqu'elle  n'est  point  dans  l'eau.  Quelques  individus  égarés 
se  montrent  de  temps  en  tem.ps  en  France.  Cette  oie  est  un 
peu  moins  grande  que  Toie  sauvage  commune  ;  son  bec  , 
presque  cyliadiique ,  est  d'uu  marroa  clair  à  sa  base  ,  noir  à 
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sa  pointe  et  rouge  sur  le  reste  ;  ses  pieds  sont  de  cette  der- 
nière couleur  ,  et  ses  ongles  noirâlres  ;  elle  a  une  calotte 
blanche  ;  les  tempes ,  le  tour  des  yeux,  le  dessous  du  cou  et  les 
pennes  de  l'aile  voisines  du  corps  sont  d'un  marron  clair;  le 
dessus  du  corps  et  la  poitrine  d'un  cendré  teint  de  roussâtre 
et  varié  de  zigzags  bruns  ;  la  gorge  et  le  ventre  blanchâtres  ; 
les  petites  et  les  moyennes  couvertures  des  ailes  blanches  ; 
ces  dernières  terminées  de  noir;  les  grandes  d'un  vert  à  re- 
flets verts  bronzés,  changeant  en  violet;  enfin  ,  les  grandes 
pennes  noires.  Lalham  dit  «pie  le  pli  de  l'aile  est  aruié  d'un 
éperon  court  et  obtus.  Celte  espèce  niche  dans  les  brous- 
sailles et  les  prairies  près  des  eaux.  Sa  ponte  est  de  six  à  huit 
œufs  verdâtres. 

L'o/(î  sauvage  du  Cnp  de  Bunne-Espérancc  ^  décrite  par  M,  Son- 
nerai dans  son  Voyage  aux  Indes  ci  à  la  Chine  ,  n'est  qu'une 
variété  de  Voie  d'Egypte  ,  produite  par  l'âge  ou  le  sexe  ;  le 
dos  ,  le  croupion  et  les  ailes  sont  couleur  marron  ;  la  poitrine 
est  noire  ,  et  le  bec  est  gris. 

L'Oie  eider.  F.  Canard  eider. 

L'Oie  d'Espagne.  C'est ,  dans  Albin  ,  le  nom  de  I'Oie  de 
Guinée. 

L'Oie  des  Esquimatk,  Jnas  cœndescens,  Lath.  ;  fig.  pi, 
i52  des  Oiseaux  A''^d\v aras.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que 
Voie  sauvage  commune  ;  elle  a  la  tête  et  le  cou  de  couleur  blan- 
che, avec  une  teinte  de  jaune  sur  la  calotte,  et  des  tacl-.es 
noires  au-dessus  du  cou;  le  bas  du  cou,  la  poitrine,  les 
flancs  et  le  dos  bruns  ;  le  ventre  blanc  ,  ainsi  que  les  plumes 
des  jambes  ;  le  croupion  el  les  couvertures  des  ailes  d'un  bleu 
pâle;  les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres;  celles  de  la 
queue  rayées  de  blanc  et  de  noir  ;  enfin  le  bec  et  les  pieds 
rouges.  La  femelle  a  la  pièce  supérieure  et  la  pointe  du  bec 
de  couleur  noire,  le  front  blanc,  les  tempes  noirâlres  ,  le 
milieu  de  la  queue  blanc  el  le  reste  noir.  On  trouve  ces 
oies  à  la  partie  méridionale  de  la  baie  d'Hudson ,  où  elle 
portent  le  nom  de  ra/h  rahie  cve  we  ,  au  fort  Albany  el  au  Ca- 
nada. Ce  sont  des  c//f6/;)y>er/'o/w5  dans  leur  jeunesse. Le  s  naturels 
de  ces  contrées  croient,  dit  M.  Pennant  (Arctic.  zoology  ), 
que  ,  pour  éviter  le  froid,  ces  oiseaux  volent  vers  le  soleil 
jusqu  à  ce  qu'ils  se  brûlent  la  tête  au  feu  de  cet  astre. 

M.  Lalham  fait  mention  de  deux  variétés  très-légères  qui 
sont  encore  des  jeunes. 

L'Ote  a  front  blanc.  V.  Oie  rieuse. 

L'Oie  GRISE,  Anser  griseus^  Vieill.  Cette  oie  fait  parlie 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle  ;  elle   y  a  été  déposée  par 
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M.deLabiilardîère  qui,  lors  du  voyage  à  la  recherchecleM.de 
Lapeyrouse,  l'a  trouvée  à  la  Terre  de  Diérnen. Celle  espèce, 
inédile  jusqu'à  ce  jour,  se  distingue  par  ses  ongles  très-robustes 
et  irès-arqués,  surtout  ceux  du  doigt  inlerne  et  du  pouce;  ses 
pieds  sont  à  demi-palmés;  son  bec  est  couvert  dans  les  trois 
quarts  de  sa  longueur,  à  parlirde  sa  base,  d'une  membrane  qui 
m'a  paru  jaunâtre,  et  qui  sélend  jusque  sur  le  front  ;  les  pennes 
primaires  des  ailes  et  la  queue  sont  noires  ;  des  lâches  de  la 
même  couleur  se  trouvent  sur  le  dos  ;  le  reste  des  plumes  est 
d'un  gris  sale  ;  le  bec  très-bombé  à  la  base  de  sa  poinle  su- 
périeure ,  noirâtre  vers  son  extrémité.  Taille  de  Voie  des 
moissons. 

LOje  de  Guinée,  Anser  ry^noides^  Vieill.  ;  Anas  cyg' 
noides ,  Lath.;  fig.pl.  enl.  de  VHist.  nat.  de  Buffon ,  n.°  34.7. 
Sa  taille  surpasse  celle  des  autres  oies  et  approche  de  la 
taille  du  cygne  ;  elle  a  encore  avec  cet  oiseau  un  autre  trait 
de  ressemblance ,  c'est  un  tubercule  charnu,  élevé  sur  la 
base  du  bec;  mais  elle  diffère  du  cygne  et  de  l'oie  commune 
par  une  peau  pendante  qui  forme  une  poche  sous  la  gorge.  Le 
plumage  est  gris  sur  la  tête  et  le  cou  ,  gris-brun  sur  le  dos  , 
fauve  sur  le  devant  du  cou  ,  la  poitrine  et  les  flancs;  les  ailes 
et  la  queue  sont  brunes  ;  cette  teinte  est  plus  claire  sur  celle- 
ci  ;  le  bec  etson  tubercule ,  aussi  bien  que  liris  de  l'œil,  sont 
rougeâtres  ;  les  pieds  d'un  jaune  orangé,  et  les  ongles  noirâ- 
tres. Quelques  ornithologistes  modernes  ont  présenté  comme 
des  variétés  constantes  dans  cette  espèce,  de  petites  différen- 
ces qui,  ce  me  semble,  tiennent  plutôt  à  1  âge  ou  au  sexe. 

L'oie  de  (iuinée  a  la  démarche  moins  ignoble  que  l'oie 
commune  ;  elle  avance  la  tête  haute  ,  le  cou  droit  et  relevé, 
ce  qui  lui  donne  une  sorte  de  fierté  dans  le  maintien  ;  sa  voix 
est  forte  ,  retentissante  ,  et  elle  la  fait  entendre  souvent;  elle 
égale  ,  si  elle  ne  surpasse,  l'oie  commune  en  vigilance.  Quoi- 
que originaire  des  contrées  brûlantes  de  l'Afrique  ,  cet  oiseau 
s'est  fort  bien  acclimaté  dans  les  pays  glacés  du  nord  de  la 
Russie  et  de  la  Sibérie  ;  il  y  est  commun ,  mais  en  do- 
mesticité, et  cette  particularité  lui  a  valu  le  nom  d'o/e  de 
Moscovie.,  d'oie  de  Sibérie  ;  comme  la  poche  de  sa  gorge  la  fait 
aussi  appeler  oiejahotière.  Les  grandes  dissemblances  qui  l'é- 
loignent  de  l'oie  commune  ,  ne  l'empêchent  pas  de  s'unir  et 
de  produire  avec  elle.  Dans  le  Nord,  les  habitans possèdent 
beaucoup  d'oies  métisses  ,  qui ,  par  une  continuation  de  mé- 
langes avec  l'oie  com'mune ,  tirent  toujours  davantage  sur  le 
noir.  Toutes  ont  le  bec  rouge,  mais  recourbé,  et  souvent 
avec  une  excroissance  vers  sa  racine.  L'oie  de  Guinée  porte, 
à  Sysran  en  Sibérie,  les  noms  suukhunus  et  kiiaiskaia  gous. 
i/on  ne  peut  douter  que  cette  oie  ne  réussisse  aussi  bien  eu 

xxiu.  22 
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Trance  que  dans  les  pays  septentrionaux,  où  elle  s'est  fort 
Lien  accoutuniée  ;  sa  beauté  et  sa  grande  taille  lui  mérite- 
roient  une  place  distinguée  dans  nos  basse-cours  ,  et  il  seroit 
aussi  aisé  qu'utile  de  les  enricbirde  cette  nouvelle  espèce. 

*  L'Oie  GULAUND  ,  Anser  horeaîis^  Vieill.  ;  /Inas  borealis  , 
Lath.  Celte  oie  vit  dans  les  lieux  humides  et  couverts  de 
l'Islande.  Sa  taille  est  moyenne  entre  celle  de  l'oie  com- 
mune et  celle  du  canard  sauvage  ;  son  bec  est  étroit;  sa  léte 
d'un  vert  éclatant ,  et  le  dessous  de  son  corps  de  couleur 
blanche.  Sa  ponte  est  de  sept  à  neuf  œufs. 

Pennant  place  cette  espèce  entre  le  tadorne  et  le  morillon  ; 
mais  Lalham  l'a  rangée  parmi  les  oies,  et  l'a  appelée  oie 
boréals^  dénomination  peu  convenable,  puisqu'on  peut  aussi 
bien  l'appliquer  aux  nombreuses  espèces  d'oies  qui  se  trou- 
vent comme  celle-ci  dans  les  pays  du  Nord.  11  vaut  mieux,  à 
l'exemple  de  Pennant,  lui  laisser  le  nom  de  gulaund,  qu'elle 
porte  en  Islande. 

L'Oie  uyperborée,  Ànserhyperboreus^Yiciil.;  Anashyperbo- 
rea^  Lath.;  pi.  68,  fig.  5  de  VAnicricain  Ornilolog).  Comme  l'a  fort 
bien  remarqué  Wiison,  naturaliste  très-bon  observateur,  et  à 
qui  nous  devons  l'histoire  complète  des  Oiseaux  de  l'Amérique 
septentrionale,  les  auteurs  se  sont  bien  trompés  au  sujet  de 
cette  oie.  En  effet ,  il  est  résulté  de  la  variété  de  son  plu- 
mage ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  l'état  d'adulte ,  deux  es- 
pèces ,  dont  l'une  est  purement  nominale  ;  savoir  : 

L'Oie  des  Esquimaux,  Anas cœndescens ^  et  ses  variétés; 
auxquelles  Wiison  ajoute  l'OiE  des  moissons  ,  Anas  segeium  , 
etr(JiE  RiEUSE,y^nasa/&yrons;  je  crois  qu'il  se  trompe:  celles-ci 
sont  des  espèces  distinctes,  mais  les  autressont  des  jeunes,  dont 
le  vêtement  se  rapproche  plus  ou  moins  de  celui  qui  caracté- 
rise les  vieux  :  si  l'on  eût  fait  attention  à  la  forme  du  bec  de 
ces  oies  ,  laquelle  ne  se  retrouve  chez  aucun  de  leurs  congé- 
nères ,  on  ne  se  fût  pas  mépris  sur  leur  identité.  Ce  bec ,  qui 
s'élève  sur  le  front,  est  très-épais  à  sa  base,  s'amincit  ensuite 
jusqu'à  son  extrémité  qui  est  comprimée  sur  ses  côtés  ;  chaque 
mandibule  est  garnie  à  sa  pointe  d'un  onglet  arrondi  et  sail- 
lant; leurs  bords  sont  gibbeux,  et  la  gibbosité  est  garnie 
d'un  rang  de  dentelures  robustes,  au  nombre  de  vingt-trois  sur 
chaque  ;  la  mandibule  supérieure  a  aussi ,  dans  sa  cavité  inté- 
rieure ,  sept  rangs  latéraux  en  forme  de  dents.La  langue,  dont 
le  bout  est  corné,  a  sur  chaque  côté  treize  dentelures  fortes 
et  osseuses ,  arrangées  comme  celles  d'une  scie  ,  et  dirigées 
Ci»  arrière.  Celle  espèce  arrive  dans  la  Pensylvanie  au  com- 
mencement de  novembre  ,  quelquefois  en  bandes  Irès-nom- 
breuses  et  extrêmement  bruyanles.  Son  cri  est  très-perçant, 
et  pins  aigu  que  celui  de  l'oie  commune.  Elle  re§te  peu  de 
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temps  au  centre  des  Etats-Unis ,  et  se  porte  de  suite  dans 
les  parties  méridionales  ,  où  elle  passe  la  plus  grande  partie 
de  riuver  ;  c  est  alors  qu  on  la  voit  dans  la  Caroline  du  Sud, 
et  elle  étend  ses  cour>es  jusqu'à  la  rivière  Colonibia.  Les 
çies  hyperborées  tréqueiitenl  les  bords  des  rivières  et  lesuia- 
fais ,  où  elles  pâtur<'nt  comme  les  besilaux,  À'oix  leur  est 
venu  le  noai  Aehullcieek^  que  des  Américains  leur  ont  iitiposé. 
Elles  se  nourrissent  aussi  des  racines  des  piaules  et  de  roseaux 
qu  elles  arracbent  et  broient  comme  font  les  cochons.  Elles 
reviennent  ilins  la  Pensylvanie  au  mois  de  lévrier  ,  et  y  res- 
tent jusqu'à  leur  départ  pour  le  Nord. 

Ces  oies  paroissent  à  la  baie  d'Hudson ,  au  printemps  et  à 
l'auto.n.ie,  en  troupes  si  nombreuses  qu'elles  couvrent  des 
prairies  entières.  Les  naturels  de  celle  contrée  les  appellent 
way-cvay  ti  ivhapa  ive  cve  ;  ils  distinguent  Toie  des  b^squima;ix, 
gui  est  un  jeune  de  cette  espèce  ,  par  la  dénomination  de  rat-- 
chealiieive(ve,cl  la  regardentcomme  une  race  produite  par  l'al- 
liance de  celte  oie  et  de  celle  de  neige  qui  est  le  même  oiseau. 
Cetle  espèce  est  répanduesurles  deuxcontinens;  elles'avance 
pendant  Tbiver  dans  nos  contrées  seplenlrionales  ,  jusqu'aux 
îles  Hébrides.  Elle  fail  aussi  des  incursions  sur  la  côte  occiden- 
tale de  I  Amérique  septentrionale  ,  car  on  en  a  vu  à  Ounalas- 
chka;  mais  elle  ne  se  plait  que  dans  les  régions  arctiques  ,  où 
un  froid  éternel  endurcit  le  sol ,  et  lui  permet  à  peine  de  dége- 
ler en  été  jusqu  à  un  pied  de  profond:'ur.  On  ne  la  trouve 
guère  un  peu  nombreuse  que  vers  le  i3o.^  degré  de  longitude 
orientale.  Son  domicile  de  choix  est  dans  les  pays  qui  tou- 
chent à  la  mer  'Glaciale  ,  et  c'est  sur  ces  âpres  rivages  qu'elle 
se  livre  aux  feux  de  l'amour  et  à  sa  propagation.  Dès  le  pre- 
mier printemps,  ces  oies  arrivent  en  Sibérie  par  bandes  de 
trois  à  quatre  cents,  de  la  partie  la  plus  orienlale  du  pôle, 
remontent  le  Lena  et  le  Jana  ,  avant  même  la  débâcle  des 
glaces,  pour  chercher  les  lues,  les  m;jrais  et  les  sources  qui 
peuvent  à  cette  époque  leur  offrir  une  abondante  pâture  d'in- 
sectes et  de  plantes  aquaticjues.  On  les  voil  ainsi  s'étendre 
chaque  année  jusqu'à  Jakulsk,  mais  elles  ne  vont  guère  au- 
delà;  elles  n'y  séjournent  même  pas  long  temps,  et  dès  que 
la  chaleur  commence  à  se  faire  sentir  ,  elles  retournent  vers 
la  mer  Glaciale  pour  y  nicher. 

Les  naturels  de  la  baie  d'Hudson,  ceux  du  Kamtschatka 
et  plusieurs  autres  peuplades  du  Nord ,  qui  les  tuent  par  mil- 
liers, les  plument  ,  les  vident  et  les  entassent  dans  des  trous 
creusés  profondément  en  terre;  c'est  une  provision  d  hiver 
qui  ne  se  corrompt  point  et  qui  est  d'une  grande  ressource. 
Une  ren)arque  qui  peut  être  utile  en  d'autres  circonstances  ., 
c'est  que  si,  pour  plus  de  propreté  ,  Ton  couvroit  de  foin  ou 


3/io  OIE 

de  branches  les  corps  d'oie  ainsi  amoncelés,  ils  se  corrom- 
proicnt  bientôt ,  au  lieu  que  la  terre  seule  que  l'on  jette  des- 
sus immédiatement  les  conserve  parfaitement. 

Celte  oie  n'a  pas  le  naturel  défiant  et  farouche  de  Voie 
sauvage  commune;  elle  se  laisse  aisément  approcher  et  luer  ; 
son  imprévoyance  est  extrême  et  tient  de  la  stupidité.  L'on  en 
peut  juger  par  la  manière  dont  les  Russes  et  les  Jakutes  des 
bords  du  Jana  et  de  l'Indigirka  lui  font  la  chasse. 

\j  Oîe  hyperborée  ou  de  neige  ^  a  deux  pieds  six  pouces  de 
longueur  totale  et  quatre  pieds  d'envergure  ;  le  bec  long  de 
trois  pouces  et  d'un  rouge  pourpré;  tout  son  plumage  d'un 
blanc  de  neige  ,  à  l'exception,  i."  de  la  partie  antérieure 
de  la  têle  jusqu'aux  yeux ,  qui  est  d'une  couleur  de  rouille 
jaunâtre  et  mélangée  de  blanc;  2."  des  neuf  pennes  exté- 
rieures des  ailes  qui  sont  noires,  avec  leur  tige  blanche  ; 
3.°  des  couvertures  supérieures  de  ces  pennes  ,  et  l'aile  bâ» 
tarde  sur  lesquelles  un  cendré  pâle  est  quelquefois  la  cou- 
leur dominante  ;  les  pieds  sont  pareils  au  bec  ;  l'iris  est  d'une 
teinte  noisette  sombre;  la  queue  arrondie  et  composée  de 
seize  pennes  ;  les  ailes  en  repos  atteignent  presque  son  ex- 
trémité. Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent. 

Les  jeunes  forment  souvent  des  bandes  particulières ,  et 
quelquefois  ,  sur  trente  ou  quarante,  il  y  a  rarement  parmi 
eux  plus  de  six  ou  huit  sous  le  vêtement  des  adultes,   c'est- 
à-dire  des  vieux  ;  tous  portent  un  plumage  tellement  varié  , 
qu'on  n'en  trouve  point  deux  totalement  pareils.  Celui  que 
\Vilson  a  fait  figurer  sur  la  pi.  6g  ,  n."  5 ,  de  son  Americainor- 
niihology  ^  a  vingt- six  pouces  de  longueur;  le  bec  d'un  pourpre 
rougeâtre,  la  partie  glbbeuse  noire  et  les  deux  onglets  d'un 
bleu  clair  pâle  ;  l'iris  d'un  brun  sombre  ;  toute  la  tête  et  la 
moitié  du  cou  blancs  ;  le  reste  du  cou  ,  la  poitrine  et  la  par- 
tie antérieure  du  dos  un  peu  pourpré  ,  prenant  une  teinte 
obscure  près  de  la  couleur  blanche  ;  toutes  les  plumes  de  ces 
différentes  parties  finement  terminées  de  brun;   toutes  les 
couvertures  des    ailes  d'un  cendré  très-pâle  ou  couleur  de 
plomb  clair  ;  leurs  pennes  noires  et  les  secondaires  bordées 
de  bleu  clair  ;  les  scapulaires  d'un  brun  cendré  ;  le  bas  du  dos 
et  le  croupion  d'un  cendré  clair;  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  noirâtres  ,  bordées  et  terminées  par  une  large 
bande  blanche;  les  supérieures  de  cette  couleur;  le  ventre 
blanchâtre  et  mélangé  de  cendré  ;  les  individus  moins  avancés 
en  âge  que  le  précédent ,  n'ont  point  de  blanc  à  la  tête ,  ou  en 
ont  très-peu  ;  la  couleur  générale  de  ceux-ci  est ,  à  cette  épo- 
que, un  brun  cendré  pâle,  plus  foncé  en  dessus  qu'en  dessous. 
La  saison  la  plus  favorable  pour  la  chasse  de  ces  oiseaux 
est  entre  la  fin  d'avril  et  le  mois  de  juin  ;  en  tout  autre  temps, 
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ces  oies  sont  fort  maigres.  Lorsqu'on  en  a  remarqué  une  bande 
pâturant  près  d'un  fleuve,  on  tend  sur  la  rive  même  du  fleuve 
un  grand  filet ,  ou  l'on  y  bâtit  une  cabane  avec  des  peaux  cou- 
sues ensemble.  Un  chasseur,  entièrement  couvert  de  peaux 
blanches  de  rennes  ,  s'avance  vers  les  oies  qui  ne  le  fuient 
point,  marche  à  leur  tête,  tandis  que  deux  ou  trois  chasseurs 
les  excitent  en  sifflant  à  suivre  leur  perfide  conducteur  ;  elles 
le  suivent  en  effet  jusqu'au  filet  qui  tombe  et  enveloppe  tout 
ce  troupeau  trop  confiant  et  trop  docile.  Si  au  lieu  de  filet  on 
a  dressé  une  cabane ,  les  oies  ne  font  point  de  difficulté  d'y 
entrer  avec  leur  guide  ;  quand  elles  l'ont  remplie,  la  porte  se 
ferme  ,  et  elles  sont  assommées  pour  prix  de  leur  confiance. 

L'Oie  des  îles  Malouines  ou  Falkland  ,  Anser  hucofy- 
leriis,  Vieill.  ;  Jnas  leucoptera^  Lath.;  fig.  pl.^o  des  NouceUes 
Illustrations  de  Zoologie^  par  Brown.  Les  navigateurs  fran- 
çais qui  virent  pour  la  première  fois  cet  oiseau  aux  îles  Ma- 
louines ,  lui  donnèrent  le  nom  X outarde^  à  cause  de  ses  hautes 
jambes  et  de  sa  démarche  légère  ;  son  vol  est  également  fa- 
cile, et  son  cri  n'a  rien  de  désagréable.  Le  mâle  est  d'un 
blanc  de  neige  ;  il  a  seulement  des  raies  noires  au  haut  du 
dos  et  sur  les  flancs  ;  lesgrandes  pennes  des  ailes  sont  de  cette 
couleur,avecunebande  transversale  blanche  et  une  large  tache 
verte  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  noires  et  les 
autres  blanches  ;  les  pieds  sont  noirs,  et  le  hc^c  est  d'un  brua 
obscur.La  femelle  est  fauve,  etses ailes  sontparées  de  couleurs 
changeantes  ;  elle  pond  ordinairement  six  œufs.  Ces  oies  ont 
le  pli  de  l'aile  armé  d'un  éperon  obtus;  leur  chair  est  saine  et 
de  bon  goût. 

L'Oie  indienne.  V.  Oie  a  coiffe  noire. 

L'Oie  jabotière.  V.  Oie  de  Guinée. 

L'Oie  kasaRKA  ou  kassarka  ,  Anser  casarca ,  Vieill.  ;  /înas 
easarca  ,  Lath.;  fig.  pi.  i5  du  Voyage  de  Gmelin.  C'est  le  nom 
que  porte  en  Russie  cette  espèce  remarquable  par  ses  habi- 
tudes. Elle  n'a  ni  la  pesanteur,  ni  la  démarche  gauchement 
balancée,  ni  l'air  ignoble,  ni  le  cri  désagréable  de  la  plupart  des 
oiseauxde  sa  famille;  sa  démarche  estviveetgracieuse;  ses  alti- 
tudes ont  de  la  noblesse;  son  vol  estlégeret  sansbruit,  et  son 
cri, que  l'on  compare  suson  du  cor-de-chasse  ou  de  la  trorapeti  e 
marine ,  plaît  à  l'oreille.  Les  kasarkas  ne  vont  point  non  plus 
en  troupes  comme  les  oies  communes  ;  on  ne  les  voit  jamais  que 
par  couples,  et  cet  attachement  durable  entre  le  mâle  et  la 
femelle  est  l'indice  certain  de  la  bonté  de  leur  naturel  :  ils  ne 
sont  ni  craintifs  ni  farouches;  mais  Ihomme  aux  yeux  duquel 
leurs  bonnes  qualités  ne  pourroient  obtenir  grâce,  ne  cher- 
che point  à  les  tuer  ,  parce  qu'ils  sont  un  fort  mauvais  gibier. 
\jQ&  Tartaies  de  la  Crimée,  au  rapport  de  Toit,  prétendent 
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même  que  leur  chair  est  un  aliment  très-dangereux  ;  «  ce- 
pendant ,  ajoute  ce  voyageur,  j'ai  voulu  en  goûter,  et  je  ne 
l'ai  trouvée  que  très-mauvaise,  »  (  Mémoires  du  baron  de  Toit 
sur  les  Turcs  et  les  Tartares  ,  tom.  i ,  pag.  222.)  Cette  assertion 
positive  contredit  celle  de  Gmelin,  qui  donne  la  chair  du 
kasurka  pour  un  mets  très-savoureux.  {Syst.  nat.,  Linn.  ) 

C'est  dans  les  cavernes  et  les  rochers  que  les  kasarkas  éta- 
blissent leur  nid  ;  la  femelle  pond  de  huit  à  dix  œufs  à  co- 
quille lisse  et  blanche,  et  plus  gros  que  ceux  du  canard  sau- 
vage. Au  reste,  ces  oiseaux  passent  l'hiver  en  Perse  et  dans 
l'Inde  ,  et  l'été  dans  les  contrées  les  plus  méridionales  de  la 
Russie. 

L'o/e  kasarka  n'est  pas  plus  grosse  que  le  canard  sauvage  , 
mais  elle  est  plus  haut  montée  sur  jambes  que  Voie  ronmwne  ; 
sa  longueur  totale  est  d'un  pied  dix  pouces  ;  son  plumage  est 
roux^  ou  plutôt  d'un  rouge  de  brique  assez  vif  ;  la  tête  est  d  un 
fauve  lavé,  et  le  croupion  brun,  rayé  de  fauve;  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires,  aussi  bien  que  le  bec,  l'iris 
de  l'œil  et  les  pieds;  les  couvertures  et  tout  le  dessous  des 
ailes  sont  de  couleur  blanche.  Le  mâle  porte  un  collier  noir 
qui  manque  à  la  femelle.  Temminck  cite  le  kasarka  dans  la 
synonymie  de  l'OiE  rieuse.  Un  tel  rapprochement  n'est  pas 
admissible? 

L'Oie  de  mer  d'Albin  est  le  Harle. 

L'Oie  DE  la  mère  Carey.  Dénomination  que  les  marins 
ont  imposée  à  I'Albatros. 

L'Oie  des  moissons  ,  Ansersegeium  ,  Meyer;  Anassegetum  , 
Lalh.  ;  fig.  pi.  9^  1  fig-  2  de  la  Zoologie  britannique.  L'on  a 
signalé  celle  espèce  par  une  dénomination  qui  annonce  les 
grands  dcgâls  qu'elle  fait  dans  les  blés  encore  verts.  On  la 
trouve  en  grand  nombre  auxiles  Hébrides  et  à  la  baie  d'Ilud- 
son  ,  et  on  la  voit  arriver  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Autriche  à  l'automne  ,  pour  y  passer  l'hiver  et  repartir  au 
printemps.  Elle  a  toutes  ses  parties  supérieures  d'une  teinte 
à  peu  près  uniforme  de  cendré  foncé  ;  le  croupion  plus  som- 
bre; le  bas  du  cou  et  la  poitrine  d'une  teinte  plus  claire  ;  les 
parties  inférieures  blanchâtres  ,  les  ailes  grises ,  et  les  grandes 
couvertures,  aussi  bien  que  les  pennes  moyennes  ,  terminées 
de  blanc  ;  le  bec  a  son  milieu  rougeâtre,  sa  base  et  sa  pointe 
noires  ;  les  pieds  sont  rouges  ;  et  les  ongles  blancs  ;  la  longueur 
totale  de  l'oiseau  est  d'environ  deux  pieds  et  un  quart. 

Selon  M.  Meyer,  la  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le 
mâle  ;  elle  a  le  cou  ,  la  tête  et  le  bec  plus  grêles  ;  le  dessous 
du  corps  d'un  gris  plus  clair  ;  particulièrement  le  cou  et  la 
poitrine  qui  inclinent  au  gris-blanc;  le  jeune  est  d'un  roussâire 
sale  sur  la  tête  et  le  cou,  et  son  plumage  est  d'un  cendré  plus 


OIE  343 

elaîr.Cette  espèce  niche  dans  les  marais;  sa  ponte  est  de  douze 
œufs  blancs.  ÂVilson  pour  ces  individus  donne  des  jeunes  de 
Tespèce  de  l'OiE  hyperborée, 

*  L'Ofe  de  montagne,  Anser  monianus,  Vieill.  ;  Anas  vion- 
iana  ,  Lath.  Kolbe  ,  et  long-temps  après  lui,  Barrovv  ,  l'ont 
rue  dans  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  elle  fré- 
quente particulièrement  la  vallée  de  TVaveren  ou  de  Roode- 
sand.  Plus  grosse  que  Voie  domestique ,  elle  a  la  tête  ,  le  cou 
elles  pennes  des  ailes  d'un  vert  très-beau  ettrès-éclatant. 

L'Oie  moqueuse  d'Edwards  est  I'Oie  sauvage. 

L'Oie  de  Moscovie.  F.  Oie  de  Guinée. 

L'Oie  de  Neige.  Voyez  Oie  hyperborée. 

L'Oie  Newalgang,  Anser serni-palmalus,\ieil\.',  Anassemi- 
palmatay  Lath.  ;  fig.  Gen.syn.^  dejcet  auteur,  suppl.  2,  pi.  iSg  ; 
Son  pays  natal  est  la  Nouvelle-Hollande  ,  contrée  féconde 
en  objets  nouveaux  et  curieux  d'histoire  naturelle.  Les  habi- 
tans  de  ce  nouveau  continent  donnent  à  cette  oie  le  nom  de 
ncivalgang.  La  dénomination  de  demi-palmée  a  rapport  à  un 
de  ses  attributs  les  plus  singuliers ,  celui  de  n'avoir  aux  doigts 
que  des  membranes  qui  ne  les  unissent  que  dans  une  partie 
de  leur  longueur  :  aussi  cet  oiseau  a-t-il,  plus  qu'aucun  autre 
de  son  genre ,  la  facilité  de  se  tenir  perché  sur  les  branches 
des  arbres.  On  le  rencontre  fréquemment  dans  cette  position, 
où  il  fait  entendre  un  sifflement  semblable  à  celui  du  canard. 

Cette  oie  a  la  taille  de  Voie  commune  ;  la  tête  ,  le  cou  ,  les 
jambes  d'un  brun  noirâtre  ;  un  collier  ,  le  croupion  et  le  des- 
sous du  corps  de  couleur  blanche  ;  le  reste  du  plumage  gris, 
le  bec  brun  ,  et  les  pieds  rouges.  L'o/e  grise  ne  seroit-elle 
pas  un  individu  de  celte  espèce  ,  mais  dans  un  âge  moins 
avancé  '? 

Une  autre  particularité  qui  fait  distinguer  cette  espèce  ,^ 
est  la  conformation  de  sa  trachée-artère. Ce  conduit  est  très- 
long  ,  et  dans  ses  nouibreuses  circonvolutions  il  sort  de  la 
poitrine,  et  n'est  plus  recouvert  que  par  la  peau.  La  figure 
de  cette  trachée-artère  se  trouve  avec  celle  de  l'oiseau  dans 
les  ouvrages  cités. 

L'Oie  du  Nil.  V.  Oie  d'Egypte. 

L'Oie  nonette.  V.  Oie  bernache. 

*  L'Oie  peinte^  Anser  piclus,  Vieill.  ;  Anaspida^  Lath. 
Elle  n'est  pas  assez  bien  connue  ,  non  plus  que  Voie  des  Ter- 
res niagelianiques ^  pour  que  l'on  puisse  décider  si  l'une  et 
l'autre  ne  sont  pas  de  la  môme  espèce  ,  mais  seulement  des 
oiseaux  de  sexe  différent.  Son  plumage  est  en  général  d'un 
cendré  noirâtre,  rayé  transversalement  de  noir;  mais  sa 
tête ,  son  cou  ,  le  milieu  de  son  ventre  ,  les  couvertures  des 
ailes  et  une  bande  sur  leurs  pennée,  sont  de  couleur  blanche; 
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les  les  rectrices,  les  rémiges ,  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs;  au  pli  de  Talle  est  un  éperon  obtus.  Les  navigateurs 
ont  trouvé  celte  oie  au  détroit  de  Magellan  et  à  la  Terre- 
de-Feu. 

*  L'Oie  pie,  Anser  mehmoleucus ^  Vieill.  ;  Anas  melanoleuca ^, 
Lath.  Le  noir  et  le  blanc  sont  les  deux  seules  couleurs  qui 
régnent  sur  le  plumage  de  cette  oie  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud  ;  la  première  occupe  la  tête  ,  le  cou  ,  le  haut  du  dos, 
la  plus  grande  partie  des  ailes,  leurs  pennes,  celles  de  la 
queue  et  les  jambes;  le  reste  est  blanc  ;  le  bec  est  conformé 
comme  celui  de  Vole  sauoage  ,  son  ouverture  s'étend  jusqu'aux 
yeux  ,  sa  base  est  jaunâtre,  son  milieu  rouge  ,  son  extrémité 
et  sa  partie  inférieure  d'une  couleur  plus  pâle  ;  ses  pieds 
sont  longs  et  jaunes  ;  enfin  la  membrane  des  doigts  ne  s'é- 
tend pas  au-delà  de  leur  moitié. 

*L'OiEDEPLEiN,  Anser  brachypterus,  "S ie'Al.;  Anas  brachyp- 
lera,  Lath.;  Anns  clnerea^  Gm.  Le  nom  de  cette  oie  est  celui  que 
lui  a  imposé  Pernctty,  qui  l'a  décrite  dans  son  voyage  aux  îles 
Malouines,  chap.  i9,p4g.2i.  11  en  est  encore  failmenllondans 
\esPhii.  irons.  ,v.  66,  p.  io4,ctdans  le  deuxième  V oy.de For ster^ 
p.  4o2.  Elle  a  vingt -deux ponces  de  long;  le  bec  orangé  avec  du 
brun  à  labase  et  dunoir  à  lapointe;  liris  orangé  et  entouré  de 
noir  ;  le  cou  et  le  dessus  du  corps  d'un  cendré  sombre  ;  le  bord 
e^lérieur  des  pennes  secondaires  blanc  ,  ce  qui  donne  lieu  à 
une  bande  surl'aile;  le  dessous  du  corps  noirâtre  dans  le  milieu, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  blanches,  les  pennes 
alaires  et  caudales  noires;  la  queue  courte  et  pointue;  les  ailes 
en  repos  ne  dépassant  pas  le  croupion  ;  un  éperon  jaune  d'un 
demi-pouce  de  longueur  au  pli  de  l'aile  ;  les  pieds  d'un  orangé 
brunâtre;  la  membrane  des  doigts  noirâtres;  les  ongles  noirs. 
On  la  trouve  aux  îles  Falkland. 

En  rapprochant ,  comme  le  dit  Sonnini ,  les  indications 
que  les  navigateurs  ont  données  de  Voie  magellaniqne  ,  de 
Voie  peinte  ,  de  Voie  des  îles  Malouines  et  de  Voie  antarctique  , 
auxquelles  on  doit  ajouter  Voie  de  plein.,  l'on  reconnoît  que 
ces  oiseaux  ont  de  grands  rapports  entre  eux  ,  et  l'on  peut 
conjecturer  que  mieux  connus,  plusieurs  n'offriront  peut-être 
que  desindividus ,  ou  tout  au  plus  des  variétés  d'âge  et  de  sexe 
d'une  même  espèce. 

L'Oie  renard.  Nom  appliqué  au  canard  tadorne,  parce 
qu'il  niche  dans  un  terrier  de  renard  ou  de  lapin.  Des  auteurs 
appliquent  aussi  cette  dénomination  aux  oies  d'Egypte  et  Ber- 
nache. 

L'Oie  rieuse  ,  Anas  albifrons.,  Lath.,  fig.  dans  Edwards, 
pi.  i53.  Son  cri,  auquel  on  aura  vraisemblablement  trouvé 
quelque  rapport  avec  des  éclats  de  rire  ,  lui  a  valu  la  déno- 
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miriation  sous  laquelle  on  la  connoît.  Elle  esl  de  la  grosseur 
de  notre  oie  samage ;   son  front  esl  blanc;  son  plumage  est 
brun  en  dessus ,  et  blanc  avec  quelques  taches  noirâtres  en 
dessous  ;  son  bec  et  ses  pied*  sont  rouges.  Les  teintes  du  plu- 
mage de  la  femelle  sont  plus  claires  ;  son  bec  est  d'un  jaune 
pâle  ,   à  l'exception  de  la  pointe  ,  qui  est  blanchâtre  ,  et  ses 
pieds  sont  fauves.  Cette  oie  est  propre  aux  pays  septentrio- 
naux des  deux  conlinens;  on  la  trouve  au  nord  de  la  Suède, 
en  Sibérie  ,  à  la  baie  d'Hudson  ,  et  probablement  au  Groen- 
land. Edwards  dit  aussi  l'avoir  vue  à  Londres  dans  les  grands 
hivers.  L'on  ,en  voit  surtout  en  été  une  immense  quantité  , 
ainsi  que  aboies  àomesliques ,  dans  la  Sibérie  orientale  ;    l'au- 
tomne ,   elles  se  rassemblent  de  tous  les  cantons  de  la  Si- 
bérie ,  sur  la  péninsule  du  Kamtschatka  ,  d'où  elles  passent 
en  Californie  ,  et  en  suivant  les  côtes  de  la  mer  ,  elles  des- 
cendent plus  au  midi;  mais  au  premier  printemps,  elles  re- 
tournent au  Kamtschatka,  fatiguées  et  maigries ,  et  de  là  elles 
se  répandent  de  nouveau  dans  toute  la  Sibérie  et  y  repren- 
nent bientôt  de  l'embonpoint  par  l'abondance  d'une  pâture 
nouvelle.   D'autres  vols  de  ces  oiseaux,  en  quittant  leurs 
quartiers  d'hiver,  prennent  une  route  opposée,  et  traversant 
l'Océan  septentrional ,  passent  en  Europe  ,   et  se  dispersent 
en  Allemagne ,  en  Suède  ,  en  Pologne  et  jusqu'en   Russie. 
C'est  une  jeune  oie  hyperborée,  selon  Wilson  ;  mais  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  je  crois  qu'il  se  trompe  ;  en  effet,  les  plumes 
noires  qui  sont  sur  les  parties  inférieures  ne  se  montrent 
que  lorsque  celte  oie  prend  son  habit  de  noces  ,   tandis  que 
Voie  hyperhoièe  se  couvre  alors  d'un  vêlement  totalement  blanc 
sur  les  mêmes  parties. 

L'Oie  sauvage.  F.  Oie  proprement  dite. 

L'Oie  sauvage  de  la  baie  d'Hudson.  Voyez  Oie  des 
Esquimaux. 

L'Oie  sauvage  du  Canada.  V.  Oie  a  cravate. 

L'Oie  sauvage  de  la  grosse  i-svÈCE^Anser grandis,  Vîeill.; 
Anas  grandis,  Lath.  C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  oies  , 
elle  a  la  taille  du  cygne  ,  et  son  poids  est  de  plus  de  vingt- 
quatre  livres  ;  elle  est  noirâtre  en  dessus  et  blanche  en 
dessous  ;  le  bas  de  son  bec  a  la  teinte  de  la  terre  d'om- 
bre ,  le  reste  est  noir,  elles  pieds  sont  d'un  rouge  écar- 
lale.  On  la  trouve  en  grand  nombre  dans  la  Sibérie  orien- 
tale jusqu'au  Kamtschatka;  elle  voyage  peu  et  elle  ne  quitte 
guère  les  mêmes  pays  ,  dont  elle  fréquente  les  lacs  et  les 
étangs  pendant  la  nuit ,  et  les  blés  et  les  prairies  pendant  le 
jour. 

L'Oie  sauvage  du  Nord.  F.  Oie  rieuse. 

L'Oie  de  Sibérie.  V.  Oie  de  Gli^^ée. 
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L'Oie  de  Solan,  Dans  Albin  ,  c'est  le  nom  du  Fou  de 
Bassan.  V.  ce  mot. 

L'Oie  DES  Terres  M agellakiques,  Ansermagellanicus  y 
Vieill.  ;  Anas  magellanica ,  Lalh.  ;  fig.  pi.  enl.  de  Buffon  , 
ïi.°  1006.  Plus  grande  que  Voie  commune^  elle  a  la  tête  et  le 
haut  du  cou  rouge  pourpré;  le  bas  du  cou,  la  poitrine  et  le 
haut  du  dos  festonnés  de  noir  sur  un  fond  roux;  le  ventre  fes- 
tonné de  même  sur  un  fond  blanchâtre  ;  les  couvertures  des 
ailes  blanches  ,  de  même  qu'une  bande  transversale  sur  les 

Îennes  noirâtres;  la  queue  et  le  bec  noirs,  et  les  pieds  jaunes, 
ja  dénomination  donnée   à  cet  oiseau  indique  le  pays  qui 
lui  est  propre. 

L'Oie  a  tête  grise  de  Coromandel,  Ansercanus.,  Vieill.; 
Anas  caria  ^  Lath.  ;  pi.  l^.\  ,  le  maie,  et  ^2  la  femelle, 
des  Illustrations  de  Zoologie^  parBrown.  Elle  habite  les  mon- 
tagnes de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Les  Hol- 
landais l'appellent  bergentcn.  M.  Sonnerat  l'a  décrite  aussi  à 
la  côte  de  Coromandel  (  Voyage  aux  Indes  et  à  la  Chine  , 
tom.  2,  pag.  220).  Cette  espèce  est  un  peu  moins  grosse  que 
Voie  d'Egypte.  Le  mâle  a  la  tête  et  presque  tout  le  cou  d'un 
cendré  pâle  ;  les  joues  blanches  ;  tout  le  corps  d'un  roux  ter- 
reux ,  moins  vif  en  dessous  qu'en  dessus  ;  les  plumes  de  ces 
parties  terminées  par  une  bordure  d'une  teinte  plus  obscure  ; 
les  couvertures  des  ailes  blanches  ;  les  grandes  pennes  noi- 
res ,  et  les  moyennes  d'un  brun  foncé  ;  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  couleur  de  rouille,  avec  une  bande  noire 
transversale  ;  enfin  ,  la  queue  elle-même,  le  bec  et  les  pieds, 
noirs  ;  un  éperon  obtus  est  au  pli  de  l'aile.  La  femelle  est 
moins  vive  en  couleurs  ,  et  ses  joues  sont  du  même  gris  que 
la  tête. 

*  L'Oie  variée,  Anser  vanegatus .,  Vieill.;  Anas  variegata^ 
Lath.  Les  navigateurs  anglais  l'ont  trouvée  à  la  Nouvelle- 
Zélande.  Sa  grosseur  est  celle  d'un  fort  canard;  elle  a  la  tête, 
la  moitié  supérieure  du  cou  et  les  couvertures  du  dessus  des 
ailes  de  couleur  blanche  ;  le  bas  du  cou  et  le  dessous  du 
corps  d'un  rouge-bai  taché  de  blanc;  le  dos  noirâtre,  avec 
des  ondes  blanches  ;  le  croupion  et  les  couvertures  inférieu- 
res de  la  queue  rougeâtres  ;  les  pennes  moyennes  des  ailes 
vertes  ;  les  grandes  ,  de  même  que  celles  de  la  queue  ,  le 
bec  et  les  pieds  de  couleur  noire  :  il  y  a  un  éperon  obtus 
au  pli  de  l'aile,  (s.  et  V.) 

OIGNABD.  Dans  quelques  parties  de  la  France  ,  le  ca- 
nard siffleur  s'appelle  oignard.  (s.). 

OUiNE.  Nom  vulgaire  du  Cafard  siffleur  en  Basse- 
Picardie,  (s.) 
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OIGNON  ou  OGKON,  Cepa  vulgaris ,  Tourn.  ;  Allium 
cepa  ,  Llnn.  Nom  d'une  plante  potagère  bisannuelle  ,  et  k 
racine  bulbeuse ,  qui  est  connue  de  tout  le  monde  et  cul- 
tivée de  temps  immémorial  presque  partout ,  soit  dans  les 
jardins,  soit  en  grand.  Tournefort  en  avoit  fait  un  genre  ; 
mais,  à  l'exemple  de  Linnœus ,  les  botanistes  modernes  ont 
réuni  ce  genre  à  celui  des  Aulx  (Foj.  ce  mot").  On  donne 
le  même  nom  à  la  plante  et  à  son  bulbe.  Le  bulbe  est 
composé  de  tuniques  charnues  ,  solides  ,  communément 
rougeâtres  ou  blanches;  il  pousse  des  feuilles  simples, 
cylindriques  ,  fistuleuses  et  pointues,  au  milieu  desquel- 
les s'élève  une  tige  ou  hampe  nue  ,  fistuleuse  aussi ,  renflée 
dans  son  milieu  el  haute  d'environ  trois  pieds.  On  croit  cette 
plante  originaire  d'Afrique.  Elle  étoil  un  objet  de  vénéra- 
tion et  de  culte  pour  les  anciens  Egyptiens. 

Porriim  el  repe  nefas  violare  el  frangere  morsu. 
O  saiiclas  génies,  cjuibus  lisec  nasciinlur  in  hortis 
Numina. 

JuvBN.   sal.  i5. 

Les  oignons  diffèrent  de  grosseur,  de  forme,  et  par  la 
couleur  de  leurs  tuniques.  Ces  différences  constituent  plu- 
sieurs variétés.  Il  y  a  des  oignons  rouets  ,  pâles  ,  blancs,  rou- 
ges et  blancs.  11  y  en  a  d  oblongs  et  d'arrondis.  L'OniNOi^ 
ROUGE  ,  de  forme  ronde  et  aplati ,  Cepa  vulgaris  tunicis  pur^ 
purascentibus^  Tourn.,  se  conserve  plus  long-temps  que  les 
autres  ;  mais  il  a  un  peu  plus  d'âcreté.  L'OiGNoN  blatnc  ,  de 
même  forme  ,  Cepa  vulgaris  tunicis  candis ,  Tourn. ,  porte 
quelquefois  le  nom  d'oignon  d'Egypte ,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi ;  sans  doute  parce  que  ,  plus  doux  que  le  précédent ,  on 
a  supposé  qu'il  étoit  ïolgnon  tant  regretté  autrefois  des 
Israélites. 

Les  Oignons  oblongs  offrent  également  deux  variétés  par 
rapport  à  la  couleur,  l'une  rouge  et  l'autre  blanche.  Leur 
forme  ressemble,  en  quelque  sorte  ,  à  celle  d'un  battant  de 
cloche.  Leur  bulbe  s'allonge  depuis  six  jusqu'à  dix  pouces; 
Dans  les  pays  chauds,  V oignon  est  en  général  plus  volumi- 
neux et  moins  acre  que  dans  les  pays  froids.  Il  n'y  dégénère 
point ,  et  ses  espèces  jardinières  s'y  soutiennent  et  s'y  perpé- 
tuent.Un  sol  argileux  et  le  climat  du  Nord  conviennent  peu  à 
cette  plante.  Comme  toutes  les  plantes  bulbeuses  ,  elle  se 
plaît  dans  une  terre  substantielle  légère-  Si  l'on  n'a  que  des 
terres  légères  ,  on  sème  à  la  fin  de  février  ,  et  dans  les  fortes, 
à  la  fin  de  mars.  Le  petit  oignon  de  Florence  peut  être  semé 
depuis  février  jusqu'en  juin.  Dans  lt<4  tjtois  j^'-»'^<*^'  -    -'e  sep- 
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teinbre,  on  sème  le  blanc;  il  esl  transplanté  en  octobre  à 
deux  ou  trois  pouces  de  distance  ;  on  l'arrose  au  printemps, 
et  il  est  bon  en  mal  ou  juin.  Il  convient  de  jeter  sur  ce  plant 
quelque  litière  ou  feuilles  d'arbres  pendant  les  neiges  et  les 
fortes  gelées.  Lorsqu'on  s'aperçoit  que  Voi^non  est  à  peu  près 
à  son  degré  de  grosseur ,  on  tord  ou  on  rompt  la  tige  du 
bulbe  ,  afin  de  le  faire  mieux  profiter. 

Palisot- Beauvois  a  observé  qu'une  Sphérie  et  qu'une 
UaÈDE  nuisoient  souvent  à  la  végétation  des  oignons. 

Dans  nos  provinces  méridionales,  la  récolte  de  V oignon 
est  considérable  ,  et  la  consommation  en  est  prodigieuse. 
On  ne  l'y  sème  jamais  pour  rester  en  place.  Celui  qui  est 
bien  transplanté  ,  prospère  beaucoup  mieux  que  celui  qui 
ne  l'a  pas  été.  Les  oignons  semés  en  janvier  ,  février  ou  mars, 
sont  bons  à  être  replantés  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  la 
grosseur  d'une  petite  plume  à  écrire  ;  ceux  du  mois  d'août 
et  du  commencement  de  septembre,  peuvent  être  placés  à 
demeure  à  la  fin  de  norembre  :pour  ceux  d'octobre  ,  ils  pas- 
sent l'hiver  dans  la  pépinière. 

Le  changement  de  couleur  dans  les  feuilles  de  Y  oignon  in- 
dique sa  prochaine  maturité.  A  mesure  que  les  bulbes  mû- 
rissent,  on  les  enlève  de  terre  ,  on  les  laisse  exposés  huit  ou 
dix  jours  à  l'ardeur  du  soleil  ;  et  quand  les  oignons  sont  bien 
secs  et  émondés  de  leurs  racines  bien  desséchées  et  de  leurs 
pellicules  inutiles  ,  avec  de  la  paille  entrelacée  avec  leur 
fane  ,  on  en  fait  des  chaînes  qu'on  suspend  dans  un  lieu  sec. 
Ils  se  gardent  ainsi  tout  l'hiver.  Souvent  quelques-uns  ger- 
ment au  bout  d'un  certain  temps  ;  on  replante  ceux-là  en 
novembre  ou  décembre;  on  les  mange  en  vert  pendant  l'hi- 
ver et  au  printemps  ,  ou  bien  on  les  laisse  grener. 

La  maturité  de  la  graine  se  reconnoît  à  l'ouverture  de 
l'enveloppe  qui  la  renferme.  On  coupe  alors  la  tige  oa  hampe 
à  six  ou  huit  pouces  au-dessous  de  son  sommet,  et  en  la  se- 
couant on  fait  tomber  les  graines  sur  un  drap.  Ce  sont  l(;s 
meilleures  ;   elles  sont  bonnes  à  semer  pendant  quatre  ans. 

11  y  a  des  oignons  fort  recherchés  qu'on  appelle  oignons  la- 
pés ;  ils  sont  rouges  ou  blancs  ,  et  pas  plus  gros  qu'une  forte 
noisette  ,  même  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur  entière  ma- 
turité. Les  blancs  sont  plus  délicats. On  les  sème  aux  diverses 
époques  indiquées  ci-dessus  ,  afin  d'en  avoir  dans  toutes  les 
saisons. 

On  cultive  encore  une  variété  d'oignons  très-agréables  au 
goût.  Elle  est  extérieurement  semblable  à  Voignun  rouge  otà\- 
iiaire;  mais  au  lieu  de  produire  des  fleurs  et  des  semences  au 
haut  de  sa  tige,  elle  porte  un  bouquetde  jeunes  etpetitsoig'«o«s, 
du  sein  desquels  s'élève  une  nouvelle  tige  beaucoup  moins 
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forte  que  la  première  ,  laquelle  porfe  un  second  bouquet  de 
petits  oignons  semblables;  et  de  cette  seconde  couronne  s'é- 
ièvenl  une  troisième  tige  et  un  troisième  bouquet. Tous  cespe- 
tits  oignons  sont  des  caïeux  qui ,  mis  en  terre,  produisent  de 
grands  oignons.  A  chacun  des  bouquets  ,  on  trouve  pourtant 
quelques  fleurs  semblables  aux  (leurs  à'oignon  ordinaire^  et 
donnant  des  semences  fertiles.  Un  seul  o/^ook  y/woare  peut 
avoir,  dans  ses  trois  couronnes,  de  soixante  à  quatre  vingts 
petits  o/g^«o7z5.  Cette  variété,  qu'on  peut  appeler  Z^z/Z^z'/ère  ou 
prolifère  ,  outre  sa  saveur  excellente  ,  a  l'avantage  d'exiger 
moins  de  terrain  pour  sa  culture. 

Outre  les  oignons  cités  ci -dessus  ,  qu'on  doit  regarder 
comme  des  variétés  d'une  même  espèce  ,  il  y  en  a  encore 
trois  petites  espèces  ,  connues  sous  le  nom  à'échaloite  ,  de 
ciboule  et  de  cive  ou  civetle. 

L'EcuALOTTE  produit  assez  rarement  des  fleurs ,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  d^ ail  stérile.  Ses  tiges  et  ses  feuilles  sont 
très-menues  ,  cylindriques  ,  fistuleuses  ,  en  alêne  ,  hautes  de 
huit  à  quinze  pouces  ,  et  d'un  vert  foncé.  Sa  racine  est  com- 
posée de  plusieurs  petits  bulbes  réunis  comme  par  paquets  , 
oblongs  ,  recourbés,  pointus,  blancs  au-dedans ,  et  d'un 
rouge  clair  au-dehors.  Cette  plante  est  originaire  de  Pales- 
tine. On  la  cultive  dans  les  jardins  potagers  ,  où  l'on  en  fait 
ordinairement  des  bordures.  Elle  demande  une  terre  légère, 
et  se  plante  plus  avantageusement  avant  qu'après  l'hiver. 
On  emploie  son  bulbe  dans  les  cuisines  pour  assaisonner  les 
alimens  ;  il  a  une  saveur  moins  forte  que  Vail  et  Voignon. 

La  Ciboule  est  peut-être  une  variété  de  Véchalotte.  Sa  tige 
s'élève  de  vingt-quatre  à  trente  pouces  ;  elle  est  droite,  lisse, 
creuse,  renflée  dans  son  milieu,  terminée  par  une  tête  conique 
semblable  à  celle  de  l'a//,  dont  elle  retient  une  légère  odeur. 
Ses  feuilles  sont  creuses  ,  menues ,  pointues  et  hautes  de 
huit  à  neuf  pouces.  Cette  plante  est  annuelle  ou  bisannuelle. 
On  peut  la  semer  depuis  mars  jusqu'en  août.  Ceux  qui  veu- 
lent en  avoir  toute  Tannée  garantissent  du  froid  les  derniers 
semis  ,  ou  ks  pieds  repiqués  en  automne  ;  au  printemps  on 
en  coupe  les  feuilles  pour  la  cuisine  ,  en  attendant  la  nou- 
velle ciboule.  On  en  fait  à  peu  près  le  même  emploi  que  de 
l'espèce  suivante. 

11  y  a  une  ciboule  vivar.e  ,  originaire  de  Sibérie  ,  qu'on 
multiplie  en  séparant  ses  touffes  au  printemps. 

La  Cive  ou  Civette  est  vivace  ,  a  des  tiges  grêles  ,  non 
ventrues  à  leur  base  ,  des  feuilles  cylindriques  ,  un  peu  fis- 
tuleuses ,  des  fleurs  purpurines  et  en  ombelle  serrée.  On  la 
trouve  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  et  de  Provence.  On 
iii  cultive  principalement  pour  ses  feuilles  qui,  hachées  très- 
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menu  et  mêlées  ainsi  crues  aux  salades  et  parmi  les  viandes,' 
leur  (îonnenl  un  goût  relevé.  Celle  pelite  plante  se  multiplie 
comme  'a  ciboule  vîvare. 

Ces  trois  polîtes  espèces  cl'o?^/2on5  réunies  (écfm/otte ,  ci- 
boule et  ciuetie  )  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  Voi— 
gnon  proprement  dit,  ni  pour  le  produit,  ni  pour  la  consom- 
mation et  1  utilité.  On  fait  partout  d'abondantes  récolles  de 
celui-ci.  Il  est  peu  de  plantes  potagères  aussi  généralement 
répandues  ,  et  d'un  usage  aussi  fréquent  et  aussi  journalier. 
L'o/^/jo«  se  mange  cru  ,  cuit,  confit;  il  assaisonne  presque 
tous  les  mets  ,  entre  dans  la  plupart  des  ragoûts  ,  dans  les 
potages  ;  on  mêle  son  jus  à  celui  de  toutes  les  viandes.  Ce 
jus  contient  pourtant  un  acide  volalil  qui,  lorsqu'on  pèle  ou 
coupe  l'oignon  ,  excite  le  larjnoiement  ;  mais  la  cuisson  l'en- 
lève ,  et  fait  perdre  à  Toiguon  toute  son  âcreté.  On  fait 
quelquefois  usage  de  ce  bulbe  en  médecine.  li  est  apéritif, 
incisif,  diurétique.  Employé  extérieurement  il  est  maluratif. 

Les  oignons  sont  envoyés  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  11  s'en  fait  des  cbargemens  considérables  pour  nos 
colonies  ,  où  ils  se  conservent  sains  et  bons  pendant  assez 
long-temps,  (d.) 

OlGNONouBULBE,  OIGNONS  DEFLEURS.  On 
nomme  communément  ainsi  les  racines  bulbeuses  de  certaines 
plantes  ,  surtout  celles  de  la  famille  des  liliacées.  La  sub  tance 
de  Vuigncn  est  tendre  et  succulente  ;  sa  forme  ovale  ou  arrondie. 
On  voit  à  sa  base  un  corps  cbarnu,  disposé  circulairement  en 
forme  de  bourrelet,  duquel  partent  de  petites  racines  fdjreuses. 
Ce  corps  est  la  vraie  racine  de  la  plante.  L'oignon  doit  être 
considéré  comme  un  renflement  de  la  partie  inférieure  delà 
gaîne  des  feuilles,  ou  pluiôl  comtne  un  gros  bouton  servant 
de  berceau  à  la  tige  qui  doit  se  développer. 

On  distingue  principalement  trois  espèces  d'oignons,  sa- 
voir :  les  oignons  érailleux  ,  les  oignons  solides  et  les  oignons  à 
tuniques.  Les  premiers  sont  formés  de  membranes  écailleuses 
comme  celui  du  lis;  b's  seconds  ont  une  substance  ch;irnue  , 
tel  est  Voignon  de  la  tulipe  ;  les  derniers  sont  composes  de  plu- 
sieurs tuniques  qui  s  enveloppcnl  les  unes  les  autres  ,  comme 
dans  1  ail  eldans  la  plante  (juCn  appelle  oignon.  Cette  plante 
ayant  été  vraisemblablement  connue  long-temps  avant  les 
autres  plantes  bulbeuses,  on  a  donné  aux  racines  <le  celles-ci 
le  même  nom  ,  a  cause  de  leur  resemblance  avec  l'oignon  que 
nous  mangeons.  F.  les  mots  BouioT^ ,  liuLBE  et  Raciise.  (d.) 

OIGNON  DE  LOUP.  Synonyme  de  Potiron  gris,  (b.) 

OIGNON  MARIN.  Bulbe  de  la  Scii.le  MAFaTiME.  (b.) 

OIGNON  MUSQUÉ.  C'est  la  Jacinthe  musquée.  Cb.) 
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OIGNON  SAUVAGE  ou  AIL  DE  CHIEN.  C'est  une 

espèce  d'IiYAClNTHE  (Jiyac.  comosus).  (ln.) 

OIGNONNEÏ.  Petite  Poire  hâtive  moyenne  ,  turbi- 
née  ,  luisante  ,  mi-parlie  jaune  souiVé  et  rouge  foncé,  (ln.) 
OINANTÈ  des  Grecs.  V.  Œnaktbe.  (ln.) 
OINAS.  C'est,  en  grec,  le  nom  dapigeon  sauvage,  (s.) 
OINO.  F.  0ENO.(LN.) 
OÎNONE.  F.  OEnone.  (ln.) 

OINOTHERA,  de  Dioscoride.  F.  OEnothera.  (ln.) 
OI-KUNG-NîïO.Nom  qu'on  donne,  en  Cochinchine,  à 
une  espèce  de  Goyavier  (^psidium  pomifemm^.  Cayo  oi  est 
celui  d'un  autre  Goyavier  {^psidlam  pyriforme  ).  Lourelro  ne 
fait  pas  l'éloge  des  fruits  de  ces  deux  arbres  ;  ils   sont  d'une 
odeur  et  d'une  saveur  peu  agréables,  (ln.) 
OISANIÏE.  F.  Titane  anatase.  (ln.) 
OISEAU  ,  Aois^  Ofus.  Chaque  tribu  d'animaux  s'est  ap- 
proprié une  patrie,  et,  comme  les  nations  de  la  terre  ,  s'est 
partagé  le  domaine  du  monde.   Il  a  été  donné  au  quadru- 
pède de  vivre  sur  terre,  au  poisson  de  sillonner  les  profon- 
deurs de   l'Océan  ,  à   l'oiseau  de  s'élever  au  sein  des  airs  ; 
et  chacun   de   ces  peuples  semble  avoir  retenu  ,  dans    sa 
nature  ,  une  surabondance  de  l'élément  qui  lui  fut  légué  en 
héritage. 

En  effet,  le  poisson  ,  toujours  plongé  dans  un  liquide  froid 
et  relâchant,  a  reçu  une  complexion  molle,  un  tempérament 
humide  ,  et  cette  grande  flexibilité  de  tous  ses  organes  ana- 
logue à  l'inconstance  naturelle  des  eaux.  Le  quadrupède  , 
placé  au  milieu  du  sol  terrestre  et  pierreux,  a  contracté  une 
certaine  dureté  d'organisation  et  une  pesanteur  de  membres 
qui  le  retiennent  attaché  sur  la  terre  ;  tandis  que  l'oiseau  , 
voyageant  toujours  dans  le  fluide  de  l'atmosphère  ,  recevant 
dans  de  vastes  poumons  ,  avec  leurs  appendices  ,  leurs  pro- 
longemens  ,  une  quantité  considérable  d'air  ,  qui  le  pénètre 
jusque  dans  ses  os  et  ses  plumes  ,  a  pris  cette  activité  ,  cette 
subtilité  et  cette  inconstance  qui  dérivent  de  la  substance 
aérienne  ;  car  ne  voyons-nous  pas  que  les  oiseauxd'eau  rete- 
nant dans  leur  corps  une  grande  quantité  de  principe  humide, 
sont  bien  plus  lourds  et  plus  épais  que  les  agiles  habitans 
des  airs  ;  et  les  gallinacés,  tels  que  les  dindons,  les  per- 
drix ,  les  poules  ,  vivant  toujours  sur  terre  ,  n'ont-ils  pas 
aussi  contracté  une  pesanteur  de  corps  que  n'ont  pas  les 
races  habituées  à  vivre  dans  les  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère.'' C'est  ainsi  que  les  mammifères  aquatiques,  comme 
les  hippopotames,  les  lamantins  ,  les  phoques  ,  sont  beau- 
coup plus  lourds  et  plus  stupides  que  ceux  qui  vivent  dans  les 
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terrains  secs  ;  et  parmi  ceux-ci  ,  combien  les  gazelles  ,  les 
bouquetins  ,  les  chamois  ,  et  tous  ces  animaux  montagnards 
ne  sont-ils  pas  plus  vifs  ,  plus  délicats  que  les  quadrupèdes 
des  plaines  et  des  vallons  ?  Nous  observons  même  que  les 
poissons  qui  ,  comme  les  labres,  les  scares  ,  etc.,  préfèrent 
les  eaux  légères  et  limpides,  les  fonds  pierreux,  sont  d'une 
nature  plus  compacte,  d'une  texture  plus  solide  et  plus  fi- 
breuse que  les  mollasses  et  les  paresseux  habitans  des  eaux 
croupissantes  et  des  fonds  vaseux.  Les  hommes  eux-mêmes 
sont  épais  ,  d'une  complexion  lâche  dans  les  vallons  creux  et 
humides;  mais  ils  deviennent  maigres ,  vifs  et  enlreprenans 
dans  les  pays  de  montagnes. 

L'air  influe  donc  principalement  sur  les  oiseaux  ,  parce 
qu'ils  sont  toujours  plongés  dans  cette  vaste  mer  atmosphé- 
rique qui  entoure  notre  globe.  Ils  sont  pénétrés  par  l'air  dans 
toute  leur  organisation,  comme  une  éponge  s'imbibe  d'eau  ; 
ils  ont  des  poumons  vastes  ,  adhérens  aux  côtes  ,  pourvus  de 
sacs  aériens  qui  s'insinuent  dans  le  bas-ventre;  leurs  os , 
leur  tissu  cellulaire  ,  leurs  plumes  ,  enfin  toutes  leurs'parties 
admettent  plus  ou  moins  d'air  dans  leurs  interstices.  On 
comprend  que  leur  système  sanguin  étant  ainsi  sans  cesse  en 
contact  avec  l'air ,  l'oxygénation  du  sang  doit  être  plus  forte, 
plus  complète  que  chez  tout  autre  animal.  La  respiration  de 
l'oiseau  sera  une  combustion  plus  ardente,  plus  rapide  que  la 
nôtre  ;  ce  sera  ,  pour  ainsi  parler ,  une  fièvre  de  vie  analogue 
à  celle  desphthisiques,  avec  cette  différence,  que  loin  de  con- 
sumer l'oiseau  ,  elle  Téchauffe  et  l'anime  davantage  (  Voyez 
Poumon  ).  Elle  est  la  fonction  dominante  de  son  éco- 
nomie ,  qui  se  proportionne  en  tout  à  cette  source  d'énergie. 
Considérez,  en  effet,  les  oiseaux:  leur  chair  est  sèche  et 
fibreuse  ,  leurs  muscles  sont  extrêmement  conlracùles  et  ro- 
bustes ,  leur  caractère  est  vif,  impétueux  ;  ils  sont  ardens  en 
amour  ,  furieux  dans  leurs  combats,  fougueux  ,  passionnés  , 
toujours  en  mouvement;  dormant  peu,  mangeant  beaucoup, 
ils  semblent  avoir  reçu  de  la  nature  plus  de  sentiment ,  de 
force  et  d'activité  vitale  que  tous  les  autres  animaux  ,  car  ils 
vivent  aussi  Irès-long-temps  et  sont  d'une  complexion  très- 
chaude.  Les  quadrupèdes  sont  d'un  tempérament  plus 
froid  et  plus  modéré  ;  ils  n'ont  ni  laclivité  ,  ni  l'ardeur  ,  ni 
la  sensualité  vive  ,  ni  ce  caractère  véhément  qui  se  décèlent 
dans  toutes  les  actions  des  volatiles  ;  ils  habitent  paisible- 
ment sur  la  terre  pour  la  plupart,  et  Ihomme  les  soumet 
facilement  à  sa  puissance,  les  confine  dans  les  déserts,  ou  les 
frappe  d'épouvante  en  leur  déclarant  la  guerre. 

Mais  l'oiseau  ,fier  citoyen  des  airs,  échappe  à  la  tyrannie 
de  1  homme  ;  il  vit  indépendant  dans  ces  vastes  déserts  des 
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tiéux,  où  ne  peuvent  Talleintlre  les  cîiaînts  de  l'esclavage  et 
■la  vile  conirainie  de  la  doiuesticilé.  L  aigle,  le  condor,  l'oi- 
S(;au  frégate  ,  l'hirondelle  ,  Toiseaii  de  paradis  ,  aux  ailes  ra- 
pides, au  vol  soutenu  ,  s'élançant  dans  les  airs,  uiéprisenl  les 
».\spèces  lourdes  que  leur  niasse  fise  sur  la  terre  et  niel  sous 
la  main  d'un  maître;  tels  sont  les  gallinacés,  i'aniille  lâche  et 
gourmande;  telles  .«ont  les  oies,  les  canards,  et  autres  espèces 
voraces  et  criardes,  qui  préfèrent  aune  liherté  pauvre  et  aus- 
tère  ,  les  tristes  bienfaits  dont  nous  achetons  leur  servitude. 
Aussi  riionmie  ne  peut  soumettre  que  les  races  les  plus  mal 
organisées  pour  le  vol ,  et  pour  ainsi  dire  les  plus  terrestres: 
il  abuse  de  sa  force  et  de  son  adresse  en  emprisonnant  dès 
Tenfancé  ces  aimables  musiciens  des  champs  ;  il  les  retient 
})!ulôt  captifs  par  la  violence  que  soumis  aux  liens  de  la  do- 
mesticité ;  il  en  fait  des  esclaves  ,  mais  non  pas  des  amis  ,  et 
s  ils  chantent  dans  leursprisons,  c'est  moins  pour  nous  char- 
mer ,  que  pour  se  distraire  de  leurs  ennuis  et  soulager  leurs 
peines;  car  les  oiseaux  sont  encore  plus  amoureux  de  leur 
liberté  que  les  quadrupèdes,  et  les  plus  indomptables*  d'en- 
tre eux  sont  aussi  les  mieux  organisés  pour  le  vol ,  et  jes  plus 
agiles.  Plus  leurs  ailes  sont  puissantes  ,  étendues  ,  et  pl;;s  les 
muscles  pectorauxqui  lesfont  mouvoir  sont  robustes,  plustô 
vol  est  élevé  et  soutenu  ,  moins  les  jambes  de  ces  mêmes  oi- 
seaux sont  propres  à  la  marche.  L'autruche  ,  qui  co'nt  si 
bien,  lie  peut  pas  voler  ;  mais  l'hirondelle,  les  martins  ,  la 
frégate,  les  mouettes,  qui  voient  si  bieu  ,  ont  des  pieds  si  pe- 
tits qu'ils  peuvent  à  peine  s'en  servir  fl'on  diroit  que  les  uns 
ont  des  ailes  aux  dépens  des  pieds,  et  que  les  autres  courent 
aux  dépens  de  leur  vol  ;  la  nature  perfectionnant  principa- 
lement les  organes  les  plus  exercés,  et  afioibiissant  ceuxdont 
l'animal  ne  fait  aucun  Usage  :  par-la  nous  pouvons  deviner 
les  habitudes  des  animaux ,  en  observant  les  organes  les  plus 
«leveloppés  chez  eux.  Ainsi  les  gallinacés,  qui  courent  très- 
Lien  ,  ont  un  vol  extrêmement  lourd  ;  les  piagbuins,les  man- 
chots ,  qui  nagent  avec  tant  de  rapidité  ,  n  ont  cpie  des  aile- 
rons incapables  de  les  soutenir  dan*  l'air;  delà  vient  que  ces 
animaux  sont  forcés  d'adopter  le  genre  de  vie  que  commande 
leur  organisation. 

Tous  les  oiseaux  pourvus  de  longues  jambes  ,  comme  les 
échassiers,  doivent  avoir  un  cou  long,  et  beaucoup  de  vertè- 
bres, parce  qu.'ilfaut  qu'ils  puissent  saisir  leur  proie  à  terre  ; 
mais  un  long  cou  n'est  pas  toujours  accompagné  de  longues 
jambes  ,  chez  les  cygnes  et  d'autres  palmipèdes,  par  exemple, 
car  ces  espèces  aquatiques  doivent  plonger  leur  tète  au  fond 
des  eaux  marécageuses,  et  n'ont  besoin  que  de  courtes  r.mes. 
Les  oiseaux  à  longues  cchasses  n'avoient  pas  besoin  d'unt* 

3iXlII.  3  3 


354  O  I  S 

queue  aussi  étendue  que  ceux  à  courtes  paltes,  pour  leur 
servir  de  gouvernail  dans  leur  vol.  Kn  eifet  ,  les  échassiers 
portent  leurs  pattes  en  arrière  quand  ils  volent,  et  s'en  ser-* 
ventconime  d'une  queue.  Au  contraire  ,  les  espèces  à  pâlies 
courtes,  couinie  les  proinerops,  les  aras,  etc. ,  ont  reçu  une 
queue  très-longue. 

De  la  Nature  des  Oiseaux  et  de  leur  Organisation  intérieure. 

Quoiqu'il  existe  des  espèces  d'animaux  capables  de  se  sou- 
tenir dans  les  airs  ,  tels  que  les  chauve-souris  ,  les  galéopi- 
thèques  ,  les  roussettes  ,  parmi  les  mammifères;  le  dragon- 
volant  parmi  les  reptiles  ;  des  trigles,  des  exocets,  des  péga- 
ses ,  et  autres  poissons  volans,  et  une  infinité  d'insectes  ailés; 
quoique  l'aulruclie,  le  casoar,  Témou,  le  dronte,  lenhandu, 
lesmanchols,  el  quelques  autres  oiseaux  ne  puissent  pas  volerj 
cependant  le  vol  est  la  principale  faculté  qui  dislingue  cette 
classe  d'animaux.  Evidemment  conformé  pour  l'exécution 
du  vol,  leur  corps  est  dune  forme  ovale;  leur  épine  doi- 
sale  inflexible  et  ossifiée  ,  offre  un  point  d'appui  à  Tacliou 
violente  de  Taile;  uu  sternum  élargi  comme  un  plastron  pec- 
toral ,  avec  une  longue  carène  longitudinale  au  milieu  , 
donne  aux  muscles  moteurs  de  l'aile  des  attaches  très-fortes, 
et  un  espace  considérable  pour  la  commodité  du  jeu  mus- 
culaire, -Des  clavicules  ou  os  de  la  fourchette  ,  réunies  en 
forme  de  V  ,  écartent  chaque  épaule  en  sens  contraire  ,  et 
résistent  avec  élastigké  au.^  vigoureux  mouvemens  qu  exige 
le  vol.  ^^ 

L'aile  des  oiseaux  est  constituée  des  mêmes  os  qui  forment 
les  bras  ou  la  jambe  antérieure  des  mammifères  ;  savoir  ,  un 
humérus  ,  un  cubitus  avec  le  radius  ,  puis  les  os  de  la  main, 
consistant  seulement  en  un  doigt,  avec  des  vestiges  de  deux 
autres,  dont  l'un  est  le  pouce  {Foy.  Aile  pour  plus  de 
détails  ). 

Ces  os  ne  peuvent  pas,  commenotre  bras  ,  avoir  des  mou- 
vemens de  pronalion  «t  de  supination ,  ou  se  renverser  en 
arrière  ni  en  dessous  ,  mais  seulement  s'étendre  ou  se  flé- 
chir. Les  muscles  et  les  tendons  qui  les  meuvent  avec  vigueur 
ne  leur  permettent  pas  d'autre  déploiement ,  car  il  faut  que 
l'aile  soit  assez  forte  pour  résister  au  choc  de  l'air  sans  so 
renverser  ,  ce  qui  feroit  culbuter  Toiseau. 

Il  s'attache  à  la  peau  qui  recouvre  les  os  de  la  main,  lou- 
iours  dix  pennes  ou  grosses  plumes ,  que  l'on  nomme  pri- 
maires ;  les  secondaires  sont  celles  qui  naissent  sur  l'avant- 
bras  ,  et  dont  le  nombre  n'est  pas  aussi  déterminé  ;  on  ap- 
pelle scapulaires  des  plumes  plus  courtes,  qui  s'attachent  sur 
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îa  réj^ion  de  l'humérus;  enfin  ,  au  (îevant  de  l'aile  ou  au  fouely 
îl  s'aîtache  quelques  foibles  pennes  qu'on  appelé  bâtardes. 

Au  moyen  de  ces  deux  sorles  de  rames  ,  concaves  en 
dessous  comme  des  parachutes  ,  l'oiseau  s'avenlure  au  mi- 
lieu de  l'atmosphère  ,  en  le  frappant  de  coups  redoublés  , 
<jui  lui  font  faire  autant  de  sâuls  prestes,  pour  vaincre  le 
poids  du  corps,  qui  l'attire  vers  la  terre  ;  tantôt  ces  élans 
s(»nl  vigoureux,  et  le  poussent  à  de  longues  dislances,  comme 
dans  le  vol  à  tire-d'ailes  ;  tantôt  il  se  soutient ,  en  planant , 
par  une  multitude  de  petits  chocs,  ou  une  trépidation  con- 
lifiuelle  ,  comme  ces  oiseaux  de  proie,  ces  éperviers ,  ces 
milans,  qui  du  haut  des  airs  plongent  la  vue  sur  de  vastes 
terrains  ,  en  décrivant  de  grands  cercles. 

De  ir)éme  que  le  quadrupède,  l'oiseau  possède  les  princi- 
paux organes  de  la  vie,  tels  que  le  tube  intestinal^  dont 
aucun  animal  ne  peut  être  privé  ,  un  cœur  à  deux  ventri- 
cules et  deux  oreillettes  ,  ou  une  circulation  doublé  et  com- 
plète, les  poumons,  le  cerveau,  les  parties  de  la  généra- 
tion, etc.;  enfm  ,  un  squelette  articule  ,  des  muscles,  des 
Vaisseaux ,  deS  nerfs,  partout  analogues  à  ceux  du  quadruoède, 
mais  adaptés  au  genre  de  vie  de  l'oiseau. 

La  circulation  est  très-rapide  dans  les  oiseaux  ,  leur  sang 
fort  chaud  ,  et  leur  respiration  très-aciive  ;  mais  ils  sont 
privés  de  plusieurs  parties  qui  se  trouvent  chez  les  ouaùru- 
pcdes;  ainsi  leur  cerveau  coînposé  de  six  tubercules  ^  man- 
<]ue  de  corps  calleux  ,  de  voûte  (/om/x  )  et  de  cloison  trans- 
parente (  septum  lurldum)  ;  ils  n'ont  ni  lèvres  ,  ni  dents  ni 
pavillon  extérieur  des  oreilles,  ni  queue  de  chair  ;  dans  l'in- 
térieur du  corps  ,  ils  sont  privés  de  diaphragme  ,  d'épiglotie 
et  de  vessie  urinaire  ;  cependant  ils  ont  un  peu  d'urine  versée 
dans  le  cloaque  des  excrémens,  par  leurs  uretères.  Plusieurs 
parties  sont  autrement  modifiées  que  celles  des  quadru- 
pèdes ;  ainsi  les  oiseaux  femelles  ont  un. seul  ovaire  et  un 
v-ùductus  au  lieu  de  la  matrice  des  vivipares  ;  les  ma.les  n'ont 
point  un  scrotum  ainsi  que  Ic-s  quadrupèdes,  mai's  leurs  testi- 
cules sont  placés  dans  le  ventre  auprès  des  reins  et  des  pou- 
mons. Les  ailes  des  oiseaux  étant  composées  ,  dans  leur  in- 
térieur, des  mêmes  os  que  les  pieds  antérieurs  des  quadru- 
pèdes, aussiont-ilsdes  jambes  analogues  aux  pieds  de  derrière 
de  ceux-ci.  Les  plumes  remplacent  le  poil  des  quadrupèdes; 
elles  sont  plantées  en  quinconce  ,  et  varient  beaucoup  pour 
la  forme  et  la  couleur.  (  Consultez  les  mots  Ornithologie 
Bec,  Ailes,  Plumes,  où  ces  détails  sont  consignés.) 

L'oiseau  se  servant  de  ses  extrémités  antérieures  pour  le 
vol  et  non  pour  la  préhension  ou  la  marche  ,  couïnie  d'au- 
tres animaiA,  il  est  donc  astreint,  ainsi  que  riiommc  ,   à  la 
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station  1)ipccle  ,  ce  qui  rehausse  sa  tête  et  lui  attribue  uti  ai? 
trinlelligeiice  plus  remarquable  qu'aux  quadrupèdes.  11  lui 
faut ,  en  conséquence  ,  des  pieds  robustes  ,  munis  de  doigts 
longs  et  écartés,  pour  lui  donner  une  base  assez  large  de 
sustentation.  Quelques  familles  ,  comme  les  picoïdes ,  les 
perroquets,  les  zygodaclyles  ,  avec  deux  doigts  en  avant  tt 
deux  en  arrière,  s'en  servent  aussi  comme  organes  de  pré- 
hension ,  de  mOme  que  le  sont  les  pieds  en  forme  de  maia 
chez  les  singes. 

En  effet,  l'oiseau  a  de  forts  muscles  des  jambes,  avec  de 
larges  attaches  à  ses  os  du  bassin;  les  tendons  de  plusieurs 
de  ses  muscles  descendent  meaie  jusqu'aux  doigts  ,  de  telle 
sorte  qu'il  suffit  à  l'animal  de  ployer  ses  janibes  ,  pour  que 
la  traction  des  muscles  ferme  ses  doigts.  Par  ce  mécanisme, 
les  oiseaux  percheurs  n'ont  aucim  besoin  de  la  volonté  pour 
se  tenir  accrochés  aux  branches  pendant  leur  sommeil  ;  ils 
n'ont  qu'à  s'accroupir  ,  même  sur  une  seule  patte. 

Après  le  fémur  ,  le  tibia  et  le  péroné  des  oiseaux  s'arti- 
culent au  précédent;  c'est  de  la  mènie  manière  qu'un  ressorî 
comme  celui  qui  relient  la  lame  d'un  couteau  ,  empêche 
ladexiondo  la  jambe,  sans  la  volonté  de  l'animal;  ainsi  on  voit 
une  grue  ou  une  cigogne  se  planter  droit  sur  une  patte  seule 
et  dormir  debout.  Le  tarse  et  le  métatarse  soudés  en  un  seul 
os  plus  ou  moins  allongé  (beaucoup  phis^que  ne  l'est  le  canon 
des  quadrupèdes  ),  se  terminent  par  des  doigis,  au  nombre 
de  quatre  au  plus  ,  dont  trois  sont  en  avant  chez  la  plupart 
des  espèces  ;  celui  de  derrière  ,  qui  est  le  pouce  ,  manqua 
dans  quelques-unes. 

Pour  donner  de  plus  robustes  attaches  aux  muscles  sterno- 
huméraux  ,  qui  font  jouer  l'aile  ,  les  oiseaux  possèdent , 
comme  on  sait ,  ce  large  plastron  pectoral ,  formé  de  cinq 
j,  ices  composant  leur  sternum  élargi  et  muni  d'une  carène; 
il  est  soutenu  par  des  côtes  ossifiées  dans  leur  région  .verté- 
brale et  dans  leur  portion  sternale;  brisées  dans  leur  milieu; 
plus  ce  sternum  est  vaste  ,  plus  l'oiseau,  ayant  des  muscles 
pectoraux  étendus,  jouit  d'un  vol  puissant. 

Mais  il  falloit  encore  muair  l'oiseau  d'une  couverture  forte 
et  légère,  et  pourtant  chaude  ,  au  milieu  des  froides  hauteurs 
de  l'atmosphère  ;  la  nature  y  a  pourvu  en  le  velissant  de 
plumes.  Celles-ci,  composées,  comme  tout  le  monde  lésait, 
d'une  tige  cornée  contenant  une  sorte  de  tissu  léger,  blanc, 
titriculaire  ,  sont  garnies  de  barbes  qui  se  tiennent  unies  au. 
moyen  de  petits  crochets.  Les  pennes  sont  de  plus  grosses 
plumes  aux  ailes  et  à  la  queue  ;  celle-ci  n'en  a  guère  moins 
de  douze,  quelquefois  il  eny  a  quatorze  et  mômefisqu'à  dix- 
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tinit  chez  les  gallinacés  qui,  en  revanche,  ont  de  plusfoibles 
ailes. 

C'est  avec  tout  cet  appareil  que  l'oiseau  ne  craint  pas  de 
s  élancer  dans  la  région  des  tempi^les  et  à  des  dislances  pro- 
digieuses. Rien  n'est  plus  merveilleux  que  celte  puissance 
du  vol  aux  yeux  du  physicien  ;  son  mécanisme  est  combiné 
avec  une  adresse  si  surprenante  et  des  moyens  tellement 
forts  ,  que  nulle  machine  ,  jusqu'à  présent,  faite  de  la  main 
des  plus  habiles  mécaniciens,  n'a  pu  donner  cette  faculté  à 
l'homme  ;  tous  ceux  qui  ont  voulu  tenter  de  s'élever  sans  un 
ballon  dans  les  airs,  ont  subi  le  sort  d'Icare. 

"  Pour  donnerquelque  idée,  dit  l'illustre  Buffon  ,  de  la 
"  durée  et  de  la  continuité  du  mouvement  des  oiseaux,  et 
"  aussi  de  la  proportion  du  temps  et  des  espaces  qu'ils  ont 
"  coutume  de  parcourir  dans  leurs  voyages,  nous  compare- 
'<  rons  leur  vitesse  avec  celle  des  quadrupèdes  ,  dans  leurs 
«  plus  grandes  courses  naturelles  ou  forcées:  le  cerf,  le  renne 
"  et  l'élan  peuvent  faire  quarante  lieues  en  un  jour  ;  le  renne 
"  attelé  à  un  traîneau  en  fait  trente,  et  peut  soutenir  ce  mcnie 
<<  mouvement  plusieurs  jours  de  suite.  Le  chameau  peut  falro 
"  trois  cents  lieues  en  huit  jours  ;  le  cheval  élevé  pour  la 
"  course,  et  choisi  parmiies  plus  légers  et  les  plus  vigoureux  , 
"  pourra  faire  une  lieue  en  six  ou  sept  minutes;  mais  bientôt 
«  sa  vitesse  se  ralentit ,  et  il  seroil  incapable  de  fournir  une 
«  carrière  un  peu  longue  qu'il  auroit  ent;'înée  avec  cette  ra- 
«  pidité.  Nous  avons  cité  l'exemple  de  la  course  d'un  Anglais, 
«  quifit,  en  onze  heures  trente-deux  minutes,  soixante-douze 
«  lieues,  en  changeant  vingt-une  fois  de  cheval  ;  ainsi  les 
«  meilleurs  chevaux  ne  peuvent  pas  faire  quatre  lieues  dans 
«  une  heure,  ni  plus  de  trente  lieues  dans  un  jour  (i).  Or, 
"  la  vitesse  des  oiseaux  est  bien  plus  grande  ;  car  en  moins  de 
<'  trois  minutes  on  perd  de  vue  un  gros  oiseau  ,  un  milan  qui 
«  s'éloigne,  un  aigle  qui  s'élève  et  qui  présente  une  étendue 
«  dont  le  diamètre  est  de  plus  de  quatre  pieds;  d'où  l'on  doit 
«  inférer  que  l'oiseau  parcourt  plus  de  sept  cent  cinquante 
«  toises  par  minute,  et  qu'il  peut  se  transporter  à  vingt  lieues 
"  dans  une  heure  :  il  pourra  donc  aisément  parcourir  deux 
«  cents  lieues  tous  les  jours  en  dix  heures  de  vol;  ce  qui  Sup- 
«  pose  plusieurs  intervalles  dans  le  jour  ,  et  la  nuit  entière 
«  de  repos.  Nos  hirondelles  et  nos  autres  oiseaux  voyageurs, 
«  peuvent  donc  se  rendre  de  notre  climat  sous  la  ligne  en 
«  moins  desepliou  liuit  jours.  M.  Adanson  a  vu  et  tenu,  à  la 

(i)  J'observerai  cependant,  à  ce  sujet,  que  si  le  cÂcca/ ve  porloit 
point  un  cavalier,  sans  doute  son  agilité  seroil  beaucoup  pluj 
graude,  et  il  pourroit  fournir  une  plus  loDgue  carrière, 
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"  côle  du  SpneV-J,  des  hirondelles  arrivées  le  n  orlol>re,  ccal-' 
«  à-dire  linil  h  neuf  jours  après  leur  départ  d'Europe.  I^iélro 
"  di'ÎIa  \  aile  dit  «ju'en  Perse  (  f^oyagc .,  loui.  i  ,  p.  4i6)  lo 
«  pigeon  messager  fait  ni  un  jour  plus  de  chemin  qu'un 
"  honiiiie  de  pied  ne  peut  en  faire  en  six.  On  connoît  Ihis- 
"  loire  du  faucon  de  fîcnri  11.  qui  ,  s'étant  emporté  après 
«  une  cane  petière  à  Fontainebleau,  fut  j)ris  le  lendemain  à 
"  Malle  ,  et  reconnu  à  l'anneau  qu'il  porloit  ;  celle  du  faucon 
"  des  Canaries  (i),  envoyé  au  duc  de  Lerme,  qui  revint 
«  d'Andalousie  à  l'île  de  Ténériffe  en  seize  heures,  ce  qui  fait 
"  un  trajet  de  deux  cent  cinquante  lieues.  Hans  Sloane  (2) 
"  assure  qu  à  la  Barbade  ,  les  mouettes  vont  se  promener  en 
'<  troupes  à  plus  de  deux  cents  niillesde  distance,  et  qu'elles 
«'  reviennent  le  même  jour.  Une  promenade  dv;  plus  de  cent 
t'  trente  lieues  indique  assez  la  possibilité  d'un  voyage  de  deux 
"  cents;  et  je  crois  qu'on  peut  conclure  de  la  combinaison  de 
'-  tous  ces  faits  ,  qu'un  oiseau  de  baul  vol  peut  parcourir  cha^ 
«  que  jour  quatre  ou  cinq  fois  plus  de  chemin  que  le  quadru- 
«  pède  le  plus  agile. 

"  Tout  contribue  à  cette  facilité  de  mouvement  dans  Toi-r 
>«  seau  :  d'abord  les  plumes  dont  la  substance  est  très-légère, 
<.  la  surface  très-grande  ,  et  dont  les  tuyaux  sont  creux  ;  en- 
«'  suite  l'arrangement  de  ces  mêmes  plumes  ,  la  forme  des 
«  ailes  convexe  en  dessus  et  concave  en  dessous,  leur  fermeté,. 
«  leur  grande  étendue  et  la  force  des  muscles  qui  les  font, 
«  mouvoir  ;  enfin  la  légèretç  uiéme  du  corps  dont  les  parties 
«  les  plus  massives  ,  telles  que  les  os ,  sont  beaucoup  plus  lé- 
w  gères  que  celles  des  quadrupèdes;  car  les  cavités  dans  les 
«f  os  des  oiseaux  sont  proportionnellement  beaucoup  plus 
<f  grandes  que  dans  les  quadrupèdes,  et  les  os  plats  qui  n'ont 
•f  point  de  cavités,  sont  plus  minces  et  ont  moins  de  poids. 
«  \^c  squelette  c?e /'o/zoo-o/a/é-,  disent  les  anatomistes  de  l'Aca- 
»  demie  ,  (st  extrêmemenl  léger  ;  il.  ne  pesait  que  vinp;t -trois  onresy, 
<<  quoiqu'il  soit  très-grand.  Cette  légèreté  des  os  diminue  con- 
X  sidérablement  le  poids  du  corps  de  l'oiseau  ;  et  l'on  recon- 
"  noîtra  ,  en  pesant  à  la  balance  hydrostatique  le  squelette 
"  d'un  quadrupède  avec  celui  dun  oiseau  ,  que  le  premier 
«  est  spécifiquement  plus  pesant  que  l'autre.  »  Disc,  sur 
la  mit.  des  Ois. ,  tom.  87  ,  p.  81  et  seq. ,  édition  de  Sonnini. 

L'étendue, l'élévation  et  la  rapidité. du  vol  supposent  dans 
les  oiseaux  une  vue  forte  et  perçante,  parce  qu'ils  ont  besoin 

(i)  Observations  de  sir  Edmond  Se oiy .  f'^o/ez  Purchass,  Pilgrim's, 

pa;;.  785. 

(a)  A  Voyage  fo  llie  Isîands  Jamaïca,  wilh  ihe  natural  hislory,  by 
>ii  Hans  Sloane.  Lornioa  ,  tom.  i,  pag.  27. 
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«î'nncrcevoir  les  objels  rlans  réloignement  ot  d'un  coup 
(l'œil  rapide.  «  Un  épcrvier,  dit  encore  Buffon  ,  voit  d'en 
«  liaul  et  de  vingt  fois  plus  loin  une  alouette  sur  une  motte 
«  déterre,  qu'u;i  homme  ou  un  chien  ne  peuvent  l'aper- 
«  cevoir.  Un  milan  qui  s'élève  à  une  hauteur  si  grande  que 
«  nous  le  perdons  de  vue  ,  voit  de  là  les  petits  lézards,  les 
«  mulots  ,  les  oiseaux,  «t  choisit  ceux  sur  lesquels  il  veut 
«  fondre  ;  et  celte  grande  étendue  dans  le  sens  de  la  vue 
«  est  accompagnée  d'une  netteté  ,  d'une  précision  tout  aussi 
"  grandes  ,  parce  que  l'organe  étant  en  même  temps  très- 
«'  souple  et  très-sensible  ,  l'œil  se  rende  ou  s'aplatit ,  se 
"  couvre  ou  se  découvre  ,  se  rétrécit  ou  s'élargit  ,  et  prend 
«  aisément,  promplement  et  allernalivement  toutes  les 
«  formes  nécessaires  pour  agir  et  voir  parfaitement  toutes 
«  les  lumières  et  à  toutes  les  distances- 

«  D'ailleurs  ,  le  sens  de  la  vue  élantlc  seul  qui  produise  les 
«  idées  du  mouvement,  le  seul  par  lequel  on  puisse  comparer 
«  immédiatement  les  espaces  parcourus,  et  les  oiseaux  étant, 
«<  de  tous  les  animaux,  les  plus  habiles,  les  plus  propres  au 
"  mouvement  ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient  en  même 
«  temps  le  sens  qui  le  guide ,  plus  parfait  et  plus  stir  ;  ils  pcu- 
"  vent  parcourir  dans  un  très-petit  temps  un  grand  espace; 
«  il  faut  donc  qu'ils  en  voient  l'étendue  et  même  les  limites. 
«  Si  la  nature,  en  leur  donnant  la  rapidité  du  vol,  les  eût 
«  rendus  myopes,  ces  deux  qualités  eussent  été  contraires, 
«  l'oiseau  n'auroit  jamais  osé  se  servir  de  sa  légèreté  ,  ni 
"  prendre  un  essor  rapide;  il  n'auroit  fait  que  voltiger  lentt- 
f<  mentdans  la  crainte  deschocs  et  desrésistances  imprévues. 
V  La  vitesse  avec  laquelle  on  voitvoler  un  oiseau,  peut  indi- 
"  quer  la  portée  de  sa  vue  ;  je  ne  dis  pas  la  portée  absolue, 
«  mais  relative  ;  un  oiseau  dont  le  vol  est  très-vif,  direct  et 
«  soutenu,  voit  certainemeut  plus  loin  qu'un  autre  de  même 
«  forme ,  qui  néamoins  se  meut  plus  lentement  et  plus  obli- 
•*  queraent;  et  si  jamais  la  nature  a  produit  des  oiseaux  à  vue 
«  courte  et  à  vol  très-rapide  ,  ces  espèces  auront  péri  par 
"  cette  contrariété  de  qualités,  dont  l'une  ,  non-seulement 
«  empêche  l'exercice  de  l'autre ,  mais  expose  l'individu  k 
«  des  risques  sans  nombre  ;  d'où  l'on  doit  présumer  que  les 
«  oiseaux  dont  le  vol  est  le  plus  court  etle  plus  lent ,  sont  ceux 
«<  aussi  dont  la  vue  est  la  moins  étendue  ;  comme  l'on  voit , 
«  dans  les  quadrupèdes,  ceux  qu'on  nomme  paresseux  {Vunau 
«  et  l'aï)  qui  ne  se  meuvent  que  lentement  «  avoir  les  yeux; 
«c  coiwerts  et  la  vue  basse.  »  Dise,  ibid.y  p.  5i  etsq. ,  édit. 
•«   de  Sonnini.  (  Voy.  ŒîllL.  ) 

En  effet,  l'appareil  visuel  des  oiseaux  est  bien  plus  perfec- 
tionné que  celui  des  autres  espèces  d'aniuiaux.  Leurs  yeux 


3£o.  O  T  S 

tiennent  un  granrî  espace  dans  leur  lète,  el  iïs  sont  pourvHs^ 
à  l'extérieur  ,  d'une  troisième  paupière  demi-lran.sp,nrcnle  , 
nommée  membrane  dtgnoianie  ,  et  qui  se  relire  dans  le  griuiif 
angle  de  chaque  œil.  Ce  n'est  pas  la  paupière  supérieure  qu'ils, 
abaissent,  mais  l'inférieure  qu'ils  relèvent  sur  l'œil.  J£n  ou- 
tre, la  cornée  est  très-convexe  el  le  cristallin  très-aplati  , 
ce  qui  rend  ces  animaux  presljyfes*^  aussi  n'aperçoivent-ils, 
pas  les  objets  très-voisins  d'eux,  .le  me  suis  tiouvé  très-près 
de  plusieurs  oiseaux,  qui  sembloient  ne  pas  me  distinguer 
des  objets  inanimés  environnans  ,  quand  je  ne  faisois  aucun 
mouvement  ;  mais  à  quelque  distance  ils  voient  très-bien. 
Les  oiseaux  ont  dans  leurs  yeux  une  grande  quantité  d'hu- 
meur aqueuse  ,  surtout  ceux  de  haut  vol ,  afin  que  la  lumière 
en  soit  d'autant  plus  réfrangée  ,  <|ue  l'air  chez  lequel  ib, 
s'élèvent  est  plus  rare.  C'est  te  contraire  dans  les  poissons  , 
}>arce  que  ,  toujours  plongés  dans  un  liquide  plus  dense  que 
J'air,  la  lumière  qui  y  pénètre  en  est  assez  réfrangée.  On 
observe  encore  que  las  yeux  des  oiseaux  ont ,  dans  leur  in- 
térieur, une  bourse  qui  s'étend  depuis  rentrée  du  nerf 
optique  Jusqu'au  cristallin  ;  sa  forme  est  rhomboïdale  ;  elle 
C-sl  plissée  et  comme  dentelée  en  peigne.  Le  devant  de  Fœit 
est  ,  en  outre  ,  fortifié  par  un  cercle  de  plusieurs  pièces  os- 
seuses qui  ont  le  pouvoir  de  changer  ta  convexité  de  l'œil  , 
de  le  rendre  plus  ou  moins  presbyte,  selon  que  l'anima'  a 
besoin  de  voir  plus  ou  moins  loin  ,  en  corrigeant  la  divcr-. 
gence  des  rayons  visuels  CeiJe  perfection  de  l'organe  de  la 
vue,  est  cause  que  plusieurs  oiseaux  sont  nocturnes,  outre 
la  famille  des  chouettes  et  des  hiboux  :  un  assez  grand  nom- 
bre aime  aussi  le  crépuscule  ,  comme  sont  la  plupart  di.s, 
échassiers. 

Avec  de  semblables  moyens,  l'oiseau  peut  voyager  dans. 
îes  airs;  sa  légèreté  spécifique,  la  vigueur  de  ses  ailes,  \a 
prestesse  de  ses  mouvemens,  les  directions  de  sa  queue  ,  qui 
ïm  sert  de  gofivernail ,  tout  lui  permet  d«  monter,  de  descen- 
dre ,  de  teurn.'r,  de  voltiger  en  zigzag,  de  filer  en  droite  li- 
gne ,  de  raser  la  surface  de  l'eau  ou  de  la  terre  ,  de  se  cacher 
dans  la  nue,  enfir^  ,  de  se  jouer  à  son  gré  dans  le  vaste  champ, 
de  l'atmosphère.  Tantôt  il  s'abaisse  pour  recueillir  les  se- 
mences des  champs,  tantôt  s'élevant  au-dessus  des  nuages  , 
il  respire  un  air  pur  et  serein  dans  l'azur  des  cieux  ,  tandis 
que  les  animaux  terrestres  sont  battus  pa»-  l'orage  et  menacés 
de  la  foudre.  Les  oiseaux  de  haut  vol  ,  enveloppés  d'un  plu- 
mage chaud  ,  épais  et  douillet ,  ne  craignent  point  le  froid 
|>erçant  des  hautes  régions  de  l'atmosphère  (i),  et  les  oiseaux 

(i)  Les  ciseaux  de  fauconnerie  qu'on  veut  empêcher  de  s'empoi  tec 
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d'eau, pourvus  d'un  duvet  dense  et  d'un  plumage  huilé  qui  ne 
laissent  point  pénélrer  rhuniidilé  ,  sillonnent  la  surface  des 
mers  et  des  lacs.  Aussi ,  la  nature  a  donné  à  tous  les  oiseaux; 
une  glande  qui  suinte  ,  sur  leur  croupion ,  une  humeur  hui- 
leuse avec  laquelle  ils  oigr»ent  leurs  plumes  en  les  passant  en- 
tre leur  bec  ;  mais  celte  humeur  est  surtout  abondante  chez 
les  oiseaux  aquatiques;  elle  imbibe  même  leur  peau,  lui  donne 
un  goi\t  rance  ,  et  s'insinue  dans  tout  le  plumage  ;  de  là 
vient  que  ces  oiseaux,  quoique  perpétuellement  plongés  dans, 
les  eaux  ,  s'en  arrosant  le  dos  ,  $e  jetant  au  milieu  des  flots, 
ne  peuvent  pas  se  laver ,  le  liquide  roulant  sur  eux  sans 
les  mouiller. 

Et  studio  iiicassum  vîJeas  geslire  lavandi. 

ViRG.  Georg.  I. 

Les  poissons  ,  qui ,  à  quelques  égards  ,  sont  les  oiseaux  de 
l'eau,  comme  les  oiseaux  sont  les  poissons  de  l'air  ,  sont  aussi 
pourvus  d'une  glande  huileuse  pour  enduire  leurs  écailles;  mais 
elle  est  placée  sur  leur  front  ,  de  sr.rte  que  la  seule  nage  de 
ces  animaux  suffit  pour  faire  glisser  cette  substance  grasse 
sur  leurs  écailles,  et  les  défendre  ainsi  de  l'action  relâchante 
de  l'eau  ,  tant  est  grande  la  prévoyance  de  la  nature  ! 

L'habilade  qu'ont  les  oiseaux,  de  vivre  dans  l'air,  d'en  ob- 
server les  diverses  couches,  d'en  ressentir  toutes  les  inllucu- 
ces,  d'être  exposés  à  toutes  ses  variations,  leur  donne  la  cou- 
noissance  des  changemens  météoriques  qui  s'opèrent  dans 
l'atmosphère  ,  la  s<:ience  des  vents,  des  saisons,  desmauvai.-i/ 
Jemps.  Le  milan  , dit  le  prophète  Jérémio  ,  Cfinp.  vin  ,  çonnofS 
son  temps  dans  le  ciel  ;  la  tourterelle  ,  la  cigogne  cl  rhirou- 
délie  élndient  l'époque  de  leurs  retours.  Ainsi  tous  les  êtres, 
sensibles  et  peu  détournés  par  d'autres  soucis,  présagent  les. 
changemens  de  température  ,  comme  les  goutteux  ,  les  rhu- 
matisans  ,  etc. 

Les  marins  savent  que  quand  ]es  phrif^eons  et  les  nwiie.'les  hm- 
vol  rapide  se  retirent  sur  les  rochers  ,  font  retentir  li;urs  cla- 
meurs sur  les  rivages  comme  pouf-  avertir  leurs  compagnons. 
égarés,  lorsque  les  oiseaux  d'eau  se  prouiènent  avec  anxiété 
sur  la  grève  ,  que  les  grues  quittent  leur5;  marais,  en  s'élevanS 
au-dessus  des  nuages  ,  et  que  les  hirondc'fles  circulent  à  la  sur- 
face des  eaux  ,  le  matelot  prudent  doit  caler  ses  vfwlcs  et  pré- 
venir l'orage.  On  voit  encore  de  noires  légions  de  corbeaux  se 
battre  les  lianes  de  leurs  ailes  ,  et  des  corneilles  solitaires  ,  aiS; 


p  haut,  ne  rnonlent  plus  qu'à  une  moindre  élévation ,  quand   on 
a  le  soin  de  Ifliij-  ôtf^r  des  pluiîies  du  veulie  cl  des  flancs  ,  parce  qu'ils, 
i,^,.!^..»  ^i„....  1^  r.,«;j  i..,^«  .,;<" 


redoutent  alors  le  li'oid  Uop  vil". 
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milieu  dos  champs,  appeler  à  grands  cris  la  pluie.  La  gentsse  y 
dans  la  prairie,  aspire  les  airs,  la  lête  levée;  les  grenouilles 
coassent  dans  la  vase,  et  les  fuurm/'s  remportent  leurs  chrysa- 
lides dans  leur  fourmilière  ;  les  poissons  viennent  respirer  à 
la  surface  des  ondes  ;  tous  les  animaux  semblent  présager  la 
tempête  ;  aussi  les  bergers  ,  les  laboureurs,  toujours  exposés 
^  l'air ,  en  devinent  aisément  les  variations  ,  par  une  espèce 
d'instinct,  ou  par  l'observation.  Mais  lorsque  le  beau  temps 
doit  revenir,  les  oiseaux  de  rivage  ne  viennent  plus  sécher 
leurs  plumes  aux  doux  rayons  du  soleil,  la  chouette  ne  fait 
plus  entendre  ses  cris  funèbres  chaque  soir;  Tépervier  ,  au 
contraire  ,  circule  dans  l'azur  des  cicux  ;  les  oisillons  se  jouent 
sous  la  nouvelle  feuillée;  les  corbeaux  témoignent  leur  joie, 
par  leurs  croassemens  sonores,  et  le  bétail  bondit  dans  les 
plaines.  On  croiroit  que  les  oiseaux  sont  remplis  de  la  con- 
iioissance  de  l'avenir,  et  qu'ils  ont  une  prévoyance  supérieure 
à  celle  des  autres  animaux;  c'est  pour  cela  sans  doute  que  les 
anciens  augures,  privés  de  notre  baromètre  ;  les  observoient 
avec  tant  de  soin,  et  en  tiroienl  des  présages  ;  car  savons-nous 
jusqu'à  quel  point  les  modifications  de  l'atmosphère,  la  pesan  • 
t'.'nc  ,  la'  densité  ou  la  raréfaction  ,  l'humidilé,  la  sécheresse  , 
Télat  électrique  de  l'air  induenl  sur  l'organisation,  la  sensibi- 
lité des  animaux,  et  même  sur  le  caractère  des  hommes  ? 

Verùm,  iibi  tempestas  et  coeli  mobilis  liumor 

Mulavêre  vias,  et  Jupiter  uvidus  austris 

Denset ,  erant  cpise  rara  modo,  etqiise  densa  relaxât, 

Vertunlur  species  animonim  et  pectora  motus 

Nunc  alios,  alios  dum  nubila  ventus  agebal, 

Goncipiunt. 

ViRG.  Georg.  r,  vers  417  —  22. 

Les  oiseaux  marins  semblent  être  les  plus  sensibles  de  tous 
à  ces  variations  atmosphériques;  ainsi  Ton  voit  les pêlrels  ,  les 
oiseaux  de  lempêie  ^  les  albatros^  les guillemots  ,  les  goélands  ,  in- 
«tiquer  l'approche  de  la  tourmente  ,  en  obsédant  le  rivage  de 
leurs  cris  Importuns  ,  et  par  leurs  volligemens  Incertains 
près  des  rochers.  Aussi  la  plupart  des  oiseaux  qui  n'ont  pas 
le  plumage  aussi  Imprégné  d'huile  que  les  palmipèdes  et  les 
autres  espèces  des  rivages  ,  souffrent  beaucoup  des  pluies,  et 
cherchent  à  les  éviter  en  se  cachant  sous  quelque  abri.  En 
effet,  leau  pénétrant  dans  leur  plumage,  les  tient  long-temps 
mouillés  ,  les  appesantit  dans  leur  vol ,  les  rend  malades  sou- 
vent, en  empêchant  leur  transpiration;  au  contraire,  jamais 
l'oiseau  ne  se  porte  mieux  que  dans  les  pays  et  les  temps 
secs  (  excepté  les  races  aquatiques  )  ;  et  II  se  multiplie  alors 
étonnamment ,  comme  on  le  volt  sous  les  climats  ;«rdens  de 
tropiques. 
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L'arriv<?e  (le  Voriolan  de  neige  ^  «îails  nos  climats,  nous 
amène  les  grands  froids  ;  lejaseurde  Bohème  annonce  les  pre- 
mières gelées  ;  lorsque  le  coucou  clianle,  les  feuilles  commen 
cent  à  pousser,  el  toutes  les  plantes  sortent  de  terre,  quand  U 
Im'undière,  et  son  éternelle  ennemie,  la  cresserc/le,  repnroissent 
dans  les  campagnes.  On  lire  encore  d'autres  présages  utiles 
des  oiseaux  ;  a.'ms\\vi paille-en- queue  annonce  aux  marins  leur 
arrivée  entre  les  tropiques  ;  le  ;7(?/rf/<^/aw/Vr  leur  apprend  qu'ils 
sont  voisins  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  le  lahhe  ci  longue 
(/ueue  ,  suivant  les  colonnes  de  harengs ,  au  travers  des  mers  , 
les  décèle  à  nos  pêcheurs;  des  pie-grièr.hes  préviennent  les 
petits  oiseaux  de  la  présence  A(ts,  oiseaux  de  proie;  le  coucou 
indicateur  enseigne  au  voyageur,  dans  les  forêts  africaines, 
des  rayons  de  miel  sauvage  ,  etc. 

Au  reste  ,  celte  demeure  aérienne,  celte  habitude  conti- 
nuelle du  vol  qu'ont  les  oiseaux  ,  les  isolent  en  quelque  sorte 
(le  la  terre  ,  les  soustraient  en  partie  aux  induences  des  cli- 
mats ,  et  les  émigrations  annuelles  de  plusieurs  espèces  ,  les 
rendant  pour  ainsi  dire  cosmopolites  ,  leur  donnent  nn  tout 
autre  (jaracière  que  celui  des  animaux  terrestres.  Moins  cir-^ 
conscrits  que  ceux-ci  dans  leur  deujeure  ,  ils  ont  plus  de  li- 
Lerlé,  d'audace,  d'indépendance;  respirant  un  air  plus  serein, 
moins  chargé  de  vapeurs  aqueuses,  d  exhalaisons  terrestres, 
ils  ont  une  nature  plus  subtile  ,  plus  fine  ,  des  sensations  plus 
délicates.  Comme  les  hommes  et  les  animaux  qui  habitent  le& 
lieux  bas  et  humides  ont  des  fibres  molles,  une  chair  flasque, 
des  nerfs  engourdis,  une  sensibilité  obtuse  ,  des  sens  empâ- 
tés, un  esprit  stupide  ;  el  comme  nous  voyons  remplacer  ces 
dispositions  dans  les  espèces  des  lieux  secs  et  élevés,  par  des 
qualités  plus  actives,  telles  que  des  fibres  tendues,  une  chair 
sèche  ,  des  nerfs  irritables,  une  vive  sensibilité  et  un  esprit 
plusdélié  :  les  oiseaux  qui  habitent  les  espaces  de  l'air  en  sont 
pourvus  dans  un  degré  encore  plus  émiuent.  En  effet ,  les  fi- 
bres musculaires  des  oiseaux  sont,  en  général,  arides,  dures, 
et  fort  distendues  ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  la  rapidité 
et  à  la  vigueur  de  leurs  mouvemens  ;  car  nous  observons  qj^e 
les  hommes  grêles  ,  maigres,  fluets,  sont  beaucoup  plus  vifs, 
plus  mobiles,  plus  excitables,  et  même  plus  spirituels  que 
ces  lourdes  masses  humaines  ,  ces  corps  gras  et  pâteux  ,  qui 
peuvent  à  peine  se  remuer ,  et  dont  l'esprit  n'est  pas  moins 
pesant  et  endormi  que  les  organes.  Les  premiers  tiennent  du 
caractère  des  volatiles,  el  les  derniers,  de  la  complexion  des 
quadrupèdes. 

La  tension  des  fibres,  Is  sécheresse  ,  l'extrême  mobilité 
àes  muscles  dans  les  oiseaux,  rendent  leur  sensibilité  plus  éner- 
gique ;  les  moindres  impressions  mettent  soudain  en  mouve-^ 
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ment  des  orgnnes  si  excitables  ;  c'est  aussi  pour  cela  que  ces 
animaux  ont  besoin  de  beaucoup  de  sensations;  toujours  agi- 
tés ,  toujours  inquiets  ,  ils  passent  leur  vie  dans  une  mobilué 
perpétuelle;  le  repos  est  pour  eux  un  tourment  ;  car  à  mé^ 
sure  que  les  sensations  sont  plus  vives,  elles  doivent  être  plus 
changeanies,  comme  nous  l'observons  parmi  nous.  En  effet, 
SI  la  m(?me  impression  éloit  durable  ,  elle  épuiseroit  la  vie  à 
cause  de  sa  violence  ;  de  sorte  que  plus  on  sent  vivemeni  , 
plus  il  est  nécessaire  de  varier  ses  sensations.  Les  femmes, 
les  complexions nerveuses,  maigres,  ne  sont  si  volages  dans 
leurs  désirs  et  leurs  goûls,  que  par  celte  seule  cause;  tandis 
que  les  caractères  froids ,  les  tempéramens  peu  sensibles, 
sont  très-conslans  pour  l'ordinaire.  Les  oiseaux  sont*  donc 
d  une  constitution  nerveuse  et  irritable, tout  les  anime  à  l'ex- 
ces -^  ils  sont  ardens,  colériques  ,  très-amoureux  ,  enfin,  mo- 
biles et  impétueux  dans  toutes  leurs  actions.  C'est  pour  cela 
qu  ils  dorment  îrès-peu,  et  que  nul  d'entre  eux  ne  s'engourdis- 
sant  pendant  la  froidure  de  l'hiver  ,  ils  émigrent  alors  dans 
des  contrées  plus  chaudes ,  et  retournent  avec  les  beaux  jours, 
dans  leur  première  patrie  ;  car  ce  qu'on  a  dit  de  l'imifiersiou 
des  hirondelles  au  fond  des  lacs,  pendant  Thiver  ,  et  de  la  re- 
traite des  cailles  dans  des  cavernes  ,  t^st  extrêmement  opposé 
au  naturel  de  ces  animaux  ,  comme  nous  le  montrerons  dans 
la  suite  de  cet  article. 

Des  Sens  des  oiseaux  et  de  leurs  FacuUés. 

Quelque  étendue  que  soit  la  sensibilité  de  ces  êtres,  elle 
ne  paroît  pas  dépendre  du  sens  du  toucher,  qui  doit  être  fort 
obtus  dans  ces  animaux,  puisque  leur  peau  est  enveloppée 
d'une  couche  épaisse  de  plumes,  et  que  leur  bec  et  leurs 
pattes  sont  trop  durs,  trop  osseux  pour  bien  sentir  la  forme 
fies  corps  cnvironnans.  Ainsi  des  plaques  ou  écailles  fort  cal- 
leuses vêtissent  tous  les  doigts  des  pieds  ,  et  leur  bec  est  à 
peine  entouré,  à  sa  base,  de  quelque  peau  nue,  chez  peu 
d'espèces, 

•D'ailleurs ,  le  loucher  est  un  sens  de  réflexion  qui  demande 
«ne  certaine  tranquillité  d'esprit ,  que  ne  peut  point  avoir 
l'oiseau;  c'est  pourquoi  l'homme,  qui  ace  sens  plus  déve- 
loppé que  tous  les  autres  animaux  ,  est  aussi  moins  capable 
que  l'oiseau  et  le  quadrupède,  de  grands  et  de  longs  mouve- 
mens  ;  il  pense  plus  qu'il  n'agir,  au  lieu  que  les  bêtes  agis- 
sent plus  qu'elles  ne  pensent.  Les  limaces  ,  les  vers  et  plu- 
sieurs autres  animaux  à  peau  molle  et  nue  ,  ayant  le  sens  du 
toucher  extrêmement  développé  ,  ont  aussi  une  démarche 
lente  et  traînante  ,  la  nature  dédommageant  d'une  imperfec- 
tion par  ua  autre  avantage.  Il  paroît ,  au  contraire ,  que  W 
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setis  qui  contribue  le  plus  à  celle  exlit^me  niobililé  des  oi- 
seaux ,  est  celui  de  la  vue,  puisque  les  aniiriaux  k  vue  Lasse, 
et  surlout  les  espèces  aveugles,  sonl  nécessairement  séden- 
taires, inactives,   et  craignent  de  se  hourler  à  chaque  pas; 
tout  de  même  que  nous  ne  nous  avançons  qu'avec  lenteur  et 
précaution ,   lorsque  nous  pénétrons  à  talons   dans  un  lieu 
obscur  et  inconnu.  Les   poissons  qui  sont  si  vifs,   si  agiles, 
ont,  de  même  que  les  oiseaux,  une  vue  fort  étendue,  tan- 
dis que  les  vers  ,  les  mollusc^ues  ,  les  zoophytes  ,  dont  la  dé- 
marche est  tâlonneuse  et  très-lente,  sont  presque  tous  aveugles. 
11  suit  encore  de  celle  vivacité  naturelle  à  tous  les  oiseaux, 
qu'ils  ne  sont  pas  aussi  capables  d'une  vraie  instruction  ,  que 
d'autres  animaux  plus  tranquilles;  car  bien  qu'ils  soient  or- 
ganisés avantageusement  pour  apprendre  ,  leur  bouillante  im- 
pétuosité ,  la  continuelle  variété  de  leurs  mouvemens  et  de 
leurs  sensations  ,  les  empêchent  de  se  fixer  sur  quelque  chose 
que  ce  soit  ,   et  de  graver  profondément  les  idées  dans  leur 
esprit  ;  mais  ils  paroissent  imaginer  beaucoup  dans  la  variété 
de  leurs  industries  et  leur  facilité  à  voyager.  Néanmoins, 
ils  n'ont  que  de  légers  aperçus  que  le  temps  efface  aisément  ; 
ils  n'éprouvent  que  des  impressions  fugitives,  que  remplacent 
û'autres  impressions  tout  aussi  fugaces;  ils  sentent  plus  qu'ils 
ne  conçoivent  ;  car  il  faut  une  sorte  d'attention  ,  un  caractère 
posé  et  rélléchl  ,  pour  se  bien  pénétrer  de  la  connolssance 
des  choses  ;  c'est  pourquoi  l'éléphant ,  dont  la  gravité   et  la 
réflexion  sont  si  remarquables  ,   est  aussi  l'un  des  animaux 
les  plus  inlelligens.  Les  perroquets,  qui  sont,   en  général  ^ 
moins  turbulens  que  les   autres  oiseaux,  apprennent  aussi 
beaucoup  mieux  qu'eux;  et  si  l'on  parvient  a  donner  quelque 
instruction  aux  serins  ,  aux  pinsons,  aux  chardoiinerets  ,  aux 
merles,    aux  sansonnets,  etc. ,  c'est  en  les    tenant  empri- 
Bonnes  ,  c'est  en  les  contraignant  sans  cesse  à  être  attentifs 
et  à   réfléchir.   On  a  môme  observé  que   les    oiseaux  de-- 
venus  aveugles,  s'instruisoient  beaucoup  mieux  que  les  au- 
tres ,  parce  qu'ils  n'étolent  plus  si  distraits  ;  et  les  oiseleurs 
ont  mis  à  profit  cette  observation  ,  en  brûlant  avec  un  fet" 
rouge   les  yeux  des  rossignols,   des  pinsons  et  des    autres 
oiseaux  qu  ils  tiennent  en  cage.  C'est  ainsi    qu'Homère  et 
Milton,  ces  deuxpoëtes  si  ingénieux,  furent  aveugles,  et  durent 
peut-être  une  partie  de  leur  génie  à  ce  malheur,  parce  que 
la  force  vitale  ,  soustraite  au  sens  de  la  vue,   se  reverse  pour 
ainsi  dire  dans  le  cerveau  ;    aussi  la  plupart  des  aveugles 
«ont  fort  spirituels.  Voyez  au  mot  OEiL. 

Quoique  le  cerveau  des  oiseaux  soit  privé  de  mésolobe  diï 
corps  calleux  et  de  cloison  transparente  ou  sepiiun  hicldum  , 
de  pont  de  Varole  et  de  quelques  autres  parlies  moins  impor- 
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tantes,  cependant  les  tubercules  nates  acquièrent  un  grand 
développement,  et  surtout  les  éminericcs  analogues  aux  corps 
cannelés  deviennent  très-considérables  ;  elles  liennenl  lieu 
des  hémisphères  (juisonldépourvusdccirconvolulionsetamin- 
fis,  chez  les  oiseaux.  Aussi  ^  ces  animaux  possèdent,  au  to- 
tal,  un  cerveau  volumineijx ,  mcnie  plus  qu'à  beaucoup  de 
inanunifères  ,  cliez  les  petites  espèces  principalement  -,  car 
les  grands  oiseaux,  l'autruche  ,  l'oie  ,  etc.  ,  ont  une  pelilc 
tète  ;  mais  le  moineau,  le  serin  •>  les  pinsons  ,  les  fauvettes  ^ 
etc.,  ont  une  cervelle  proportionnellement  plus  vaste  que 
i'homuïe  lui-même,  et  composant  quelquefois  la  22.""=  par- 
lie  du  corps.  Aussi  ces  oiseaux,  comme  les  perroquets  , 
sont  fort  intelligens. 

Cette  activité  ,  ce  mouvement  perpétuel  des  oiseaux  doit^ 
en  les  exerçant  beaucoup  ,  développer  singulièrement  leur 
système  musculaire  ;  et  comme  le  travail  des  niuscles  les  s  •- 
che,  les  durcit,  les  fortifie  ,  il  doit  arriver  que  ces  animaux 
seront  d'une  complexion  aride  (i),  mais  robuste.  En  effet, 
les  oiseaux  ont  une  chair  très-compacte  et  presque  tendi- 
neuse. Cette  habitude  d'un  violent  exercice  doit  encore  dé-- 
velopper  chez  eux  beaucoup  de  chaleur  ,  et  comme  ce  tra- 
vail use  hécessairement  les  organes,  il  s'ensuit  qu'ils  ont  be- 
soin d'une  fréquente  et  copieuse  réparation:  aussi  les  oiseaux 
ont  une  chaleur  plus  élevée  et  un  appétit  plus  vif  que  la  plu- 
part lies  autres  animaux. 

Leur  chaleur  corporelle  dépeiid  surtout  d'une  autre  cause» 
qui  est  le  principe  «le  cette  grande  vivacité  et  de  cette  force 
remarquable  dont  ils  sont  pourvus  ;  car  quelle  vigueur'ne  faut- 
il  pas  à  un  oiseau  pour  se  soutenir  par  des  sauts  répétés  ,  au 
milieu  des  airs  ,  et  pour  faire  de  très-longues  traites  en  si  peu 
de  temps  i^  On  voit  des  oiseaux  s'élever  plus  haut  que  le» 
nuages ,  et  ils  disparoissent  dans  les  airs  avec  une  extrême 
rapidité.  Que  de  coups  d'ailes  et  quelle  force  dans  les  muscles 
pectoraux  ne  faut- il  pas  à  un  gros  oiseau  pour  faire  quelques 
centaines  de  lieues  dans  une  journée,  et  pour  exécuter  ces 
voyages  d'un  cours  si  prodigieux  ! 

La  source  de  cette  vigueur  musculaire  est  due  à  la  respira- 
tion si  étendue  et  si  rapide  dans  l'oiseau;  car  cette  grande 
masse  d'air  qui  pénètre  à  chaque  instant  dans  les  poumons  , 
dans  les  sacs  et  tous  les  canaux  aériens  de  cet  animal,  s'y  dé- 
compose sans  cesse,  y  porte  le  feu  de  la  vie  ,  échauffe  et  ra- 
nime tous  les  organes  en  les  stimulant  continuellement  {Voy. 

(i)  C'est  pour  Cela  ()ue  ces  animaux  sécrètent  peu  d'urine,  et  n'ont 
point  de  vessie  pour  la  recevoir  ;  leurs  uretères  desceadent  justju'à 
l'anus,  où  ils  se  «icbanassent  du  peu  d'humidité  qu'ils  conlicnueal 
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rarlîcîe  Poumons).  Le  gaz  oxygène  afHunnt  dans  les  pou- 
mons de  Toiscau  ,  se  combinant  au  sang  en  grande  quantité  , 
communique  à  ce  lluide  ses  facultés  slinmlanles  ,  d'où  il  suit 
que  le  cœur  agit  avec  plus  de  vivacité  ,  et  que  la  circulation 
est  plus  rapide;  aussi  Ton  peut  à  peine  con>plcr  les  pulsa- 
tions des  aricres  d'un  oiseau  ,  tant  elles  sont  promptes.  Celle 
chaleur  qui  naît  du  grand  mouvement  de  toutes  les  parties  et 
de  l'ardeur  du  sang  ,  est  plus  considéiable  dans  l'oiseau  que 
dans  le  quadrupède,  car  ce  dernier  n'a  guère  que  Sa  degrés 
rie  chaleur  au  thermomètre  de  Réaunnir  ,  de  même  que 
l'homme,  mais  les  oiseaux  en  ont  35  ou  même  plus  (i);  c'csl 
pourquoi  ils  supportent  très-facilement,  en  général  ,  la  ri- 
gueur du  froid  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  ,  et 
nos  petits  roitelets  passent  gaîment  les  plus  rudes  gelées  de 
nos  hivers  sans  périr.  Si  nous  voyons  mourir,  dans  les  temps 
de  neige,  des  moineaux  ,  des  pinsons,  ce  n'est  pas  à  cause  de 
la  froidure  ,  mais  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus  trouver  de 
nourriture,  la  terre  étant  couverte  de  frimas;  il  nest  donc 
pas  croyable  que  des  animaux  si  chauds  et  qui  ont  une  res- 
piration si  forte  et  si  continuelle  ,  puissent  s'engourdir  ou 
même  se  plonger  au  fond  des  eaux  sans  se  noyer  ,  comme  on 
i.a  dit  des  hirondelles. 

De  celte  grande  respiration  cl  d*  la  chaleur  qu'elle  déve- 
loppe ,  dérivent  deux  caractères  qui  distinguent  éminem- 
ment les  oiseaux,  c'est  leur  chant  et  leur  ardeur  amoureuse  j 
nous  verrons  même  que  ces  deux  objels'se  tiennent  entre  eux. 

Vu  Chant  ou  du  Langage  naturel  des  Oiseaux ,  et  de  leur  ouïe. 

Si  l'on  considère  que,  de  tous  les  animaux  de  la  terre,  les 
oiseaux  ont  la  plus  grande  étendue  de  poitrine  ,  les  poumons 
les  plus  vastes,  à  proportion  de  leur  taille  ;  que  ces  poumons 
attachés  aux  côtes  ,  ne  sont  bornés  par  aucun  diaphragme  , 
qu'ils  ont  des  poches  ou  des  sacs  membraneux  jusque  dans  le 
bas-ventre  ,  enfin  que  l'air  pénètre  dans  toutes  les  parties  du 
corps  des  oiseaux  ,  on  ne  sera  pas  surpris  de  l'étendue  et  de 
la  force  de  leur  voix.  D'ailleurs  ,  ils  ont  une  trachée -artère 
composée  d'anneaux  entièrement  cartilagineux ,  privée  d'épi- 
glolle  ,  et  qui  ne  porte  point  ses  cordes  vocales  vers  le  pharynx  ^ 
mais  qui  forme  un  larynx  inférieur  vers  la  bifurcation  de  celte 
trachée-artère.  La  partie  supérieure  de  ce  canal  qui  surmonte 
ce  larynx  inférieur,  lui  sert  en  quelque  sorte  de  porte  -  vois. 
En  outre,  le  son  de  sa  voix  se  froissant  contre  les  fibres  cir- 

(l)  Les  pauvres  Chinois  ,  qui  u'ont  pas  le  moyen  de  se  procurer  du 
hois  de  chaulïage  en  hiver  ,  se  servent  de  cailles  p-our  se  rcchaisflcr 
Itis  mains ,  au  rapport  des  laissîonnaife^. 
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cul.ùres  el  les  anne.liix  rlemi-ossenx  Ae  cette  tracijéc-àrlè:(*  j 
ré-soiuje  avec  force,  surtout  chez  les  mâles,  qui  sont  souvent 
pourvus  de  tambours  tendineux  vers  la  glotte  ,  tandis  que  les 
femelles  en  sont  privées.  Cet  appareil  musical  des  oiseaux  est 
comparable  au  cor ,  puisque  cet  instrument  est  à  peu  près 
formé  sur  les  mêmes  principes.  Ces  orc;anes  du  chant  sont 
beaucoup  moins  parfaits  dans  les  femelles  ,  car  elles  n'ont  ja- 
mais d'à  ces  caisses  résonnantes  et  demi-osseuses  qu'ont  les 
inàles  ,  parce  qu'elles  ne  sont  point  destinées  au  chanl.  «  L'oi- 
«  seau  ,  dit  iîuffon  ,  en  se  faisant  entendre  d'une  lieue  (comme 
«  les  cigognes,  les  oifs  ,  les  canards,  etc.)  du  haut  des  airs,  et 
«f  produisant  des  sons  dans  un  milieu  qui  en  diun'nue  l'inten- 
«(  site  et  en  raccourcit  de  plus  en  plus  la  propagation  (i)  ,  a 
V  par  conséquent  la  v(Jîx  quatre  fois  plus  forte  «jue  1  homme 
«  ou  le  quadrupède  ,  qui  ne  peut  se  faire  entendre  à  une 
«  desni-lieue  sur  la  surface  de  la  terre,  et  celle  esliinaliou 
«  est  peul-être  plus  foible  que  trop  forte  ;  car  ,  indépendam- 
«  ment  de  ce  que  nous  venons  d'exposer ,  il  y  a  encore  une 
u  considération  qui  vient  à  l'appui  de  nos  conclusions,  c'est 
«  que  le  son  rendu  dans  le  milieu  des  airs  doit,  (tn  se  pro- 
«  pageant,  remplir  une  sphère  dont  1  oiseau  est  le  centre, 
«  t;ui(lis  que  le  son  ,  produit  à  la  surface  de  la  terre  ,  ne  rem- 
it plit  qu  une  demi-sphàre,  et  que  la  partie  du  son  qui  se  ré- 
«  îiéchit contre  la  tcire  ,  aide  et  sert  a  la  prop.igalion  de  ce- 
«  lui  qui  s'étend  en  haut  et  à  côté  ,  etc.  »  Disc  sur  lu  mit.  dps 
Ois.  ,  t.  37  ,  p.  68,  Çdit.  de  Soanini. 

En  effet ,  le  chant  d'nn  merle  s'entend  pour  le  moins  aussi 
loin  que  la  voix  d'un  homme  -,  et  si  Ton  considère  que  le 
croassement  du  corl/eaii^Je  cri  du  canard,  du  paon  ,  de  Voie  , 
sont  plus  forts  peut-être  que  le  mugissemcint  d'un  taureau  , 
et  même  que  le  braiement  de  Vàne  ,  on  recoimoilra  que  l'oi- 
seau a  été  plus  favorisé  que  les  animaux  terrestres  à  cet  égard. 
Les  oiseaux  de  mer  ont,  pour  la  plupart,  une  voix  extrême- 
ment retentissante  ;  c'est  qu'ayant  besoin  de  s'appeler  entre 
eux  de  fort  loin  et  au  milieu  des  mugissemens  de  la  tempête  , 
ils  ont  été  forcés  de  donner  une  énorme  extension  à  leurs  cla- 
meurs ,  et  cette  habitude  a  dû  tourner  en  nature  par  la  suite 
des  temps  et  par  la  continuité  de  leurs  efforts. 

M^s  ia  forte  extension  de  la  voix  chez  les  oiseaux  sup- 
pose aussi  de  grands  moyens  pour  entendre  ;  toutefois  ils  ne 
sont  pas  aubsi  bien  partagés  à  cet  égard  que  les  manmiifères  ; 
ils  sont  plus  musiciens  par  instinct  et  par  la  perfection  de 
leur4rf)rgaiies  vocaux  qu«e  par  ceux  de  l'ouïe;  ils  ressemblent 

(i)  A  cauiC  de  In  plus  grande  raréfaction  de  l'air  dans  les  région* 
SUptrleurcs  de  l'atmosphère,  que  près  du  sol  de  la  terre. 
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un  peu  ,  à  cet  égard  ,  aux  sourds  qui  crient  bien  haut ,  croyant 
que  personne  ne  peut  les  entendre.  D'ailleurs  la  perfeclion 
de  la  voix  ëloil  un  dédommagement  nécessaire  à  liiiiperioc- 
tion  de  l'organe  de  Touïe  des  oiseaux  ,  car  ils  n'ont  aucun  pa- 
villon externe  à  leurs  oreilles.  Au  lieu  d'osseicis  intérieurs  ,  on, 
n'y  trouve  qu'une  plaque  osseuse;  une  espèce  de  cône  à  deux 
loges  et  un  peu  arqué  remplace  en  eux  le  limaçon  de  l'oreille 
des  quadrupèdes.  Leurscanaux semi-circulaires  sont  loulel'ois 
grands  et  contenus  dans  l'os  pétreux.  Les  oiseaux nurttii nés  (\ui 
avoient  besoin  d'une  ouïe  très-délicate  pour  entendre  le  plu.-; 
léger  bruit  de  leur  proie  ,  afin  de  la  découvrir  dans  1  ombre  , 
ont  de  grandes  cavités  attenantes  à  la  caisse  de  leur  oreille  ; 
tels  sont  les  hiboux,  les  chouettes  et  V engoulet^ent  Ces  trisles 
oiseaux  exhalent  des  accens  plaintifs,  comme  si  la  nature 
mettoit  une  sorte  d'harmonie  entre  leur  caractère  ,  le  silence 
mélancolique  des  nuits  ,  et  leurs  chants  funèbres.  La  douce 
plainte  de  Philomèle  devient  plus  louchante  encore  au  déclin 
d'un  beau  jour,  que  le  bruyant  ramage  des  joyeux  musiciens 
des  chanips  à  l'aspect  du  soleil. 

Il  faut  distinguer  ,  dans  le  chant  des  oiseaux,  le  langage  àvi 
ramage;  en  effet,  comme  nous  le  montrons  aux  articles  Voix 
et  Chant  ,  tous  les  animaux  ont  entre  eux  un  certain  langage  , 
non  articulé  à  la  vérité  ,  mais  qui  se  fait  comprendre  par  des 
cris  et  des  signes.  Or ,  les  oiseaux  s'entendent  très-bien  entre 
eux  à  l'aide  de  ces  cris  naturels  ;  ainsi  les  mères  compren- 
nent les  besoins  de  leurs  petits  à  leur  piaulement,  à  leur  rap- 
pel; l'hirondelle  gazouille  dans  son  nid  avec  ses  petits  ;  elle 
semble  tenir  conversation  avec  eux.  Lorsque  la  poule  craint 
quelque  chose  pour  ses  poussins,  elle  jette  un  cri  d'alarme 
que  ceux-ci  comprennent  très-bien,  car  ils  viennent  aussitôt 
se  tapir  sous  ses  ailes.  Ce  premier  langage  est  celui  de  la  na- 
ture ,  il  exprime  les  passions  que  Ton  éprouve  ,  les  besoins 
qu'on  sent  ;  il  est  inné  ,  il  dépend  de  l'organisation  de  l'ani- 
mal, et  il  résulte  de  l'instinct,  de  même  que  les  plaintes, 
les  accens  de  douleur,  de  joie,  de  surprise,  de  frayeur  ,  etc., 
qui  s'observent  également  dans  l'homme  et  les  quadrupèdes. 
Il  est  certain  quetoutes  lesbêtes  ont  celte  sorte  de  langage  na- 
turel ,  et  qu'elles  se  communiquent  entre  elles  non  des  idées , 
mais  leurs  affections  ,  puisque  leurs  gestes,  leurs  accens  ne 
représentent  que  des  sensations.  La  principale  communica- 
tion qui  existe  entre  nous  et  les  bêtes,  est  celle  des  affections; 
car  prenons  un  chien  ,  un  perroquet ,  un  singe ,  ils  compren- 
nent beaucoup  mieux  nos  senlimens  à  leur  égard  que  nos 
pensées.  Nous  avons  beau  parler  à  ces  animaux,  ils  nous 
écoutent  sans  nous  concevoir ,  à  moins  que  nous  n'y  ajoutions 
un  geste  expressif,  un  signe  caractéristique  ,  un  accent  natu- 

XXliX.  2Z« 
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rel  qui  détermine  le  sens  de  nos  paroles.  C'est  le  ton  ,  c'est 
l'action  qu'ils  connoissent ,  c'est  le  langage  physique  qu'ils 
comprennent  ;  mais  la  voix  articulée  n'est  pour  eux  qu'un  vain 
son  qui  fatigue  inutilement  leur  oreille  ;  car  si  l'on  prononçoit 
à  un  animal  des  paroles  menaçantes  du  même  ton  que  des 
mots  caressans,  il  les  prendroit  pour  ceux-ci.  Aussi  les  ani- 
maux domestiques  ayant  beaucoup  plus  de  rapports  physiques 
avec  l'homme  que  de  relations  morales  ,  étudient  surtout  nos 
mouvemens  corporels,  épient  lapaniomime  de  nos  passions, 
de  nos  acceos  naturels.  Ils  ne  se  îieiit  point  à  ta  voix  douce- 
reuse qui  les  appelle  quand  ils  voient  le  couteau  prêt  à  les 
égorger  ;  ils  connoisient  mieux  le  cœur  que  Tespril  de  leurs 
maîtres  ,  parce  qu'ils  tiennent  plus  au  matériel  qu'à  l'intel- 
lectuel ,  et  qu'ils  sentent  plus  qu'ils  ne  relléchissent. 

Indépendamment  de  ce  langage  naturel  à  tous  les  animaux, 
et  qui  n'est  que  l'expression  de  leurs  affections  physiques-,  on 
en  voit  un  autre  quiestd'acquisition  et  le  résultat  des  relations 
sociales  ;  il  dépend  surtout  des  rapports  des  sexes  eijtre  eux  à 
l'époque  de  la  reproduction.  En  effet,  tant  qu'un  être  n'a  que 
des  besoins  simples,  et  qu'il  existe  presque  isolé,  se  suffisant  à 
kù  seul ,  il  n'a  d'autre  langage  que  des  accens  et  des  signes 
naturels.  Aussi  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  qui  vivent  soli 
taires,  tels  que  les  carnivores,  nont  dans  l'étal  sauvage  que 
des  cris  inarticulés  ,  et  l'on  a  vu  des  chiens  perdre  l'habitude 
d'aboyer  en  devenant  sauvages.  De  même  l'homme  non  policé 
n'a  qu'un  langage  Irès-imparfait  et  très-pauvre  en  mots  arlicu  ■ 
lés,  tandis  qu'il  se  perfectionne  et  s'enrichit  d'autantplus  que  la 
société  humaine  est  plus  intime;  et  les  femmes,  qu'on  accuse 
d'abuser  quelquefois  de  la  parole ,  sont  aussi  plus  susceptibles 
de  civilisation  que  les  hommes  par  cela  même.  Les  peuples 
se  civilisent  d'autant  mieux  que  les  deux  sexes  ont  parmi  euK 
plus  de  relations  ;  de  là  vient  que  les  Européens ,  chez  les- 
quels les  femmes  jouissentdans  la  société  des  mêmes  droits  que 
les  hommes,  sont  aussi  pluspolicés  que  les  Asiatiques,  dont  les 
îemmes  sont  esclaves.  Il  suit  encore  de  cet  ordre,  que  les 
peuples  où  régnent  la  galanterie  et  l'amour,  sont  les  plus  ba- 
billards ,  mais  les  plus  civilisés  ,  témoins  les  anciens  Grecs  , 
les  Italiens  et  les  Français  modernes.  Nous  voyons  d'ailleurs 
que  l'intimité  des  sociétés  particulières  en  poliçant  les  mœurs, 
en  les  rendant  plus  délicates ,  tend  aussi  à  les  corrompre  ;  et 
en  effet ,  à  mesure  que  la  civilisation  approche  de  son  terme 
extrême ,  la  dissolution  des  mœurs  en  est  la  suite  ;  les  hommes 
'efféminent,  non-seulement  de  corps,  mais  d'esprit;  le  lan- 
gage en  s'adoucissant  fmit  par  prendre  un  caractère  d'afféte- 
rie ,  d'excessive  délicatesse  ,  qui  le  dégrade  et  qui  lui  ôte  ses 
/"oriftes  primitives  ;  et  considérez  que  ce  sont  les  espèces  les 
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plus  petites  qui  babillent  le  plus  impitoyablement  ,  comme  si 
la  nature  avoit  accorilé  de  faire  le  plus  de  bruit  à  quiconque 
peut  faire  le  moins  d'ouvrage.  Au  contraire  ,  les  grosses  es- 
pèces sont  communément  sérieuses;  TaulrucbL'  n'a  presque 
aucun  cri  ;  le  nhandu,le  casoar,  se  conicnlent  de  jeter  de  gros 
soupirs  semblables  à  des  rois.  Les  pélicans,  les  grues  ,  etc., 
n'élancent  que  rarement  leurs  clauieurs,  tandis  que  rien  ne 
peut  faire  cesser  l'éternelle  conversation  des  oisillons  des  bo- 
cages. 

Et  cette  multiplication  de  paroles  ,  cette  grande  extension 
du  langage  ,  n'est  pas  seulement  le  fruit  des  plus  nombreuses 
relations  entre  les  sexes  et  de  celle  sorte  de  promiscuité  uni- 
verselle ;  mais  elle  dépend  surtout  des  organes  de  la  voix, 
comparés  à  l'état  des  org:mes  sexuels-,  de  sorte  que  l'in  influe 
nécessairement  sur  l'autre.  Tout  le  monde  sait  que  la  voix  de 
l'homme  et  de  la  femme  prend  du  timbre  et  de  la  force  à  l'é- 
poque de  la  puberté  ,  et  qu'elle  se  casse  lorsque  la  puissance 
généralive  se  perd  avec  l'âge. De  même  les  quadrupèdes  acquiè- 
rent, au  temps  du  rut,  un  son  de  voix  sonore  et  méuie  effrayant. 

Le  ciiant,  dans,  les  oiseaux,  n'est  que  l'expression  de 
l'amour  aussi  bien  que  dans  i'bojnme  et  dans  la  femme  ;  car 
après  le  temps  de  la  ponle,  ils  se  taisent  dans  les  bocages  ,  et 
le  rossignol  qui  dépioyoit  toits  les  charmes  de  sa  voix  mélo- 
dieuse lorsqu'il  cherchoit  sa  femelle  ,  n'a  plus  qu'un  vilain 
cri  analogue  au  sifflement  d'un  reptile  ,  après  ses  amours. 
Aussi  les  oiseaux  que  l'on  conserve  en  cage  ne  chantent  ja- 
mais plus  fort  que  quand  ils  sont  privés  de  leurs  femelles,  et 
l'on  en  a  vu  quelques-uns  si  transportés  d'auiour  à  l'aspect 
d'une  femelle  de  leur  espèce  dont  ils  ne  pouvoicnl  approcher, 
qu'ils  chanloient  avec  une  sorte  de  fureur,  et  jusqu'à  tomber 
morts.  Les  nourritures  échauffantes  et  abondantes  sont 
très-propres  à  fair  e  chanter  les  oiseaux  en  cage.  Olina  pré- 
tend que  l'odeur  du  musc,  de  l'ambre  ou  de  la  civette ,  exci- 
tant le  rossignol  à  l'amour,  le  fait  chanter  presque  sans  re- 
lâche. Les  chapons  étant  privés  des  organes  de  la  reproduc- 
tion ,  sont  aussi  dépourvus  du  chant  éclatant  des  coqs;  car  en 
général  les  anin)aux  souuiis  à  la  castration  ont  la  voix  plus 
grêle  et  plus  claire  que  les  mâles  ,  surtout  à  lépoquc  du  rut, 
et  l'on  observe  le  même  effet  dans  les  eumicjucs  et  lès  castrats 
d'Italie.  Les  femelles  qui  sont  des  espèces  d'eunuques  à  l'é- 
gard des  niâles  ,  puisqu'elles  sont  privées  de  sperme  ,  ont 
aussi  lavoix  bien  plusfoible  qu'eux;  de  là  vient  que  les  femelles 
d'oiseaux  sont  presque  entièrement  muettes  ,  ou  n'ont  tout  au 
plus  que  ces  accens  primitifs  ,  ce  langage  naturel  que  nous 
avons  dit  appartenir  à  tous  ces  animaux  en  général. 

La  coauexion  qui  existe  entre  les  parties  sexuelles  et  les 
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organes  vocaux  esl  même  très  -  remarquable  à  l'e'poque  det 
amours ,  car  lorsque  les  testicules  des  oiseaux  (qui  sont  placés 
à  la  région  lombaire,  près  des  reins  )  ou  ceux  des  quadrupè- 
des, se  gonflent  et  sécrètent  de  la  semence,  le  larynx  de  ce* 
animaux  se  développe  ,  se  distend,  se  perfectionne  et  entre 
en  action  ,  les  ligamens  de  la  glotte  se  tuméfient ,  deviennent 
rouges  et  comme  enflammés.  L'on  sait  que  les  maladies  qui 
attaquent  les  organes  sexuels  se  portent  aussi  sur  ceux  de  la 
voix,  témoin  le  virus  vénérien  ,  et  Hippocrate  observe  que 
l'enflure  des  testicules  guérit  l'enrouement  de  la  voix. 

Peut-être  que  si  nous  voulions  rechercher  plus  loin  la  cause 
de  celte  singulière  sympathie  ,  nous  trouverions  des  corres- 
pondances encore  plus  frappantes  entre  l'un  et  l'autre  appa- 
reil d'organes.  L'on  a  comparé  l'ouverture  de  la  bouche  ^ 
celle  de  la  vulve  ,  le  pénis  du  mâle  ou  le  clitoris  de  la  femelle  ,: 
à  la  langue  ,  la  déglutition  des  alimens,  à  la  copulation,  etc- 
L'on  a  même  remarqué  une  correspondance  de  sensibilité  et 
de  fonctions  entre  ces  deux  organes  ;  ainsi  tous  deux  sont 
placés  dans  la  ligne  médiane  qui  partage  le  corps  en  deux 
moitiés  latérales;  tous  deux  ont  des  analogies  de  formes  ,  des 
rapports  en  amour,  puisque  beaucoup  d'animaux,  tels  que 
les  singes ,  les  perroquets,  les  tourterelles,  etc.,  préludent  à 
leurs  jouissances  par  des  baisers  vifs  aussi  bien  que  dans  l'es- 
pèce humaine  ;  on  a  même  vu  dans  les  délires  de  l'amour  des 
abus  détestables.  On  peut  consulter  les  mots  Génération  et 
Sexes. 

Le  langage  appris  des  animaux ,  ou  les  voix  acquises  sont 
plus  multipliées,  en  général,  dans  les  espèces  qui  vivent  rap- 
prochées ,  que  dans  celles  qui  s'isolent  ;  c'est  pourquoi  les 
perroquets,  les  pies ,  les  geais  ,  les  pics  ,  les  merles ,  les  races 
granivores  et  insectivores  qui  ne  sont  point  ennemies  entre 
elles ,  comme  les  carnivores ,  ont  aussi  plus  de  voix  et  même 
un  chant  mélodieux.  Les  oiseaux  polygames  mâles  ,  tels  que 
les  coqs  ,  les  faisans,  les  hoccos  ,  les  paons  ,  les  canards  ,  les 
oies  ,  les  cygnes,  les  oiseaux  de  rivage,  etc.,  ont  une  voix  so- 
nore et  retentissante  ,  mais  qui  n'a  point  cette  flexibilité  de 
tons,  ces  modulations  touchantes  des  races  monogames.  C'est 
qu'ils  ne  font  point  l'amour  à  leurs  femelles  ;  ils  les  subju- 
guent et  les  maîtrisent ,  comme  ces  sultans  impérieux  de 
l'Asie ,  qui  forcent  les  volontés  et  usent  en  despotes  des  fem- 
mes renfermées  dans  leurs  sérails;  mais  les  autres  oiseaux 
ont  besoin  de  plaire  à  leurs  femelles.  Il  faut  qu'ils  captivent 
leurs  cœurs  par  les  agrémens  de  leur  voix  ou  par  l'avantage 
de  la  beauté  et  du  courage  ,  de  même  que  les  peuples  euro- 
péens ;  car ,  en  général ,  lorsque  les  mâles  sont  trop  peu  nom- 
breux par  rapport  aux  femelles,  celles-ci  leur  sont  ic^ft.- 
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rîeures  ,  et  quand  le  contraire  a  lieu  ,  les  mâles  sont  forcés 
en  quelque  sorte  de  se  soumettre  à  la  volonté  des  femelles  ; 
chacun  des  sexes  tirant  parti  de  sa  rareté  pour  se  faire  valoir 
davantage. 

La  conformation  du  bec  et  de  la  langue  donne  plus  ou 
moins  de  facilité  pour  imiter  les  voix  articulées;  aussi  re- 
marque-t-on  que  ce  sont  les  espèces  à  langue  large  et  à  bec 
«reux  et  élargi ,  à  peu  près  comme  le  palais  de  l'homme ,  qui 
s'expriment  le  mieux;  les  oiseaux  séminivores  à  gros  becs , 
comme  des  fringilles ,  des  bouvreuils,  ont  aussi  la  voix  plus 
pleine  que  les  insectivores  à  bec  fin  et  effilé,  ce  qui  rend  le 
son  de  voix  de  ceux-ci  plus  grêle  et  plus  flûte. Le  bec  supérieur 
des  oiseaux  est  un  prolongement  de  leurs  os  intermaxillaire» 
et  des  jugaux  qui  s'appuient  sur  un  os  carré  et  s'articulent  à 
ceux  du  crâne  au  moyen  de  lames  élastiques  qui  permettent 
un  léger  mouvement  de  flexion  quand  on  appuie  dessus  ce 
hec  ;  quant  à  l'inférieur,  il  se  compose  des  os  mandibulai- 
res.  Diverses  dentelures,  en  quelques  genres,  tiennent  lieu  de 
dents,  quoique  ces  animaux  ne  soient  point  destinés  à  mâ- 
cher leurs  alimens. 

Comme  les  perroquets,  les  pies  y  les  geais  ^  les  corneilles  ,  les 
sansonnets^  les  me/fe  et  plusieurs  autres  espèces,  ont  un  bec 
assez  large,  une  langue  charnue,  épaisse  et  analogue  à  celle 
de  l'homme,  on  peut  donc  lei#apprendre  à  articuler  quel- 
ques mots ,  à  exprimer  ,  si  je  l'ose  dire ,  le  matériel  de  la  pa- 
role, à  frapper  l'air  de  sons  semblables  aux  nôtres,  mais 
sans  pouvoir  leur  en  faire  comprendre  la  valeur,  sans  leur  en 
donner  l'idée  que  nous  y  attachons.  Ces  animaux  ne  com- 
prennent donc  aucun  des  langages  humains  ,  quoiqu'ils 
puissent  très-bien  les  articuler;  et  si  on  les  a  vus  appliquer, 
par  un  hasard  heureux ,  un  mot  dans  une  circonstance  favo- 
rable ,  et  qui  pouvoit  les  faire  soupçonner  d'intelligence  ,  ce 
n'étoit  qu'un  pur  effet  du  hasard  ,  puisqu'ils  le  disent  beau- 
coup plus  souvent  à  contre-temps  et  sans  raison.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'ils  ne  puissent,  dans  une  multitude  d'occa- 
sions ,  en  rencontrer  une  qui  frappe  de  surprise  ceux  qui  les 
écoutent ,  par  cette  justesse  fortuite  dont  ces  oiseaux  eux-mê^- 
mes  ne  sentent  nullement  le  prix.  Ils  jasent  à  tout  propos, 
mais  ils  ne  parlent  pas  véritablement,  puisque  le  langage  n'est 
que  l'expression  des  pensées  :  or,  les  idées  que  peuvent  avoir 
les  animauxétant  simples  et  presque  physiques,  n'ayant  même 
aucun  rapport  avec  les  pensées  abstraites  des  hommes  ,  il  ne 
peut  s'établir  entre  eux  aucun  commerce  d'intelligence  pure , 
mais  seulement  un  échange  d'affections  et  de  sensations  phy- 
siques. 
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Cela  est  si  vrai ,  que  ces  animaux  ne  transportent  Jamaîs 
cet  art  de  la  parole  dans  leur  espèce;  ils  s'en  tiennent  entre 
eux  au  seul  langage  des  signes  et  des  cris  naturels;  l'espèce  ne 
parlicipe  point  de  la  science  des  individus,  et  ce  n'est  que  dans 
leurs  rapports  avec  nous  qu'ils  répètent  les  voix  que  nous  leur 
avons  enseignées,  à  peu-près  comme  on  feroit  réciter  de  mé- 
moire à  un  enfant  les  mots  d'une  langue  qu'ilne  comprcndroit 
pas.  Tout  ce  qui  vient  de  l'extérieur  n'entre  nullement  dans  la 
nature  propre  di^  l'animal;  ce  n'est  qu'une  modification  super- 
ficielle ,  une  impression  fugitive  qui  se  détruit  avec  l'individu, 
ou  même  qui  s'efface  avec  l'âge,  la  direction  naturelle  repre- 
nant son  ascendant ,  comme  l'arbre  qui  se  redresse  lorsque 
la  force  qui  le  courbe  vient  à  cesser. 

Toutefois  cette  imitation  de  la  parole  suppose  dans  ce& 
oiseaux  une  aptitude  particulière,  et  une  sorte  d'analogie  de 
sensibilité  avec  nous,  puisque  la  nature  des  autres  espèces 
est  plus  revéche  et  plus  inlkxible  ,  carrelles  cl  ne  s'apprit 
voisent  jamais  aut.int  que  les  oiseaux  qui  peuvent  parler ,  ou 
qui  apprennent  à  sifller  dos  airs.  En  effet ,  ni  les  oiseaux  de 
j>roie^  ni  les  gaUiiuicés,  ni  les  ciseaux  à  longues  jambes  ,  ni  les 
palmipciles  ^  ne  sont  Cr-\pables  d'un  certain  degré  de  perfection- 
nement, et  surtout  d''imiler  le  ebant  ou  la  voix  humaine,  de 
même  que  le  font  les  pelitts  races  d'oiseaux,  les  inserlwores,  les 
grimpeurs,  etc.  Les  premieraeont  plus  bruleset  plus  indociles; 
ils  s'altacheni  à  nous,  moins  en  hôtes  fidèles  qu'en  grossiers 
comuiensaiix,  ou  plutôt  en  parasites  intéressés  ;  au  lieu  que 
ces  petits  musiciens,  tels  que  le  sm/i  ,  \à  famette ,  le  chardon- 
neret, \c  bouoreuil.  lemerk,  etc.,  ont,  de  même  que  les ;D«r- 
roqiicts  ,  plus  d  attachement  et  d'esprit,  plus  de  rapports  de 
sensibilité  avec  nous,  et  de  délicatesse  dans  le  caractère  que 
les  autres;  ils  se  fantiîiarisent  davantage,  ils  semblent  se 
rapprocher  aussi  plus  intimement  de  1  humanité  par  des  qua- 
lités aimables,  par  je  nesais  quelle  finesse  de  naturel:  ils  de- 
viennent plutôt  des  amis  que  des  esclaves;  c'est  pour  cela  que 
l'homme  met  une  grande  différence  entre  ces  espèces  diverses 
d'oiseaux;  il  ne  nourrit  la  poule,  le  canard,  le  faisan  que 
comme  àcs  bêles  qu'il  immole  au  premier  besoin;  mais  il 
choie  ,  il  chérit  ces  agréables  musiciens  qui  le  charment  par 
leurs  mélodieuses  chansons,  ou  quilamusent  par  leur  caquet; 
il  partage  avec  eux  sa  demeure,  il  leur  distribue  l'aliment  de 
sa  main  ;  au  lieu  que.  les  autres,  relégués  dans  les  éiables, 
ou  conri-.îés  dans  les  basse-cours,  ne  servent  qu'à  la  nour- 
çïtiire  de  leurs  maîtres. 

«  Qu'on  étudie  les  cris  perçans  des  oiseaux  rapaces ,  la  clan- 
gueur  retenlissarJc  des  palmipèdes  ,  le  gazouillement  dramati- 
que el  harmoRîCus  des  petites  races  inseciii>ores  q\  sranii'ores ,. 
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les  clameurs  imporlunes  des  cchassîers  (  oiseaux  a  longues  j am- 
ies) ^  les  accens  plaintifs  que  soupirent  certains  sco/o;7âcM,  les 
acclamations  éclatantes  et  sonores  des  gallinacés^  les  sons 
criards  et  mélancoliques  àcs  s^rimpeurs  ^  etc.,  on  trouvera  des 
différences  d'une  famille  d'oiseaux  à  une  autre  famille...  » 

«  Ces  petits  chantres  des  bois  qui  vivent  d'insectes  ont  un 
son  de  voix  plus  flûte  et  plus  doux  que  les  granivores;  ils  sou- 
pirent plus  tendrement  -,  leurs  accens  sont  plus  passionnés  , 
plus  enchanteurs  :  peut-être  que  leur  bec  étant  plus  effilé, 
contribue  à  cet  effet.  Ils  sont  aussi  plus  vifs  ,  plus  inlelligens; 
il  semble  que  cette  nourriture  animalisée  leur  communique 
plus  de  forces  vitales....  Plusieurs  hôtes  des  bois  célèbrent 
par  leurs  accens  l'aube  naissante  du  matin  ,  et  le  lever  ra- 
dieux du  soleil  ;  tels  sont  le  ivssignol,  Valoueite  ,  la  perdrix  ,  le 
coq  ,  les  sarcelles,  les  oies  et  plusieurs  scolopaces ,  comme  le 
courlis  ,  le  vanneau  ,  le  pluvier,  la  grue  ,  etc.  »  Voyez  notre  ad- 
dition au  Bise,  sur  la  nature  des  ois.  de  Buffon,  éd.  de  Sonnini  , 
t.  .37 ,  pag.  189  et  i4o. 

Des  Amours  des  Oiseaux  ,  de  leur  génération ,  de  leur  plumage  et 
de  leur  mue,après  la  poniç. 

Nous  avons  vu  que  l'étendue  du  système  de  la  respiration 
avoit  de  grandes  influences  sur  la  constitution  de  l'oiseau  ,  et 
particulièrement  sur  son,  chant;  mais  comme  ce  dernier  dé- 
pend beaucoup  aussi  des  facuiiés  génératives,  et  comme  l'ar- 
deur excitée  par  la  respiration  n'influe  pas  moins  sur  les 
organes  de  la  reproduction  ,  nous  devons  traiter  cet  objet  à 
la  suite  du  précédent. 

En  effet,  l'oiseau  n'est  pas  moins  impétueux  en  amour  que 
dans  toutes  ses  autres  passions ,  à  cause  de  cette  activité  qui 
lui  vient  des  causes  précédemment  exposées.  Ce  qui  prouve 
encore  combien  les  facultés  génératives  son.t  énergiques  dans 
ces  animaux,  ce  sont  les  changemens  remarquables  quis'ob-; 
servent  entre  les  sexes ,  surtout  à  l'époque  de  la  ponte. 

Les  mâles  ne  se  distinguent  pas  seulement  des  femelles  par 
leur  chant  et  parleur  caractère  plus  fier,  leur  constitution  en 
général  plus  vigoureuse  ,  mais  encore  par  des  marques  exté- 
rieures fort  importantes.  Le  bec  et  les  ongles  ,  quoique  sem- 
blables dans  les  deux  sexes  selon  chaque  espèce  ,  sont  cepen- 
dant plus  forts  et  plus  développés  chez  la  plupart  des  mâles; 
en  outre  ces  derniers  sont  munis  d'armes  ou  de  parties  dis- 
tinctives  qui  les  font  reconnoitre, indépendamment  de  la  beauté 
du  plumage  et  de  la  vivaciic  des  couleurs.  Ainsi ,  la  plupart 
des  oiseaux  gallinacés  mâles  (  excepté  ceux  du  continent  amé- 
ricain ,  tels  que  les  dindons  ,  les  hoccos  ,  les  guans ,  etc.  )  ont 
les  jambes  armées  d'ergots  ou  de  protubérances  de  corne  qui. 


376  OIS 

ïie.  se  Irouvôtil  jam<*ïis  sur  des  individus  soumis  à  la  castra-^ 
tiou  ,  le!s  que  les  rJuipons.  Dans  ie  genre  àes  faisans,  âesro/jfs,, 
des  dbiiluns  ,  àcs  pauns  Jenier^f/in^apu^nox,  Linn.),  des  pein- 
iudes  ,  l.'s  mâles  sonl  pourvus  soil  de  caroncules,  soit  de  pa- 
pilles ch;«rnues,  soit  de  crèles  plus  ou  nioinsgrandes  sur  leur 
têle  ,  surtout  à  Tépoque  de  la  ponte  ;  d'autres  ont  des  barbes 
cou»me  C(!rtains  griffons  (  gypaëlus  )  ;  une  touffe  de  poils  à  la 
gorge  comu»e  le  dlndun  ;  une  colleretle  de  plumes,  comme  le 
pnun  de  mer  oa  romballant  ;  une  belle  queue  comme  le  paon 
mâle  ,  ou  bien  des  aigrettes  de  couleurs  vives  ,  des  formes 
prirliculières  de  plumige,  dont  toutes  les  femelles  sont  pri- 
\ées.  El  il  esta  considérerque  ces  caractères  distinclifs  ne  sont 
jamais  plus  remarquables  qu'au  temps  de  lamour  ,  car  on 
5  lit  que  les  paons  perdent  leur  belle  queue  ;  les  rombaltans^ 
leur  coleretle  de  plumes  ;  enfin  ,  que  chacun  de  ces  animaux 
est  plus  ou  moins  dégradé,  lorsque  le  temps  de  ses  noces 
et  de  son  mariage  est  passé. 

Le  jeune  oiseau  n'a  qu'un  plumage  terne  et  obscur  comme 
la  femelle;  lorsque  celle-ci  diffère  du  mâle;  si  la  femelle  porte 
Tin  plumage  semblable  à  celui  du  mâle  ,  le  jeune  oiseau  prend 
d'abord  une  livrée  ourobe  d'enfance,  qui  lui  est  parliculière; 
mais  lorsqu'il  devient  pubère  el  capable  d'engendrer,  il  se 
rcv<U  des  plus  éclatantes  couleurs ,  il  se  pare  de  ses  babils  de 
jfr-le  que  la  nature  lui  a  donnés  pour  charmer  sa  compa- 
gne :  relle-ci  est  toujours  couverte  d'un  plumage  souîbre  et 
peu  brilianl  ;  elle  est  aussi  bien  moins  ar«lente  que  le  mâle, 
«excepte  pt'ul-êlre  chez  les  perdrix  ,  où  la  feujelle  coche  par- 
fois le  niàle  indolenl  ;  ce  qui  la  fil  prendre,  chez  les  anciens, 
pour  l'emblème  de  la  lascivelé;  mais  parmi  d'autres  espèces 
l;s  femelles  ne  jouent  qu'un  rôle  modeste  et  ne  déploient 
surtout' leur  tendresse  que  pour  leur  couvée;  elles  évitent 
jnéme  les  approches  trop  pétulantes  du  mâle ,  lorsqu'elles 
ont  des  œufs.  Voyez  \t  paon  au  cou  d'azur  et  de  saphir  ,  cou- 
ronné d'une  aigrette  d  émeraudes  et  d'or  ,  couvert  sur  le  dos 
d'une  riche  broderie  qui  reflète  les  plus  vives  couleurs,  et 
épanouissant  au  soleil  cette  queue  aux  cent  yeux  sur  de  lon- 
f^ues  plumes  ondoyantes  et  diaprées  de  feux  de  toutes  les 
pierreriesde  l'Orient,  le/vtfo«,dis-je,  estraillefoispjusbeauque 
sa  femelle,  dont  le  plumage  est  d'une  nuance  brune  comme 
la  terre,  et  n'a  ni  longue  queue  ,  ni  celte  éclatante  parure  du 
îîiâle  ;  mais  quoiqu'elle  nous  paroisse  fort  laide  ,  elle  est  sans 
d.oiite  d'une  beauté  ravissante  aux  yeux  de  son  époux;  tant  il 
est  vrai  que  la  beauté  n'est  qu'une  qualité  relative  aux  espèces, 
puisque  le  nègre  trouve  fort  belle  sa  négresse  au  musean  de 
siûge  ,  aux  niauielles  pendantes,  à  la  peau  graissée  et  aux 
cheveux  de  bourre.  De  même  la  femme  trouve  beau  dans 
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l'homme;  ce  caractère  mâle  et  robuste /celte  taille  carrée  , 
ces  larges  épaules  ,  celte  barbe  noire  et  touffue ,  ces  crins 
nombreux  de  la  poitrine  ;  enfin,  toutes  ces  marques  de  force 
et  de  rudesse  qui  sont  remplacées  chez  elle  par  les  formes  les 
plus  arrondies,  les  nuances  les  plus  douces,  et  par  cette  molle 
délicatesse  qui  fait  le  plus  grand  charme  de  la  beauté,  selon 
nous.  V.  Femelle  et  MAle, 

La  vivacité,  l'éclat  de  la  parure  et  des  couleurs,  la  loquaci- 
té continuelle, sontdonc,  danschaque  espèce  d'oiseau, (comme 
dans  tous  les  autres  animaux)  ,  le  signe  de  la  vigueur  généra- 
live,  le  caractère  de  Tardeur  et  delà  force,  la  marque  d'une 
abondante  sécrétion  de  semence,  puisque  les  femelles,  le« 
jeunes  oiseaux  ,  les  chapons  n'ont  que  des  nuances  lavées,  des 
teintes  flétries  ,  ternes  et  obscures;  la  femme  est  même  plus 
pâle  ,  plus  blanchâtre  que  l'homme  ;  et  celui-ci  a  une  peau 
brune  et  fortement  colorée. 

Cotte  diversité  infinie  des  couleurs  dans  les  oiseaux,  es* 
même  Tun  des  plus  grands  obstacles  à  la  perfection  de  l'orni- 
thologie ;  car  il  est  si  difficile  de  reconnoître  à  quelle  espèce 
appartient  telle  femelle  d'oiseau  ou  tel  jeune  individu,  et  le« 
nuances  sont  tellement  incertaines  suivant  les  climats  ,  les 
nourritures  ,  les  migrations,  les  âges,  les  sexes  ,  l'état  domes- 
tique ou  sauvage,  qu'on  a  souvent  fait  plusieurs  espècesd'une 
seule.  D'ailleurs  les  oiseaux  varient  bien  autrement  que  les 
quadrupèdes,  par  cela  même  qu'ils  sont  plus  nombreux  eu 
races  collatérales,  en  espèces  congénères  et  voisines  ,  en  mé- 
langes ,  enfin    en  modifications  qui  arrivent  à  chaque  saison, 
à  chaque  mue  de  plumage  ,  etc.  (^Voyez  le  mot  MuE,  à  la  suite 
des  Métamorphoses),  Et  cependant,  c'est  sur  des  accidens 
aussi  peu  constans  qu'on  se  fonde  pour  déterminer  les  espè- 
ces ;  aussi  ,   arrive-t-il  de  là  qu'on  les  multiplie  à  l'infini,  et 
qu'on  croit  enrichir  la  science  en  l'accablant  d'un  fatras  énorme 
de  descriptions  d'individus. Un  autre  abus  encoreplus  condam- 
nable, c'est  d'en  publier  de  pompeuses  figures,  et  de  représen- 
ter à  grands  frais  les  oiseaux  les  plus  brillans  et  lesplus  rares  ; 
vain  luxe  très-nuisible  à  la  science ,  puisqu'il  ne  contente  que 
les  yeux  des  riches  qui  peuvent  se  procurerseuls  ces  ouvrages 
très-dispêndieux.  «  L'habiletédes  naturalistes,  ditBacon(i), 
«   a  brillé  surtout  par  un  étalage  opulent  d'objets  très-super- 
«  (lus  (  et  s'est,  pour  ainsi  dire  ,  bouffie  de  représentations 

(i)  De  Augmenlis  Scientiarum ,  \.  2,  c.  3.  InJustria  scriplorum 

-  eni'uit;  ità  tamen  ,  ut  potiùs  luxurinla  sit  in  superfluis  (  iconibus  ari- 

nialiuin  aut  piantaium  et  similibus  ir.tumescer.s  )  Cjuàm  solitlis  et  dill- 

gentlbus  observalionibus  ditala ,  iju»  ubiqwe  in  historiâ  ïiaturali  sub- 

iiecti  debebant. 
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a  somptueuses  d'animaux,  de  plantes  el  de  choses  sembla- 
«  blés),  plutôt  qu'elle  ne  s'est  enrichie  d'exactes  et  de  soli- 
«  des  observations  ;  cequi  dcvrolt  être  partout  le  véritable  but 
y>  de  l'histoire  naturelle.  »  Aussi,  l'excessive  multiplication 
des.  espèces  ,  des  variétés  qu'on  se  plaît  à  entasser,  doit  né- 
cessairement étouffer  la  science ,  et  ne  lui  fait  pas  faire  un 
seul  pas  de  plus  ,  puisqu'on  n'en  peut  réellement  tirer  aucun 
fait  importr.nl ,  aucune  remarque  utile  ;  tout  ce  luxe  de 
couleurs  n'indiquant  que  des  modifications  passagères,  les- 
quelles sont  innombrables  dans  la  nature. 

Il  est  certain  que  la  vivacité  des  couleurs  du  plumage  est 
un  caractère  particulier  aux  oiseaux  mâles,  et  il  suit  encore 
de  là  que  les  races  les  plus  bnllanîes  sont,  en  général,  les 
plus  ardentes  en  amour,  et,  pour  ainsi  dire  ,  les  plus  mascu- 
lines, tandis  que  les  espèces  à  nuances  ternes  ,  sont  plus 
féminisées.  Les  pays  chauds  nourrissent  des  oiseaux  à  couleurs 
vives  et  éclatantes.  Ceux  des  pays  froids  ont  leur  plumage 
pâle  et  déteint  ,  parce  que  la  chaleur  augmente  autant  l'ar- 
deur amoureuse  que  le  froid  la  diminue.  Il  résulte  aussi  de 
celte  cause,  que  les  espèces  seront  plus  nombreuses  en 
mâles  dans  les  régions  ardentes  ,  el  plus  abondantes  en  fe- 
melles dans  les  contrées  froides.  Noins  voyons ,  en  effet, 
que  les  races  aquatiques,  les  palmipèdes,  les  scolopaces  » 
les  oiseaux  de  rivage,  dont  le  plumage  est,  en  général  , 
grisâtre  ,  terne  ,  sale  et  livide,  et  qui  ont  plus  de  femelles  que 
de  mâles,  habitent  principalement  vers  les  climats  des  pôles; 
tandis  que  les  oiseaux  grimpeurs,  les  insectivores  ,  les  perro- 
quets ,  les  pics  ,  les  colibris  ,  les  oiseaux  de  pa.-adis,  les  tou- 
cans, les  grimpereaux,  etc.,  dont  le  plumage  a  le  plusbrillant 
éclat  et  la  plus  riche  variété  de  teintes  ,  ont  aussi  dans  leurs 
espèces  plus  de  mâles  que  de  femelles  ,  el  habitent  presque 
exclusivement  sous  les  climats  chauds. La  pâleur,  la  blancheur 
des  nuances  annonce  donc  l'affoiblissement,  l'effémination; 
el  la  domesticité,  qui  est  une  dégradation,  commence  pres- 
que toujours  chez  les  individus  parla  dégéncraîion  des  cou^ 
leurs  ,  témoins  les  serins  des  Canaries  ,  les  pigeons  ,  etc. 

On  remarque,  en  effet,  que  les  oiseaux  des  pays  froids 
sont  polygames,  parce  qu'il  y  a  peu  de  mâles  pour  beaucoup 
de  femelles  dans  chaque  espèce;  tels  sont  les  canards,  les 
olesellesscolopaces,  comme  les  vanneaux,  les  gallinacés, etc. 
Les  oiseaux  des  pays  chauds  avant  beaucoup  de  maies  et  peu 
de  femelles,  sont  monogames;  c'est  précisément  le  contraire 
de  ce  qui  a  lieu  dans  respè<;c  humaine  (  F".  Homme);  car  la 
chaleur,  à  l'égard  des  oiseaux  ,  fait  diminuer  le  sexe  mâle  , 
et  le  froid  fait  augmenter  le  sexe  femelle  ;  mais  aussi  dans 
les  familles  polygames  ,  les  mâles  sont  plus  vigoureux  que 
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dans  les  familles  monogames;  ce  qui  éloît  nécessaire  ,  afin 
de  compenser  par- là  le  défaut  du  nombre. 

Les  mâles  polygames  sont  moins  attachés  à  leurs  femelles 
que  les  monogames,  parce  qu'une  affection  trop  partagée  est 
moins  vive  et  moins  durable;  aussi,  à  1  époque  de  la  ponte  , 
ceux  qui  ont  plusieurs  femelles  leur  abandonnent  le  soin  de 
la  couvée  et  de  la  nourriture  des  petits  ;  on  voit  même  les 
mâles  les  plusardcns  casser  et  disperser  les  œufs,  pour  forcer 
les  femelles  à  se  livrer  à  de  nouvelles  amours;  telle  est  la  per- 
drix mâle;  car  on  sait  que  tous  les  oiseaux  recommencent 
leur  ponte  et  font  une  nouvelle  couvée,  quoiqu'un  peu 
moins  abondante  que  la  première  ,  lorsque  celle-ci  a  été 
détruite  ;  ils  la  recommencent  même  plusieurs  fois  lorsqu'il 
est  nécessaire  ,  et  que  la  saison  n'est  pas  trop  avancée. 

Au  reste  ,  ces  mâles  polygames  scnl  des  tyrans  jaloux  ;  ils 
«sent  de  la  force  avec  leurs  lémelles  ,  et  les  rassemblent  en 
espèce  de  sérail,  dont  ils  veulent  être  les  uniques  possesseurs; 
s'il  survient  un  concurrent ,  voilà  la  guerre  allumée  ;  les 
coqs.,  les  cailles  ,  les  perdrix  ,  les  paons  de  mer  ,  beaucoup 
d'écliassiers  ,  et,  en  général  ,  tous  les  mâles  polygames  sont 
naturellement  hardis,  colères  ,  et  toujours  prêts  au  combat  ; 
c'est  au^si  pour  cela  que  la  nature  leqr  a  fourni  des  armes  , 
telles  que  des  ergots  à  la  plupart  des  gallinacés  mâles  ,  des 
casques  aux  casoars,  aux  peintades  ,  etc.  ,  des  aiguillons  aux 
ailes  des  pluviers  ,  vanneaux  et  jacanas  ,  outre  le  bec  et  les 
ongles  ;  mais  les  monogames  ayant  chacun  à  peu  près  une 
femelle  qui  leur  suffit,  se  battent  plus  rarement  ;  ils  s'attachent 
à  leur  compagne,  Taideni  à  construire  son  nid,  la  soulagent 
à  leur  tour  des  fatigues  de  l'incubation  ,  la  réjouissent  de 
leurs  chants,  lui  apportent  de  la  nourriture,  dégorgent  à 
leurs  petits  la  pâtée  ,  enfin  ,  contractent  une  union  intime  , 
forment  une  famille  où  les  agrémens  et  les  peines  sont  mis 
en  commun  et  également  partagés  ;  douce  communauté,  où 
des  époux  fidèles  n'ont  qu'un  même  sentiment  et  qu'un  même 
cœur,  et  où  l'amour  allège  tous  les  maux!  Tels  sont  les  tour- 
terelles, les  ramiers,  les  perroquets,  les  pics,  les  petits 
oiseaux  chanteurs  ,  etc.  ,  tandis  que  l'ardent  gallinacé,  à  la 
voix  éclatante  ,  hérissant  ses  plumes  ,  redressant  sa  crête  , 
ouvrant  les  ailes  et  levant  la  tête  ,  regarde  fièrement  son  ad- 
versaire; il  le  défie  sur  l'arène,  et  le  frappe  à  coups  redoublés, 
jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  réduit  à  une  fuite  honteuse  ;  quelquefois 
même  ,  insolent  dans  sa  victoire,  il  le  traite  en  efféminé, 
et  vient  en  triomphe  dans  sou  sérail  ,  y  satisfaire  res  im- 
menses désirs  ,  et  châtier  ses  rpouscs  rebelles  (i)  ou  infidèles 


(i)  Les  foranies  situent  lipauroup  les  homme»  vloWns,   robustes, 
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à  ses  lois.  Si  les  oiseaux  monogames  sont  plus  tendres,  les 
polyg-mifs  sont  plusardens;  au  contraire  de  ce  qui  s'observe 
chez  les  jjonimes  ,  ou  les  monogames  sont  plus  ardens  et 
plus  belliqueux  que  ii-s  polyj'  'Uies, 

Les  changemens  tiu'nn  o!>sliv(,'  chez  les  oiseaux  à  l'époque 
de  leurs  amours,  sont  fV,rt  'marquablos  ;  car  ayant  examiné 
un  moineau  mâle  el  sauv;>c,e  dans  le  ten>ps  de  la  ponte  et  de 
i'amour  ,  j'ai  trouvé  qt  il  avoit  des  catactères  assez  diffé- 
lens  d'un  autre  moineau  mâle  u.servé  versla  fin  dii  Tété. 

Le  premier  avoil  un  plumage  plus  vif,  plus  lustré  que  le 
second;  sa  rhair  étoit  aussi  plus  ferme,  et  ujérne  coriace  ;  ses 
muscles  étoient  gros  et  d'un  rouge  noir,  presque  s.\ns  graissej 
tnaix  surtout  son  iaiyux  ,  sa  trachée-artère  ,  paroissolent  plus 
nourris  et  mieux  développés  ;  son  bas-ventre  étoit  plus  du» 
et  son  anus  plus  renflé  ;  ses  testicules  étoient  fort  gros;  sa 
complexion  ,  en  général,  étoit  très-solide  ,  son  bec  noir  et 
fort  pointu.  Au  contraire  ,  l'autre  moineau  avoit  un  plu- 
mage presque  déteint ,  mal  en  ordre  ,  une  chair  assez  molle, 
comme  fanée ,  d'une  couleur  rouge  pâle  ;  sa  glotl e  éioit  moins 
grosse  ,  son  bas-ventre  fort  large  ,  ses  testicules  tout  flétris  , 
presque  oblitérés  ;  son  bec  de  couleur  plombée;  et  la  texture 
de  son  corps  étoit,  en  général,  moins  ferme.  Aussi  les  volatiles 
après  l'époque  de  leurs  amours  ,  sont  moins  vifs  ,  iftoins  ro- 
bustes, moins  gais  qu'auparavant  ;  ils  ne  chantent  presque 
plus  ,  et  ne  se  meuvent  plus  avec  cette  rapidité,  cette  har- 
diesse, qu'ils  faisoient  éclater  au  temps  de  leurs  plaisirs;  il 
en  est  de  même  de  toutes  les  autres  espèces  d'animaux. 

On  sait  que  les  oiseaux  sont  pourvus  d'une  courte  verge  , 
qui  leur  sort  vers  l'anus,  et  qui  n'est  qu'une  espèce  de  tuber- 
cule, en  sorte  qu'ils  n'ont  point  ordinairement  d  intromission, 
mais  une  simple  affriction  contre  les  parties  de  la  femelle  ; 
cependant  l'autruche  a  une  verge  assez  longue  ,  et  creusée 
en  sillon  ,  dans  lequel  coule  le  sperme  jusqu'à  l'orifice  de 
l'oviducle  de  la  femelle  ;  les  canards  et  d'autres  espèces  de 
palmipèdes  ont  aussi  une  verge  assez  longue,  avec  un  sillon  : 
de  manière  qu'il  existe  une  véritable  intromission  dans  l'accou- 
plement de  ces  espèces.  V.  Verge. 

Parmi  les  quadrupèdes  ,  la  vulve  des  femelles  est  placée 
au-dessous  de  leur  anus  ;  mais  chez  les  oiseaux,  l'orifice  ex- 
térieur de  l'ovaire  est  placé  immédiatement  sur  le  cloaque 
ou  l'anus.  Cette  disposition,  contraire  à  celle   des  quadru- 

nl  courageux  ,  parce  qu'ils  ont  plus  d'amour  que  tout  autre.  Les 
femines  de  Moscovie,  de  Lilhuanie,  etc.,  aimoient,  dit-on,  être 
Jjaltues  autrefois  de  leurs  maris;  elles  savoient  qu'un  époux  brutal 
n'est  pas  le  inoins  ardent  en  amour,  et  qu'il  rachète  bien  son  défaut 
par  d'autres  qualités. 
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pèdes,  est  fort  utile  pour  l'oiseau,  à  cause  de  la  manière  dont 
ii  s'accouple  avec  sa  femelle.  En  effet ,  11  ne  peut  pas  se 
placer  aussi  avantageusement  qu'eux  dans  le  coït,  de  sorte 
que  la  nature  a  prévenu  cet  inconvénient  par  un  autre  arran-, 
gementdes  parties  sexuelles.  L'accouplement  des  oiseaux  ne 
se  fait  que  d'une  seule  manière  ,  la  femelle  recevant  le  mâle 
sur  son  dos  et  relevant  sa  queue;  au  reste  ,  la  copulation  est 
très-prompte  chez  ces  animaux,  mais  aussi  elle  est  souvent 
répétée.  Un  coq,  un  moineau,  cochent  leurs  femelles  jusqu'à 
vingt  ou  trente  fois  par  jour ,  et  ils  né  semblent  pas  en  être 
plus  épuisés  ;  toujours  même  ardeur,  mêmes  caresses  :  il  est 
vrai  que  perdant  peu  de  semence  à  chaque  conjonction  ,  ils 
semblent  n'avoir  que  des  jouissances  momentanées  ;  cepen- 
dant leurs  unions  sont  très-fétondes  ,  et  un  coq  peut ,  d'un 
seul  coït,  féconderions  les  œufs  qu'une  poule  doit  pondre 
pendant  vingt  jours  ou  même  davantage. 

Ces  tendres  caresses,  ces  doux  épanchemens  d'amour 
sontprécédés,  parmiles  oiseauxchanteurs,  de  vives  agaceries, 
et  par  ces  petits  manèges  de  coquetterie  et  de  pudeur  dont  les 
femelles  assaisonnent  les  plus  ardentes  voluptés;  mais  parmi 
les  espèces  polygames  ,  ces  délicatesses  d'amour,  peut-être 
plus  touchantes  que  cette  passion  elle-même,  ne  sont  point 
connues;  l'animal  est  borné  aux  seules  sensations  phy- 
siques. 

Du  Nid  et  de  ï Incubation  des  Oiseaux. 

Au  retour  du  printemps,  lorsque  les  jeunes  zéphyrs  ré- 
chauffent les  airs  et  les  plantes  de  leur  haleine ,  lorsqu'uu 
doux  soleil  fait  épanouir  les  germes  et  les  fleurs,  l'oiseau 
commence  à  chanter  ses  amours.  Assis  sous  la  ramée  des 
forêts,  il  exhale,  dès  le  lever  de  Taurore  ,  sa  plainte  et  ses 
soupirs  d'amour  ;  tantôt  appelant  sa  bien-aimée  au  fond  des 
déserts,  il  lui  peint  ses  désirs  et  sa  vive  ardeur  ;  tantôt  frap- 
pant les  airs  de  chants  d'allégresse,  il  défie  ses  rivaux  au  com- 
bat. On  le  voit,  ardent  à  poursuivre  sa  conquête  ,  lui  pro- 
diguer ses  soins  ,  la  soulager  ,  la  nourrir  ,  la  défendre  ,  char- 
mer les  peines  maternelles  par  de  douces  romances  ;  peut- 
être  raconte-t-il  à  son  épouse  et  à  ses  enfans  1  histoire  de  ses. 
pères,  leurs  voyages  ,  leurs  aventures  ;  peut-être  l'hirondelle 
qui  gazouille  avec  ses  petits  ,  leur  enseigne-t-elle  leurs  migra- 
tions futures,  leur  décrit-elle  le  passage  des  mers,  les  lieux 
de  repos  ,  les  pays  qu'ils  doivent  parcourir  un  jour  ;  et  si  les 
oiseaux  ne  parlent  et  ne  raisonnent  pas  à  notre  manière, 
qui  sait  tout  ce  qu'ils  peuvent  connoître  et  tout  ce  quils  se 
disent  entre  eux  dans  ces  entretiens  ou  ces  gazouillemens,  ces 
discours,  et  p^rnu  çe^  bruyantes  assemblées  qu'ils  tiennent 
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sous  le  feuillage  des  bols  ?  Qui  peut  deviner  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ces  asiles,  les  intrigues  d'amour,  les  adultère» 
secrets  ,  la  police  ,  les  lois,  les  mœurs  de  celle  république 
aérienne  ,  de  ces  peuples  nomades,  qui  vivent  dans  les  vaste» 
champs  de  l'atmosphère? 

L'oiseau  volage  ne  pouvoit  porter,  comme  le  mammifère, 
ses  petits  dans  son  sein  ;  la  nature  y  a  donc  pourvu  en  le 
rendant  ovipare;  et  afin  quils  pussent  aisément  accoucher 
de  gros  œufs  dont  la  coque  ne  cède  point ,  comme  ceux  des 
reptiles  qui  sont  mous  ,  les  oiseaux  portent  des  os  ischions  et 
pubis  fort  prolongés  en  arrière  ,  ce  qui  forme  le  croupion  ; 
c'est  dans  celte  large  cavité  de  leur  bassin  que  les  œufs  re- 
çoivent leur  volume  et  le  blanc  qui  entoure  le  vltellus.  Voyez 
Œuf.  .  .  . 

Chaque  espèce  ayant  son  instinct  et  son  industrie  particu- 
lière ,  fait  son  nid  à  sa  manière  ;  les  palmipèdes  placent  le 
leur,  soit  à  terre,  soit  entre  des  joncs  et  à  la  proximité  des 
eaux;  les  oiseaux  de  rivage  le  déposent  près  des  lieux  maré- 
cageux ou  le  cachent  à  terre  entre  des  herbes  touffues  ;  les 
gallinacés  ,  dans  les  sillons  et  sur  les  collines;  mais  tous  ces 
volailles  étant  en  général  polygames  ,  et  les  mâles  abandon- 
nant aux  femelles  la  ponte  ,  qui  est  communément  fort  nom- 
breuse ,  ils  ne  font  presque  aucun  nid  et  se  contentent  de 
quelques  amas  de  paille,  de  feuilles  ,  etc.,  pour  y  déposer 
leurs  œufs;  l'aulruche  ,  le  casoar,  laissent  même  les  leurs 
sur  le  sable  nu  et  échauffé  par  le  soleil  ;  mais  le  tadorne 
(espèce  de  canard)  ,  des  pingouins  et  des  manchots  placent 
leurs  œufs  dans  une  espèce  de  terrier  qu'ils  creusent  comme 
les  lapins;  d'autres  oiseaux  d'eau  suspendent  leurs  nids  entre 
des  joncs  et  à  la  surface  de  l'onde,  comme  les  grèbes;  ceux- 
ci  construisent  les  leurs  dans  des  feules  de  rochers  ou  sur  des 
tertres,  tels  sont  les  goélands  ,  les  cormorans  ,  les  mouettes  ; 
le  flammant  bâtit  le  sien  en  espèce  d  île  de  terre  glaise  au  mi- 
lieu de  l'eau  ,  et  il  est  assis  dessus  pour  couver  ,  parce  que  la 
longueur  de  ses  jambes  ne  lui  permet  point  de  s'accroupir 
jusqu'à  terre.  Les  cigognes  placent  leurs  nids  sur  les  toils  des 
maisons,  et  les  hérons  dans  les  hautes  forêts. 

En  général,  les  gros  oiseaux,  et  surtout  les  espèces  qui 
ne  perchent  pas  d'ordinaire  ,  comme  les  gallinacés  ,  les  échas- 
siers  et  les  palmipèdes  ,  ne  construisent  que  des  nids  assez 
peu  industrieux ,  posés  le  plus  souvent  à  terre  entre  des  her- 
bages. 

Mais  ce  sont  surtout  les  espèces  monogames  qui  cons- 
truisent les  nids  les  plus  parfaits  et  les  plus  arlistement  dis- 
posé:>.  Nos  pinsons,  nos  chardonnerets,  forment  des  nids 
bien  tissus  au-dehors,  chauds  et  douillets  au-dedans,  de 
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forme  hémisphérique,  et  les  fixent  avec  beaucoup  d'art  entre 
les  branches  des  arbres  ;  le  bouvreuil  a  soin,  surtout,  de  n'y 
praîiquer  une  ouverture  que  du  côté  le  moins  exposé  au  vent; 
la  huppe,  les  pics,  les  roitelets,  placent  le  leur  dans  des  creux 
d'arbres;  le  loriot  suspend  le  sien  aux  bifurcations  des  bran- 
ches, et  le  recouvre  comme  un  havre-sac  ;  Thirondelle  est 
surtout  admirable  par  la  forme  du  sien ,  qu'elle  colle  dans 
les  angles  des  fenêtres  et  des  cheminées  ,  et  qu'elle  maçonne 
assez  solidement  en  terre  ,  liée  avec  des  pailles,  du  crin  ,  et 
garnie  de  plumes  ou  de  duvet  en  dedans  ;    elle  n'y   laissa 
qu'une  petite  ouverture  sur  le  côté.  Le  remiz  ,  espèce  ^e  pe- 
tite mésange,  a  l'art  de  tisser  le  duvet  des  chatons  du  ^aule  ,' 
du  peuplier,  de  la  Heur  du  chardon,  du  pissenlit,  d'en  fabri- 
quer un  feutre  épais,  une  espèce  de  drap  dont  il  fortifie  la 
trame  par  des  fifamens  de  plantes  ,  et  de  lui  donner  la  forme 
dune  poire  creuse  ,  ouatée  à  l'intérieur  du  même  duvet  noa 
ouvré.  Sur  le  côté  est  placée  l'ouverture,  garnie  d'un  rebord 
que  l'oiseau  peut  fermer;  mais  il  a  surtout  l'adresse  d'atta- 
cher ce  nid  ,  avec  la  filasse  du  chanvre  et  de  l'ortie ,   à  une 
branche  mobile  et  suspendue  sur  une  eau  courante,  de  sorte 
qu'aucun  animal,  comme  le  rat,  le  lézard,  la  couleuvre,  ne 
peut  détruire  sa  famille.  D'autres  mésanges  ,  telles  que  la 
penduline,  celle  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  le  guit-guit, 
plusieurs  espèces  de  gros-becs,  mettent  en  œuvre  toutes  les 
ressources  de  l'architecture  pour  loger  leurs  petits  ;  des  es- 
pèces de  carouges  attachent  leurs  nids  sous  le  feuillage  des 
bananiers;  quelques-uns  construisent  encommun  des  maisors 
nombreuses  et  divisées  en  quatre  cloisons  ou  chambrés  pour 
loger  plusieurs  familles  ;   et  afin  qu'elles  ne  se  gênent  pas 
mutuellement,  Ils  tracent  des  corridors,  des   chemins  dé-' 
tournés ,  pour  que  chacun  puisse  se  rendre  à  son  nid.  Les  ca- 
ciques forment  le  leur  en  manière  de  gourde  ,  et  le  suspen- 
dent comme  des  girandoles  nombreuses  sur  les  mêmes  arbres. 
Les  anis  des  savanes  pondent  et  couvent  en  commun  dans 
de  grands  nids  à  compartimens  et  couverts  de  feuillage.  Les 
yapous  suspendent  leurs  nids  en  forme  d'alambics  ,  comme 
des  lampions,  aux  arbres  de  l'Amérique  méridionale.  Ceux 
des  ballimores  ressemblent  à  des  bourses  à  deux  ouvertures  ; 
les  petits  figuiers  à  cou  jaune  pendent  leurs  nids  aux  branches 
ilexibles  des  saules,  et  le  couturier  {moLadlla  sulorla)  a  l'a- 
dresse de  coudre  une  feuille  détachée  d'un  arbre  à  une  autre 
feuille  placée  à  l'extrémité  d'une  branche  ,  en  forme  de  hotte , 
pour  placer  sa  tendre  couvée.  Le  nid  du  baglafecht  (hxia 
philippina,  Llnn.  )  est  un  boyau  tourné  en   spirale  comme 
un  nautile,  et  suspendu  aux  extrémités  des  branches  ainsi  que 
•elul  du  toucnam-courvi ,  ^ix  ueiicourvi ,  etc.  (  f^oy.  son  his- 
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toire  àditis  Biiffon  ,  édit.  de  Sonnini ,  tom.  ^7  ,  pag.  69,  addit; 
par  Virey.  ) 

A  peine  le  nid  est  achevé  ,  que  Toisean  s'occupe  de  la 
|)onle  ,  et  si  on  lui  enlève  ses  œufs  à  mesure  qu'il  les  dépose^ 
il  en  pond  une  plus  grande  quantité  ;  mais  le  nombre,  quoi- 
qu'iridéterminé  ,  est  plus  considérable  parmi  les  espèces  po- 
lygames ,  tels  que  les  gallinacés  ,  les  palmipèdes,  que  parmi 
les  races  monogames  ;  ainsi  les  oiseaux  de  proie  ,  comma 
l'aigle,  le  vautour,  le  faucon  ,  pondent  deux  ou  quatre  œufs 
au  plus  à  chaque  nichée  -,  la  plupart  des  plongeons  ,  des  man- 
chots, le  dronte,  etc.,  ne  mettent  bas  qu'un  œuf,  mais  qui 
est  fort  gros. 

Les  oiseaux  rapaces  sont  moins  féconds  que  les  autres  es- 
pèces ,  et  surtout  que  les  petites  races  de  granivores  et 
d'insectivores.  Il  semble  que  la  nature,  contre  l'injuslice  de 
notre  état  social ,  réprouve  les  déprédateurs,  et  ne  favorise 
que  les  espèces  douces  et  innocentes;  d'ailleurs  celles-ci 
trouvent  dans  le  règne  végétal  une  pâture  facile  et  abon- 
dante que  n'ont  pas  les  oiseaux  de  proie  ;  on  les  évite  ;  les 
petits  volatiles  les  guettent  et  dénoncent  leur  approche,  comme 
celle  des  brigands. 

Les  œufs  des  oiseaux  aquatiques  sont  aussi  plus  gros  que 
ceux  des  espèces  terrestres  ;  ils  ont  d'ailleurs  beaucoup  de 
jaune  ,  d'une  couleur  très-foncée  ,  et  d'un  goût  moins  agréa- 
ble que  les  autres  ;  on  préfère  en  aliment  les  œufs  féconds  à 
ceux  qui  sont  stériles  ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  saveur. 

Les  poules  ne  sont  pas  seules  exposées  à  pondre  des  œufs 
non  fécondés  ,  que  les  anciens  nommoient  ova  subvenianea^ 
et  les  Grecs  à  kvTniif^uoi,  ^  parce  qu'ils  les  croyoient  produits 
par  l'influence  d'une  espèce  de  vent ,  d'un  zéphyr.  C'est  ainsi 
qu'on  disoit  que  le  vent  fécondoit  les  cavales  de  l'Epire  , 
belle  allégorie  de  la  vitesse  des  chevaux  qu'elles  produisoient. 
Au  moins  ,  il  est  probable  que  la  chaleur  d'un  vent  printa- 
nier  pouvoit  exciter  les  poules  à  pondre  sans  l'intervention 
du  coq.  Les  perruches,  les  litornes ,  les  merles,  les  serins 
femelles  ,  etc.  ,  nourris  en  cage  avec  abondance,  et  trans- 
portés des  désirs  d'amour  que  font  naître  la  chaleur  de  l'été  , 
la  privation  du  mâle,  et  la  solitude,  déposent  souvent  (i)  de 
ces  œufs  inféconds  {V.  ŒiUf).  En  outre,  la  couleur  des  œufs 
varie  suivant  les  espèces  ;  les  uns  sont  bleuâtres  ,  gris  ,  cen- 
dres, jaunâtres,   verdâtres  ,  roux,  fauves;   les  autres  sont 

(i)  Ces  désirs  non  satisfaits  sont  quelquefois  mortels  pour  Voiseaa. 
mâle  ou  femelle.  Celle-ci  a,  dans  le  temps  de  laponle,  l'ovairè 
gonflé  et  comme  enflararae  par  l'orgasme  ve'Be'rien.  l'ojres  l'article 
GèheraiioM. 


0  I  s  385 

tantôt  tache  l<5s,  pointillés,  peints,  panachés  ,  leints  de  di- 
verses nuances  ;  ceux-ci  sont  presque  ronds ,  ceux-là  plus 
ovales  et  plus  pointus  (i).  V.  ÔEuFS. 

C'est  un  attachement  bien  singulier  pour  un  animal  volage 
et  remuant  comme  un  oiseau  ,  que  celui  qu'il  montre  pour 
couver  ses  œufs.  (^Cherchez  l'arlicle  Incubation.  )  Cette  pau- 
vre mère ,  toute  la  journée  accroupie  sur  eux  ,  oublie  même 
le  besoin  de  manger  ;  toute  entière  à  cet  instinct ,  dont  la 
cause  est  incompréhensible,  elle  passe  les  heures,  les  Jours, 
les  semaines  sans  se  rebuter;  elle  s'offre  même  généreuse- 
ment aux  mains  des  ravisseurs  pour  sauver  sa  chère  famille. 
La  perruche  ,  la  cane  ,  ne  sortent  point  de  dessus  leurs  œufs 
sans  s'arracher  des  plumes  du  ventre  pour  les  couvrir;  les  ca- 
soars  ,  les  émous,  recouvrent  les  leurs  de  feuilles  sèches;  et 
dans  plusieurs  espèces  ,  comme  chez  les  pigeons ,  le  mâle 
vient  couver  à  son  tour ,  ou  bien  apporte  de  la  nourriture  à 
la  femelle ,  et  l'égaie  par  ses  chansons ,  l'amuse  par  ses  petits 
entretiens  ,  la  soulage  par  de  tendres  caresses.  Une  exception 
remarquable  est  celle  du  coucou  ,  qui  va  déposer  ses  œufs 
dans  le  nid  d'une  espèce  étrangère  ,  comme  dans  celui  de  la 
fauvette,  de  l'alouette ,  du  rossignol,  commettant  ainsi  à 
d'autres  le  soin  d'élever  et  de  nourrir  sa  lignée ,  qu  il  ne  peut 
pas  couver  lui-même.  Voy.  l'article  Coucou. 

La  durée  de  l'incubation  varie  non-seulement  suivant  les 
espèces  d'oiseaux  ,  mais  elle  dépend  encore  de  la  tempéra- 
ture que  les  œufs  éprouvent  ;  de  sorte  que  le  froid  peut  retar- 
der la  sortie  des  petits,  et  la  grande  chaleur  peut  l'accélérer. 
Il  ne  faut  qu'onze  jours  aux  œufs  de  mésange  ;  les  pigeons  en 
demandent  environ  dix-huit ,  les  poules  vingt-un  ,  plusieurs 
scolopaces,  vingt-huit  à  trente,  ainsi  que  les  palmipèdes  , 
l'oie,  le  cygne,  etc.  Il  faut,  dit-on,  jusqu'à  cinquante-sept 
jours  aux  œufs  du  harle  huppé  pour  éclore.  D'ailleurs  ,  la 
chaleur  de  l'oiseau  n'est  pas  indispensable  pour  l'incubation, 
puisqu'on  fait  éclore  des  œufs  par  une  chaleur  artificielle  ;  et 
l'on  sait  que  Livie  ,  femme  d'Auguste,  étant  enceinte,  vou- 
lut couver  un  œuf  sur  son  sein  jusqu'à  la  sortie  du  poulet, 
croyant  deviner  par  le  sexe  de  celui-ci,  si  elle  seroit  mère 
d'un  fils  ou  d'une  fille  ;  et  le  hasard  voulut  que  l'un  et  l'autre 
naquissent  mâles. 

Afin  que  le  poussin  pût  fendre  aisément  la  coque  où  il  est 
emprisonné ,  la  nature  lui  a  donné  ,  les  premiers  jours  de  sa 
naissance,  une  petite  éminence  osseuse  sur  le  bec,  qui  lui 
sert  à  rayer  et  à  fendre  cette  coque,  et  qui  tombe  ensuite  ; 

(i)  On  pi-etend  que  les  œufs  ronds  de  poule  proJuisent  des  indi- 
vidus femelles,  et  les  oblongs.  dcï  maies. 

xxni.  25 
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prévoyance  acimîratle  ,  qui  annonce  les  vues  d'un  être  intel- 
ligent et  sage  ,  dans  toutes  les  classes  àes  êtres  animés. 

De  rinstinci  des  Oiseaux  el  de  V Education  des  petits. 

L'incubation  des  oiseaux  répond  à  la  gestation  chez  les 
quadrupèdes  ;  car  si  les  premiers  avoient  été  obligés  de  por- 
ter leurs  œufs,  comment  auroient-ils  pu  voler  avec  assez 
d  agilité  pour  atteindre  leur  victime  et  éviter  les  dangers  i*  La 
nature  a  donné  aux  femelles  des  oiseaux  de  proie  une  taille 
plus  grande  d'un  tiers  ,  une  force  plus  vigoureuse  que  les 
mâles ,  parce  qu'elles  ont  besoin  ,  pour  nourrir  leur  famille  , 
de  proie  vivante.  Les  femelles  des  gallinacés ,  chargées 
seules  du  soin  de  leur  nombreuse  progéniture  ,  n'auroient 
pas  pu  y  suffire  ,  si  la  nature  n'avoit  pas  doué  leurs  poussins 
d'assez  d'instinct  pour  quêter  eux-mêmes  leur  nourriture. 
C'est  aussi  vers  l'époque  de  la  naissance  des  petits  que  les 
mères  déploient  toutes  les  ressources  de  leur  Instinct.  Tant 
de  tendresse  et  de  peines  ,  prodiguées  sans  dédommagement; 
une  sollicitude  si  vive  et  si  constante  pour  leur  famille  ,  un 
dévouement  si  sublime  et  si  généreux  dans  les  plus  pressans 
dangers,  nous  annoncent  assez  que  ce  sentiment  si  naturel  et 
si  doux  n'est  pas  le  résultat  d'un  vain  mécanisme  d'idées  et 
de  sensations,  comme  veulent  le  persuader  les  métaphysi- 
ciens ,  mais  plutôt  l'effet  d'une  loi  toute  divine.  Cette  hiron- 
delle ,  qui  se  précipite  dans  un  édifice  en  flammes  pour  en 
retirer  ses  petits;  cette  poule  ,  qui  ne  craint  point  de  braver 
la  mort  pour  défendre  ses  poussins  ;  cette  timide  alouette  , 
qui  vient  s'offrir  au  chasseur  cruel  pour  le  détourner  de  sa 
nichée  ;  ces  petits  colibris  ,  qui  préfèrent  un  éternel  escla- 
vage avec  leurs  petits  ,  au  bonheur  de  vivre  en  liberté  ;  enfin  , 
ces  louchans  témoignages  d'affection  pour  des  êtres  foibles  , 
dans  les  plus  volages  des  animaux,  nous  font  bien  voir  qu'il 
existe  dans  tout  ce  qui  respire  une  céleste  et  sainte  impulsion 
de  ce  grand  Etre,  qui  veut  la  perpétuité  et  le  maintien  des 
espèces.  C'est  ici  qu'on  reconnoît  l'œuvre  de  la  Divinité  dans 
tout  son  éclat  :  digitus  Dei  est  hic. 

C'est  aussi  dans  l'éducation  de  leurs  petits  que  les  oiseaux 
sont  admirables.  Avec  quelle  assiduité  le  père  et  la  mère 
leur  apportent  de  la  nourriture  !  leur  dégorgent  la  pâtée  à 
demi-digérée ,  pour  qu'elle  ne  fatigue  pas  tant  leurs  jeunes 
estomacs  !  Comme  ils  leur  enseignent  avec  plaisir  d'aimables 
chansons!  Comme  ils  leur  montrent  peu  à  peu  l'art  de  s'éle- 
ver dans  les  airs  !  Comme  ils  mesurent  leurs  forces  à  celles 
de  leurs  tendres  nourrissons  !  Quelle  douleur  lorsqu'on  leur 
enlève  celte  chère  famille  ,  objet  de  leur  amour!  Jamais  la 
femme  u  a  con<^ude  plus  doux  sentimens  pour  son  fils  nou- 
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veau*né;  jamais  Tépouse  ne  fut  plus  fidèle  à  son  époux  que 
la  colombe.  Cet  aigle  féroce,  ce  vautour  iaipitoyable  ,  sont 
pourtant  aussi  attachés  à  leurs  petits  que  la  fauvette  ;  ce 
triste  hibou,  au  fond  de  sa  caverne,  soigne  ses  fils  comme 
le  sont  les  enfans  des  hommes ,  sans  réclamer  le  salaire  de 
ses  peines.  Tout  aime  sur  la  terre  :  l'oiseau  dans  les  bois  ,  le 
quadrupède  dans  les  champs  ,  le  poisson  dans  1  onde  ,  l'in- 
secte sous  le  sable  ;  tout  être  sensible  a  soin  de  sa  famille  ;  la 
femme  elle  seule  ,  dérogeant  à  cette  loi  première  de  la  na- 
ture ,  abandonne  son  nouveau-né  au  sein  dune  nourrice 
mercenaire  et  aux  bras  d'une  esclave  étrangère. 

Ce  n'est  point  par  un  sentiment  dénaturé  ,  comme  on  l'a 
pensé,  que  les  espèces  rapaces,  après  avoir  nourri  quelque 
temps  leurs  deux  petits  (car  elles  n'en  font  guère  davantage  à 
chaque  portée)  ,  les  chassent  du  nid  sans  pitié.  C'est  une 
commune  habitude  pour  tous  les  carnivores  ,  d'exciter  leur 
jeune  lignée  à  se  procurer  d'elle  seule  sa  proie  ;  ils  Tv  ont 
déjà  façonnée  et  préparée,  en  lui  apportant  des  riclimes; 
c'est  donc  la  leçon  utile  de  la  nécessité  et  de  l'expérience 
d'une  vie  active  et  entreprenante  que  les  pères  transmeileni 
ainsi  à  leur  progéniture ,  par  cette  expulsion  ,  en  apparence 
barbare  et  digne  d'un  cœur  atroce.  Aussi  la  corneille  ,  en 
chassant  ses  petits  ,  les  conduit ,  les  dirige  quelque  temps 
encore  vers  leur  pâture. 

Nous  voyons  d'ailleurs  poindre  dans  le  jeune  oiseau  encore 
au  nid  cet  instinct  qui  doit  déterminer  son  genre  de  vie. 
L'aiglon  a  déjà  des  traits  du  caractère  altier  et  sanguinaire  de 
l'aigle  ,  et  l'humble  poussin  ,  sortant  de  la  poussinière  ,  sait 
déjà  gratter  la  terre  et  en  recueillir  le  grain  ;  la  petite  hiron- 
delle essaie  ses  ailes  rapides  et  s'exerce  d'avance  pour  les  longs 
■royages  qu'elle  doit  entreprendre;  le  jeune  cygne  aime  déjà 
se  baigner  dans  le  cristal  du  ruisseau  ,  frapper  l'onde  de  ses 
pieds  faits  en  rame  ,  et  apprend  à  se  dessiner  avec  grâce  sur 
la  surface  tranquille  d'un  étang.  Chaque  espèce  choisit  son 
domaine  ,  suit  l'impulsion  de  son  instinct ,  développe  ses 
petits  membres,  et  présente  dès  lors  l'aspect  de  la  vigueur  et  de 
l'adresse  ;  les  père  et  mère  admirent  cette  nouvelle  généra- 
tion qui  se  montre  digne  de  leur  succéder.  V.  Instinct. 

De  r Intelligence  et  des  Mœurs  naturelles  des  Oiseaux. 
Les  oiseaux  ont  plus  tôt  acquis  leur  perfection  que  les  qua- 
drupèdes, soit  parce  qu'ils  sont  naturellement  plus  vils  et 
plus  précoces  ,  soit  que  la  nature  ait  voulu  abréger  le  terme 
de  leur  enfance  en  faveur  de  leurs  besoins  et  des  dangers 
qu'ils  ont  à  craindre  ;  car  leur  courte  société  avec  leurs  pa- 
rcns  ne  permet  point  de  recevoir  tous  les  développejp  ç.- 


388  O  T  S 

(riulcllîgence  qui  dépendent  de  l'association  des  individus. 
Les  vols  de  grues  ,  les  compagnies  de  perdrix,  les  troupes 
d'oies ,  de  vanneaux  ,  enfin  les  réunions  des  oiseaux  n'étant 
que  (les  rassemblemens  informes  dont  les  individus  ont  peu 
de  relations  entre  eux,  ne  développent  pas  beaucoup  le  sens 
interne  de  ces  animaux.  On  n'observe  pas  chez  eux  autant 
d  industrie  ;  excepté  l'art  de  faire  leurs  nids,  qnc  chez  lesqua- 
drupèdes,  soit  qu'ils  soient  moinsheureusement  organisés,  soit 
qu'Usaient  moins  d'aptitude  à  s'instruire.  Cependant  les  per- 
roquets ,  et  plusieurs  autres  races,  montrent  naturelle- 
ment un  certain  esprit,  et  beaucoup  d'oiseaux  chanteurs 
apprennent  facilement  à  imiter,  et  même  à  contrefaire  la  voix 
des  autres  espèces.  Le  chardonneret  en  cage  s'instruit  à  exé- 
cuter plusieurs  petits  tours  ;  et  l'on  montroit,  à  Paris,  en 
l'année  i8o3  ,  des  perroquets  appris  à  faire  plusieurs  exercices 
amusans.  On  sait  jusqu'à  quel  point  le  gosier  flexible  des  oi- 
seaux chanteurs  se  pr«;te  à  l'imitation  des  chants  et  de  la  voix 
humaine,  et  quel  est  l'attachement  familier  des  serins,  des 
fauvettes,  etd'autrescharmantes  petites  espèces. Ellesjolgncnt 
à  leur  gaîlé  naturelle  une  sorte  d'espièglerie  dans  leurs  habi- 
tudes et  de  petits  caprices  ;  car  aucun  animal  n'est  aussi  volon- 
taire ,  aussi  indépendant  que  l'oiseau  :  c'est  la  suite  de  son 
extrême  vivacité. 

On  doit  observer  que  l'inlelligence  des  volatiles  est  plus 
considérable  à  n»esure  que  l'on  remonte  des  palmipèdes,  par 
les  échasslers  et  les  gallinacés,  aux  oiseaux  percheurs ,  aux 
rapaces  ,  aux  passereaux,  et  surtout  aux  plcoïdes,  aux  co- 
races,  aux  grimpeurs.  En  même  temps,  ces  derniers  oiseaux 
ont  le  cou  moins  long  ,  une  tête  plus  grosse  ^  à  proportion  du 
corps  ,  que  les  palmipèdes,  les  échasriers  ,  les  gallinacés.  Ils 
ont  aussi  une  cervelle  beaucoup  plus  volumineuse.  Il  est  donc 
manifeste,  de  môme  que  parmi  les  mammifères,  qu'on  doit 
placer  aux  premiers  rangs  les  perroquets,  puis  les  autres  oi- 
seaux assez  Inlelligens  et  dociles  ,  tandis  que  l'on  doit  reculer 
vers  les  dernières  lignes  ces  oies  stupides  ,  ces  sottes  bécasses, 
ces  autruches  imbéciles  qui  portent  sur  un  long  cou  une 
cervelle  débile  ,  recevant  à  peine  quelques  lueurs  d'entende- 
ment et  fort  peu  de  sang.  Si  la  nature,  en  effet ,  comme  nous 
le  démontrerons  plus  loin,  a  donné  le  premier  rang  à  l'homme 
sur  la  terre  ,  non  à  cause  de  sa  taille  ou  de  sa  force  corpo- 
relle ,  qui  sont  beaucoup  moindres  que  celles  d'une  multitude 
d'animaux  ,  mais  par  sa  haute  supériorité  d  intelligence  ,  nul 
doute  que  les  espèces  les  plus  perfectionnées  naturellement , 
dans  leurs  facultés  Intellectuelles  et  morales,  n'aient  le  droit 
de  réclamer  les  premiers  rangs  dans  leurs  classes. 

Ainsi ,  l'on  peut  enseigner  aux  perroquets  mille  choses  qui 
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exigent  non-seulemenl  de  la  docilité  et  une  certaine  flexibi- 
lité dans  l  organisation  ,  mais  même  beaucoup  de  mémoire 
et  quelques  lueurs  de  raisonnement.  C'est  ce  que  leur  mon- 
trent les  sauvages  américains,  pour  charmer  ainsi  leurs  loi- 
sirs et  dissiper  Tcnnui  qui  se  glisse  dans  la  hutte  du  misérable 
comme  dans  les  fiers  palais  des  rois. 

Le  jacana  devient  encore  pour  l'homme  un  serviteur  fidèle  ; 
il  s'apprend  à  garder  ses  troupeaux,  il  fait  la  ronde  ,  il  rap- 
pelle de  sa  grande  voix  les  brebis  qui  s'éloignent,  les  ramène  à 
coups  de  bec.  On  sait  tout  l'avantage  qu'on  retire  des  éper- 
viers  et  des  oiseaux  de  proie  propres  à  la  fauconnerie.  En 
Chine ,  les  cormorans  deviennent  d'habiles  pécheurs  au  profit 
de  leurs  maîtres.  Dans  plusieurs  lieux  ,  on  respecte  les  oiseaux 
qui  purgent  la  terre  de  reptiles,  de  vers  ,  d  insectes,  et  de 
toute  cette  vermine  dégoûtante  ou  venimeuse  qui  la  cou- 
vre ;  tel  est,  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  le  secrétaire  qui 
dévore  lesserpens,  la  cigogne  qui  fait  la  guerre  aux  crapauds, 
aux  mulots,  etc.  ;  tels  étoient  l'ibis  en  Egypte  ,  et  plusieurs  es- 
pèces de  grues,  de  hérons  en  différens  cantons  d'Atrique, 

D'ailleurs, une  infinité  d'oiseaux  sont  doués  d'habitudes  re- 
marquables ;   ainsi  l'agami  ,  qui  est  pour  ainsi  dire  ventrilo- 
que ,  fait  entendre  un  son  rauque  et  profond ,  qu'on  croiroit 
sortir  de  son  anus  ;  la  grue  ,   appelée  demoiselle  de  Niimidie^ 
gesticule  ,  et  semble  danser;  l'effraie  et  quelques  autres  oi- 
seaux nocturnes  font  des  gestes  singuliers  et  ridicules  pen- 
dant le  jour;  le  cincle  s'enfonce  sous  l'eau  ,  et  y  marche;  l'é- 
corcheur  et  di^^erses  autres  pies-grièches  embrochent  dans  les 
épines  les  petits  oiseaux  et  les  insectes  qu  ils  prennent ,  pour 
les  manger  au  besoin  ,  etc.  On  assure  que  les  vautours  ont  un 
odorat  excellent,  et  les  anciens  ont  écrit  qu'après  la  bataille 
de  Pharsale  ,  les  vautours  d'Afrique  et  d'Asie  passoient  en 
Europe  pour  y   dévorer  les  cadavres   sanglans,  débris  de 
l'ambition  d'un  usurpateur.  On  voit  les  corbeaux  suivre  aussi 
les   armées.  Le  pique-bœuf  vient  sur  le  dos  des  bestiaux  y 
chercher  les  insectes  ;  enfin  chaque  espèce  a  son  genre  de 
vie.  «  Leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  ,  dit  l'illustre  Buffon  , 
ne  sont  pas  aussi  libres  qu'on  pourroil  se  rimagincr.  Leur 
conduite  n'est  pas  le  produit  d'une  pure  liberté  de  volonté  , 
ni  môme  un  résultat  de  choix  ,  mais  un  effet  nécessaire  qui 
dérive  de  la  conformation  ,  de  l'organisation  et  de  Texercicc 
de  leurs  facultés  physiques.  Déterminés  et  fixés  chacun  à  la 
manière  de  vivre  que  celte  nécessité  leur  impose  ,  nul  ne 
cherche  à  l'enfreindre  et  ne  peut  s'en  écarter  ;  c'est  par  cette 
nécessité  tout  aussi  variée  que  leurs  formes,  que   se  sont 
trouvés  peuplés  tous  les  districts  de  la  nature.  L  aigie   ne 
quitte  point  ses  rochers,  ni  le  héron  ses  rivages  ;  l'un  fond  da 
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haut  des  airs  sur  Fagneau  qu'il  enlève  ou  dt-chire  ,  par  le  seul 
droit  (jue  lui  donne  la  force  de  ses  armes  ,  et  par  lusage  qu'il 
fait  de  ses  serres  cruelles;  l'autre,  le  pied  dans  la  fange  , 
attend  à  l'ordre  du  besoin  le  passage  de  sa  proie  fugitive;  le 
pic  n'abandonne  jamais  la  tige  des  arbres  à  l'entour  de  la- 
quelle il  lui  est  ordonné  de  ramper  ;  la  barge  doit  rester  dans 
ses  marais  ,  l'alouette  dans  ses  sillons  ,  la  fauvette  sous  ses 
bocages  :  et  ne  voyons-nous  pas  tous  les  oiseaux  granivores 
ebercUer  les  pays  babilés  et  suivre  nos  cultures  (i)  ,  tandis 
que  ceux  qui  préfèrent  à  nos  grains,  les  fruits  sauvages  et  les 
baies  ,  constans  à  nous  fuir,  ne  quittent  pas  les  bois  et  les 
lieux  escarpes  des  montagnes  où  ils  vivent  loin  de  nous  et 
seuls  avec  la  nature  qui,  d'avance,  leur  a  dicté  ses  lois  et 
donné  les  moyens  de  les  exécuter?  Elle  relient  la  gelinotte 
sous  1  ombre  épaisse  des  sapins,  le  merle  solitaire  sur  son  ro- 
cher ,  le  loriot  dans  les  forets  dont  il  fait  retc^nlir  les  échos  , 
tandis  que  Toutarde  va  chercher  les  friches  arides  ,  et  le  râle 
les  humides  prairies.  Ces  lois  de  la  nature  sont  des  décrets 
éternels  ,  immuables  ,  aussi  constans  que  la  fornie  des  êtres; 
ce  sont  ses  grandes  et  vraies  propriétés  qu'elle  n'abandonne 
ni  ne  cède  jamais  ,  même  dans  les  choses  que  nous  croyons 
nous  é(re  appropriées;  car  de  quelque  manière  que  nous  les 
ayons  acquises  ,  elles  n'en  l'eslent  pas  moins  sous  son  em- 
pire. El  n'est-ce  pas  pour  le  démontrer,  qu'elle  nous  a 
chargés  de  loger  des  hôtes  importuns  et  nuisibles  ,  les  rats 
dans  nos  maisons  ,  Thirondeile  sous  nos  fenêtres ,  le  moineau 
sous  nosloils?  et  lorsqu'elle  amène  la  cigogne  au  haut  de 
nos  vii.'illes  tours  en  ruines,  où  s'est  déjà  cachée  la  triste  fa- 
mille des  oiseaux  de  nuit,  ne  semble-t-elle  pas  se  hâter  de 
reprendre  sur  nous  des  possessions  usurpées  pour  un  temps  , 
mais  qu  elle  a  chargé  la  main  sûre  des  siècles  de  lui  rendre  f  >» 
Hisi.  nat.  des  Ois. 

Genre  de  vie ,  Nourritures  des  Oiseaux ,  Mue  et  Durée  de  leur  vie. 

Afin  d'offrir  une  connoissance  plus  exacte  du  genre  de  vie 
des  oiseaux  ,  étude  très-importante  pour  leur  classification  , 
nous  allons  tracer  le  tableau  des  nourritures  dont  chaque 
genre  fait  communément  usage.  Nous  avons  profilé  dans  ce 
tableau  des  savantes  recherches  de  M.  Vieillot  sur  ce  sujet , 
en  y  joignant  nos  propres  observations. 

(t)  htis  perroçuds ,  dit  (  atesby  ,  se  sont  portés  dans  la  Carolinij 
et  la  Viif^iîiie,  depuis  qu'on  y  a  plante  des  vergers. 
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Oiseaux. 
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FurGIVORES  ,     \ 
Scansores.       i 

Baccivores  ,    ^ 
Picœ,  passeres.  i 

Mellisuges  ,   5 
P/c/r,  L.        ( 

Omnivores. 

Baies,  Insec  tes, 

graines,  chai 

Picte. 


5    Omnivores,  r 

Baies,  insectes,  1 

graines,  chair.  ) 

Picte.  ( 

{Carnivores  ( 

ou  < 

Bafacis.  \. 


Insectivores, 
Pica^  passeres. 
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7.  l      de  graines,      ) 

\       Passeres.        \ 

\  Tritdrateur$,\ 

8.  s      granivores,     «/ 
i        Gallinat.         ) 


i     Herbivores 
9.   J  et  Frugivores 
/       gallinace's. 


VeemivoreSj 
Grallce. 


Perroquets,  Kakatoës,  Ara,  Toucan,  Scy> 
trops,  Musophage  ,  Maikoba  ,  Cassican, 
Touraco,  Rancanca,  Coq  de  roche. 

Tangara,  Coliou ,  Momot,  Grive,  Merle, 
Piranga ,  Habia  ,  Malimbe ,  Jaseur,  Cotinga, 
Mainate,  Loriot,  Barbican,  Couroucou. 

CoFibri,  Oiseau-mouche, Guit-guil,  Soui- 
manga  ,  Héorotairo. 

Slourne,  Cassique,  Quîs<]uale,  Carouge  , 
Trouplnie,  Rollier,  Cra^f,  Choquart,  Biuve  , 
Casse  noix,  Manucnde,  Mainate,  Geai,  Pie, 
Coi  beau.  Corneille,  Calao. 

Cboiietfe,  Epervier,Autour,  Hoiëh,  Milan, 
Busard,  Buse,  Faucon,  Aigle,  Gvpaële, 
Caracara ,  Vautour,  Urubu. 

Elonrneau,  Baltimore,  Irferie,  Aguassie, 
Baibu  ,  Cabe'san,  Piquebœuf,  Me'rion,  Mé- 
sange, iVlanakip,  Fourmilier,  Sitl.lle,  Ta- 
làpiot,  Batara,  TorcoJ,  Jacamar  ,  Pic,  A  ni., 
Coucou  ,  Todier  ,  Guêpier,  Cal'éns,  Grim- 
pereau,  Promerops,  Putput,  Picur u!e  ,  Ros- 
signol,  Hochequeue,  Troglod)  le.  Fauvette, 
Roitelet,  Pipi ,  Alouette  ,  Hirondelle,  Mar- 
tinet, Engoulevent,  Vire'un  ,  Moucherolle, 
Tyran,  Bécarde  ,  Echenilleur  ,  Bagadeil  , 
Drongo,  Vanga  ,  Vouroudriou,  Toulou-lac- 
co,  Pie-grièche. 

Dur  bec,  Bec-crotse',  Bouvreuil,  Moineau, 
Pinson,  Ortolan,  Bruant. 

Dindon,  Paon,  Coq,  Napaul ,  Faisan.  Ar- 
gus, Tinamoa,  Marail,  Peintade  ,  Hocco, 
Pauxi ,  Rouioul ,  Gelinotte  ,  Colin  ,  Perdrix, 
Caille  he'te'roclite,  Ganga,  Pigeon,  Me- 
nure,  Monaul. 

Autruche,  Nhandou,  Casoar,  Outarde, 
Agami. 

Echasse,  Pluvier,  Œdicnème,  Sanderling, 
Vanneau,  Tourne  -  pierre,  Jacana  ,  Râle, 
Marouette,  Porphyrion  ,  Gallinule,  Foul- 
que, Phalarope,  Be'casse  ,  Be'cassine,  Mau- 
bêche  ,  Chevalier ,  Barge ,  Courlis ,  Tantale, 
Glaréole ,  Trioga. 


...^ 


Reptiuvores, 
Grallcs. 


Piscivores. 
palmipèdes. 

Non  palmipèdf 


o  ï  s 

Secrelaire,  Carîama,Kainiohî ,  Chavaria  , 
Ibis,  JaLiru,  Ombrette.Courliri, Bec-ouvert, 
Grue,  Cigogne,  He'rou  ,  Ce'réopsis,  Sasa. 

Huitrier,  Chionis,  Savacou,  Spatule  ,  Phœ- 
nicoplère  ,  Avocelte  ,  Rynchops  ,  Grèlie  , 
Alque  ,  Plongeon,  Sterne,  Gulileniot, 
Mouette,  Phaëton,  Anhinga,  Haile  ,  Pé- 
lican ,  Cormoran,  Frégate,  Fou,  Alba- 
tros, Pétrel,  Puffin,  Manchot,  Maca- 
reux. 
Martin  pécheur?  Orfraie?  Cincle? 
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\,     Herbivores    C 

%      aquatiques,      <    Oi 

{      palmipèdes.     ( 


Canard  ,  Cygne. 


On  voit  par  ce  tableau  que  les  oiseaux ,  non  plus  que  les 
inammifères,ii'ontque  trois  principaux  genres  de  nourriture, 
Tanimale,  la  végétale  et  le  mélange  plus  ou  moins  considé- 
rable des  deux  ;  car  ce  choix  dans  les  alimens  n'est  pas  telle- 
ment exclusif,  que  les  granivores  ne  puissent  pas  être  carni- 
vores, et  réciproquement.Toutefois  les  oiseaux  rapaces,  tels 
que  les  aigles  ,  les  chouettes,  ne  peuvent  pas  absolument  di- 
gérer les  substances  végétales  ,  et  leur  estomac  rejette  le 
pain  ,  par  exemple  ,  sans  altération  ;  ces  espèces  mour- 
roient  de  faim  au  milieu  du  grain  et  des  herbes  ,  tandis  que 
des  granivores,  coiimie  les  poules,  peuvent  digérer  quel- 
ques matières  animales  et  des  insectes.  Il  est  remarquable 
que  les  espèces  qui  se  nourrissent  de  végétaux  sont  en  général 
plus  sociales  ,  et  les  espèces  carnivores  plus  solitaires.  Les  oi- 
&caux  de  proie ,  semblables  aux  tyrans  de  la  terre  ,  n'ont  jamais 
d'amis  ;  nichés  dans  le  creux  d'un  rocher  ,  comme  ces  an- 
ciens barons  au  sein  de  leurs  donjons  ,  ils  fondent  tout  à 
coup  sur  leur  victime,  l'emportent  dans  leur  aire  et  la  dépè- 
cent à  leur  gré  ,  s'enivrent  de  son  sang  avec  des  cris  d'une 
affreuse  joie.  Quelquefois  ,  méditant  une  expédition  péril- 
leuse ,  ils  s'attroupent  comme  une  horde  dé  brigands  ,  ils  con- 
voquent le  ban  ,  rassemblent  leurs  vassaux  ,  s'avancent  au 
pillage  en  corps  d'armée.  C'est  ainsi  qu'on  voit  en  hiver  un 
noir  bataillon  de  corbeaux  dépecer  quelque  charogne,  et  pro- 
clamer leur  joie  par  de  longs  croassemens.  Le  vautour  cruel 
et  lâche  ,  n'osant  attaquer  de  front  les  animaux  ,  se  jette  sur 
les  infirmes,  accable  l'enfance  el  la  vieillesse  ,  triomphe  du 
foible  ,  ou  se  rabat  sur  des  cadavres  à  demi-poarris  ;  Voiseau 
nocturne  volant  sans  bruit  ,  frappe  sa  victime  dans  l'ombre  , 
l'assassine  en  traître  ;  mais  Vai\"Je  généreux  déclare  à  la  face 
du  soleil  la  guerre  à  ses  ennemis,  les  combat  avec  généro«iu^ 
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et ,  tel  qu'Ajax  ,  semble  dédaigner  une  victoire  trop  aisée  ou 
surprise  à  la  faveur  des  ténèbres. 

Les  petits  oiseaux,  au  contraire,  délicats  et  aimables  comme 
Tenfance  ,  musiciens  cbarmans  ,  s'appellent ,  se  répondent , 
se  rassemblent  en  sociétés,  en  familles,  en  ménages;  ils 
cherchent  la  paix  et  les  chansons;  ils  ne  vivent  que  pour 
s'aimer,  que  pour  respirer  le  bonheur  de  l'existence.  Comme 
ils  sont  foibles  et  sensibles,  ils  se  réclament  afin  de  se  com- 
muniquer mutuellement  leurs  plaisirs  et  leurs  peines  ,  afin  de 
soulager  leur  cœur  ou  de  partager  leurs  jouissances.  Comme 
ils  trouvent  une  nourriture  facile  ,  ils  n'ont  point  cet  instinct 
de  chair  et  de  sang  qui  rend  le  caractère  impitoyable  ; 
ceux-ci  vivent  de  fruit  comme  les  pythagoriciens  ou  les  gyni- 
nosophistes  de  l'Inde  au  milieu  des  campagnes;  ceux-là,  imi- 
îateursdes  peupes  ichlhyophages  et  navigateurs,  se  nourrissent 
des  fruits  de  la  pêche  ,  sur  les  rives  de  l'Océan  ;  d'autres,  ha- 
biles chasseurs  ,  atteignent  les  insectes  dans  les  airs  ,  sur  la 
terre  ,  au  sein  des  bois.  L'autruche  rivale  de  l'Arabe  ,  établit 
sa  demeure  dans  les  brùlans  déserts  de  l'Orient ,  et  défie  à  la 
course  la  légère  gazelle  ,  en  présence  des  animaux  de  la  soli- 
tude. Ailleurs,  le  merle  solitaire  ,  semblable  à  l'antique  Or- 
phée de  la  fable,  chante  sa  tristesse  et  ses  anciennes  amours; 
il  semble  redemander  aux  échos  son  Eurydice  ,  mais  le  sou- 
pir de  la  montagne  répond  seul  à  ses  accens  douloureux  , 
tandis  que  la  pâle  lune  sillonne  comme  un  vaisseau  les  va- 
gues blanchissantes  du  ciel ,  et  que  l'oiseau  de  la  mari  gémit 
dans  les  cavernes  des  forets. 

La  conformation  de  chaque  espèce  correspond  à  son 
genre  de  vie  ,  ou  plutôt  le  détermine  ;  Yoiseau  de  proie  est 
armé  de  serres  acérées  ,  d'un  bec  crochu,  d'intestins  courts  , 
d'un  estomac  membraneux  où  la  jchair  se  dissout  aisément 
sans  trituration  ;  tandis  que  Vuiseau  granivore  n'a  que  des  on- 
gles obtus  ,  un  bec  rond  et  émoussé  ,  un  jabot  pour  macé- 
rer et  attendrir  les  graines  ,  puis  un  gésier  musculeux  ,  ou 
garni  de  deux  forts  muscles  avec  des  tendons  en  rayons  , 
propres  à  les  broyer  et  les  réduire  en  pâte.  Entre  le  jabot 
qui  est  placé  au-dessous  de  l'œsophage  ,  au  bas  du  cou  ,  se 
trouve  une  seconde  poche,  le  ventricule  ou  estomac  S5icccn- 
lurié  garni  à  l'intérieur  d'une  multitude  de  petites  glandes 
versant  une  liqueur  pour  dissoudre  les  graines  les  plus  dures. 
Ce  second  estomac  ne  se  trouve  distinct  da  gésier  que  cî-.cz 
les  granivores  ,  ainsi  que  le  jabot  ou  la  première  poche  ; 
mais  les  oiseaux  de  proie  vivant  ueiquement  de 'chair  on 
de  poisson  ,  n'ont  qu'un  gésier  peu  ou  point  musculeux,  cî. 
sans  aspérités  remarquables  à  1  intérieur.  Les  petits  (Çra- 
iu]mres  f  tels  qne  hs,  gros- (/ces  et  les  bnimifs,   pcavcnt  briser 


h^  0  T  S 

les  graines  avec  leur  bec  ;  mais  en  général  les  oîseairc  ne 
mâchent  point  Icurnourrilure  ;  aussi  leur  langue  est  carllla— 
gini'uso,  et  ils  sontpresque  privés  du  scnsdugoût;  au  moins  il 
est  fort  obtus  chez  eux  ,  et  ils  l'exercent  Irès-pcu  ;  chez  quel- 
ques espèces  la  langue  est  même  dure  ,  el  un  prolongement 
à  demi  corné  de  1  os  hyoïde  la  soutienl.  Ell(;  a,  chez  les 
pics  ,  une  grande  extension  ,  el  une  forme  cylindrique  ;  deux 
appendices  ou  cornes  à  sa  racine  vont  s'enfoncer  jusqu'au 
derrière  du  cou  et  delà  tête  de  ces  oiseaux  ,  et  servent  à 
soutenir  cette  langue  ,  lorsqu'elle  s'allonge  pour  aller  saisir 
ou  percerles  insectes  au  fond  des  fentes  d  arbi  e  ;  mais  il  n'en 
résulte  pas  un  sens  du  goût  plus  perfectionné.  Par  la  même 
raison  leur  odorat  n'est  pas  fort  étendu,  car  il  suit  presque 
toujours  le  degré  de  force  du  sens  du  goût ,  dont  il  n'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  extension  ,  une  nuance  particulière. 
Caché  dans  la  racine  du  bec  supérieur,  il  consiste  en  trois 
petits  cornets  cartilagineux,  mais  non  pas  avec  des  sinus  pra- 
tiqués dans  le  diploë  des  os  du  crâne^  11  y  a  cependant  des 
espèces  chez  lesquelles  1  Odorat  est  très-développé  -,  tels  sont 
\ts  corhenux  ^  les  calaos,  \esvaufuiirs,  qiii  vivent  de  charognes, 
et  qui  ont  besoin  d'en  éventer  de  loin  les  émanations. 

Comme  les  oiseaux  sont  privés  de  dents  ,  et  qu'ils  avalent 
leurs  alimens  sans  les  inâ<  her,  ils  r.e  les  digéroroienl  qu'im- 
parfaitement, si  la  prévoyance  de  la  nature  n'avnit  pas  placé 
une  sorte  de  mastication  dans  leur  gésier  ou  estomac  muscu- 
leux,  surtout  chez  les  espèces  granivores;  en  effet ,  ce  viscère 
est  garni  à  l'intérieur  d'une  paroi  cartilagineuse  ,  et  pleine 
d'aspérités.  Des  muscles  robustes  comprimant  ce  cartilage 
contre  les  graines  contenues  dans  le  gésier ,  les  triturent  d'au- 
tant plus  facilement ,  qu'elles  se  sont  déjà  ramollies  dans  le 
jabot ,  au  moyen  de  l'humeur  dont  celte  poche  membraneuse 
les  imbibe. En  outre,  les  gallinacés  et  les  autres  granivores  ont 
coutume  d'avaler  de  petites  pierres,  des  grains  de  gravier  qui 
aident  à  triturer  les  semences  dont  ils  se  nourrissent,  et  qui 
sont  ensuite  rejetés  avec  les  excrémens.  Ces  petites  pierres 
sont  tellement  nécessaires  à  la  mastication  stomachale,  que 
les  navigateurs  qui  veulent  emporter  des  poules  ,  des  fai- 
sans ,  etc. ,  en  Amérique  ou  aux  Indes  ,  sont  obligés  de 
mêler  quelque  gravier  dans  leur  nourriture  ;  autrement  ces 
oiseaux  ,  digérant  mal ,  tombent  dans  le  marasme  ,  et  meu- 
rent d'épuisement.  V.  Gésier,  Jabot  ,  Estomac. 

Lorsque  les  oiseaux  sont  malades ,  on  le  rcconnoît  d'abord 
à  leur  plumage  hérissé ,  mal  en  ordre  .,  comme  si  des  frisson- 
nemens  de  la  peau  changeoienl  la  position  des  plumes  ;  c'est 
aussi  de  même,  que  le  poil  des  mammifères  malades  n'est 
plus  aussi  lisse  et  aussi  poli  que  dans  l'état  de  santé  ;  ces 
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affections  maladives  se  reinarqueiit ,  surtout  après  la  généra- 
tion et  au  moment  de  la  mue.  Tous  les  animaux  ,  alors  sem- 
blables aux  végétaux  qui  s'effeuillent  en  automne,  éprouvent 
un  état  de  tristesse  et  de  douleur  qui  en  fait  périr  plusieurs. 

Au  reste  ,  les  oiseaux  mangent  beaucoup  en  général ,  et 
plusieurs  d'entre  eux  sont  n»ême  fort  voraces. Les  piscivores, 
tels  que  les  lummes  ,  les  goélands  ,  les  maiwes  ,  les  alba- 
tros, les  pû/goiii'ns  ,  les  pélrels ,  sont  dune  insatiable  rapa- 
cité ;  non  contens  de  se  gorger  à  chaque  heure  de  toute  sorte 
de  poissons  et  de  coquillages  ,  ils  les  revomissenl  quelquefois 
pour  dévorer  de  nouvelle  proie.  Harpies  affiimées  ,  oiseaux 
impurs  ,  horde  dégoûtante,  lisse  jettent  en  troupe  sur  tout 
ce  qu'ils  trouvent ,  et  salissent  ce  qu'ils  ne  peuvent  emporter. 
On  les  voit,  ardens  au  sein  des  tempêtes  ,  pénétrer  d'un  re- 
gard avide  le  sein  des  mers  ,  fondre  sur  les  baleines  gigantes- 
ques ,  et  en  dépecer  la  chair  toute  vivante  ,  arracher  des  lam- 
beaux huileux  de  la  chair  des  phoques  ,  frapper  les  deux  de 
longues  clameurs  de  joie  qui  se  mêlent  au  fracas  des  vagues 
et  aux  éclats  de  la  foudre  ;  tandis  que  le  matelot  effrayé  jette 
sa  dernière  ancre  cl  résiste  aux  efforts  de  l'orage  ,  et  pendant 
que  les  mouettes  ,  déployant  leurs  ailes  blanches  dans  les  nua- 
ges obscurs  du  ciel ,  semblent  se  jouer  parmi  les  airs  comme 
des  feuilles  enlevées  par  l'aquilon  ,  et  obsèdent  les  naviga- 
teurs de  leurs  horribles  croasseraens. 

La  plupart  des  oiseaux  changent  de  plumage  une  fois  par 
an  ;  c'est  d'ordinaire  après  la  ponte  qu'arrive  cette  mue  , 
comme  on  l'observe  chez  les  poules  vers  le  mois  d'août  , 
époque  de  tristesse  et  de  maladie  pour  les  oiseaux.  Parmi  les 
climats  de  la  zonetorride  où  le  soleil,  aux  équinoxes,  ramène 
la  saison  des  pluies  ,  les  oiseaux  muent  deux  fois  par  an  à  ces 
époques,  et  deux  fois  par  an,  ils  voient  rena.tre  leurs  amours 
au  temps  des  solstices. 

Les  oiseaux  des  climats  froids  changent  aussi  deux  fois  de 
vêtement  ;  mais  c'est  pour  prendre  ,  comme  plusieurs  des 
mammifères  ,  une  parure  d'été  ,  et  une  fourrure  d'hiver. 
Ainsi ,  les  oiseaux  d'eau  ,  palmipèdes  et  échassiers  du  nord 
de  notre  hémisphère  ,  aux  approches  de  l'hiver,  se  vêtissent 
d'un  édredon  blanc,  mollet,  très -épais  et  velouté,  qui  doit 
les  garantir  de  la  froidure,  comme  le  pelage  blanc  des  her- 
mines, des  lièvres  variables,  etc.,  en  Sibérie.  Au  contraire  , 
lesapprochesde  l'été  dépouillent  ces  animaux  d'une  robe  trop 
chaude,  et  ils  se  vêtissent  d'un  habit  de  couleurs  plus  vives  et 
plus  agréables  ,  pour  voler  à  de  nouvelles  amours.  Dans  nos 
régions  intermédiaires ,  ces  changemens  de  plumage  ne  sont 
apparens  qu'une  fois  par  an.  (  V.  Mue  à  la  suite  de  l'article 
Métamorphose.  ) 

Les  oiseaux  viveat  long-temps  ,  bien  qu'ils  arrivent  à  leur 
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ilernière  grandeur  dès  la  première  année  ,  pour  la  plupart  ; 
ils  devroient  user  promptenient  leurs  forces  par  les  prodiga- 
lités de  leur  amour ,  et  par  ces  excès  de  nourriture  ,  par  ces 
niouvemens  impétueux  qui  leur  sont  si  ordinaires;  mais  leur 
complexion  est  solide  ,  robuste  ;  leurs  os  ne  se  durcissent  que 
lentement,  et  restent  toujours  poreux  ;  de  sorte  qu'ils  ne  par- 
viennent qu'avec  beaucoup  d>;  temps  à  recevoir  ce  durcisse- 
ment complet  qui  empêche  toute  réparation  et  tout  accrois- 
sement ultérieur.  Aussi,  les  espèces  aquatiques,  telles  que  les 
palmipèdes  et  les  oiseaux  à  longues  jambes  ,  étant  d'une  tex- 
ture plus  molle  et  plus  flexible  ,  sont  aussi  les  plus  lentes  à 
vieillir;  on  assure  que  des  cygnes  parviennent  à  plus  de  cent 
ans;  les  oies  ,  les  pellrans  ,  arrivent  aussi  à  une  grande  vieil- 
lesse ;  on  en  dit  autant  des  gi-nes  ,  des  cigognes  des  bois.  Les 
gallinacés  ,  tels  que  le  coq  ,  le  faisan  ,  le  dindon  ,  le  paon  ,  la 
perdrix  ,  peuvent  vivre  de  douze  à  vingt  ans.  Les  oiseaux  car- 
nivores ,  tels  que  les  vautours  ,  les  aigles  ,  les  milans ,  les  éper- 
w^/5,ont,  à  ce  qu'on  assure,  une  vie  extrêmement  longue.  Les 
^or/^^auo;  deviennent ,  dit-on,  encore  plus  vieux;  mais  \:i  cor- 
neille vit  moins  de  temps.  Des  ramiers  ont  vécu  jusqu'à  cin- 
quante ans  ,  au  rapport  de  quelques  auteurs;  mais  les  pigeons 
et  les  tourlerelles  ne  surpassent  guère  huit  ou  neuf  ans.  Le 
moineau  ne  vit  pas  long-tL-mps,  à  cause  de  son  extrême  las- 
civeté  ;  le  chardannerel  arrive  jusqu'à  vingt  ans,  et  le  merle  ^ 
quoiqu'il  ne  soit  pas  une  des  plus  grandes  espèces  à'uise:iux  , 
vit  un  fort  grand  nombre  d'aniiées.  Pour  les  perroquets  ,  ce 
sont  des  espèces  extrêmement  vivaces  ,  et  l'on  a  des  preuves 
qu'ils  passent  soixante  ,  ou  peut  être  même  quatre-vingts  ans, 

Ilabitalion  et  Voyages  des  Oiseaux. 

Buffon  a  démontré  qu'aucun  quadrupède  ^  et  même  aucun 
oiseau  de  la  zone  torride  ,  n'étoit  commun  aux  deux  hémi- 
sphères ;  de  sorte  que  le  nouveau  Monde  étoit  déjà  séparé 
de  l'ancien  ,  lorsque  les  animaux  ont  été  créés.  J'ai  fait  voir 
qu'il  en  étoit  de  même  pour  les  végétaux. 

Mais  la  demeure  des  oiseaux  n'est  point  circonscrite  dans 
d'étroites  limites  ,  comme  celle  des  quadrupèdes^  parce  qu'ils 
peuvent,  à  l'aide  de  leurs  ailes,  franchir  les  espaces,  et  même 
traverser  les  mers.  Les  oiseaux  aquatiques  peuvent  aussi  s'avan- 
cer ,  tantôt  en  nageant ,  tantôt  en  volant ,  jusqu'aux  contrées  les 
plus  éloignées.  Cependant  chaque  espèce  adopte  une  patrie  , 
choisit  un  climat  convenable  à  sa  nature  ,  et  lorsque  le  chan- 
gement des  saisons  la  force  à  chercher  ,  sous  de  nouveaux 
cieux,  une  patrie  analogue  à  la  première,  ce  n'est  que  pour  un 
temps;  ces  oiseaux  retournent  dans  leur  chère  patrie  ,  rame- 
nant avec  eus  leurs  plaisirs  et  leurs  winams.  Voyez  ce  que  nous 


OIS  397 

avons  dit  de  la  Migration  à  cet  article ,  où  nous  traitons  «le 
tous  les  changemens  de  demeure  des  diverses  classes  d'ani- 


maux. 


Les  oiseaux  semblent  plus  apparlenîr  à  l'air  qu'à  la  terre  ; 
ils  forment  des  républicpes  ambulaules  qui  traversent  l'at- 
mosphère à  dés  époques  régulières  ,  montent  sur  Taile  des 
vents,  exécutent  des  évolutions  aériennes,  tantôt  se  pressent 
en  phalange,  tantôt  se  disposent  en  triangle  ,  ou  s'étendent 
en  front  de  bataille,  ou  se  dispersent  en  escadrons  légers. 
La  terre  et  ses  climats  ont  moins  d'iiiHuence  sur  eux  que  sur 
les  quadrupèdes  ,  parce  qu'ils  habitent  presque  toujours  dans 
les  mêmes  températures,  et  passent  l'hiver  dans  les  climats 
chauds,  et  l'été  dans  les  pays  froids.  Ces  flux  et  ces  reliux 
d'oiseaux  qui  circulent  en  longues  bandes  dans  l'atmosphère , 
qui  établissent  une  sorte  de  communication  entre  toutes  les 
contrées ,  forment  une  sorte  d'équilibre  de  vie  :  les  pays  chauds 
envoyant  pendant  Tété  leurs  oiseaux  dans  les  régions  glaciales 
et  les  pays  froids  envoyant  alors  les  leurs  en  échange,  l'oiseau 
connoit,  par  un  instinct  admirable,  les  vents  qui  lui  con- 
viennent ,  le  temps  qui  lui  est  favorable  ;  il  prévoit  de  loin 
l'arrivée  des  frimas  ou  le  retourdu  printemps,  parla  science 
des  météores  qu'il  apprend  eu  vivant  sans  cesse  au  milieu 
des  airs.  Il  dirige  sa  route  sans  boussole;  ancien  aéronaute 
de  la  nature,  il  parcourt  le  domaine  de  l'atmosphère,  visite 
l'empire  de  la  foudre  ,  se  plonge  dans  l'épaisseur  des  nuages, 
surmonte  la  région  des  tempêtes ,  et  voit  l'animal  et  l'homme 
rampans  dans  la  boue  de  la  terre  ,  tandis  qu'il  respire  l'élher 
des  cieux  et  qu'il  s'élance  vers  l'astre  du  jour.  Enfin  ,  il  des- 
cend avec  le  zéphyr  sur  une  terre  hospitalière  ;  en  la  saluant 
de  ses  chants,  il  y  trouve  sa  nourriture  toute  préparée  des 
mains  de  la  Providence,  des  asiles  sûrs,  des  bocages  frais, 
des  bois,  des  montagnes,  où  il  reprend  l'habitation  choisie 
les  années  précédentes  ,  où  il  reconnoît  le  nid  de  ses  amours  , 
le  berceau  de  sa  naissance.  La  cigogne  retrouve  son  ancienne 
tour  ,  le  rossignol  son  bosquet  solitaire  ,  l'hirondelle  sa  fenê- 
tre ,  le  rouge-gorge  le  tronc  mousseux  de  son  vieux  chêne  (i), 
çt  le  traquet  son  buisson. 

«  Toutes  les  espèces  de  volatiles  qui  disparoissenten  hiver 
«  ne  changent  pas  pour  cela  de  demeure  ;  quelques-uns  se 
«  retirent  dans  des  lieux  écartés  ,  dans  quelque  antre  désert , 


(l)  LinncEUs  dit  qu'un  étowneau  vint  pondre  pendant  huit  années 
dans  le  même  tronc  d'aune,  quoi(iu'il  e'migrât  chaque  hiver.  Spal- 
lanzani  ,  ayant  attaché  un  fil  ronge  aux  pattes  àG.%  hirondelles  qui  ni- 
choient  à  ses  fenêtres,  les  vit  revenir  pendant  plusieurs  année?  de 
suite. 
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«  quelque  rocher  sauvage  ou  une  forêt  antique.  Tels  sont  les 
«  étourneaux,  les  loriots,  les  coucous  ,  les  corneilles  mante- 
«  lées  ,  tVayonnes  ,  choucas  ,  mauvis.  Ils  sortent  de  leurs  re- 
V  traites  à  la  fin  de  l'hiver,  et  se  répandent  alors  danj  la 
«  campagne. 

«  D'autres  familles  d'oiseaux  n'éinigrent  pas  véritable - 
«  ment ,  mais  se  contentent  de  s'avancer  de*  proche  en  pro- 
«  che  dans  les  contrées  méridionales,  à  mesure  que  la  froi- 
«  dure  les  poursuit.  Ces  espèces  appelées  erratiques,  telles 
<r  que  des  pinsons  d'Ardennes  ,  des  alouettes  ,  des  proycrs  , 
€f  des  ortolans  ,  des  draines,  des  litornes  et  autres  races  fru- 
«<  givores,  surtout  les  perroquets,  vont  en  troupes,  mendiant 
«  pour  ainsi  dire  leur  nourriture  sur  leur  passage  ;  semblables 
«  à  certains  peuples  qui  émigrent  chaciue  hiver  et  vont  re- 
u  cueillir  le  superflu  des  pays  riches.  »  (  f^.  nos  add.  aux 
Oiseaux  de  Buffon  ).  D'autres,  tels  que  l'oiseau  de  riz,  et 
plusieurs  espèces  de  perruches  ,  suivent  les  pays  cultivés  et  se 
répandent  avec  les  habitations  des  hommes.' 

Les  oiseaux  qui  émigrent  chaque  année  partent  en  automne 
et  reviennent  au  printemps  ,  connne  d'autres  partent  au  prin- 
temps pour  retourner  en  automne.  Nos  races  insectivores  ,  et 
plusieurs  granivores  ,  ne  trouvant  plus,  à  l'entrée  de  Thiver  , 
qu'une  terre  privée  de  ses  productions,  dépouillée  de  sa  ver- 
dure ,  n'offrant  plus  que  l'image  de  la  dépopulation  et  de  la 
mort ,  sont  obligées  de  s'enfuir  dans  des  climats  plus  pros- 
pères. L'hiver  ,  saison  de  douleur,  nous  présente  les  campa- 
gnes désolées  ,  les  quadrupèdes  confinés  dans  leurs  tanières 
hybernales  ,  ou  sous  quelque  roche  solitaire  ;  les  reptiles  as  - 
soupis  dans  leurs  souterrains;  les  poissons  emprisonnés  sous 
des  plafonds  de  glace  ;  les  coquillages  enfouis  dans  la  vase  ; 
les  insectes ,  les  vers  engourdis ,  morts  ou  cachés ,  l'herbe  flé- 
trie ,  toute  la  nature  attristée  par  les  frimas;  alors  l'oiseau  se 
prépare  à  voyager  ;  l'hirondelle  s'appelle  sur  les  toits  dès  l'é- 
quinoxe  d'automne  ,  rassemble  ses  enfans  ,  sa  famille  ;  elle 
prend  le  jour  et  l'heure  ;  rien  ne  l'arrête  ;  elle  part  en  troupes 
à  point  nommé  ,  avec  le  rumb  de  vent  qui  lui  convient. 

Dans  un  sage  conseil  par  les  cliefs  assemblé. 
Du  de'part  général  le  grand  jour  est  réglé  ; 
Il  arrive.  Tout  par»  :  le  plus  jeune  peut-être 
Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître, 
Quand  viendra  ce  printemps  par  qui  tant  d'exilés 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 
L.  Racine  fils. 

Malheur  aux  imprudens  restés  dans  le  pays  natal ,  soit  à 
cause  de  la  foiblesse  de  l'âge,  soit  por  négligence  !  Ils  irai- 
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nent  leur  malheureuse  existence  en  proie  aux  horreurs  de 
rindigence  ,  au  milieu  des  neiges  et  des  frimas  (i). 

Mais  si  les  hôtes  de  l'été  fuient  nos  hols  en  automne,  c'est 
alors  qu^arrlvent  les  peuples  de  l'hiver.  Par  un  temps  sombre 
et  grisâtre,  on  voit  passer  dans  les  brouillards  de  lalr  les  dé- 
lachemens  de  bécasses,  de  vanneaux,  de  pluviers;  ils  sont 
suivis  de  bandes  triangulaires  de  grues,  de  cigognes  ,  de  sar- 
celles ,  d'oîes  et  de  canards  sauvages.  Us  s'abattent ,  soit  dans 
les  prairies  inondées  ,  soit  dans  les  marais  remplis  de  joncs,. 
ou  se  répandent  dans  les  clairières  des  bois  humides,  dé- 
pouillés de  leur  feuillage.  Ils  exhalentpar  instans  des  clameurs 
mélancoliques;  leur  voix  est  triste  comme  Thiver  qu'ils  ra- 
mènent ,  comme  le  murmure  de  la  bise  dans  les  forêts  effeuil- 
lées. C'est  une  observation  curieuse  de  voir  les  grues  retour- 
ner et  revenir  chaque  année  avec  une  merveilleuse  exacti- 
tude ,  les  mêmes  jours.  V.  MlGRATIO^'  des  oiseaux. 

Los  oiseaux  palmipèdes  et  ceux  de  rivage  nous  arrivent  en 
hiver,  et  des  contrées  septcnlrionales.  Lorsqu'ils  retournent 
au  printemps  dans  leur  humide  et  froide  patrie ,  d'où  les 
glaces  les  avoient  chassés  ,  nous  voyons  revenir  avec  les  mois 
des  Heurs  et  des  beaux  jours,  nos  charmans  oiseaux  insecti- 
vores et  granivores.  Ils  retournent  des  contrées  méridionales 
dans  leur  pays  natal,  où  l'amour  de  la  patrie  ,  l'espérance 
de  nouvelles  amours,  d'une  abondante  nourriture,  les  rap- 
pellent. La  faim  les  a  fait  fuir,  l'amour  les  ramène.  La  caille  , 
le  biset ,  le  roUier,  la  fauvette ,  le  loriot ,  le  rossignol ,  nous 
apportant  les  plaisirs  de  l'été  et  leurs  chants  d'amour  , 
viennent  séjourner  un  semestre  pendant  la  belle  saison. 

C'est  à  l'époque  des  équinoxes  que  s'exécutent  ces  grands 
voyages  d'oiseaux;  c'est  aussi  le  temps  où  les  grands  vents 
régnent,  comme  si  la  nature  les  destinoit  à  transporter  dans 
de  nouvelles  contrées  ces  légers  enfans  de  l'air,  La  froidure 
repoussant  les  oiseaux  des  réglons  polaires  dans  des  climats 
plus  tempérés,  elle  renvoie  ceux  des  climats  tempérés  dans 
les  pays  chauds  ;  mais  à  l'annonce  de  l'été ,  les  climats  chauds 
renvoient  aux  pays  tempérés  leurs  habitans  aériens  ,  et  les 

(i)  La  femelle  du  pinson  émigré  la  première  dans  l'Europe  ine'ridio- 
nale,  et  revient  trouver  le  mâle  au  printemps.  Ce  n'est  pas  la  rigueur  de 
la  froidure  qui  oblige  les  oiseaux  à  voyager,  puisque  nos  roitelets  ^ 
quoique  très-petits,  supportent  très-bien  les  plus  fortes  gele'es  ;  mais 
c'est  le  défaut  de  nourriture  suffisante.  Au  reste,  les  voyages  les  plus 
longs  se  font  promptement;  et  lorsqu'il  faut  traverser  des  bras  de 
mer,  les  oiseaux  se  reposent  dans  les  iles.  C'est  ainsi  qu'on  voit  arri- 
ver chaque  année  des  passages  nombreux  de  railles  dans  les  iles  de 
l'Archipel.  Ce  qu'on  rapporte  de  l'immersion  des  hirondelles  sous  les 
«aux,  pendant  l'hJYer,  me  paroit  dénué  de  toute  yraisemblance. 
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pays  tempérés  renvoient  aux  régions  froides  leurs  trisles  peu- 
ples. Il  se  fait  donc  un  refoulement  général  des  oiseaux  vers 
la  zone  torride  en  hiver,  et  une  expansion  générale  vers  les 
pôles,  en  été. 

La  figure  triangulaire  et  isocèle  que  prennent  les  vols  d'oi- 
seaux voyageurs,  est  la  plus  favorable  pour  fendre  les  airs  ; 
Toiseau  placé  à  la  pointe  est  le  plus  fatigué  de  la  bande  ;  aussi 
chacun  prend  cette  place  à  son  tour.  Les  émigrations  des 
poissons  se  font  dans  le  même  ordre  ;  le  plus  robuste  se  met 
à  la  tête  ;  les  autres  mâles  seplacentensuite;  les  femelles  etles 
jeunes  se  tiennent  derrière.  Lorsque  le  vent  rompt  les  rangs 
des  cigognes  ,  elles  se  resserrent  en  cercle  ;  ce  qu'elles  exé- 
cutent aussi  lorsqu'un  aigle  les  attaque. 

Quelles  que  soient  les  émigrations  des  oiseaux,  ils  adoptent 
cependant  une  patrie.  Les  palmipèdes ,  tels  que  les  pingouins  , 
les  manchots,  les  pétrels,  les  guillemots,  les  albatros, 
les  harles ,  les  oies  et  canards,  les  mauvis  et  les  goélands  se 
tiennent  de  préférence  dans  les  régions  glaciales  et  les  mers 
polaires  ;  ils  sont  entièrement  aquatiques.  Les  oiseaux  de 
rivage  ,  tels  que  les  poules  d'eau ,  les  grèbes ,  les  hérons  ,  les 
courlis,  les  bécasses,  les  vanneaux  ,  les  cigognes,  les  grues, 
cherchent  les  lieux  marécageux,  les  pays  couverts,  humides 
et  froids  ;  ce  sont  des  oiseaux  à  longues  jambes  ,  et  qui 
fouillent  dans  la  fange  avec  leurs  longs  becs  (i).  Ils  sup- 
portent moins  les'grands  froids  que  les  palmipèdes  ;  aussi  se 
rapprochent-ils  davantage  des  pays  tempérés.  Les  gallinacés 
habitent  les  champs  ,  les  terrains  secs  ou  même  les  collines  , 
les  vallons  chauds ,  et  ils  aiment  à  se  rouler  dans  la  pous- 
sière ;  aussi  les  nomme-t-on  oiseaux  pulvérateurs.  Les  petits 
granivores  et  insectivores  ,  tels  que  les  moineaux  ,  les  gros- 
becs,  les  fauvettes,  les  moucherolles  ,  les  becs-fins,  eJc, 
cherchent  les  bosquets,  les  buissons,  les  broussailles ,  avec  les 
espèces  qui ,  comme  les  loriots,  les  merles  ,  les  grives  ,  les 
étourneaux  ,  se  plaisent  dans  les  bois ,  les  taillis  des  pays  tem- 
pérés ,  et  ne  volent  qu'à  une  médiocre  hauteur  dans  l'atmo- 
sphère. Les  oiseaux  de  proie,  comme  les  vautours,  les  hiboux  , 
les  aigles ,  les  éperviers ,  les  faucons ,  les  milans  et  les  buses , 
se  tiennent  vers  les  rochers  ;  les  montagnes ,  les  lieux  élevés  et 
solitaires.  Enfin  les  oiseaux  grimpeurs,  tels  que  les  pics,  les 

(i)  La  nature  a  Jonné,  par  une  singulière  prévoyance,  la  f^rullf? 
de  sentir  à  l'extrémité  du  bec  de  ces  oiseaux ^  au  moyen  d'un  rameau 
nerveux  de  la  cinquième  paire  qui  vient  s'y  épanouir.  Cette  sensibi- 
lité étoit  nécessaire  à  ces  races,  parce  que  leur  vue  ne  peut  pas 
percer  au  travers  de  la  boue  pour  y  rcconnoître  leur  proie  ,  aussi  ont- 
ils  une  vue  courte  et  mauvaise ,   qui  leur  sert  peu.  V-  Bec 
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toucans,  les  huppes,  les  coucous,  et,  sous  les  tropiques,  les 
nombreuses  faiiiilles.de  perroquets,  préfèrent  les  forêts  de 
haute  futaie  et  les  climats  chauds.  V.  Géographie  natu- 
relle et  Habitation. 

Les  oiseaux  de  rivage  aiment  déjà  moins  l'eau  et  le  froid 
que  les  palmipèdes;  les  gallinacés  encore  moins  que  les  oi- 
seaux de  rivage  ;  mais  ils  sont  surtout  terrestreset  despays  tem- 
pérés ;  les  petits  granivores  et  insectivores  tiennent  moins  à  la 
terre  que  les  précédens,  et  supportent  moins  le  froid;  les 
oiseaux  de  proie  s'élèvent  davantage  dans  les  airs ,  et  se  re- 
tirent vers  les  pays  chauds  en  général  ;  enfin  ,   les  oiseaux 
grimpeurs  ne  se  tiennent  jamais  à  terre ,  et  habitent  princi- 
palement vers  les  tropiques  ;  Il  y  a  donc  une  gradation  mar- 
quée de  l'oiseau  aquatique  à  l'oiseau  grimpeur  ;  du  pingouin 
ou  du  manchot,  qui  se  rapprochent  des  races  imparfaites, 
aux  perroquets  ,  qui  ressemblent  aux  races  plus  parfaites. 
Les  premiers  se  tiennent  vers  les  pôles  ,  les  seconds  sous  lei 
tropiques  ;  les  uns  restent  constamment  dans  les  eaux  ou  sur 
terre ,  les  autres  sur  les  arbres  les  plus  élevés  ;  ceux-là  ont  un 
plumage  terne,  des  couleurs  lavées ,  sales;  ceux-ci  sont  parés 
des  plus  éclatantes  couleurs.  L'oi«eau  aquatique  ,  sous  un  ciel 
brumeux  ,  une  atmosphère  froide ,  humide ,  a  le  corps  épais , 
gras  ,   et  un  caractère  stupide  ;  l'oiseau  grimpeur ,  sous  un 
ciel  serein,  lumineux,  une  atmosphère  chaude  et  sèche,  a 
le  corps  délicat,  maigre,  le  caractère  spirituel.  L'habitant 
des  eaux  est  lourd ,  vorace  :  sa  voix  est  rude  et  désagréable  ; 
l'habitant  des  forets  des  tropiques  est  vif,  léger,  sobre  :  sa 
voix  est  agréable  et  son  chant  flexible.  Le  premier  est  poly- 
game ,  assez  froid  en  amour  ;  le  second  est  monogame  ,  ar- 
dent et  attaché  à  sa  femelle.  Les  nuances  intermédiaires  de 
ces  deux  extrêmes  sont  remplies  par  les  familles  des  gallina- 
cés ,  et  des  oiseaux  de  rivage  qui  tiennent  plus  des  races  aqua- 
tiques ,  et  par  les  petits  oiseaux  granivores  ou  insectivores  , 
les  oiseaux  de  proie,  qui  se  rapprochent  plus  des  familles  les 
plus  parfaites.  Il  est  rare  que  les  palmipèdes ,  les  oiseaux  de 
rivage  ,  les  gallinacés  ,  se  perchent  sur  les  arbres  ;  il  est  rare  , 
au  contraire  ,  que  les  autres  familles  ne  se  perchent  pas.  Les 
premières  tenant  plus  d'humidité  dans  leur  constitution ,  sont 
les  plus  lourdes,  les  plus  portées  à  la  voracité,  à  la  multipli- 
cation ;  les  secondes  étant  d'une  nature  plus  aérienne,  plus 
sèche  et  plus  subtile,  sont  aussi  légères,  vives,  et  plus  dis- 
posées aux  fonctions  de  la  sensibilité  et  de  rinlelligence  que 
les  précédentes. 

Des  rapports  des  Oiseaux,  et  de  leurs  emplois  dii^er^. 

Nousne  donnerons  point  le  détail  des  avantages  qu'on  retire 
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de  la  classe  clés  oiseaux  ;  ce  seroîl  répéter  ce  qui  est  cle'vg-» 
loppé  à  leurs  articles  parliculiérs.  INous  observerons  en  géné- 
ral que  leur  chair  est  d'auianf  plus  agréable  à  notre  goût, 
qu'ils  vivent  plus  exclusivement  de  nmirrilures  végétales.  Il 
en  est  de  même  des  autres  animaux.  En  physique  comme  au 
moral ,  ceux  qui  dévorent  les  autres  sont  toujours  les  plus 
épargnés,  tandis  que  les  races  innocentes  ,  les  animaux  doux 
el  paisibles  qui  n'ont  aucune  défense ,  deviennenl  la  proie  des 
espèces  puissantes  et  oppressives.  Les  petits  séminivores  ,  les 
gallinacés,  plusieurs  oiseaux  de  rivage  sont  estimés  sur  nos 
tables;  mais  les  palmipèdes  voraces,  les  oiseaux  de  rapine, 
les  grimpeurs  insectivores  ont  une  saveur  désagréable  et  nau- 
séabonde. 

Les  oiseaux  sont  aussi  capables  de  quelque  éducation;  l'on 
a  vu  des  hirondelles,  des  rossignols  ,  des  grives ,  articuler  des 
mots;  l'on  peut  dresser  l'aigle  à  la  chasse,  comme  les  fau- 
cons et  les  éperviers  (  V.  FauconînERie  )  ;  le  balbuzard  et  le 
plongeon  à  la  pêche  ,  comme  le  connoran.  La  buse  est  sus- 
ceptible d'attachement.  On  sait  que  l'on  se  servoil  jadis  de 
pigeons  pour  messagers  ,  pour  couriers  aériens,  en  leur  atta- 
chant une  lettre  au  cou  ,  et  les  envoyant  où  ils  ont  coutume 
de  se  rendre.  Quelques-uns  ont  fait  ainsi  une  route  de  près 
de  cent  lieues.  L'agami  s'apprivoise ,  et  paroît  aussi  fami- 
lier qu'un  chien  ;  la  cigogne  peut  devenir  aisément  privée.  Nos 
petits  musiciens  de  chambre,  les  serins,  les  bouvreuils,  les 
chardonnerets  ,  sont  capables  de  mille  petits  tours  agréables, 
indépendamment  de  la  douceur  de  leur  chant.  Que  ne  peut-on 
pas  faire  des  perroquets?  On  a  vu  l'autruche  porter  un  homme 
sur  son  dos  ,  el  courir  encore  avec  une  rapidité  Inconcevable. 
Le  messager  {^falco  serpentarius  ,  Linn.  )  s'apprivoise  facile- 
ment ,   et  détruit  les  reptiles  ,  les  serpcns  ,  etc. 

On  divise  la  classe  des  oiseaux  en  plusieurs  ordres  ou  fa- 
milles ,  qui  se  distinguent  entre  elles  par  des  ressemblances, 
des  caractères  naturels.  La  première  est  celle  des  oiseaux  pal- 
mipèdes ou  nageurs  ;  la  seconde  est  celle  des  oiseaux  de  ri- 
vage ,  à  longues  jambes  ;  la  troisième  est  celle  des  gallinacés; 
ces  trois  familles  d'oiseaux  ne  se  perchent  point  sur  les  ar- 
bres ;  la  quatrième  se  compose  de  l'ordre  des  oisillons  ou  des 
petites  espèce-3  de  volatiles  granivores  et  insectivores  ,  ainsi 
eiue  de  plusieurs  frugivores,  tels  que  les  merles,  les  étour- 
neaux  ,  etc.;  la  cinquième  famille  est  celle  des  coraces  ;  le 
sixième  ordre  est  formé  par  les  oiseaux  de  proie  ou  les  ra- 
paces,  qui  se  rapproche  naturellementdes  oiseauxgrimpeurs  , 
et  ceux-ci  terminent  ainsi  la  classe  entière.  Ces  quatre  der- 
niers ordres  4'oiseaux  sont  les  seuls  qui  se  perchent  sur  les 
arbres  el  y  fassent  leurs  nids. 
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Sî  nous  mettons  d'abord  les  palmipèdes,  et  si  nous  finis- 
sons par  les  grimpeurs  ,  c'est  que  nous  passons  des  races  im- 
parfaites d'oiseaux,  aux  races  plus  parfaites.  En  effet,  un 
manchot,  un  pingouin  ,  sont  des  oiseaux  très-imparfaits, 
presque  sans  ailes,  ou  n'ayant  que  des  moignons  au  lieu  de 
plumes;  c'est  une  sorte  de  bourre  épaisse  et  duvetée  qui  les 
rcvét;  leurs  pattes  sont  raccourcies,  oblitérées;  ce  sont  des 
avortons  d'oiseaux,  des  êtres  stupides  et  voraces,  et  à  mesure 
qu'on  remonte  Téchelie  de  l'organisation  dans  la  classe  des 
volatiles,  les  membres  se  développent,  se  perfectionnent;  Tin- 
telligence,  la  sensibilité ,  s'exaltent,  et  l'on  arrive  enfin  au 
genre  des  perroquets  ,  qui  sont  les  plus  parfaits  et  les  plus  spi- 
rituels des  oiseaux,  comme  les  singes  sont  les  plus  adroits  et 
les  mieux  conformés  parmi  les  quadrupèdes.  L'ordre  naturel 
qui  marche  de  l'imparfait  au  parfait,  du  simple  au  comp 
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est  donc  celui  que  nous  venons  d'exposer  ;  mais  on  suit  un 
arrangement  inverse  dans  l'étude  de  ces  familles  d'oiseaux, 
<lont  nous  allons  donner  les  principaux  caractères. 

i.°  Les  Oiseaux  GRiMPtuKS  se  distinguent  par  la  forme 
de  leurs  pieds  ,  qui  sont  courts  et  robustes  ,  avec  deux  doigts 
en  avant  et  deux  doigts  en  arrière  ;  ils  ne  se  tiennent  presque 
jamais  à  terre  ,  mais  sur  les  arbres  autour  desquels  ils  grim- 
pent, en  s'aidant  de  leur  queue  comme  d'un  point  d'appui, 
et  quelquefois  de  leur  bec  (  les  perroquets  ,  par  exemple), 
pour  s'accrocher  aux  branches.  Ceux  qui  ont  le  bec  droit  et 
pointu  ,  comme  les  pics,  s'en  servent  comme  d'un  coin  pour 
pénétrer  dans  l'écorct;  des  arbres,  et  y  chercher  les  larves 
d'insectes.  D'autres  espèces  à  bec  crochu  sont  frugivores.  On 
compte  dans  la  famille  des  grimpeurs ,  les  perroquets  ,  les 
touracos  ,  les  couroucous  ,  les  anis,  les  toucans,  les  muso-' 
phages,  les  barbus,  les  torcols  ,  les  jacamars  ,  les  momots  , 
et  les  espèces  de  pics  ,  de  coucous,  de  loriots,  de  martln- 
pécheurs ,  de  guêpiers ,  d'oiseaux  de  paradis ,  de  grimpereaux, 
de  colibris  ,  de  caciques  et  carouges,  etc. 

l'oute  cette  première  tamille  d  oiseaux,  les  grimpeurs,  a  la 
voix  forte  et  criarde,  la  vie  dure,  la  chair  sèche  ,  tenace, 
tendineuse,  d  assez  mauvais  goût.  Tous  posentleursnids  dans 
les  plus  hauts  arbres,  sont  monogames  ous'apparient;  le  mâle 
nourrit  sa  femelle  lorsqu'elle  couve.  Ils  ont  en  général  des 
couleurs  très-prononcées  ,  fort  vives  ,  et  cherchent  les  pays 
chauds  ,  les  lieux  secs  ,  les  bois  retirés.  Ils  sont  analogues  aux 
quadrupèdes  grimpeurs ,  tels  que  les  singes  ,  les  makis ,  les 
dldelphes  ,  etc. 

2."  Les  Ol.SEAUX  DE  PROIE  OU  lés  rapaces  se  distinguent  fa- 
cilement par  leur  bec  crochu,  garni ,  à  sa  racine,  d'uwe  mem- 
brane appelée  cire,  par  leurs  jambes  fortes,  leurs  doigts  ner- 
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veux  armés  de  griffes  crochues,  acérées,  et  le  dessous  de 
chaque  patte  garni  de  durillons  ;  par  Uurs  ailes  grandes,  leur 
roi  élevé  et  rapide ,  leur  tête  et  leur  cou  robustes ,  musculeux  ; 
leur  corps  solide  a  une  peau  dure ,  une  chair  désagréable  au 
goût.  Tous  vivent  de  rapine,  de  cadavres,  de  victimes  vi- 
vantes ,  et  peuvent  se  passer  de  boire  de  l'eau  ,  tandis  que 
les  granivores  en  ont  besoin.  Les  femelles  sont  plus  belles  et 

ftlus  grosses  d'un  tiers  que  les  mâles.  Tels  sont  les  vautours, 
es  griffons,  les  aigles  ,  les  faucons  et  éperviers  ,  les  milans  , 
les  ducs  et  les  hibous.  Ces  oiseaux  sont  très-analogues  aux 
quadrupèdes  carnivores ,  tels  que  les  chiens  ,  les  chats  ,  les 
lions,  les  tigres,  les  ours,  les  civettes  ,  les  coatis,  les  kinka- 
jous  ,  etc.  Ils  posent  leurs  nids  dans  les  rochers  les  plus  éle- 
vés et  les  déserts  sauvages;  ils  ne  pondent  guère  que  depuis 
deux  jusqu'à  quatre  œufs ,  et  sont  monogames.  Leurs  couleurs 
sont  fauves  ,  brunâtres  en  général  ;  leur  tempérament  est  fé- 
roce et  sanguinaire  comme  celui  des  quadrupèdes  carnas- 
siers, et  leur  voix  est  acre  ,  aigiie  ou  perçante. 

3.0  Les  CoRACES  forment  une  troisième  famille  dans  la- 
quelle se  placent  les  demi-rapaces  ,  tels  que  les  pies-griè- 
ches  qui  vivent  de  menue  proie,  et  les  corbeaux,  les  calaos  , 
les  mainates,  les  rolliers  ,  les  pies  ,  etc. ,  espèces  dont  les 
unes  se  nourrissent  d'insectes  ,  les  autres  de  charognes  ou 
d'ordures ,  comme  les  huppes  ,  etc. 

Ces  genres  analogues  à  des  mammifères  demi-carnivores, 
conduisent  naturellement  à  de  plus  petites  espèces  d'oiseaux 
insectivores,  puis  ceux-ci  aux  granivores.  On  ne  peut  pas  les 
confondre  avec  \es  passeras  ou  les  oisillons  en  général ,  connue 
l'-T^nt  fait  quelques  ornithologistes ,  qui  ne  consulloient  que  les 
ï  irmes  du  bec  et  des  pattes  ,  et  non  pas  l'habitude  de  tout  le 
corps  de  ces  animaux.  Par-là,  ils  ont  fait  un  ramas  immense 
de  l'ordre  des  passereaux  ;  mais  ces  coraces ,  parleursmœurs, 
leur  genre  de  vie  quêteur  et  vorace ,  par  une  voix  rêche  et 
criarde ,  par  leur  corps  dur  et  leur  vie  tesace ,  leur  monoga- 
mie ,  le  peu  d'œufs  qu'ils  pondent  ;'*etc. ,  se  rapprochent  des 
espèces  de  proie,  et  font  la  nuance  avec  l'ordre  suivant. 

4-."  Les  Oisillons  passeres  ou  les  petites  espèces  de  vo- 
latiles séminivores,  baccivores  et  insectivores  ,  qui  forment  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  aimable  famille,  ont  communé- 
ment un  bec  conique  ,  droit ,  pointu,  capable  de  briser  les 
graines  de  même  qu'une  pince  ;  des  pieds  délicats  ,  grêles,  à 
doigts  séparés  ,  trois  devant ,  un  derrière.  Leur  démarche 
est  toujours  sautillante ,  inquiète  ;  leur  corps  grêle ,  leur  taille 
svelle;  leur  chair  est  d'une  saveur  agréable  ,  excepté  celle  des 
insectivores.  Ils  ont  presque  tous  un  chant  agréable  ,  les  ha- 
bitudes douces ,  le  caractère  sensible  et  timide.  Leur  plumage 
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est  en  général  peint  de  couleurs  diverses  ,  plus  ou  moins  mé- 
langées. Presque  toujours  ils  habitent  dans  les  bosquets  ,  les 
taillis  ,  les  buissons ,  où  ils  construisent  des  nids  qui  sont  quel- 
quefois travaillés  avec  beaucoup  d'industrie  et  une  adresse 
surprenante.  Ces  espèces  sont  la  plupart  monogames  ,  et  les 
père  et  mère  apportent  la  becquée  à  leurs  petits.  Les  genres 
principaux  sont  ceux  des  gros-becs  et  des  bruants,  des  pin- 
sons ,  des  moineaux,  des  fauvettes,  des  becs-fins,  des  hiron- 
delles ,  des  rossignols,  des  alouettes  ,  des  mésanges  ,  des  li- 
noles ,  des  étourneaux,  des  merles ,  des  grives,  et  les  manakins, 
les  colious,  les  tangaras,  les  jaseurs,  etc.  Ces  volatiles  ont  plu- 
sieurs ressemblancesavec  les  quadrupèdes  rongeurs,  parleur 
industrie,  leur  amour  de  la  société,  leur  nourriture,  leurs  habi- 
tations, etc.  Beaucoup  d'espèces  insectivores  surtout  émigrent 
chaque  hiver  dans  les  pays  chauds,  et  reviennent  au  printemps 
dans  les  climats  tempérés.  Leur  voix  est  douce  et  modulée. 

5.°  Les  Gallinacés  sont  des  oiseaux  remarquables  par 
leur  corps  épais  ,  leur  vol  très-lourd  ,  leurs  ailes  courtes  , 
leurs  pieds  propres  à  la  course  et  à  gratter  la  poussière;  leur 
bec  recourbé  comme  une  dent  de  râteau,  pour  ramasser  les 
graines;  leurs  doigts  sont  communément  au  nombre  de  trois 
en  avant  et  un  en  arrière  ;  celui-ci  manque  dans  les  espèces 
qui  courent  très-rapidement  ,  et  le  dessous  des  pattes  est  dur 
et  scabreux.  Ces  oiseaux  ne  se  tiennent  point  sur  les  arbres, 
comme  toutes  les  familles  précédentes,  mais  demeurent  à 
terre  ,  où  ils  aiment  se  rouler  dans  la  poussière  ;  c'est  pour- 
quoi on  les  nomme  puhérateitrs.  Leur  chair  est  ordinairement 
blanche  ;  leur  graisse  est  un  peu  solide  ,  comme' le  suif,  et 
ce  sont  de  tous  les  oiseaux ,  les  plus  estimés  sur  les  tables.  Ils 
vivent  de  toutes  sortes  de  semences ,  qui ,  ramollies  dans  leur 
jabot,  sont  ensuite  écrasées  dans  leur  gésier  par  une  double 
<ligestion.  Ces  oiseaux  déposent  leur  nid  à  terre  ,  sans  indus- 
trie ,  et  pondent  un  grand  nombre  d'œufs  :  les  mâles ,  qui  sont 
polygames,  se  battent  entre  eux  pour  jouir  des  femelles  ,  qui 
sont  seules  chargées  de  la  nourriture  des  petits  ;  mais  elles 
se  contentent  de  leur  montrer  la  nourriture  ,  sans  la  leur 
préparer.  On  compte  dans  cette  famille  les  genres  des  au- 
truches ,  des  outardes ,  du  dronte,  des  paons,  des  peintades , 
des  guans,  des  hoccos  ,  des  faisans  ,  des  poules,  des  coqs  de 
bruyère  ,  des  perdrix,  des  cailles,  et  même  des  pigeons.  11 
se  trouve  de  très-grandes  harmonies  et  des  convenances  entre 
les  oiseaux  gallinacés  et  les  quadrupèdes  ruminans  ,  qui  ont 
des  mœurs,  des  habitudes  semblables,  des  conformations 
analogues,  qui  s'apprivoisent  également,  etsont  presque  éga- 
lement utiles  à  l'homme.  Les  couleurs  du  plumage  des  galli- 
nacés sont  ternes  aux  femellci,  mais  vives  et  quelquefois 
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éclatantes  dans  les  mâles;  leur  cri  est  fort  et  sonore.  Ce?  oi- 
seaux se  plaisent  cîans  les  friches  ,  jes  lieux  échauffés  du  soleil. 

6.0  LesOl.SEAUXDERIVAGE,  à  longues  jamfjes  ^  qn''  OU  Tiommu 
quelquefois  échassiers  .,  parce  qu'ils  semblent  être  portés  sur 
des  échasse.s,  ou  scolupaces^  à  cause  de  la  bécasse  {scolopax') 
qui  est  de  celte  famille,  se  rcconnoissent  aisément  ;  leurs 
longues  jambes  (  ou  tarses  )  nues  au-dessus  du  pli  ;  leur  bec 
allongé  ,  plus  ou  moins  rond  et  semblable  à  un  bâton  ,  pour 
sonder  les  marécages  où  toutes  ces  espèces  aiment  à  barbo- 
ier;  leur  bdoralassez  actif;  leur  corpsgrêle,  comprimé  sur  les 
flancs,  avec  une  queue  courte  ,  une  peau  délicate  ,  une  chair 
très-savoureuse,  un  plumage  grisâtre  ,  terni ,  sombre  en  gé  - 
ncral;  depetiisyeux;  une  vue  basse  et  courte  ;  une  tête  mince, 
un  caractère  peureux  et  fort  sot  pour  l'ordinaire  ,  tes  font  ai- 
sément reconnoilrc.  Toujours  patrouillant  dans  la  fange  des 
marais,  la  retournant  avec  leur  long  bec,  la  pétrissant  de 
leur  longues  jambes,  ils  aiment  les  tempssombres,  les  brouil- 
lards de  l'automne,  ne  voient  bien  que  dans  le  crépuscule  , 
comme  les  hommes  attaqués  de  nyctalopie.  Leur  cri  soupi- 
rant et  mélancolique  ne  se  fait  entendre  que  le  soir  et  le  ma- 
tin. Lorsqu'ils  volent,  ils  laissent  pendre  en  arrière  leurs  lon- 
gues jambes  ,  qui  leur  tiennent  lieu  du  gouvernail  de  la  queue. 
Leur  nourriture  est  composée  de  vermisseaux,  de  larves  et 
d^autres  immondices  qui  pullulent  dans  les  mares  d'eau  crou- 
pies. Ils  posent  leur  nid  entre  les  joncs  et  à  terre  ;  tes  mâles, 
qui  sont  polygames  ,  se  battent  entre  eux  ,  et  la  femelle 
conduit  seule  ses  petits  à  la  pâture.  Les  genres  sont  les  11a- 
mans ,  les  spatules,  les  kamichis  ,  tes  savacous  ,  tes  ibis, 
les  grues,  les  hérons,  les  cigognes,  les  butors,  les  bécasses, 
les  pluviers  ,  les  vanneaux  ,  les  courlis  ,  les  chevaliers  ,  tes 
poules  d'eau,  les  râles,  les  huîlriers,  les  jabirus  ,  etc.  Ces 
espèces  sont  analogues  aux  bibles  brutes  ,  parmi  les  quadru- 
pèdes, tels  que  les  cochons  ,  les  pécaris  ,  les  tapirs  ,  lea  rhi- 
nocéros ,  etc.  ,  qui  se  plaisent  aussi  dans  les  mêmes  lieux  et 
montrent  de  pareilles  habitudes.  Les  oiseaux  de  rivage  arri- 
vent dans  les  climats  tempérés  ,  en  automne,  et  àes  pays  du 
Nord,  où  ils  retournent  au  printemps. 

•j.^  Enfin  les  Palmipèdes  ou  volatiles  à  pieds  palmés  ,  dont 
les  doigissont  réunis  ensemhle  par  une  peau  ou  membrane  , 
sont  remarquables  par  leur  bec  ordinairement  large  ,  quel- 
quefois dentelé  ou  crochu,  pour  retenir  leur  proie  ;  par  leur 
démarche  boiteuse,  à  cause  que  leurs  pattes  sont  placées  trop 
en  arrière  ;  par  leur  corps  aplati  et  taillé  comme  la  quille  d'un 
vaisseau  ,  pour  mieux  fendre  les  eaux;  par  leurs  plumes  hui- 
lées,  impénétrables  à  l'humidité;  par  leurs  jambes  courtes 
faites  en  rames  ;  leur  corps  plein  d'une  graisse  rancc,  couvert 


O  T  S  407 

d'une  peau  épaisse  ;  par  une  chair  d'un  goût  huileux  ;  des  cou- 
leurs du  pluuiage  souvent  sombres  et  sales.  Ils  ont  une  voix 
très-criarde,  retentissante  et  nasillonnanle,  un  odorat  fort 
développé  ,  et  se  tiennent  presque  toujours  sur  l'eau,  dans 
les  fleuves,  les  lacs,  les  mers,  où  ils  vivent  de  poissons  ,  de 
plantes  aquatiques.  Ils  volent  mal ,  mais  nagent  très-bien  ; 
déposent  leur  nid,  grossièrement  façonné,  à  terre,  près  dç 
l'eau ,  où  la  mère  mène  aussitôt  ses  petits  ,  leur  montrant 
leur  nourriture  :  les  mâles  sont  communément  polygames. 
Ces  oiseaux  préfèrent  les  pays  froids  et  aquatiques  ;  plusieurs 
espèces  émigrent  ,  dans  les  grands  froids  ,  parmi  les  contrées 
tempérées.  Ce  sont  des  oiseaux  très-voraces  ,  très-stupides  , 
des  races  brutes  et  grossières  ,  qui  sillonnent  les  mers  ; 
qui,  hardis  navigateurs,  s'élancent  au  sein  des  tempêtes  , 
rasent  quelquefois  dans  leur  vol  les  plaines  mouvantes 
de  l'Océan,  et  fondent  sur  les  poissons  pour  les  dévorer.  Le» 
principaux  genres  sont  ceux  des  grèbes,  des  paille-en-queoe  , 
des  mauves  et  goélands,  des  oies,  des  canards ,  des  plongeons» 
des  harles,  des  gulUemots  ,  des  anhingas  ,  des  albatros, 
des  pélicans,  des  frégates  ,  des  fous  ,  des  cormorans  ,  des  pé- 
trels, alques,  pingouins  et  manchots,  etc.  On  peut  les  com- 
parer aux  quadrupèdes  amphibies,  tels  que  les  phoques  ou 
veaux  marins,  les  morses,  les  dugongs  ,  les  lamantins;  et 
même  aux  cétacés  ,  tels  que  les  dauphins  et  les  marsouins, 
qu'ils  représentent  dans  leur  classe. 

Ces  analogies  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux  sont  très-im- 
portantes pour  leur  classification  et  pour  indiquer  l'ordre  qui 
convient  aux  uns  et  aux  autres;  elles  montrent  d'ailleurs  la 
marche  de  la  nature  dans  la  composition  de  ces  animaux. 

De  la  disposition  des  oiseaux  dans  un  système  ornilhologique 
naturel. 

En  examinant  la  grande  division  des  animaux  vertébrés  y 
l'on  reconnoît  qu'à  l'exception  des  poissons,  classe  qui  s'est 
jusqu'à  ce  jour  montrée  rebelle  à  toute  bonne  métViode  na- 
turelle ,  ou  même  à  rétablissement  de  familles  bien  coor- 
données entre  elles,  les  autres  classes,  surtout  celles  des 
mammifères  et  des  reptiles ,  sont  actuellement  distribuées; 
d'après  des  méthodes  très-voisines  de  la  perfection.  Le  mé- 
rite en  appartient  à  des  naturalistes  français.  11  en  seroit  bientat 
de  môme  de  la  belle  classe  des  oiseaux,  sans  la  difficulté  de  coor- 
donner régulièrement  les  trois  premiers  ordres  de  Linnœus  , 
ses  acdpities  ,  ses  picce  et  surtout  ses  passeres;  car  on  estasse?; 
généralement  d'accord  sur  la  disposition  des  autres  ordres. 

ii'obstacte  nous  paroîl  te^jlr  plutôt  à  quelque  vice  de  la 
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plupart  des  systèmes  ornilliologiques  adoptes,  qu'aux  confor- 
mations elles-mêmes  de  ces  diverses  espèces  d'oiseaux. 

Si  nous  voulons  jeter  un  coup  d^œil  sur  les  classifications 
proposées  depuis  notre' Pierre  Bclon  ,  qui  sut  en  tracer  une 
première  ébaurhe  en  i555  jusqu'à  nos  jours,  nous  découvii- 
rons  mieux  le  nœud  de  cette  difficulté. 

11  faut  écarter  d'abord  les  systèmes  ornithologiques  fondés 
imiquemenl  sur  la  conformation  des  pattes  des  oiseaux,  sans 
consulter  leur  genre  de  vie  ,  parce  qu'ils  ont  présenté  le  plus 
d'anomalies  dans  leurs  résultats,  en  dlsgrégeant  quelquefois 
les  familles  les  plus  naturelles.  On  en  a  même  une  preuve, 
îiien  palpable  dans  le  système  de  Klein,  en  1750,  puisque 
cet  auteur  entasse  confusément  dans  un  même  ordre ,  ou  plu- 
tôt désordre  ,  l'aigle  ,  le  colibri  ,  le  coq  et  la  grue.  Nous  ne 
parlerons  pasnon  plus  des  autres  proposéspar  le  voyageur  Bar- 
rcre,eni745,  par  Schœffer,  en  1779,  ni mêmedelaraétbode 
de  Brisson  ,  en  1760  ,  quoique  beaucoup  plus  raisonnable; 
mais  il  entremêle  trop  les  rapports  naturels  en  commençant 
par  les  pigeons  et  les  gallinacés  ,  puis  en  sautant  aux  oiseaux 
de  proie.  Néanmoins  ses  dernières  subdivisions  des  écbas- 
sierset  des  palmipèdes  paroissent  en  général  fort  convenables 
pour  l'époque  à  laquelle  il  écrivoit. 

Il  reste  donc  à  parler  des  classemens,  soit  arbitraires,  ima- 
ginés par  d'anciens,  ornithologistes*,  soit  réguliers  et  établis 
nouvellement  sur  les  formes  combinées  du  bec,  des  pattes  et 
d'autres  parties  des  oiseaux. 

Pline  avoit  traité  des  aigles  et  vautours  avant  les  autres  oi- 
seaux ;  les  auteurs  du  moyen  âge,  Albert-le-Grand  ,  Vincent- 
de-Beauvais  ,  suivirent  l'ordre  alphabétique.  Belon,  que  l'on 
doit  considérer  comme  le  premier  systématique  ,  plaça  les 
oiseaux  de  proie  ,  diurnes  et  nocturnes  ,  en  tête ,  dans  sa  pre- 
mière dijférenre  ou  subdivision.  A  la  même  époque  ,  Conrad 
Gesner  publioit  son  histoire  des  oiseaux,  et,  suivant  l'ordre 
alphabétique  de  ses  devanciers,  rangea  encore  les  accipitres  ^ 
les  aqiiila  en  première  ligne.  Ces  savans  naturalistes  furent 
imités  dans  leur  distribution  par  Aldrovande,  Jonston  elles 
autres  compllateursdesxvi.eelxvii.«siècles. Enfin  Willughby, 
dans  son  Ornithologie  ,  revue  par  Jean  Rai ,  en  167G  ,  ima- 
gina une  nouvelle  disposition  systématique  ,  mais  en  plaçant 
toujours  au  premier  rang  ses  gampsonyches  ou  lecs  crochus  ^ 
qui  commencent  surtout  par  les  oiseaux  de  proie.  Jean  Rai  , 
perfectionnant  cette  méthode  ,  en  1713,  donna  toujours  la 
même  antériorité  à  ces  oiseaux  rapaces. 

Une  telle  unanimité  décida  sans  doute  Linnceus  ,  lorsqu'il 
commença,  vers  174-5,  à  publier  ses  reformations  dans  !  » 
zoologie  ,  à  conserver  le  premier  rang  aux  arrlpltres  ;  dès-loi  h. 
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\m  si  puissant  suffrage  entraîna  jusqu'aujourd'hui  presque  tous 
les  naturalistes  à  consacrer  cet  arrangement  par  l'habitude. 
Ainsi  nous  voyons  même  Buffon  commencer  son  histoire  des 
oiseaux  par  ceux  de  proie  ,  en  1771  ;  ensuite  Pennant ,  en 
1773;  Latham,  en  1781;  Daudin,  vers  1800;  M.  Duméril, 
en  1807  '  Themmink,  en  i8i5  ;  et  plus  récemmentM,  Vieil- 
lot, en  1816,  M.  Cuvier,  en  1817,  ont  également  adopté 
cette  distribution,  tout  en  perfectionnant  beaucoup  néanmoins 
la  méthode  de  Linnseus. 

Un  seul  naturaliste  ,M.  de  Lacépède  ,  proposa,  en  1799» 
un  nouveau  classement  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  11 
éleva  ,  au  premier  rang ,  les  perroquets  avec  les  autres  oi- 
seaux grimpeurs,  et  ne  mit  qu'en  seconde  ligne  ceux  de 
proie,  llliger  profita  de  cette  idée,  sans  doute  ,  dans  son 
Prodromus  systemaiis  amim.  M.  de  Blainville  l'a  suivi.  Nous 
élant  occupé  autrefois  (  an  x  ou  1801  )  d'études  très-sembla- 
bles à  cette  classification,  pour  l'édition  des  œuvres  de  Euf- 
fjn  ,  donnée  par  Sonnini  (tom.  LXiii  et  LXiv  ),  nous  expo- 
sions alors  plusieurs  vues  sur  les  analogies  entre  les  divers 
ordres  d'oiseaux  et  ceux  de  mammifères.  Qu  il  nous  soit  per- 
mis d'insister  ici  sur  ce  point  décisif  pour  la  méthode  la  plus 
îiaturelle  des  oiseaux. 

Des  Bases  de  V  Ornithologie  ou  de  la  classification  des  oiseaux. 

S'il  étoit  indifférent  de  commencer  ou  de  finir  une  classe 
d'animaux  par  telle  ou  telle  famille  et  espèce,  il  ne  faudroit 
jamais  considérer  les  distributions  de  tous  les  êtres  créés  que 
comme  des  arrangemens  purement  arbitraires  ,  dès  ccfrabi- 
naisons  plus  ou  moins  ingénieuses.  Le  meilleur  système  se- 
roit  celui  qui  feroit  connoître  le  plus  facilement  et  le  plus 
exaclement  chaque  objet.  Tel  fut  le  but  des  nombreuses  mé- 
thodes de  zoologie  ,  de  botanique  et  de  minéralogie  pro- 
posées pendant  le  xvm.e  siècle. 

Mais  si  l'on  convient  généralement  aujourd'hui  qu'il  existe 
des  groupes  naturels ,  des  familles  d'êtres  portant  des  carac- 
tères communs  ,  s'unissant  par  des  rapports  fraternels  ,  ainsi 
qu'on  l'observe  parmi  les  plantes, parmi  les  animaux,  nous 
devons  suivre  les  voies  que  nous  manifeste  la  nature  ,  préfc- 
rablement  à  tout.  Il  ne  sera  plus  permis  d'entremêler  indis- 
tinctement les  familles  les  plus  disparates.  On  s'attachera 
donc  à  rapprocher,  les  unes  des  autres  ,  les  espèces  les  plus 
analogues  entre  elles  ,  et  à  consulter  cette  marche  de  l'orga- 
nisation. C'est  là  seulement  que  se  trouvera  la  vraie  science, 

Aiors,  on  doit  demander  quels  êtres  auront  le  droit  d'an- 
tériorité ou  de  préséance  sur  les  autres,  afin  d'en  coordonner 
les  genres  ,  les  groupes  ,  l'un  par  rapport  à  l'auirc.  Ccrtai-; 
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nement  si  Ton  veut  descendre  du  plus  compose  au  plus  sim- 
ple, ou  de  riionmie  au  mammifère,  et  de  celui-ci  à  des  tribus 
moins  compliquées  ,  il  faudra  suivre  ,  par  une  conséquence 
nécessaire  ,  dans  chaque  classe  d'animaux,  la  même  hiérar- 
chie ou  gradation  proportionnelle.  Ainsi,  puisque  l'homme  , 
par  la  supériorité  de  ses  fatuités  ,  par  la  perfection  de  son 
organisation,  doit  être  placé  à  la  tête  de  tout  le  règne  anl^ 
mal;  puisque  les  vertébrés,  en  général ,  sont  élevés  à  juste 
titre  au-dessus  àts  mollusques,  des  insectes,  des  zoo- 
phytes  ,  etc.,  dans  toutes  les  méthodes  naturelles  ;  les  rangs 
doivent  êtreassignés  d'après  la  même  loi  dans  chacune  de 
ces  classes  d'animaux.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  si  l'on 
préfère  la  marche  inverse,  ou  ascendante  ,  coname  l'ont  tenté 
Scopoli ,  MM.  de  Lamarck  et  Duméril ,  et  M.  de  Jussieu  pour 
les  plantes  ,  en  partant  des  espèces  les  plus  simples  pour  re- 
monter aux  plus  compliquées  ,  le  principe  de  classification 
hiérarchique  restera  toujours  le  même ,  quoique  dans  un  sens 
opposé. 

Ces  bases  étahlies  et  reconnues  aujourd'hui  universelle- 
ment, ne  permettent  donc  plus  de  caser  arbitrairement  un 
être;  aucune  place  ne  sauroit  être  désormais  indifféremment 
assignée.  Toutefois  la  grande  difficulté  consiste  à  découvrir 
quel  est  le  rang  précis  de  chaque  espèce,  quels  sont  ses  rap- 
ports naturels  avec  telles  ou  telles  autres  de  ses  congénères  ; 
car  il  y  a  bien  des  espèces  ambiguës. 

Le  nœud  de  cette  difficulté  sera  sans  doute  plus  aisément 
résolu  si  l'on  parvient  à  déterminer  quels  sont  les  caractères 
les  plus  essentiels  dans  l'organisation  animale  ,  et  par-là  quels 
sont  toujours  ceux  qui  méritent  les  premiers  rangs. 

Autrefois,  on  prenoit  le  cœur,  les  systèmes  circulatoire  , 
respiratoire,  et,  en  général,  les  organes  de  nutrition  et  de  ré- 
paration ,  pour  base  de  la  division  des  classes  d'animaux. 
Mais  ces  fondemens  étant ,  sous  diverses  formes,  communs 
à  presque  tous  les  êtres  vlvans  et  végétans,  ne  donnent  en 
aucune  sorte  une  mesure  exacte  de  la  perfection  graduelle 
ou  relative  des  créatures.  Ce  n'est  point  par  la  raison  que 
l'homme  et  qu'un  quadrupède  mange  ou  respire  ,  ou  parce 
que  son  sang  circule  ,  qu'il  est  supérieur  à  l'oiseau  et  au  pois- 
son; c'est  surtout  par  les  organes  des  facultés  extérieures  ou 
de  relation  d'un  animal  qui  ,  plus  ou  moins  perfectionnés  et 
développés  ,  lui  attribuent  un  rang  proportionnellement  plus 
on  moins  élevé  dans  chaque  classe  des  animaux. 

Il  s'ensuit  de  là  que  le  système  nerveux  ,  source  de  la  vie 
animale  ,  devient  la  véritable  base  de  la  distribution  de  ces 
créatures  (  V.  rarllcle  Animal  )  ;  et  c'est  par  celte  même  vol« 
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qu'il  faut  assigner  les  rangs  de  chaque  ordre  des  animaux ,  res 
peclivenient  a  leur  classe  naturelle. 

Si  ,  selon  ces  principes ,  on  ne  sauroit  jamais  placer  les 
singes  qu'après  Ihomme ,  ni  les  cétacés  qu'à  la  fin  de  la  classe 
des  mammifères  ,  il  faudra  ,  par  la  môme  nécessité  ,  admettre 
que  les  deux  termes  extrêmes  de  la  classe  des  oiseaux  sont, 
pour  le  premier  rang  ,  les  perroquets  avec  les  autres  grim- 
peurs ,  et  pour  le  dernier  rang,  les  palmipèdes,  puisque 
toute  autre  distribution  contredit  la  marche  de  la  nature. 

Une  telle  détermination  suppose  néanmoins  que  les  grim- 
peurs ,  les  perroquets  principalement  ,  surpassent  les  autres 
oiseaux  par  des  qualités  nobles  ou  qui  donnent  la  primauté 
dans  la  nature;  et  toutefois  on  a  cru  devoir  attribuer  cette 
prééminence  à  l'aigle,  aux  a^f/]p/Vr«ou  espècesrapaces,  dans 
la  plupart  des  méthodes  :  le  débat  est  donc  entre  eux. 

11  sembloit,  en  effet,  que  la  haute  puissance  du  vol ,  l'au- 
dace, l'énergie  ou  le  courage  des  oiseaux  de  proie  ,  cet  ap- 
pétit ardent  de  la  chair,  ces  moyens  de  vaincre  avec  un  bec 
acéré  ,  des  serres  tranchantes  ,  joints  à  la  taille  remarquable 
de  quelques  espèces ,  dussent  leur  mériter  la  préférence  ,  puis- 
qu'ils dominent  réellement  les  autres  races.  Mais  celte  même 
raison  auroit  donc  dà  pareillement  faire  nionler  au  premier 
rang,  parmi  les  mammifères  ,  les  lions  et  les  tigres  ,  comme 
elle  a  pu  engager  les  ichlhyologistes  à  placer  les  requins  ou 
squales  à  la  tête  de  la  classe  des  poissons. 

Nous  ne  classons  point  les  animaux  d'après  leur  puissance 
corporelle,  leur  stature,  leur  voracité  et  d'autres  qualités 
semblables.  Les  premiers  rangs  appartiennent  aux  êtres  que 
la  nature  a  dotés  de  facultés  plus  nobles  ou  plus  éminentes  , 
telles  que  la  sensibilité  et  divers  attributs  d'intelligence  ,  ou 
de  ce  qui  ressemble  en  eux  à  celte  haute  prérogative  de 
l'homme.  On  pourroit  alléguer  toutefois ,  contre  ce  principe 
de  classification  ,  que  l'on  ne  range  point  le  chien  ,  le  castor 
et  l'éléphant  avant  les  singes  ,  quoique  plusieurs  de  ces  der- 
niers manifestent  souvent  moins  d  industrie  naturelle  ou  ac- 
quise et  de  docilité  que  les  premiers;  qu'ainsi  divers  oiseauK 
pourroient  également  surpasser  les  perroquets  en  ces  facultés. 
Cette  objection  se  résoudra  si  l'on  considère  qu'on  ne  juge 
pas  uniquement  des  dispositions  particulières  à  quelques  es- 
pèces ,  mais  qu'il  faut  embrasser  le  total  de  la  structure  » 
l'ensemble  de  l'organisation  d'une  famille.  On  ne  doit  pas 
surtout  évaluer,  dans  cette  recherche ,  l'automatisme  de  l'ins- 
tfiict,  puisque,  en  pareil  cas,  il  faudroit  élever  beaucoup  d'in- 
sectes au-dessus  des  mammifères,  et  peut-être  de  l'homme  lui- 
même  ,  à  quelques  égards. 

L'on  doit  donc  cotuparer  des  oiseaux  avec  des  oiseaux  pour 
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distribuer  leurs  rangs.  Si  l'on  parvient  à  déterminer  la  hiérar- 
chie des  facultés  distinclives  des  principales  familles  ,  on  ob- 
tiendra la  méthode  ornithologique  la  plus  conforme  à  l'ordre 
de  la  nature,  puisque  des  facultés  plus  développées  supposent 
une  organisation  plus  perfectionnée. 

Les  perroquets  sont,  comme  le  disoit  LInnseus,  les  singes 
des  oiseaux;  ils  ont  beaucoup  de  mo)  en»  d'intelligence  ou  de 
mémoire,  et,  comme  on  sait,  s'apprivoisent  facilement.  Leur 
patrie  naturelle  est  entre  les  tropiques;  leur  nourriture  es- 
sentiellementfrugivore.  Leurs  grands  moyens  de  préhension, 
par  les  pattes  et  le  bec,  et  même  en  s'aldant  de  l'appui  de  la 
queue  ,  comme  font  les  aras  ,  les  perruches  à  queue  étagée, 
leur  donnent  riiabitude  constante  de  grimper  aux  arbres  , 
ainsi  que  les  singes;  enfin  leurs  facultés  imitatrices  singu- 
lières ,  leur  habileté  à  retenir  des  voix  articulées,  leur  socia- 
bilité en  altroupemens  habituels  ,  en  petites  nations  qui  iie  se 
mêlent  pas;  leurs  unions  monogames;  l'avantage  de  se  servir 
de  leurs  doigts  pour  saisir  l'aliment  et  le  porter  à  leur  bec  ; 
tout,  jusqu'à  la  physionomie,  les  rend,  en  effet,  très-analogues 
aux  quadrumanes.  F.  Perroquets. 

Ainsi  ,  quelles  que  soient  la  docilité  ,  l'industrie  d'autres 
petits  oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux,  et  quoiqu'on  instruise 
aussi  des  faucons  à  la  chasse ,  on  ne  trouvera  point  dans  toutes 
ces  autres  familles  un  développement  de  facultés  égal  en 
somme  à  celui  des  perroquets.  11  paroît  donc  très -conve- 
nable de  placer  ceux-ci  les  premiers  ,  tout  comme  les  singes 
sont  les  primates  entre  les  mammifères  ;  et  de  même  ces  per- 
roquets devront  montrer,  dans  leurs  premiers  rangs  ,  les  es- 
pèces les  plus  intelligentes,  telles  que  les  kakatoès.  Les  aras 
à  longue  queue  et  si  loquaces,  de  même  que  les  alouates  et 
d'autres  sapajous  à  queue  préhensile  et  à  voix  criarde ,  dans 
le  nouveau  monde,  étant  bien  moins  dociles  et  moins  Intel- 
ligens  que  les  races  de  l'ancien  monde  ,  qui  leur  correspon- 
dent ,  "doivent  venir  après  celles-ci. 

On  doit  observer  que  si  les  perroquets  ,  comme  les  mam- 
mifères grimpeurs ,  sont  doués  ,  en  général ,  de  facultés  plus 
développées  que  les  autres  ordres  ,  c'est  parce  que  cette  apti- 
tude à  grimper  dépend  d'organes  de  préhension  plus  par- 
faits ,  et  ainsi  d'un  toucher  plus  étendu.  Les  pieds  des  per- 
roquets sont  analogues,  à  quelques  égards,  aux  mains  des 
quadrumanes  ,  et  l'on  sait  que  le  tact  fournit  des  rapports  plus 
exacts  que  les  autres  sens,  puisque  nous  devons  à  nos  mains 
une  grande  partie  de  notre  intelligence.  Aussi  les  perroquets 
ont  un  cerveau  d'une  plus  grande  capacité  que  les  oiseaux  de 
proie  d'une  même  taille  ,  comme  nous  l'avons  remarqué  sur 
leurs  sr^ueleltcs  comparés.  Les  lobes  antérieurs  fies  deux  h.<>- 
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misphères,  sépasés  pariine  lame  de  l'elhinoïde  se  prolongent 
beaucoup  en  avant  chez  les  perroquets ,  et  permettent  un 
grand  développement  des  corps  cannelés  et  des  couches  op- 
tiques ;  tandis  que  dans  les  oiseaux  de  proie  les  hémisphères 
sont  très-oblus  en  devant ,  non  séparés  par  la  lame  ethmoi  • 
dale  ,  mais  plutôt  élargis  vers  les  côtés  de  la  tête  et  aplatis  ; 
de  là  vient  que  leur  cervelet,  en  général  ,  est  plus  volumi- 
neux à  proportion,  et  le  cerveau  l'est  moins  que  chez  h  s 
précédens.  Les  corneilles  et  corbeaux,  les  pics,  ont  une  ca- 
pacité de  cerveau  assez  analogue  à  celle  des  perroquets  et 
d'autres  grimpeurs  ,  mais  moins  prolongée  en  avant.  Au  con- 
traire ,  les  chouettes,  les  hiboux  et  autres  espèces  du  genre 
sfrix  ,  ont  la  même  forme  de  cerveau  aplatie  et  obtuse  en 
devant  que  les  aigles  et  faucons.  S'ils  montrent  extérieure- 
ment, un  large  crâne,  on  remarque  entre  les  deux  tables  des 
os  de  cette  boîte  une  substance  spongieuse  considérable  ,  in- 
dépendamment du  volume  de  leur  oreille  interne  qui  est  fort 
étendue  ;  en  sorte  que  la  capacité  cérébrale  de  ces  oiseaux 
de  Minerve  n'est  pas  aussi  vaste  qu'elle  le  paroît. 

A  la  vérité  ,  les  petits  oiseaux  des  genres  fringil/a  ^  loxia , 
emberiza,  chloris^  etc.,  ont  Tencéphale  fort  considérable  pour 
leur  taille  ,  et  souvent  dans  une  plus  forte  proportion  que 
l'homme  lui-même  ;  mais  il  faut  remarquer  que  ce  sont  moins 
les  hémisphères  que  le  cervelet  qui  est  si  étendu  chez  eux  ;  l'on 
observe  un  fait  analogue  chez  les  petites  races  des  mammi- 
fères ,  des  genres  mus ,  glis^  sorex  ,  etc.  L'encéphale  est  tou- 
jours parmi  ces  deux  classes  d'animaux  ,  d'autant  plus  vo- 
lumineux à  proportion  que  le  corps  est  plus  petit.  C'est  par 
une  cause  analogue  que  les  fœtus  et  l'enfant  ont  la  tête  propor- 
tionnellement plus  grosse  que  l'homme  adulte. 

Si  l'on  ne  peut  établir  de  comparaison  exacte  ,  par  la  ca- 
pacité cérébrale  ,  qu'entre  des  espèces  d'oiseaux  ou  de  mam- 
mifères de  même  taille,  à  peu  près,  et  d'âge  adulte  ;  les  in- 
ductions tirées  de  ces  évaluations  des  facultés,  quoique  va- 
riables, concourent  toujours  à  déterminer  les  rangs  entre  ces 
animaux. 

Tous  les  oiseaux  grimpeurs  ,  avec  les  syndactyles  ou  zygo- 
dactyles,se  rapprochant  des  perroquets  par  leurs  caraclères  , 
leurs  facultés  ,  ou  mœurs  et  habitudes,  appartiendront  ainsi 
aupremier  ordre,  suivant  les  séries  les  plus  naturelles  que  de 
savans  ornithologistes  ont  su  leur  donner  ;  mais  il  ne  sera  plus 
permis  d'appeler  désormais  aux  premiers  rangs  ,  toute  autre 
famille  d'oiseaux,  soit  accipitres  ,  soit  passereaux  ,  colom- 
bes ,  etc. ,  à  moins  de  rompce  avec  absurdité  toute  distribu 
lion  naturelle. 
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Nous  ne  proposerons  point  ici  <îe  nouvelle  distribution 
|>ôur  toule  la  classe  des  oiseaux:  la  plupart 'des  auteurs  mo- 
dernes en  ont  publié  de  très-rccommartdables.  Nous  pen- 
sons seulement  que  l'ordre  des  coraces  ou  corbeaux  se  pla- 
ceroit  plus  naturellement  après  les  ôiscaUx  grimpeurs  ,  en 
passant  des  toucans  aux  calaos  ,  (^t  que  les  coraces  condui- 
roienlaux  vautours  et  à  tout  l'ordre  des  rapaces  ;  qu'ensuite 
les  demi-rapaces  ,  tels  que  les  pies-grièches,  rameneroient 
nu\  insectivores  et  ceux-ci  aux  baccivores,  aux  séniinivbres  qui 
composent  tous  la  grande  division  des  passeres  de  Linnseus  et 
des  autres  métbodisles.  Enfin,  on  peut  arriver  par  le  genre 
columha  aux  gallinacés  ;  ceux-ci  se  rattachent  aux  gros  oiseaux 
coureurs,  mais  impropres  au  vol,  tels  que  Taulruche  et  les 
casoars  ;  de  là  la  progression  aux  oiseaux  à  hautes  jambes  ou 
cchassiers,  et  de  ceux-ci  aux  palmipèdes,  est  naturelle  et  fa- 
cile ;  aussi  presque  tous  les  auteurs  ont  retenu  cet  arrange- 
ment des  derniers  ordres. 

S'il  reste  donc  quelque  ambiguïté  et  quelque  distribution 
arbitraire,  c'est  à  l'égard  des  passeres  en  général,  et  plusieurs 
pourroient  mériter  d'être  placés  immédiatement  après  les 
grimpeurs,  aussi  bien  que  les  rapaces.  S'il  ne  s'agissoit  que 
<l'iitic  simple  dispute  de  préséance,  cet  objet  seroit  peu  im- 
portant; mais  il  doit  décider  du  degré  de  l'organisation. 

Nous  p<însons  que  divers  caractères* rattachent  aux  grim- 
peurs plusieurs  rapaces,  sans  faire  valoir,  plus  qu'ellesne  le  mé- 
ritent, la  forme  crochue  du  bec  et  la  peau  nue  ou  cire  qu'on 
observe  également  aux  perroquets  ou  aux  oiseaux  de  proie  -, 
Il  y  a  d'autres  rapports  aussi  dans  la  structure  du  pied  des 
chouettes  et  de  celle  des  perroquets.  L'os  du  tarse  de  ces  deux 
ordres  d'oiseaux  est  plus  court  qu-  chez  les  autres  familles; 
mais  il  l'est  surtout  davantage  cheE  les  perroquets;   de  même 
qu'il  l'est  plus  dans  les  singes  que  chez  les  autres  mammifè- 
res. Dans  ces  oiseaux  grimpeurs  ,  au  lieu  de  trois  apophyses 
antérieures,  l'une  estdirigée  en  arrière  pour  le  doigt  externe. 
Dansles hiboux ,  l'apophyse  externe  est  pareillement  dirigée 
en  dehors,  parce  que  le  doigt  extérieur  de  c.^s  oiseaux  est 
versatile  ou  peut  se  tourner  en  arrière,    ainsi  que  chez  les 
perroquets;  on  peut  ajouter  que  ces  oiseaux  sont  aussi  gesli- 
culateurs.  Enfin  les  rapaces  se  servent  de  leurs  serres,  en  gé- 
néral ,  comme  de  mains ,  pour  saisir  leur  proie  ;  ils  dévelop- 
pent beaucoup  d'industrie  et  de  moyens,  quoiqu'à  un  moin- 
dre degré  sans  doute  que  les  grimpeurs. 

Enplaçant  donc, après  ceux-ci,  les  rapaces,  i^\x\s\ts  passeres 
proprementdits,nouspensonsque  Ton  parviendra  à  laniethode 
de  classification  la  plus  naturelle  pour  la  classe  des  oiiseaux. 
11  résulte  de  cet  examen  :  i ."  que  les  perroquets  ,  les  auUcs 
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grimpeurs ,  avec  les  coraces ,  appartiennent  aux  premiers 
rangs  dans  une  distribution  fondée  sur  le  degré  de  l'organi- 
ealion  des  oiseaux; 

2."  Que  les  rapaces  ne  nous  paroissent  mériter  que  le  se- 
cond rang  dans  celte  même  hiérarchie ,  et  qu'ils  seront  suivis 
des  oiseaux  demi-rapnces  ; 

3."  Que  les  passeres  de  Linnœus  et  des  méthodistes  ap- 
partiendront plus  convenablement  à  un  degré  moins  élevé 
encore  dans  l'organisation  ,  et  qu'enfin  les  autres  ordres  sub- 
séquens  devront  être  conservés  dans  la  disposition  indiquée 
par  la  plupart  des  ornithologistes,  comme  très-conforme  à 
la  hiérarchie  naturelle  de  celte  classe  d'animaux;  savoir  :  les 
gallinacés,  les  gros  oiseaux  coureurs,  les  oiseaux  de  rivage 
{grai/œ)j  et  enfin  les  palmipèdes.  F.  Ornithologie  et  les  ar- 
ticles qui  correspondent  à  V Histoire  des  Oiseaux.  (viUEY.) 

Maladies  des  Oiseaux  en  général. 

Ce  n'est  que  par  des  signes  extérieurs  qu'on  peut  juger  si  un 
oiseau  est  malade;  son  silence,  le  désordre  de  ses  plumes, 
son  air  chagrin  et  mélancolique,  sont  les  indices  les  plus  cer- 
tains des  diverses  maladies  mentionnées  ci-après. 

Abcès.  Les  oiseaux  d'un  naturel  chaud  ont  souvent  à  la  tête 
des  apostumes  jaunes ,  et  qui  parviennent  quelquefois  à  la 
grosseur  d'un  pois  chiche.  On  les  guérit  de  deux  manières; 
en  frottant  la  plaie  avec  du  beurre  frais,  du  sain-doux  ou  de 
la  graisse  de  chapon  ,  ou  en  touchant  la  partie  malade  avec 
un  fer  de  la  grosseur  de  l'œil  de  l'oiseau  ,  et  rougi  au  feu  ;  ce 
qui  dessèche  l'abcès  s'il  est  aqueux,  et  le  consume  s'il  est 
plâtreux;  pendant  tout  ce  temps,  on  lui  donne,  si  c'est  uo 
granivore  ,  des  feuilles  de  lailuc,  de  poirée  ,  de  senei^on  , 
<le  mouron  et  de  raves  :  et  on  met,  pour  un  insectivore  ,  du 
suc  de  bette  dans  son  abreuvoir,  au  lieu  d'eau. 

yiphlhes  ou  chancres.  De  pelits  ulcères  que  l'on  nomme 
ainsi  s'attachent  souvent  au  palais  des  oiseaux  ;  on  les  guérit 
en  mettant  dans  leur  boisson  de  la  semence  de  melon  mon- 
dée et  dissoute  dans  l'eau  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  on 
leur  touche ,  pendant  plusieurs  jours ,  mais  légèrement ,  le  pa- 
rais avec  une  plume  trempée  dans  du  mie!  rosat  avec  un  peu 
d'huile  de  soufre  :  le  miel  corrige  la  chaleur  excessive  du  mal, 
et  l'huile  de  soufre  en  éteint  la  malignité. 

Asthme.  Cette  maladie  interne  ,  occasionée  parle  resser- 
rement de  la  poitrine ,  s'annonce  lorsque  l'oiseau  ouvre  sou- 
vent le  bec  et  qu'il  est  enroué  ;  l'on  en  aui'a  encore  un  in- 
dice certain  ,  si,  en  touchant  sa  .poitrine  ,  on  y  sent  une  pal- 
pitation extraordinaire.  Le  sucre  candi  simple  ou  violât  qu'on 
met  fondre  dans  leur  cau^,  ou  de  l'oxymcl  qu'on  y  mêle  peu- 
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dant  deux  ou  trois  jours ,  sont  des  remèdes  assez  efficaces  ; 
cependant,  autant  qu'il  sera  possible,  on  leur  fera  tomber 
dans  le  bec ,  par  le  moyen  d'une  plume  ,  deux  ou  trois  gouttes 
d'oxymel. 

Constipation.  Les  oiseaux  attaqués  de  celte  maladie  se  gué- 
rissent en  leur  mettant,  pendant  deux  jours,  une  plume  frot- 
tée d'huile  commune  dans  le  fondement;  cette  opération  sera 
répétée  deux  fois  par  jour,  et  pendant  ce  temps  on  leur  don- 
nera pour  boisson  le  suc  de  bette.  Les  linotes ,  les  chardonne- 
rets ,  les  calandres ,  sont  très-sujets  à  ce  mal,  qui  se  reconnoît 
par  les  efforts  qu'ils  font.  Un  peu  de  sucre  rouge  ,  un  filet  de 
gafran  dans  leur  abreuvoir  ,  la  mercuriale,  la  laitue  ,  la  chi- 
corée sauvage,  la  bette  et  le  mouron  ,  sont  des  nourritures 
qui  leur  tiennent  le  ventre  libre,  et  les  purgent  des  mauvais 
sucs  des  graines  dont  on  les  alimente. 

Fluv  de  ventre.  Celle  maladie  se  connoît  à  leurs  excrémens 
plus  liquides  que  de  coutume,  a  un  remuement  et  serrement 
de  queue  presque  continuel.  Il  faut  alors  leur  couper  les  plu- 
mes qui  sont  tout  autour  de  l'anus,  et  le  graisser  avec  de 
l'huile;  leur  retirer,  s'ils  sont  granivores  ,  leur  nourrilure 
habiluellé  ,  et  y  substituer  la  graine  de  melon  mondée,  pen- 
dant deux  jours;  leur  ôter,  s'ils  sont  insectivores,  leurman- 
geaille  ordinaire ,  et  la  remplacer  avec  des  jaunes  d'œufs  durs  ; 
pendant  ce  temps  ,  on  met  dans  leur  eau  un  morceau  de  fer , 
ou  une  décoction  légère  de  cornouiller. 

Gales  à  la  tête  et  aux  yeux.  Elles  se  guérissent  comme  les 
abcès.  Voyez  ci-devant. 

Goutte.  Plusieurs  espèces ,  surtout  celles  de  complexion  dé- 
licate ,  comme  fauvettes  ,  mésanges,  rossignols,  troglodytes  , 
loriots,  elc,  sont  très-sujettes  à  cette  maladie.  On  la  recon- 
noît à  leurs  pieds  gonflés  ,  raboleux  ,  et  qui  prennent  la  cou- 
leur du  plâtre,  à  la  difficulté  qu'ils  ont  à  se  soutenir,  et  à 
leurs  plumes  toutes  hérissées.  Le  froid  est  la  première  cause 
de  cette  maladie  :  pour  la  prévenir,  il  faut  les  tenir  chaude- 
ment ,  et  pour  y  remédier  ,  leur  laver  les  pieds  avec  une  dé- 
coction de  racine  d'ellébore  blanc ,  dans  de  l'eau  commune  ; 
à  défaut  d'ellébore  ,  on  se  sert  d'eau  de  vigne  ;  si  on  ne  veut 
pas  prendre  le  malade  avec  ses  mains  ,  on  lui  frotte  les  pieds 
avec  un  pinceau. 

Jambes  cassées.  Quand  ce  malheur  arrive  à  un  oiseau  ,  on 
retire  tous  les  bâtons  ou  juchoirs  qui  sont  dans  sa  cage  ;  on 
pose  le  boire  et  le  manger  dans  le  bas  ,  que  l'on  garnit  de 
petit  foin  et  de  mousse  ,  et  on  le  tient  dans  un  lieu  où  il  ne 
soit  nullement  inquiété  ,  afin  qu'il  voltige  le  moins  possible  , 
après  quoi  on  abandonne  sa  guérison  à  la  nature  ;  cependant 
on  peut  bander  la  jambe  avec  une  douce  ligature  composée 
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d'étoupe  trempée  dans  de  l'huile  de  pétrole.  Comme  il  ar- 
rive souvent  qu'elle  se  dessèche ,  alors  il  faut  la  couper  avant 
que  le  mai  ait  fait  des  progrès  ;  après  quoi  on  touche  la  cou- 
pure avec  un  fer  chaud,  et  on  la  frotte  d'huile  et  de  cendre,  ou 
de  savon  noir  fondu,  afin  d'adoucir  la  douleur  de  la  brûlure. 
Lanpieur.  L'oiseau  qui  est  incommodé ,  a  le  corps  gros  et 
enflé  ,  la  chair  toute  couverte  de  veinesrouges  ,  l'estomac  ex- 
Irêuieinent  maigre,  et  n'est  occupé  toute  la  journée  qu'à  jeter 
sa  mangeaille  ;  on  ne  peut  le  guérir  qu'en  le  changeant  de 
nourriture,  c'est-à-dire,  s'il  vit  de  navette,  on  la  remplace 
avec  du  chènevis  ,  ainsi  des  autres,  et  on  met  dans  son  eau 
un  peu  de  sucre  candi. 

Mal-radun.  Le  premier  accès  de  cette  maladie  est  souvent 
mortel  ;  mais  si  Toiseau  en  réchappe,  il  faut  lui  couper  sur- 
le-champ  le  bout  des  ongles,  et  l'arroser  souvent  avec  du  bon 
vin ,  qu'on  souille  sur  lui  avec  la  bouche  ,  et  ne  pas  trop  l'ex- 
poser au  soleil. 

Mal  au  croupion.  Tous  les  oiseaux  de  cage  sont  sujets  à  cette 
maladie ,  et  souvent  ils  se  soulagent  eux-mêmes  en  crevant  le 
petit  bouton  ;  ce  bouton  est  à  la  poiule  du  croupion  ,  qui  est 
alors  plus  gonflé  qu'à  l'ordinaire  ;  il  ressemble  à  ceux  qui 
viennent  au  nez  ,  et  est  d'un  blanc  jaunâtre  :  s'ils  n'y  remé- 
dient pas  et  qu'ils  en  soient  trop  incommodés  ,  ce  qu'on  voit 
à  leur  silence  et  à  leur  mélancolie,  on  en  coupe  l.i  pointe  , 
ou  on  le  comprime  ,  ce  qui  vaut  mieux  ;  il  en  sort  alors  de  la 
matière  comme  d'une  tumeur ,  et  pour  sécher  la  plaie  ,  on  y 
met  un  petit  grain  de  sel  fondu  dans  la  bouche. 

Pépie.  Nom  que  l'on  donne  à  un  mal  qui ,  dit-on  ,  vient  à 
la  langue  des  oiseaux.  Il  se  manifeste  à  son  extrémité  par  une 
petite  peau  blanche,  ce  qui  les  empêche  de  boire  et  même  de 
faire  leur  cri  ordinaire.  Cependant  des  personnes  révoquent 
en  doute  ce  prétendu  mal  au  bout  de  la  langue  ,  et  assurent 
que  ce  qu'on  prend  pour  la  pépie  ,  n'est  autre  que  des  ulcères 
qui  viennent  au-dedans  du  bec  des  oiseaux  ;  s'il  en  est  ainsi , 
on  doit  s'abstenir  de  couper  celte  partie  de  la  langue,  puis- 
que ceux  qui  croyent,  par  cette  opération  .,  déraciner  le  mal, 
font  périr  le  malade.  Ces  ulcères  se  guérissent  comme  je  l'ai 
dit  ci-dessus  (  V.  Jphihes).  Il  faut  seulement  ajouter  que 
lorsqu'on  voit  quelque  amendement  après  les  remèdes  indi- 
qués, on  doitmcttredans  leur  boisson  un  peu  de  sucre  candi. 
Mue.  Cette  maladie,  naturelle  à  tous  les  oiseaux,  n'est  pas 
dangereuse  lorsqu'ils  la  font  à  la  fin  de  juillet  et  au  mois 
d'août;  à  cette  époque  ,  la  chaleur  favorise  la  chute  des  plu- 
mes anciennes  ,  et  aide  au  développement  des  nouvelles. 
Mais  lorsqu'ils  muent  plus  tard,  les  vents  froids  leur  sont  très- 
nuisibles;  ils  éprouvent  alors  beaucoup  de  difficultés,  ce 
XX  n.  27 
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dont  on  s'aperçoit  à  leur  air  triste,  au  gonflement  de  leurs 
plumes  ,  h  la  manière  dont  Ils  les  tirent  avec  leur  bec  :  on 
doit  donc  venir  à  leur  secours,  si  l'on  ne  veul  pas  les  voir 
succomber-,  alors  11  ne  faut  pas  les  exposer  au  froid  du  matin 
et  du  soir  ;  il  faut  les  arroser  modérément ,  au  milieu  du  jour  , 
avec  du  vin  tiède  dans  la  bouche  ;  ensuite  on  les  lient  au  so- 
leil ou  devant  le  feu  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  entièrement  secs  , 
et  pour  les  égayer  on  a  soin  d'entourer  leur  prison  de  ver- 
dure toujours  fraîche. 

Phlhisie.  C'est  une  maladie  de  langueur  dont  les  oiseaux 
«ont  souvent  attaqués  ;  elle  se  guérit  comme  on  Ta  vu  ci- 
dessus.  V.  Langueur. 

Poux  ou  Ricins,  hçs  petits  insectes  qu'on  désigne  ainsi,  in- 
commodent beaucoup  les  oiseaux,  les  font  maigrir,  etsoiivent 
font  périr  les  jeunes;  on  les  en  débarrasse  ,  a  ce  qu'on  pré- 
tend ,  en  mettant  dans  leur  cage  un  bâton  de  figuier;  d'autres 
remédient  à  celle  incommodité  avec  un  bâton  de  sureau  dont 
on  a  ôté  la  moelle,  et  qu'on  a  bien  nettoyé  de  son  écorce  ;  on 
le  perce  de  trous  du  côté  qu'ils  se  perchent ,  à  un  travers  de 
doigt  de  dislance  l'un  de  l'autre  ;  ordinairement  ces  petits 
animaux  se  retirent  dedans,  et  on  les  détruit  en  le  uettoyant 
tous  les  jours  ;  mais  ces  Insectes  sont  quelquefois  en  si  grande 
abondance  ,  qu'on  ne  peut  parvenir  à  une  destruction  totale  ; 
alors  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  que  de  changer  l'oiseau  de  vo- 
lière ,  et  de  les  faire  périr  en  lavant  fancienne  avec  de  l'eau 
bouillante  :  le  pelit  nombre  qui  restera  sur  le  nialadc  ,  se  ré- 
fugiera dans  le  bâton  creux  ,  et  alors  on  en  verra  facilement 
la  fin  :  un  arrosement  de  vin  est  encore  un  moyen  indiffué. 

Perle  de  la  vue.  Quelques  oiseaux  sont  sujets  au  mal  des 
yeux ,  et  même  deviennent  aveugles  ;  dès  que  l'on  s'en 
aperçoit,  on  prend  des  feuilles  de  belle  ou  polrée;  on  en  lire 
le  jus  que  l'on  mêle  avec  un  peu  d'eau  et  un  peu  de  sucre  ,  et 
on  leur  donne  à  boire  de  celte  liqueur  de  deux  jours  l'un  , 
pendant  six  jours  consécutifs  ,  c'est-à-dire  ,  un  jour  de  celte 
liqueur ,  et  un  jour  de  l'eau  pure.  On  indique  encore  d'autres 
moyens  de  guérison  ,  comme  de  leur  toucher  les  yeux  avec  le 
lait  de  figuier ,  avec  de  l'écorce  d'orange  ou  de  verjus  ,  ou  de 
leslaver  avec  del  eau,  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  l'ellé- 
bore blanc,  ou  simplement  avec  de  l'eau  de  vigne  ;  enfin  ,  des 
oiseliers  se  bornent  à  mettre  dans  leur  cage  de  petits  bâtons 
de  figuier  sur  lesquels  ils  se  perchent  ;  guidés  par  un  instinct 
naturel ,  ils  s'en  frottent  d'eux-mêmes  l'œil,  et  se  guérissent. 
Rhume  ou  voix  enrouée.  Les  oiseaux  chanteurs  sont  quel- 
quefois sujets  à  s'enrhumer  et  à  perdre  leur  chant  :  le  remède 
indiqué  consiste  dans  une  décoction  de  jujubes  ,  de  figues  sè- 
ches j  de  réglisse  concassée ,  et  de  l'eau  commune  ;  on  leur 
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âonne  ,  pendant  deux  jours,  de  cette  décoction  avec  un  peu 
de  socre,  et  ensuite  pendant  deux  ou  trois  autres,  avec  le  suc 
<je  belle;  on  les  tient  la  nuit  au  serein  ,  si  cesl  en  été  ,  en 
les  garantissant  de  la  rosée  -,  mais  dans  toute  autre  saison  il 
faut  les  tenir  renfermés. 

Furgation.  Les  oiseaux  en  liberté  n'éprouvent  guère  les  ma- 
ladies dont  on  vient  de  parler  ;  ils  trouvent  flans  la  variété  de 
leurs  alimens  un  préservatif  naturel  :  mais  il  n'en  est  pas  de 
ïnôme  de  ceux  qu  on  tient  en  captivité  ;  bornes  à  une  seule 
pâture,  qui  leur  est  souvent  étrangère,  presque  toujours  prives 
de  celle  qu'ils  préfèrent ,  et  surtoul  de  celte  variété  (|ui  en- 
tretient leur  embonpoint,  on  doit  donc  venir  à  leur  secours, 
si  on  veut  les  conserver  long-temps.  On  purge  les  insectivo- 
res ,  tels  que  les  rossignols  ,  fauvetlcs  ,  etc. ,  avec  des  fruits  , 
des  vers  de  farine  et  des  araignées  ,  ce  qu'on  doit  faire  deux 
fois  par  an  ;  et  deux  jours  après  on  met  dans  leur  eau  un  petit 
morceau  de  sucre  candi  de  la  grosseur  à  peu  près  d  une  noi- 
sette. Les  granivores  se  purgent  avec  de  la  graine  de  melon 
inondée  et  toutes  sortes  d  berbes  rafraîchissantes  ,  telles  que 
feuilles  de  laitue  ,  raves  ,  séneçon  ,  poirée  ,  mouron  ,  ^eic.  , 
et  on  leur  donne  aussi  l'eau  sucrée  indiquée  ci-dessus. 

Enfin  ,  il  est  des  espèces  qui  sont  sujeties  à  des  maladies 
particulières  ,  tels  que  les  Rossignols  et  les  Serins.  V.  ces 
mots. 

Quant  à  la  manière  de  préparer  les  oiseaux  pour  les  col- 
lections, V.  Taxidermie,  et  à  la  suite  de  cet  article  ,  les 
moyens  qaon  emploie  pour  conserver  leurs  nids  et  leurs 
œufs  ,  et  enfin  ,  la  manière  d'apprêter  leurs  peaux  pour  diffé- 
rens  usages,  (v.) 

OISEAU  ou  HIRONDELLE.  On  a  ainsi  nommé  l'A- 

VICULE  PERLIÈRE  ,  Aoiculu  hiiuiido.  (DESM.) 

OlSEyVU -ABEILLE,  Nom  imposé  aux  roiiJjn's  el  sux 
oiseaux-mouches ,  parce  qu'ils  pompent ,  comme  l'abeille  ,  le 
suc  mielleux  des  fleurs  ;  du  moins  c'est  le  sentiment  de  tous 
les  voyageurs  et  de  tous  les  naturalistes  qui  les  ont  observes 
dans  leur  pays  natal ,  à  l'exception  de  Radier,  (v.) 

OISEAU  D'AFRIQUE,  D'ITALIE,  DE  TURQUIE. 
C'est  ainsi  que  le  peuple  d'Allemagne  signale  le  casse-  noix'. 
Cette  dénomination  n'indique  pas  un  oiseau  venant  de  ces 
contrées  ,  mais  un  oiseau  étranger  dont  on  ignore  le  pays. 
V.  Casse-noix,  (v.) 

OISEAU  D'AFRIQUE.  C'est  la  Peintade.  (desm.) 

OISEAU  ANONYME.  C'est  ainsi qu'iïernandezdésigne 
un  oiseau  de  la  Nouvelle-Espagne,  à  lêle  blfue  ,  à  dessus  du 
corps  varié  de  vert  et  de  noir  ,  à  parties  inférieures  jaunes  , 
tachelées  de  bbuc,  à  ailes  et  queue  d'un  vert  foncé,  avtc  des 
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taches  d'un  vert  plus  clair  ;  enfin  ,  à  pieds  bruns.  Ses  doigts 
et  ses  ongles  sont  très-longs;  son  bec  est  noir  et  presque  aussi 
crochu  que  celui  des  perroquets  ;  en  sorte  que  si  cette  cour- 
bure étoit  plus  forte  ,  et  si  les  doigts  éloient  disposés  comme 
ceux  des  perroquets ,  Hernandez  dit  qu'il  n'auroit  pas  hésité 
à  le  regarder  comme  une  espèce  de  ce  genre.  (  Hist.  nov. 
Hisp.  ,  pag.  710  et  712.  ) 

Ce  ne  peut  être  que  par  l'effet  d'une  méprise  que  Brisson 
a  rangé  cet  oiseau  avec  les  tangaras  ,  sous  la  dénominalion  de 
iangara  varié  delà  Nomelle-Espagne.  Buffon  le  rapporte  aux 
pies-grièches ,  et  son  opinion  paroît  bien  fondée    (s  ") 

OISEAU  AQUATIQUE  DES  TERRES  NEU- 
VES. Au  temps  de  Belon  ,  les  toucans  et  les  acaris  étoient 
dans  nos  pays  des  oiseaux  très-peu  connus.  Les  premières 
dépouilles  que  l'on  en  apporta  excitèrent  l'étonnemcnt, 
et  produisirent  des  erreurs  ,  dont  la  plus  grave  fut  de 
regarder  ces  oiseaux  comme  des  espèces  aquatiques.  C'est 
d'après  cette  fausse  opinion  que  notre  vieux  naturaliste  a  dé- 
crit le  grigri  sous  la  dénomination  A' oiseau  aquatique  apporté 
des  terres  neuves.  V.  T0UCA.N  (iaiGRl.  (s.) 

OISEAU  ARCTIQUE.  C'est  dans  Edwards  le  nom  du 

STERCORAfRE  RA.YÉ.  (v.) 

OISEAU  BALTIMORE.  V.  Baltimore,  (v.) 

OISEAU  DE  BANANA.  C'est,  dans  Albin,  le  Carouge 
A  LONG  BEC.  V.  l'article  C  a  rouge,  (v.) 

OISEAU  DES  BARRIÈRES.  Leshabitans  de  Cayenne 
donnent  ce  nom  à  une  espèce  de  coucou  qui  se  tient  habi- 
tuellement sur  les  palissades  des  plantations.  Voyez  CouLicou 
DES  Barrières,  (s.) 

OISEAU  A  BEC  BLANC  ,  Tanagra  albirostris  ,  Lalh. 
Taille  de  Vétourneau  ;  bec  court  et  épais  ;  plumage  noir  ; 
plumes  du  dos  blanches  à  leur  base  ;  croupion  et  bas-ventre 
jaunes  ;  une  tache  de  même  couleur  sur  les  ailes  et  sur  les 
pennes  de  la  queue,  qui  sont  égales  entre  elles. 

Cet  oiseau,  que  l'on  dit  se  trouver  dans  l'Amérique,  ne  se- 
roit-il  -^as  ua  iroupiale  F  Au  reste  ,  c'est  une  espèce  dou- 
teuse, (v.) 

OISEAU  A  BEC  TRANCHANT.  Albin  a  désigné  , 
par  cette  dénomination ,  les  Pingouins,  (s.) 

OISEAU  BÊTE.  F.  Bruant  de  passage,  (v.) 

OISEAU  BLEU.  C'est,  dans  Kolbe  ,  le  nom  du  Merle 
bleu,  (v.) 

OISEAUDE  BCffiUF.  C'est  le  Petit  Héron  blanc  d'E- 
gypte ,  dont  parle  Hasselquist  (ardea  ibis.,  lier.  Palest..,  pars  2), 
que  Shaw  (  Voyag.  eu  Barbarie  ,  etc.  )  appelle  ox-birdy  et 
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qae  les  Européens  établis  en  Egypfe  nomment  garâchœuf, 
parce  qu'il  se  tient  toute  la  journée  à  la  suite  des  troupeaux, 
dans  les  champs  cultivés  et  les  prairies.  Comme  il  prend  des 
insectes  parasites  sur  le  bétail  ,  cette  habitude  lui  a  valu 
l'épithète  arabe  à'abougordân  (père  aux  tiques).  (  Savigny  , 
Hisi.  de  Vlbis.  ) 

Ce  n'est  pas  sans  élonnement  que  l'on  voit  cet  oiseau  rap- 
porté par  Linnœus  (  édit.  12  )  comme  le  synonyme  de  son 
tanialus  ibis  ,  lequel  est  le  couricaca  solleïkel  (  V.  ce  moi  )  ,  ou 
Vibis  blanc  dePerrault,  de  Brisson  et  de  Buffon.  Cette  erreur 
est  répétée  par  Gmelin  et  Latham. 

L,^ Oiseau-Bœuf  est  blanc  ,  avec  une  tache  d'un  roux  clair 
sur  la  tête  ,  et  de  la  grosseur  du  pigeon.  On  dit  que  c'est  le 
héron  de  Madagascar,  (v.) 

OISEAU  DE  BOHÊME.  C'est  ainsi  qu'on  a  désigné  le 
Jaseur  d'Europe,  parce  qu'on  croyolt  que  la  Bohème  étoit  son 
pays  natal,  (v.) 

OISEAU  A  BONNET  NOIR,  d'Albin.  V.  la  Mésange 

BONNETTE,  (v.) 

OISEAU  BOURDON  ou  BOURDONNANT.  Voyej^ 
Oiseau-mouche  et  BauRDONNEUR  ,  Colibri,  (v.) 

OISEAU  BRAME.  C'est  I'Aigle  des  grandes  indes.  (s.) 

OISEAU  BRUN  A  BEC  DE  GRIMPEREAU  ,  Cen- 
ihia  gutturalis  ,  Lath.  Il  a  cinq  pouces  quatre  lignes  de  lon- 
gueur ;  le  sinciput  et  la  gorge  d'un  très  -beau  vert-  doré  ;  la 
tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos  ,  le  croupion,  les  plumes 
scapulaires,  la  poitrine  ,  le  ventre,  les  flancs,  les  jambes  , 
les  couvertures  du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  d'un  brun 
noirâtre  ;  le  devant  du  cou  d'un  rouge  éclatant  ;  à  cette  cou- 
leur succède  un  demi -collier  d'un  vert- bleu  changeant  en 
violet,  et  terminé  de  rouge  ;  un  violet  très-brillant  colore  les 
petites  couvertures  des  ailes;  les  moyennes  sont  pareilles  au 
dos  ;  les  grandes,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un 
brun  teinté  de  roux;  le  bec  et  les  pieds  noirs.  Les  couleurs 
de  cet  oiseau  ont  une  telle  analogie  avec  celles  des  soui- 
mangas  ,  que  j'ai  peine  à  croire  qu'il  se  trouve  au  Brésil , 
comme  le  dit  Brisson  ;  ce  ne  seroit  pas  le  premier  oiseau 
donné  par  ce  méthodiste  pour  être  de  cette  contrée,  et  dont 
l'Afrique  fût  le  lieu  natal,  (v.) 

OISEAU  DE  CADAVRE.  Nom  vulgaire  de  la  Chevê- 
CUE.  V.  le  genre  Chouette,  (v.) 

OISEAU-CANNE.  Nom  que  porte  à  Saint-Domingue 
la  Passerine  olive  ,  parce  qu'elle  fréquente  les  cannes  à 
sucre.  V.  ce  mot.  (v.) 

OISEAU  DU  CÈDRE  (  Cedar  bird).  Nom  que  les  Amé- 
ricains ont  imposé  au  Jaseur  de  l'Amérique  septentrick 
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Ts'ALE  ,  parce  qu'on  le  voit  très-souvent  sur  cet  arbre,  dont  il 
mange  les  baies.  V.  Jaseur  du  cèdre,  (v.) 

OISEAU  CELESTE  (  Am  cœlestis).  Chez  les  anciens, 
le  Grand  Aigle  porloit  cette  qualification  imposante,  (s.) 

OiSEAU  CEJNDKÉDELA  i^VY\^¥^,Plpraatnrapilla, 
Lath.  ;  pi.  enl.  de  Buff.  n.°  687,  fig.  i.  Se  trouve  à  la  Guyane, 
où  il  est  assez  rare  ;  il  a  six  pouces  de  longueur  ;  le  bec  et  le 
dessus  de  la  tête  noirs;  le  devant ,  les  côtés  de  cette  partie,  et 
tout  le  dessous  du  corps  ,  d'un  blanc  grisâtre  ;  le  dessus  du 
corps  et  de  la  queue  cendré  ;  les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  noirâtres  et  bordées  de  gris;  le  bec  et  la 
queue  plus  longs  que  les  mêmes  parties  dans  les  inanakins  ; 
la  queue  est  eiagée  -,  les  pieds  sont  gris,  (v.) 

OISEAU  CnA?.iEAU.  T.  Autruche,  (s.) 

OISEAU-CHAT.  JNoin  que  les  Français  de  rAmcrique 
seplentrionale  donnent  au  Merle  câtbibd  ,  parce  que  son 
cri  imite  le  miaulement  du  chat.  V.  l'art,  des  Merles,  (v.) 

OÏSEAU-COIGNÊE,  Nom  que  porte  à  Madagascar  un 
Canard  qiii  aune  excroissance  charnue  etnoire  surle  bec.  (v.) 

OiSEAU  A  COLLIER.  V.  Martin  pêcheur  alatli.  (v.) 

OISCAU  DE  COMBAT.  V.  Tringa  combattant,  (s.) 

OISEAU  A  COU  DE  SERPENT  ;  enhollandais,  slange- 
hah-voogel.  Nom  sous  lequel  les  Hollandais  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  connoissenf  l'ANaiNGA.  (s.) 

OISEAU  A  COURONNE.  On  lit,  dans  VHistoire  géné- 
rale des  Voyages,  tom.  4^  ,  page  247  ,  une  demi-description 
que  le  voyageur  Smith  donne  de  deux  oiseaux  à  couronne  , 
observés  à  (iambra,  à  la  Cô(c-d'Or  et  à  Juida.  Le  premier 
de  ces  oiseaux  ,  selon  Smith,  a  la  tête  et  le  cou  verts,  le  corps 
d'un  beau  pourpre  ,  les  ailes  et  la  queue  rouges  ,  et  le  toupet 
noir  ;  sa  grosseur  égale  celle  des  grands  perroquets.  Je  ne  sais 
à  quelle  espèce  l'on  doit  rapporter  cet  oiseau  couronné  ,  s'il 
li'est  lui-même  un  perroquet.  L'on  reconnoît  dans  la  seconde 
sorte  d\)isemi  à  couronne  de  Smith  ,  Vaiseau  royal.  Elle  est  , 
suivant  les  expressions  du  rédacteur  des  Voyages  ,  de  la  forme 
du  héron  ,  et  n'a  pas  moins  de  trois  pieds  de  hauteur  ;  elle  se 
nourrit  de  poissons;  sa  couleur  est  un  mélange  de  brun  et 
de  noir  ,  et  la  [ouffe  dont  elle  est  couronnée  ressemble  nioins 
à  des  plumes  qu  à  des  soies  de  porc,  (s.) 

OISEAU  COURONNÉ  DE  NOIR.  V.  Tangaranoir 

ET  JAUNE,  (v.) 

OISEAU  DE  LA  CROIX.  V.  Père  noir  ,  article  du 
Bouvreuil  a  sourcils  roux,  (v.) 

OISEAU  DE  CURAÇAO.  C'est,  dans  Edwards,  le 
nom  du  Hocco  de  la  Guyane,  (v.) 
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OISEAU  I)E  DAMPlEPx.  Ce  navigateur  a  vu  à  Uram 
des  oiseaux  qui  paroissent  à  Buffon  être  des  calaos  ,  d'.^près 
îcur  forme  et  la  grosseur  de  leur  bi^c.  Ils  ont  ,  dit-il  ,  le 
corps  noir  et  la  queue  blanche*,  la  grosseur  d'une  corneille  ; 
le  cou  assez  long  et  couleur  de  safran  ;  le  bec  ressemblant  à  la 
corne  d'un  bélier;  la  jambe  courte  et  forte  ;  les  pieds  de  pi- 
geon ,  et  les  ailes  d'une  longueur  ordinaire.  Ils  se  nourrissent 
de  baies  sauvages,  et  se  perchent  sur  les  plus  grands  arbres  ; 
leur  chair,  ajoute-t-il  ,  est  d'un  bon  goût,  (v.) 

OISEAU  DE  DEGOUT  ;  en  hollandais,  «-«/^^i-co^^/.  Les 
premiers  navigateurs  hollandais  qui  virent  le  dronte  à  l'île 
Maurice,  aujourd'hui  l'Ile-de-France  ,  frappés  de  la  laideur 
et  du  mauvais  goût  de  cet  oiseau  ,  le  nommèrent  oiseau  de  dé- 
goûl.  V.  Dronte  et  Oiseau  de  Nazare.  (s.) 

OISEAU  DEMI-AQUATIQUE.  Eorster,  qui  l'a  décrit, 
le  dit  d'un  nouveau  genre.  Grosseur  d'un  pigeon^  et  parfaite- 
ment blanc  ;  sa  classe  est  celle  des  oiseaux  aquatiques  qui 
marchent  à  gué  ;  ses  pieds  sont  à  demi-palmés ,  et  ses  yeux  , 
ainsi  que  la  base  du  bec ,  entourés  de  petites  glandes  ou  ver- 
rues blanches  ;  sa  chair  exhale  une  odeur  insupportable. 
C'est  sur  la  terre  des  Etats  que  ce  naturaliste  a  vu  cet  oiseau. 
!N'esl-ce  pas  le  Chionis  (  Vaginalis^  Gm.  )  .?  (v.) 

OISEAU  A  DEUX  BECS.  Nom  que  les  Indiens  don- 
nent à  un  Calao  d'après  la  forme  de  son  bec. F.  Calao  de 
GiNGi.  On  lui  applique  aussi  cette  dénomination  ,  d'après  la 
forme  que  présentent  d'un  côté  sa  huppe  couchée  et  un  peu  in- 
clinée en  arrière  ,  et  de  l'autre  son  bec  un  peu  arqué,  (v.) 

OISEAU  DU  DESTIN  ou  TEIO  etNACIBA.  Noms 
que  porte  le  Calao,  sur  les  frontières  de  Sennar  en  Abys- 
sinie.  (s.) 

OISEAU  DU  DIABLE.  V.  Pétrel,  dit  I'Oiseau  tem- 
pête, (v.) 

OISEAU  DIABLOTIN.  V.  Stercoraire  brun,  (v.) 

OISEAU  DE  DIEU.  Dénomination  des  Oiseaux   de 

PARADIS,  (v.) 

OISEAU  DE  DIOMÈDE.  V.  Pétrel  puffin.  (v.) 
OISEAU-DUNETTE.  Nom  vulgaire  de  la  Grive  pro- 
prement dite,  (v.) 

OISEAU  A  DOS  ROUGE.  V.  Tangara.  (s.) 
OISEAU  EPINARD.  Les  Créoles  de  Cayenne  donnent 
au  tangara  sepiicolor  le  nom   à  oiseau  épinard   et   celui  de  dos 
rouge.  Voy.  Tangara  septicolor.  (s.) 

OISEAU  appelé  erithacus  dans  Feuille.  C'est  la  Fau- 
vette A  TÊTE  rousse,  OU  le  FlGUlER  DE  LA  MARTINIQUE. (V.) 

OISEAU  DE  L'ESPRIT.  V.  Ouiakou.  (v.) 
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OJSEAU  D'ETE.    Nom   d'un  grèbe    qu'on  trouve   au 
Groenland.  V.  Kaarsaak.  (v.) 
OISEAU  DE  FEU.  V.  Foulimène.  (s.) 

OISEAU  FOU.    V.  SiTTELLE  DE  LA  JAMAÏQUE.  (V.) 

OISEAU  FOU  (GRAND)  DU  PORT  DÉSIRE.    Il 

est  question  ,  sous  celte  dénomination  ,  dans  le  Voyaj^e  du 
Commodore  Biron  ,  d'un  grand  oiseau  de  proie  des  Terres 
Magellaniques  ,  qui  est  une  espèce  de  Vautour,  (s.) 

OISEAU  DE  FREGATE  d'Albin.  C'est  la  Frégate. 

(V.) 

OISEAU  FROU  FROU,  OISEAU  MURMURE.  Ces 
dénominations  ont  été  données  aux  oiseaux-mouches  ^  d'après 
le  bruit  sourd  que  produit  dans  l'air  le  mouvement  rapide  de 
leurs  ailes,  (v.) 

OISEAU  GALINACHE.  C'est,  dans  diverses  contrées 
de  l'Amérique  méridionale  ,  le  nom  de  Vuiiibu  et  de  l'aura. 
K.  Gallinaze.  (v.) 

OISEAU  DE  GAZA,  y^vis  venalka,  Belon.  «  Nous 
voimes  ,  dit  ce  naturaliste  dans  ses  nombreuses  observations , 
aussi  vers  Gaza  ,  un  oiseau  qui ,  à  notre  advis  ,  passe  tous  les 
autres  en  plaisant  chant-ramage,  et  croyons  qu'il  a  été  nommé 
parles  anciens  venulica  OinsAl  est  un  peu  plus  gros  qu'un  estuur~ 
neau;  son  plumage  est  blanc  par-dessous  le  ventre,  et  est 
cendré  dessus  le  dos  comme  celui  de  Vo'isesiu  mollicèpe  ,  qu'on 
appelle,  en  français  ,  gros-Acr;  la  queue  noire,  qui  lui  passe 
les  ailes  comme  à  une  pie  ;  il  vole  à  la  façOn  du  pic-vert.  » 

Cet  oiseau  a  de  l'analogie  avec  unepie-grièchc  dans  le  nom 
latin ,  la  taille  el  les  couleurs  ;  mais  comme  ce  judicieux  ob- 
servateur connoissoit  les  différentes  espèces  de  celte  famille  , 
et  que  le  plaisant  ramage  dont  11  parle  n'est  pas  leur  attribut , 
on  doit  présumer  qu'il  a  voulu  parler  d'un  autre  oiseau,  (v.) 

OISEAU  DE  GLACE.  V.  Martin-pëcheur.  (v.) 

OISEAU  DES  GLACES ,  improprement  appelé  moineau 
de  mer.  Oiseau  de  Terre-Neuve  ,  de  la  grosseur  d'une  gr/W  , 
ressemblant  au  moineau  par  le  bec  ,  et  dont  le  plumage  est 
noir  et  blanc.  (^Hisl.  génér.  des  Voyages^  iom.  19  ,  pag.  46). 
Buffon  pense  que  cet  oiseau  dt^^s glaces  de  Terre-Neuve  est  d'une 
espèce  voisine  de  celle  de  l'ORTOt.ANDE  neige,  (s.) 

OISEAU  GOITREUX.  V.  Pélican,  (v.) 

OISEAU  A  GORGE  BLANCHE  d'Albin.  C'est  la  Fau- 
vette G  RISETTE,  (v.) 

OISEAU  DE  GUERRE  ou  GUERRIER.  V.  Sterco- 

RA1RE  LABBE.  (V.) 

OISEAU  HUPPÉ  ou  COURONNÉ  DU  MEXIQUE. 
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Dans  Albin,  c'est  la  dénomination  du  Touraco  qui,  cepen- 
dant ,  ne  se  trouve  qu'en  Afrique,  (v.) 

OISEAU  JAUNE.  C'est ,  au  Canada ,  le  nom  de  la  Fau- 
vette TACHETÉE  DE  ROUGEÂTRE.  (V.) 

OISEAU  JAUNE  DU  BENGALE.  C'est ,  dans  Albin  , 
le  nom  d'un  Loriot,  (v.) 

OISEAU  DU  LAC  DU  MEXIQUE  A  VOIX  RAU- 
QUE.  Acacahoactli ,  est  le  nom  que  lui  donne  Fernandès. 
Selon  lui,  c'est  une  espèce  à^ alcyon  ou. martin-pêcheur ;  Adan- 
son  le  regarde  plutôt  comme  un  héron  ou  un  butor ^  puisqu'il 
a  un  très-long  cou  qu'il  plie  souvent  en  le  ramenant  entre 
ses  épaules  ;  son  bec  est  long  de  trois  doigts,  poinlu  et 
acéré  ;  sa  taille  un  peu  moindre  que  celle  du  canard  samage  ; 
son  plumage  blanc  et  tacheté  de  brun  ;  mais  le  blanc  domine 
en  dessous  du  corps  ,  et  le  brun  en  dessus  ;  les  ailes  sont  d'un 
fauve  vif  et  rougeâtre  ,  avec  la  pointe  noire.  On  apprivoise 
aisément  cet  oiseau  en  le  nourrissant  de  poisson  et  même  de 
cbair.  C'est  le  même  que  Yavis  acjuatica  raucum  sonans  de  Nié- 
remberg.  (v.) 

OISEAU  DE  LYBIE.  C'est  ainsi  que  les  anciens  dési- 
gnoient  les  Grues,  (v.) 

OISEAU  MANGEUR  DE  VERS.  C'est ,  dans  le  Voyage 
à  la  Jamaïque  du  chevalier  Hans  Sloane  ,  le  Figuier  brun. 

(s.) 

OISEAU  MARBRE.  Nom  du  Napaul  ,  dans  l'Inde.  K 
l'article  Faisan,  (v.) 

OISEAU  MARCHAND.  Nom  que  l'on  a  appliqué,  dans 
nos  colonies  américaines^  à  Y  urubu  et  à  Vaura.  Voy.  Gal- 
LINAZE.  (v.) 

OISEAU  DE  MAUVAISE  FIGURE.  C'est  la 
Chouette  effraie  ou  Fresaie.  (desm.) 

OISEAU  DU  MEXIQUE  de  la  grandeur  d'un  moineau. 
M.  Brisson  a  rangé  cet  oiseau,  indiqué  par  Séba,  dans  le 
genre  des  tangaras  ,  et  l'a  appelé  Tangara  du  Mexique,  (s.) 

OISEAU  A  MIROIR.  Les  oiseleurs  du  Brandebourg  ap- 
pellent ainsi  la  gorge  bleue ,  parce  que  les  mâles  de  cette  es- 
pèce ont  sous  le  cou  une  tache  d'un  beau  blanc  ,  dont  l'éclat 
est  celui  de  l'argent  poli.  V.  Gorge  bleue  ,  à  l'article  Fau- 
vette, (s.) 

OISEA  U  MON  PÈRE.  Nom  que  les  Nègres  de  Cayenne 
donnent  au  choucas  chauve.  Voy.  Coracine  chauve,  (v.) 

OISEAU  DE  MONTAGNE  -,  en  mexicain  tepoloiotl. 
Dénomination  que  porte  \ehocco  à  la  Nouvelle  -  Espagne  , 
parce  qu'il  se  plaît  sur  les  terres  élevées.  F.  Hocco.  (s.) 

OISEAU  DE  3I0:NÏAGNE.  F.  Ococolin.  (s) 
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OISEAU  DE  MORT.  Nom  que  le  peuple  donne ,  en  quel- 
ques lieux  ,  à  la  Chouette  effraie  et  au  Sphinx  tète  de 
MORT  {Sph.  airopos ^  Linn.  ).  (l.) 

OISEAU  DE  LA  MORT.  Nom  donné  à  plusieurs 
chouettes  ^  et  noiamment  à  la  Chouette  effraie,  (v.) 

OlSîlAU-MOUGH  E.  Tous  les  oiseaux  auxquels  on  a 
donné  ce  nom  ,  sont  décrits  dans  la  deuxième  section  d« 
genre  CoMtRi.  Voyez  ce  mot.  Mais  depuis  l'impression  de 
cel  article  ,  l'on  a  rapporté  en  France  des  espèces  inédiles, 
donl  nous  allons  donner  le  signalement ,  ainsi  que  d'un  nou- 
veau colibri  et  de  quelques  femelles  ,  donl  les  mâles  seuls 
étoient  connus. 

Dans  les  détails  qui  concernent  la  langue  du  colibri  ,  j'ai 
dit  à  son  article,  que  je  n'avois  examiné  que  des  langues  des- 
séclié.vs,  auxquelles  j  avois  fait  en  sorte  de  rendre  leur  forme 
naturelle  en  les  bumeclaut  ;  c'est  pourquoi  je  ne  pouvois 
garantir  qu'elle  fût  conformée  telle  qu'elle  est  décrite  et 
figurée,  ftiais  pour  m'en  assurer,  j'ai  envoyé  de  suite  la 
gravure  à  un  naturaliste  de  la  iNlarlinique  ,  en  l'invitant  de  la 
vérifier  sur  une  langue  fraîche.  Il  m'a  répondu  que  le  dessin 
et  les  détails  étoient  exacts.  De  plus  ,  selon  Wiison,  orni- 
thologiste américain ,  dont  on  ne  peut, sans  injustice,  rejeter 
les  observations  »  la  langue  de  l'oiseau-mouche  rubis  esE 
perforée  et  composée  de  deux  parties  closes,  attachées  paral- 
lèlement ,  et  formant  un  tube  cylindrique  ;  ses  autres  extré- 
mités correspondent  exactement  à  celles  du  pic,  passent  sur 
l'occiput ,  et  se  terminent  à  la  base  de  la  mandibule  supé- 
rieure. Ces  observations,  dit-il  ,  ont  été  vérifiées  sur  cinq 
différens  sujets. 

L" Oiseau-mouche  AZURÉ,  Trochiîus  cyanus ,  Vieill.  ,  se 
•Irouve  au  Rrésil.  Il  a  la  tête,  la  gorge,  le  devant  du  cou 
et  le  haut  de  la  poitrine  d'un  bleu-violet ,  éclatant  sous 
wn  aspect ,  sombre  sous  un  autre  ;  la  queue  égale  et  d'un 
bleu  noir;  les  pennes  à^s  ailes  d'un  violet  rembruni;  le 
reste  du  plumage  d'un  vert  peu  doré,  à  l'exception  de  deux 
petites  marques  blanches  sur  les  côtés  de  l'anus  ;  le  bec 
blanchâtre  ,  avec  la  pointe  noire  ;  les  pieds  bruns  :  longueur 
totale  ,  trois  pouces  environ.  Cet  oiseau,  nouvellement  dé- 
couvert par  M.  Delalande,  est  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle ,  et  un  individu  de  la  même  espèce  fait  partie  de  la 
collection  de  M.  le  baron  Laugier.  La  femelle  n'est  pas 
connue. 

L'OlSEAU-MOUCUE  A  GORGE  BLANCHE  ,  Trochilus  albi- 
collis  ,  Vieill.  La  gorge ,  une  partie  du  devant  du  cou  ,  le 
milieu  du  ventre  ,  les  plumes  de  l'anus  et  les  couvertures 
inférieures  de   la  queue    sont  d'un  blanc  de  neige  ;   cette 
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couleur  borde  encore  les  plumes  du  menlon,  couvre  à 
peu  près  la  moitié  des  deux  pennes  les  plus  extérieures 
de  la  queue  ,  et  termine  les  deux  suivantes;  ces  pennes  sont, 
dans  le  reste,  de  même  que  les  quatrièmes  de  chaque  côté, 
d'un  bleu  noir  ;  les  deux  intermédiaires  ,  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  ,  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête ,  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  ,  la  poitrine  et  les  flancs  ,  sont  d'un  vert 
doré  à  reflets  brillans  ;  les  pennes  des  ailes  d'un  violet 
sombre  ;  les  plumes  des  jambes  et  des  tarses  vertes  et  blan- 
cbes;  le  bec  est  noir  en  dessus  ,  et  jaunâtre  en  dessous  ;  les 
pieds  sont  noirs;  longueur  totale,  trois  pouces  trois  quarts- 
Plusieurs  individus  de  cette  espèce  ,  qui  ont  été  apportés  du 
Erésil  parle  naturaliste  que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  citer, 
font  partie  de  la  collection  du  Muséum  dHistoire  naturelle  , 
et  de  celle  de  M.  le  baron  Laugier. 

L'OiSEAU-MOUCHE  DELALANDE  ,  Trochllits  Lo/anJi ,  Vieill., 
planche  G  36 ,  figure  3  de  ce  Dictionnaire  Notre  recon- 
noissance  envers  M.  Delalande  fils ,  sentiment  que  les 
ornithologistes  partageront,  nous  a  engagés  à  lui  consacrer 
en  quelque  sorte  le  superbe  oiseau  dont  nous  nous  occu- 
pons ,  en  lui  donnant  le  nom  de  cet  estimable  et  zélé  natu- 
raliste ,  à  qui  nous  en  devons  la  connoissance  ,  ainsi  que  de 
beaucoup  d'autres  qu'il  a  rapportés  nouveiiement  du  Brésil, 
et  qui  étoient  inconnus  jusqu'alors. 

Le  mâle  de  cette  nouvelle  espèce  a  la  tête  décorée 
d'une  belle  huppe  ,  dont  les  deux  dernières  plumes  ont  au 
moins  six  lignes  de  plus  que  les  plus  longues  des  autres  ,  qui 
toutes  s'élèvent  par  étages.  Ces  deux  plumes  sont  d'un  bleu 
éclatant ,  et  le  reste  de  la  huppe  est  d'un  vert  doré  ,  à  reflets 
très-brillans  ;  cette  riche  couleur  règne  aussi  sur  le  reste  de 
la  tête  ,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos  ,  les  scapulaires  ,  le  crou- 
pion ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  celles  de  la  queue 
et  ses  deux  pennes  intermédiaires  ;  toutes  ses  pennes  laté- 
rales sont  d  un  vert-bouteille  ;  les  plus  extérieures  de  chaque 
côté  ont  une;  tache  blanche  à  leur  extrémité  ;  la  gorge  ,  le 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  hautduvenlre  ,  sont  du  même 
bleu  que  la  huppe  ;  et  les  côtés  de  ces  diverses  parties  d'un 
gris  de  perle  ,  de  même  que  le  menton  et  le  bas-ventre  en 
entier;  enfin,  une  tache  blanche  se  fait  remarquer  derrière 
l'œil  ;  le  bec  est  noir  et  le  tarse  brun  ;  longueur  totale  ,  trois 
pouces  quatre  lignes.  Cet  individu  n'est  pas  encore  sous  sou 
p!u!n;:ge  parfait ,  et  lorsqu'il  en  est  revêîu ,  il  n'existe  au- 
cune trace  de  gris  sur  les  parties  inférieures,  qui,  alors  ,  sont 
t'jialement  bleues. 

La  femelle  diffère  du  mâle'  en  ce  qu'elle  n'a  point  de 
iuipjje  ;  qu'elle  est  un  peu  plus  petite  ;  qua  toutes  ses  parties 
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inférieures  sont  grises,  à  l'exception  des  côte's  de  la  poitrine^ 
qui  sont  du  même  vert  doré  qui  brille  sur  toutes  les  supé- 
rieures. Ces  deux  oiseaux  sont  au  Muséum  d'Histoire  nalur- 
relle. 

L'Oiseau  -  mouche  MAC.NIFTQUE  ,  Tror.lnlus  magnificus, 
planche  G  36  ,  figure  4  de  ce  Dictionnaire.  Le  maie  de 
cette  espèce  est  décrit  à  l'aiî-cle  Colibri,  2.^  section.  V.ce 
mot.  La  femelle ,  que  je  ne  ccnriois  que  depuis  peu  ,  pi'ésente 
autant  de  rapports  avec  celle  de  V oiseau- mouche  huppe-col,  que 
les  deux  mâles  de  ces  deux  races  en  ont  entre  eux;  elle  a  deux 
pouces  sept  lignes  de  longueur  totale  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs;  le  front  et  la  gorge  d'une  belle  teinte  rousse;  le  devant 
du  cou  et  de  la  poitrine  d'un  gris-blanc  ;  les  autres  parties 
inférieures  d'un  gris  un  peu  mélangé  de  vert  brillant  ;  toutes 
les  pennes  latérales  de  la  queue  terminées  de  roux,  et 
d'un  vert  doré  dans  le  reste  ;  cette  couleur  couvre  en 
entier  ses  deux  intermédiaires  ,  le  reste  de  la  tête  ,  le  dessus 
du  cou  et  du  corps,  les  scapulaires  et  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes,  dont  les  pennes  sont  d'un  vert  rembruni. 
Cette  femelle  a  été  apportée  du  Brésil  par  M.  Delalande 
fils  ,  qui  l'a  trouvée  ,  ainsi  que  le  mâle  ,  à  Soumidorio,  à 
quelques  milles  de  la  rivière  Paraiba.  On  ne  les  rencontre 
point  aux  environs  de  Rio-Janeiro. 

L'Oiseau -MOUCHE  a  oreilles  blanches,  Trochilusleu- 
roiis,  Vieil!.  ,  se  trouve  au  Brésil  ;  il  a  trois  pouces  de  lon- 
gueur totale  ;  le  bec  rougeâtre  à  la  base  et  en  dessous  ,  noir 
dans  le  reste  ;  le  dessus  de  la  tête  et  la  nuque  d'un  vert 
doré  un  peu  sombre  ;  une  bandelette  blanche  sur  les  oreilles  ; 
les  joues  noires  ;  le  milieu  du  ventre  ,  les  plumes  de  l'anus  et 
les  couvertures  inférieures  delà  queue  blanchâtres;  le  menton 
bleu  ;  la  gorge  ,  le  cou  ,  la  poitrine  ,  les  flancs  et  toutes  les 
parties  supérieures  du  corps  et  des  ailes  ,  de  même  que  les 
deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  ,  d'un  vert  doré  , 
à  reflets  éclatans  sur  le  devant  du  cou  ;  les  pennes  alaires  et 
les  latérales  de  la  queue  d'un  violet  rembruni  ;  les  pieds 
bruns  et  les  pennes  caudales  égales.  Cet  oiseau  est  dans  la 
collection  de  M.  Laugicr.  Je  trouve  des  rapports  entre  cet 
individu  et  V oiseau-mouche  à  tempes  blanches,  du  Paraguay. 

Le  Colibri  a  queue  blanche  et  verte  ,  Trochilus  vi- 
rest.ens  y  a  été  mal  à  propos  présenté  ,  dans  ce  Diction- 
naire ,  comme  un  colibri  ;  c'est  un   OiSEAU-MOUCHE. 

L'Oiseau-mouche  a  queue  FOURCHUE  du  Brésil  ;  Tra- 
chilus  glaucopis  ,  Gm.  Le  mâle  que  ,  depuis  peu,  j'ai  eu 
occasion  de  voir  en  nature ,  est  décrit  exactement  dans  ce 
Dictionnaire;    mais  quand  il  n'est  pas  encore  tolalûineut 
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sous  son  plumage  parfait ,  il  a  le  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures d'une  teinte  grise.  La  femelle  n'a  pas  encore  été 
décrite  :  elle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle.  Toutes  les 
parties  supérieures  sont  d'un  vert  peu  doré  ,  toutes  les  infé- 
rieures grises  ;  les  ailes  et  la  queue  d'un  violet  terne  ;  la 
première  penne  caudale  de  chaque  côté  est  terminée  par  une 
tache  blanche. 

L'Oiseau -MOUCHE  a  queue  singulière,  Trochilus  enî- 
curus  ^  Vieill.  Cet  oiseau  est  l'unique  qui  n'ait  que  six 
pennes  à  la  queue,  dont  deux  courtes,  qui  m'ont  paru 
être  les  intermédiaires,  et  quatre  longues,  étroites,  grê- 
les et  arrondies  à  leur  pointe  :  celles-ci  sont  noires ,  et 
les  autres  du  même  vert  doré  ,  qui  brille  sur  toutes  les  par- 
ties supérieures  ,  sur  une  partie  des  côtés  du  bas  de  la 
poitrine  et  sur  le  menton  ;  un  plastron  blanc  tranche  d'une 
manière  agréable  sur  les  côtés  du  cou  et  sur  le  haut  de  la 
poitrine  ;  le  milieu  du  ventre  est  de  cette  couleur;  ia  gorge 
d'un  lilas  à  reilets  bleus  très-éclatans  ;  les  pennes  des  ailes 
sont  très-étroites  etd'un  violet  rembruni,  le  becestlrès-fin  et 
noir,  de  même  que  les  pieds  ;  sa  grosseur  est  celle  de  Voiseau- 
moucherubis  ^  mais  sa  taille  est  plus  allongée.  On  le  trouve 
au  Brésil.  On  ne  peut  douter  de  la  réalité  l'existence  de  ce 
singulier  oiseau  ,  puisque  ,  outre  celui  que  j'ai  sous  les  yeux, 
M.  Levaillant  m'a  assuré  en  avoir  vu  plusieurs  autres  ;  que 
M.  Bullock  ,  naturaliste  anglais  ,  en  possède  un  dans  son 
Muséum  ,  et  que  M.  Delalande  fils  en  a  encore  vu  un 
autre  depuis  peu  ;  aucun  n'a  plus  de  six  pennes  à  la 
queue  ,  et  toutes  sont  conformées  comme  celles  de  l'indi- 
vidu que  je  viens  de  décrire  ,  et  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  M.  le  baron  Laugier. 

L'OiSEAU-MOUCHE  RUBIS-ÉMERAUDE ,  TrochiluS  rubiniis. 
La  femelle  de  cette  espèce,  qui  n'étoJt  pas  connue  ,  est  un 
peu  plus  petite  que  le  mâle.  Elle  a  quatre  pouces  de  lon- 
gueur totale  ;  une  tache  blanche  derrière  l'œil;  unirait  de  cette 
couleur  au-dessous,  lequel  prend  naissance  au  bec;  les  ailes 
comme  celles  du  mâle,  mais  d'une  teinte  plus  claire  ;  la  gorge 
et  toutes  les  parties  postérieures  ,  d'un  roux  vif,  qui  blanchit 
sur  le  menton  ;  les  plumes  de  l'anus  blanches  ;  toutes  le  par- 
ties supérieures  et  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  d'un  vert  doré  ;  les  autres  rousses  ;  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  d'un  roux  très-clair  à  son  extrémité  ;  les  deux 
suivantes  terminées  de  même  ,  et  bordées  de  noirâtre. 

N'Ota.  Le  grand  rubis  ou  l'oiseau  rnouche  à  queue  rousse  de  ce 
Dictionnaire  ,  n'est  point  une  espèce  distincte  de  celle-ci.  Le 
mâle  est  un  individu  moins  avancé  en  âge  que  le  rubis-éme- 
raude;  et  Voiseau-mouche  brun-gris,  isolé  dans  l'Histoire  des 
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Oiseaux  dorés,  pi.  28,  est,  comme  je  l'ai  soupçonné,   un 

jeune  dans  son  premier  âge. 

L'OlSEAU-MOUCHE  A  TÊTE  GRISE  ,  TrochUiis  lephrocephalus, 
Vieill.,  a  trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur  tolale  -,  le  des- 
sus de  la  tête  gris  ;  toutes  les  parties  supérieures  d'un  vert 
doré  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  el  les  Oancs  du 
même  vert,  à  reflets  brillans  sous  un  aspect ,  el  gris.sous  un 
autre;  le  milieu  du  ventre  et  les  parties  postérieures  de  cou- 
leur blanche  ;  la  queue  ,  qui  est  un  peu  fourchue  ,  est  d'un 
vert  doré  sur  ses  deux  pennes  intermédiaires,  et  d'un  vert 
bouteille  sur  les  autres;  les  pennes  des  ailes  sont  de  celte 
dernière  teinte  ;  les  pieds  bruns  ;  le  bec  est  noirâtre  en  dessus 
et  jaimâtre  en  dessous,  si  ce  n'est  à  la  pointe.  Cet  oiseau  a 
été  apporté  du  Brésil  par  M.  Delalande  fils ,  et  est  déposé 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

L'OlSEAU-MOUCHEVERSlCOLOR,  TrocTùliisverskolor ,  Vieill, 
Le  nom  de  cet  oiseau-mouche  peut,  il  est  vrai,  convenir  à 
plusieurs  autres  ,  puisque  leurs  couleurs  se  présentent  de  di- 
verses manières  ;  mais  il  a  cela  de  particulier  que  sous  un  seul 
aspect,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  devant  de  la  poitrine 
sont  en  même  temps  d'un  gris  blanchâtre  sur  un  côté  ,  d'un 
bleu  clair  sur  l'autre,  et  d'un  vert  doré  dans  le  milieu;  ces 
mêmes  parties  se  présentent  sous  d'autres  aspects,  avec  une 
seule  de  ces  trois  couleurs  ,  c'est-à-dire  ,  qu'elles  sont  entiè- 
rement grises,  ou  bleues,  ou  vertes.  Le  reste  du  dessous  du 
corps  est  d'un  blanc  un  peu  grisâtre,  et  doré  seulement  sur 
les  flancs  ;  la  tête ,  le  dessus  du  cou  et  du  corps ,  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes,  celles  de  la  queue  et  ses  pennes 
sont  d'un  vert  brillant  ;  les  pennes  alaires  d'un  violet  rem- 
bruni ;  la  queue  est  un  peu  fourchue  ;  le  tarse  brun;  le  bec 
de  cette  couleur  en  dessus  et  blanchâtre  eu  dessous.  Longueur 
totale,  trois  pouces  environ. 

Cet  individu,  qui  se  trouve  au  Brésil  ,  est  au  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

L'Oiseau -MOUCHE  vert  et  gris,  Trochilus  cirrochlon's, 
Vieill.  La  première  de  ces  deux  couleurs  se  présente  d'un 
ton  sombre  et  à  reflets  très-foibles  sur  toutes  les  parties  su- 
périeures ;  la  seconde,  qui  tire  au  cendré  et  qui  est  un  peu 
mélangée  de  vert  doré  ,  occupe  la  gorge  ,  le  devant  .du  cou 
et  1rs  parties  postérieures  ,  dont  les  côtés  sont  d'un  vert 
sombre  ;  deux  taches  blanches  se  font  remarquer  sur  les  cô- 
tés de  l'anus;  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  d'un  violet 
verdâtre  sombre  ;  le  bec  et  les  ongles  noirs  ;  les  pieds  brijns  , 
et  les  pennes  de  la  queue  égales.  Longueur  tolale,  quatre  pou- 
ces trois  lignes.  Cet  oiseau  a  été  apporté  du  Brésil  par  le  na- 
turaliste «ilé  ci-dessus. 
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Le  CoLiBRï  TXCiiETÉ ,  Ti'ochilas  nœi^lus,  Dum.  Celte 
espèce  ,  dont  nous  devons  la  découverte  au  zèle  de  M,  De- 
laiande  ,  se  trouve  au  Brésil,  principalement  sur  les  monta- 
gnes appelées  Coreooado.  EUeaqualre  poucesetdemi  de  Ion- 
gueur  totale  ,  et  le  bec  long  de  quinze  lignes  ;  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  d'un  roux  vit;  celte  couleur,  mais  plus  claire, 
pren(ria  forme  d'un  trait  derrière  l'œil  ,  couvre  une  grande 
pariie  de  la  première  penne  de  la  queue  ,  et  s'éienl  sur  les 
autres,  d'autant  moins  qu'elles  s'approchent  des  de jx  inter- 
médiaires, de  manière  que  la  quatrième  de  chaque  côlé  ne 
riudi(i;ie  qu'à  son  extrémité  ;  toutes  sont,  dans  le  reste,  dii 
vert  sombre  qui  règne  sur  les  deux  pennes  du  milieu  ;  le  des- 
sus de  la  télé  ,  du  cou,  du  corps,  les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  sont  d'un  vert  terne  à  rellcls  peu 
prononcés;  les  pennes  alairesd'un  violet  rembruni;  la  poitrine 
et  le  haut  du  ventre  ont  des  taches  noirâtres  répandues  sur 
un  fond  blanchâtre  ;  les  parties  postérieures  sont  roussâtres, 
et  quelques  taches  noirâtres  se  font  remarquer  sar  le  milieu 
des  plumes  du  dessous  de  la  queue  ;  celle-ci  est  arrondie  à 
son  extrémité  ;  le  bec  est  noir  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous , 
sur  les  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  les  pieds  sont  bruns.  Le 
nom  que  nous  avons  conservé  à  ce  colibri,  est  celui  que 
M.  Dumont  lui  a  imposé  dans  le  Dictionnaire  des  Sdences  na- 
turelles. Il  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum,  (v.) 

OISEAUX  DE  MUK.  On  donne  ce  nom  ,  à  Salins  ,  à  de 
petits  oiseaux  de  différens  genres  et  de  différentes  espèces, 
qu'on  élève  uniquement  pour  vendre  aux  nombreux  amateurs 
de  la  pipée  et  autres  chasses  aux  gluaux  ou  aux  filets  ,  qui 
habitent  le  Jura.  Ce  commerce  ne  laisse  pas  que  d'être  de 
quelque  Importance  pour  cette  ville  ,  la  seule  en  Europe,  je 
suppose  ,  où  il  existe.  Pour  rendre  les  oiseaux  plus  propres 
à  remplir  ce  but,  on  les  aveugle,  soit  en  leur  crevant  les 
yeux,    soit  en  les   teaiint   plusieurs  mois  de  suite  dans  une 

Î>rofonde  obscurité.  Le  pinson  et  le  verdier  sont  les  espèces 
es  plus  estimées,  parce  qu'elles  chantent  le  mieux  en  au- 
tomne ,  époque  du  grand  passage  des  oiseaux  venant  du 
JNord.  (B.) 

OISEAU  MURMURE.  L'un  des  noms  donnés  auxOi- 

jBEAUX-MOUCHES.  (V.) 

OISEAU  D  E  NAUSEE.  Dénomination  qui  paroît  avoir 
été  donnée  par  les  navigateurs  hollandais  a  l'OtSEAu  de 
Nazare,  comme  au  Dronte.  Vuy.  ces  mots,  (s.) 

OXSEAU  DE  NAZARE  ou  de  NAZARETH,  Dldus 
Nazareniis,  Lalh.  Oiseau  du  genre  des  Drontes  et  de  l'ordie 
des  Autruches.  (  Fayez  ces  mots.  )  L'île  de  Nazare  ,  selon 
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François  Gauche,  est  dans  la  mer  des  Indes  ,  plus  haute  que 
l'île  Maurice  (Ile-de-France),  à  17  degrés  de  latitude  sud. 
{Fojdge  à  Madagascar ,  pag.  i5o  et  suiv.  )  C'est  dans  cette 
île  ,  toujours  au  rapport  du  inênie  voyageur,  que  l'on  a 
trouvé  un  oiseau  fort  extraordinaire  :  on  l'a  nommé  par  cette 
raison  oiseau  de  ISaiare^  et  par  ct)rruption  oiseau  de  I^aza- 
reth.  Les  Hollandais  Tobservèrent  aussi  dans  l'île  à  laquelle 
lis  donnèrent  ie  nom  A' île  Maurice  ^  et  qui  est  notre  Ile-de- 
France. 

L'oiseau  de  Nazare  est  plus  gros  que  le  cygne;  mais  c'est 
seulement  dans  ce  point,  fort  éloigné  de  comparaison,  qu'il 
peut  avoir  des  rapports  avec  l'oiseau  dont  on  admire  la  blan- 
cheur éclatante  ,  les  mouvemens  nobles  et  gracieux.  C'est  un 
animal  très-laid ,  dont  le  corps  n'est  couvert  que  de  duvet  , 
qui  n'a  de  plumes  qu'aux  ailes,  et  quelques-unes  frisées  au 
croupion  ,  et  qui  est  tout  noir.  Sa  tête ,  aussi  grosse  que  son 
corps  est  massive ,  se  termine  par  un  bec  très-gros  et  un  peu 
recourbé  en  dessus  ;  ses  pieds  sont  longs  et  écailleux  ;  sa  chair 
est  médiocrement  bonne.  La  femelle  niche  à  terre,  dans  les 
forêts ,  sur  des  herbes  et  des  feuilles  ;  elle  ne  pond  qu'un  seul 
œuf;  mais  on  voit  ordinairement  à  cAté  de  cet  œuf  unique  , 
une  pierre  blanche  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule.  Si  on 
tue  le  petit ,  on  trouve  une  pierre  grise  dans  son  gésier. 

Il  est  aisé  de  reconnoîlre  des  traits  fabuleux  dans  cette  des- 
cription laissée  par  le  voyageur  Cauche.  Je  crois  même  que 
cette  description  manque  d'exactitude  dans  les  détails  ;  et 
cette  opinion  paroîtra  très  fondée  ,  lorsqu'on  remarquera 
que  Cauche  renvoie,  pour  la  figure  de  son  oiseau  de  Nazare , 
aux  Naingafions  des  Hollandais  dans  les  Indes  oiientales ,  ou- 
vrage dans  lequel  il  n'est  question  que  du  dronte,  dont  l'as- 
pect dégoûtant  lui  valut ,  de  la  part  des  Hollandais  ,  la  déno- 
mination à'' oiseau  du  dégoût  ou  de  nausée.  Cette  espèce ,  si  elle 
est  réellement  distincte  ,  a  disparu  aussi  bien  que  celle  du 
Dkonte.  Voyez  ce  mot.  (s.) 

OISEAU  DE  NEIGE.  V.  Pinson  d'Ardenne,  Orto- 
lan DE  NEIGE,  et  Gelinotte,  (v.) 

Oiseau  de  neige  de  la  baie  d'Hudson.  C'est  I'Ortolan 

DE  NEIGE.  (V.) 

OISEAU  DE  NERTE.  Belon  appelle  ainsi  la  Grive 
litorne.  (V.) 

OISEAU  NOIR,  de  la  grandeur  de  Véioumeau  {tanagra 
alraia  ^  Lath.  Il  habite  les  Indes  orientales,  et  est  entière- 
ment d'un  noir  très-foncé  et  brillant,  avec  quelques  rellels 
bleus  sur  le  dos.  (v.) 


OISEAU  DE  NOTRE-DAME.  C  est  le  Martin  pê- 
cheur, (desm.) 

OISEAU  DE  LA  NOUVELLE  CALÉDONIE.  Dans 

la  relation  du  Second  Voyage  de  Cook ,  on  trouve ,  sous  ce 
nom,  l'indication  d'une  espèce  de  corbeau,  moitié  plus  petite 
que  l'espèce  d'Europe,  dont  les  plumes  sont  nuancées  de 
bleu,  (v.) 

OISEAU  D'ŒUF  ou  A  OEUF.  Les  aventuriers  anglais, 
au  rapport  de  Dampier  ,  ont  appelé  egg-hird  {oiseau  d\euf), 
un  petit  oiseau  de  couleur  grise  ou  de  la  couleur  d'un  merle  , 
dont  les  œufs  sont  fort  gros  en  comparaison  du  volume  de 
son  corps.  Cette  dénomination  d'oiseau  d!œuf  a  été  adoptée 
par  tous  les  navigateurs  anglais;  et  le  capitaine  Cook  en  a 
fait  mention  dans  ses  second  et  troisième  Voyages  autour 
du  Monde.  C'est  THiRDNDELLE  DE  MER  A  BANDEAU.  V.  l'article 
Sterne,  auquel  j'ajouterai  quelques  mois  sur  l'histoire  d'une 
espèce  que  Cook  a  vue  en  quantité  innombrable  dans  son 
île  solitaire  de  Noël. 

C'est  au  commencement  de  janvier  que  la  ponte  a  lieu  ; 
elle  ne  consiste  qu'en  un  seul  œuf,  plus  gros  qu'un  œuf  de 
pigeon,  et  tacheté  de  noir  sur  un  fond  bleuâtre.  Les  femelles 
le  déposent  sur  la  terre  nue  à  l'abri  des  broussailles,  (s.) 

OISEAU  D'OR.  Nom  que  Ton  donne  quelquefois,  dans 
l'Inde  ,  au  Monaul  maLe.  V.  ce  mot.  (v.) 

OISEAU  DE  PARADIS  ,  Pararfwea ,  Lath.  Les  métho- 
distes ayant  réuni  dans  ce  genre,  des  espèces  dont  lebecdiffère 
par  sa  conformation,  et  n'ayant  pas  tous  examiné  les  mêmes 
sujets,  il  a  dû  nécessairement  en  résulter  des  caractères  contra- 
dictoires. En  effet ,  ceux  indiqués  par  Laiham  ne  sont  pas  tou- 
jours les  mêmes  que  signale  Brisson.  Un  attribut  qu'on  leur  a 
encore  généralisé,  est  celui  tiré  àç:s  deux  longs  filets  de  la  queue; 
mais  il  ne  peut  convenir  qu'à  quatre  ou  cinq  de  ces  oiseaux, 
qui ,  comme  le  dit  Latham  ,  n'ont  réellement  que  dix  pennes 
à  la  queue ,  les  filets  n'en  faisant  point  partie ,  puisqu'ils  pren- 
nent naissance  au-dessus  du  croupion;  mais  ceux  qui  en  sont 
privés  ,  ont  douze  pennes  ;  du  moins ,  c'est  ce  que  j'ai  observé 
sur  les  individus  que  j'ai  vus  en  nature.  Tous  ,  ou  presque 
tous  ceux  dont  j'ai  publié  les  figures,  et  que  j'ai  été  à  portée 
de  voir  ,  ont  une  échancrure  plus  ou  moins  apparente 
à  l'extrémité  du  demi  -  bec  supérieur.  Ce  caractère  ,  joint 
à  celui  tiré  des  plumes  veloutées  du  front ,  généralement 
adopté  par  tous  les  ornithologistes,  sont  les  seuls  points  de 
réunion  qu'on  remarque  dans  la  plupart  des  oiseaux  de  cette 
famille  ;  mais  ces  plumes  ne  doivent  pas  être  admises  pour 
un  caractère  générique.  M.  Levaillant  trouve  ^armi  ces  oi- 
seaux ,  Aqs  pies  ,  ans  geais  y  des  éluurneaux ,  etc.  ;  quant  à  moi , 
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j'y  vois  le  type  fie  plusieurs  groupes  nouveaux  et  dans  quel* 
ques-uns,  des  imlivltlus  qui  doivent  faire  partie  de  genres  an- 
ciens. Mais  ,  pris  en  niasse  ,  ils  n'offrent ,  selon  ma  manière 
de  voir ,  qu'une  réunion  de  volatiles  ,  par  les  formes  ,  la  dis- 
position ,  le  jet ,  l'abondance  et  la  ricliesse  de  leurs  plumes  ; 
(encore  ces  attributs  ne  sont  le  propre  que  des  mâles.) 

Les  oiseaux  de  paradis^  dont  le  nom  fait  naître  encore  dans 
beaucoup  de  têtes  l'idée  d'un  être  surnaturel,  se  trouvent 
sous  l'équateur,  dans  les  îles  d'Arou  et  à  la  Nouvelle-Guinée, 
contrées  quiréuliissent  ,  dit  Sonnerat ,  ce  que  la  nature  a  de 
plus  précieux,  et  où,  par  un  contraste  étonnant,  elle  a  lixé 
la  race  d'hommes  la  plus  féroce,  la  plus  hideuse  et  de  l'as- 
pect le  plus  effrayant.  La  préparation  conservatrice  que  les 
insulaires  donnent  à  ces  oiseaux ,  plus  célèbres  encore  par  les 
fables  auxquelles  a  donné  lieu  la  mutilation  de  leurs  pieds  , 
que  par  leur  plumage  extraordinaire  ,  est  la  source  des  absur- 
dités dont  leur  histoire  .est  remplie. 

Ces  absurdités  se  sont  d'autant  plus  accréditées,  que  l'ori- 
gine et  le  genre  de  vie  des  oiseaux  de  paradis,  proprement 
dits  ,  étoient  autrefois  totalement  ignorés.  L'on  ne  s'est  pas 
Lomé  aux  merveilles  que  leur   allribuoienl  les  Indiens;  les 
Tiiarchands  ,  pour  leur  donner  plus  de  valeur,  en  ajoutèrent 
de  nouvelles',  enfin  le  préjugé  prit  une  telle  force,  que  le  pre- 
mier qui  soutint  que  ces  oiseaux  avoient  des  pieds  et  éloienl 
conforméscomme  les  autres,  fut  traité  d'imposteur.  Dts  lors, 
l'imagination  n'eut  plus  de  bornes  :  chacun  voulut  les  douer 
d'une  qualité  surnaturelle.  Des  volatiles  sans  pieds  ,  si  éton- 
nans  par  la  richesse  ,  la  forme  ,  le  luxe  ,  la  position  ,  le  jet 
de  leurs  plumes,  ne  dévoient  pas  avoir  la  même  manière  de 
vivre  que  les  autres.  On  leur  chercha  donc  des  habitudes  el 
des  mœurs  analogues  à  leur  prétendu  physique.  Acosta  assu- 
ra que,  privés  de  la  faculté  de  se  percher  et  de  se  reposer  à 
terre  ,  ils  se  suspendoient  aux  arbres  avec  leurs  filets;  qu'ils 
u'avolent  d'autre  élément  que  l'air  ;  qu'ils  dormoient ,  s'ac- 
couploient,   pondoient,  et  couvoient  en  volant:  D'autres, 
pour  4-endre  la  chose  plus  vraisemblable,  dirent  que  le  mâle 
.ivoit  une  cavité  sur  le  dos,  dans  laquelle  la  femelle  dépoboit 
iesœufs  ,  et  les  couvoit  au  moyen  d'une  autre  cavité  corres- 
pondante qu'elle  avoit  dans  l'abdomen ,  et  que  ,  pour  asi>u- 
1  cr  la  situation  de  la  couveuse  ,  ils  s'entrelaçoient  par  leurs 
longs  filets.    D'autres   publièrent  qu'ils  se    reliroient   dans 
le  paradis  terrestre  ,  pour  nicher  et  élever  leurs  petits  ;  d'où 
leur  est  venu  le  nom  qu'on  leur  a  généralement  imposé.  En- 
fin ,  quelques-uns  ont  cru  que   la  femelle  plaçoit  ses  œi;fs 
;sous  ses  ailes.  Leur  nourriture  ne  fut  pas  moins  extraordi- 
naire: ils  ne  mangèrent  point,  el  vécurent  de  rosée  ;  n'ayant 
Leioiu  de  digérer  ni  d'évacuer,  ils  u'curcal  dani  l'abdomcQ 
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qu'une  subslance  grasse,  au  Heu  d'estomac  et  d'intestins.  Le:» 
devins,  les  prêtres  de  l'Inde  ,  les  déifièrent  presque  ,  en  ai 
iribuant  à  leurs  plurties  des  vertus  miraculeuses,  ce  qui  leur 
a  valu  le  nom  ii'olseaux  de  Dieu.  Ne  devant  pas  mourir  comme 
ies  autres  ,  les  Papoux  assurèrent  que  lorsqu'ils  étoienl  vieux  , 
ils  dirigeoient  leur  vol  vers  le  soleil,  et  ne  cessoient  de  s'ëîe- 
ver  jusqu'à  ce  que  la  morl  en  arri^tàt  le  cours.  Barrèré  ne 
pouvant  croire  à  des  oiseaux  sans  pieds,  pour  explicjuer  cette 
erreur,  est  tombé  dans  une  autre  ;  il  avance  que  les  oiseaux 
de  paradis  les  ont  si  courts  ,  et  tellement  garnis  de  plumes 
jusqu'aux  doigts,  qu'on  pourroit  croire  qu'ils  n'en  ont  point 
du  tout. 

Selon  Tavernier,  les  oiseaux  de  paradis,  proprement  dits, 
se  nourrissent  de  muscades,  dont  ils  sont  tres-friands  ;  Bou- 
lin en  fait  des  oiseaux  de  proie  qui  chassent  et  nian^^ent  le^ 
petits  oiseaux  ;  Olton  ,  Forrest ,  Valentyn,  les  font  vivre  de 
diverses  baies;  Linnseus  leur  donne  pour  nourriture  les  in- 
sectes, surtout  les  grands  papillons.  11  paroît  que  les  épices 
sont  pour  quelques-uns  leur  nourriture  de  préférence  ,  puis- 
qu'ils ne  s'écartent  pas  des  contrées  où  elles  croissent,  el  ne 
visitent  pas  les  îles  voisines  ,  si  elles  en  sont  privées. 

Parmi  ceux  dont  on  connoît  un  peu  les  véritables  babitudes, 
les  uns  ne  fréquentent  que  les  buissons,  d'autres  se  tiennent 
dans  les  forêts,  nichentsuries  arbres  élevés,  mais  évileulde  se 
percher  à  la  cime  ,  surtout  dans  les  grands  vents  qui  ,  en  je- 
tantle  désordre  dans  leurs  faisceaux  de  plumes,  les  font  tom- 
ber à  terre.  Dans  la  saison  des  muscades  ,  l'on  voit  ces  oi- 
seaux voler  en  troupes  nombreuses  ,  comme  font  les  gn\^es  à 
i'époque  des  vendanges  ;  maïs  ils  ne  s'éloignent  guère  ;  l'ar- 
chipel des  Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée  bornent  leurs 
plus  longs  voyages.  C'est  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  sait  de 
ces  oiseaux ,  qu'aucun  Européen  n'a  vus  dans  l'état  dénature. 

L'Oiseau  de  Paradis  proprement  dit.  V.  Samalie. 

*  L'Oiseau  de  Paradis  a  ailes  blanches,  Para  J«ga/^Hrojo- 
iera,  Lath.  Cet  ornithologiste  a  décrit  cette  nouvelle  espèce 
d'après  nature  ;  mais  l'individu  qu'il  a  vu  étant  placé  dans  un 
endroit  obscur,  il  n'a  pu  déterminer  sï  son  plumage  étoit  à  re- 
flets, de  même  que  celui  de'presque  tous  les  oiseaux  de  paradis, 
11  a  vingt-cinq  pouces  anglais  au  plus  de  longueur  ;  le  bec  d'un 
pouce  de  long,  presque  droit  et  noir  ;  les  plumes  du  menton 
allongées  et  relevées  presque  jusqu'à  l'extrémité  des  mandi- 
bules ;  le  plumage  généralement  noir  ;  le  derrière  du  cou  de 
couleur  de  cuivre  ;  les  pennes  des  ailes  blanches  ,  bordées  de 
noir  à  l'extérieur;  la  queue  composée  de  dix  pennes  étagées; 
la  pan'e  du  milieu  longue  de  dix-neuf  à  vingt  pouces  anglais , 
4a  seconde  de  seize  ^  la  troisième  de  treize  ,  la  \j;Uâtrièuie  da 
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neuf,  et  la  plus  exlérîeure  de  sept  ;  les  ailes  pliécs,  s'avan- 
çantà  peu  près  de  trois  pouces  sur  la  queue. 

L'Oiseau  de  Paradis  bla^c.  V.  Tarticle  Samalie. 

L'Oiseau  de  Paradis  couleur  d'or.  C'est,  dans 
Edwards,  l'OiSEAU  DE  Paradis  orangé.   Voyez    Loriot 

ORANGÉ. 

L'Oiseau  de  Paradis  a  douze  filets.  Voyez  le  genre 
Promerops. 

L'Oiseau  de  Paradis  a  gorge  d'or.  V.  Astrapie. 

L'Oiseau  de  Paradis  a  gorge  dorée.  V.  Sifilet. 

L'OisEA,u  de  Paradis  a  gorge  violette.  Voyez  Lopho- 

RINE. 

L'Oiseau  de  Paradis  a  hausse-col  doré.  V.  Astrapie. 

*  L'Oiseau  de  Paradis  huppé  ,  Paradisca  clrrkata  ^  Laih. 
Cet  oiseau,  décrit  par  Aldrovande,  est  rapporté,  par  Mont- 
beillard  et  Latham,  au  magnifique.  De  plus,  ce  dernier  pense 
que  c'est  le  même  que  Y  oiseau  de  paradis  noir  ,  sixième  espèce 
indiquée  par  Valentyn  ;  mais  les  descriptions  de  ce  voyageur 
et  d'Aldrovande  sont  trop  différentes  pour  ne  pas  adopter 
l'opinion  de  Sonnini  ,  qui  en  fait  une  espèce  distincte.  Cet 
oiseau  a  dix-huit  pouces  de  longueur;  le  bec  long,  noir  et 
crochu;  une  huppe  haute  d'environ  trois  doigts,  placée  sur  l'oc- 
ciput, et  composée  de  plumes  jaunes,  ou  plutôt  de  filets 
soyeux  et  roides  ;  les  plumes  de  la  base  du  bec  de  la  même 
couleur  ;  le  reste  de  la  tête,  le  cou  et  les  ailes  noirs.  L'exis- 
tence dé  cette  espèce  est  au  moins  fort  douteuse. 

L'Oiseau  de  Paradis,  dit  le  Magnifique.  To/cz  Tarticlc 
Samalie. 

Le  petit  Oiseau  de  Paradis  ,  dit  le  Manucode.  Voyez 
Manucode. 

*  L'Oiseau  de  Paradis  noir,  donné  parValentyn  comme 
nouvelle  espèce  d'oiseau  de  paradis  noir^  est  rapporté  par  La- 
tham au  magnifique  ,  ou  plutôt  à  Voiseaude  paradis  huppé  d' Al- 
drovande; mais  il  en  diffère  trop,  comme  je  l'ai  dit  ci-des- 
sus, pour  être  delà  même  espèce.  Cet  oiseau  ,  qui  a  été  rap- 
porté de  Messoval  à  Amboine,  est ,  dit  Valentyn,  long  d'en- 
viron un  pied  ;  sa  tête  est  très-petite  ,  ainsi  que  ses  yeux  , 
qui  sont  entourés  de  noir;  le  bec«est  droit  ;  le  dos  est,  comme 
dans  quelques  espèces  ,  orné  de  plumes  d'un  bleu  pourpre  ; 
les  plumes  qui  sont  sous  les  ailes  et  sur  le  ventre ,  ont  la 
teinte  jaunâtre  de  celles  des  oiseaux  de  paradis  proprement 
dits  ;  le  derrière  du  cou  est  couleur  de  souris  ,  mêlé  de  vert. 
Cette  espèce  est  remarquable,  i."  par  deux  touffes  arrondies 
déplumes  à  bordure  verte  et  placées  sur  les  épaules,  que  l'oi- 
seau peut  élever  ou  étendre  à  volonté  comme  de  vraies  ailes; 
a.o  par  dou/.f  filets  noirs ,  sans  barbes,  qui  pendent  les  uns 
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à  côié  des  autres  ,  et  tiennent  lieu  de  queue  ;  les  pieds  sont 
forls  et  armés  d'ongles  aigus.  11  est  à  présumer  que  la  peti- 
tesse de  la  tête  et  des  yeux  est  due  à  la  dessiccation  de  la  peau, 
comme  on  le  remarque  dans  les  autres  oiseaux  qui  viennent 
des  mêmes  contrées;  mais  les  douze  filets  qui  remplacent  la 
queue  le  distinguent  très-bien  de  tous  ceux  qui  sont  connus  , 
et  empêchent  qu'il  ne  soit  confondu  avec  le  manucode  à  douze 
fileis  ,  ou  X oiseau  dp  paradis  noir  et  blanc ,  dont  je  parlerai  ci- 
après. 

L' Oiseau  de  Paradis  noir  et  blanc.  Voyez  l'article  Pro? 

MEROPS. 

L'Oiseau  de  Paradis  orangé.  Voyez  Loriot  orangé. 
Le  PETIT  Oiseau  de  Paradis  des  Papoux.  Fojez  l'article 
Samalie. 
L'Oiseau  de  Paradis  a  queue  fourchue.  Voyez  Lopho- 

RINE. 

L  Oiseau  de  Paradis  rouge.  V.  Samalie  rouge. 

L'Oiseau  de  Paradis  a  six  filets.  V.  Sifilet. 

L'Oiseau  de  Paradis  superbe.  V.  Lophorine. 

L'Oiseau  de  Paradis  vert.  Voyez  Cacican  calybé.  (v.) 

OISKAU  PÉCBEUR.  V.  Balbuzard,  (s.) 

0ISP:ATT  PEIGNK.  v.  Combird. 

f)lSEAU  PEINT.  C'est  la  Peintade,  à  cause  de  l'agréa- 
ble disposition  des  couleurs  de  son  plumage;  et  dansEdwards, 
c'est  le  nom  de  la  Passerine,  dite  le  Pape,  (v.) 

OISEAU  (petit)  huppé,  de  la  figure  Aumoineau.  Voyez 
Coquantototl.  (v.) 

OISEAU  (petit)  JAUNE,  Dénomination  que  porte ,  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  un  oiseau  que  Cook a  retrouvé  à  la 
Nouvelle-Géorgie  méridionale,  (v,) 

OISEAU  (PLTiT)  DU  LAC  DE  MEXICO.C'cst  Vatotoll 
deFernandès;  sa  forme  et  sa  taille  sont  celles  du /no/wé-aw;  son 
plum<ige  est  blanc  en  dessous  du  corps  et  varié  en  dessus  de 
blanc,  de  fauve  et  de  noir;  il  niche  dans  les  joncs,  et  fait 
entendre,  du  matin  au  soir,  un  petit  cri  aigu  pareil  à  celui 
du  rat.  Il  est  fort  différent  d'un  autre  atotoll  donné  par  Fa- 
ber  à  la  suite  de  Hernandès  ,  et  qui  est  ïalcairaz  on  pélican  du 
Mexique,  (v.) 

OISEAU  (PETiT)A  TÊTE  ROUGE.  V.  Quauchichil. 

OISEAU  A  PIERRE.  Nom  que  l'on  adonné  auPAUXi, 
parce  qu'il  porte  sur  la  base  du  bec  un  tubercule  ovale,  d'une 
dureté  pierreuse,  (v.) 

OISEAU  DE  PLUIE. Un  des  noms  duTAceo,  à  Saint- 
Domingue  ,  parce  qu'il  crie  plus  souvent  et  plus  fort  lorsqu'il 
va  pleuvoir. 
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OISEAU  DE  PLUMES.  Ddnoraînatîon  appliquée  par 
quelqnes-iïns  à  I'Oiseau  royal,  (s.) 

OISEAU  POURPRE.  V.  Porpiiyrion.  (v.) 
OISEAU  POURPRE  A  REC  DE  GRIMPEREAU, 
Cerihia  purpurea ,  Lalh.  C'est  d'après  Scba  qu'on  fait  mentioa 
<k  cet  oiseau  ,  qui ,  selon  lui  ,  habile  la  Virginie  et  chante 
agréablement.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  et  demi  ,  et 
tout  son  plumage  est  dur»  pourpre  uni ,  foncé  et  obscur.  C'est 
un  de  ces  oiseaux  que  Ton  ne  voit  que  dans  les  figures  de  Scba; 
il  lui  donne  le  nom  mexicain  d'uiafoll,  qui,  dans  cette  lan- 
gue ,  signifie  oiseau  (ifpiat!<jiie: 

OISEAU  PREDiCyVTEUR.  r.  Toi  can. 
OISEAU  DE  PROIE  DE  TARNASAR.  Gesner,  d'a- 
près Patritius,  fait  mention  de  très-grands  oiseaux  de  proie  • 
qui  se  trouvent  au.K  environs  de  Tarnasar,  ville  de  l" Inde  ;  et 
sur  le  peu  qu'il  en  rapporle ,  Tûapeut  ronj-ecturer ,  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  ,  que  ce  grand  oiseau  de  proie  n'est 
autre  chose  qu'un  Gypaète,  (s.) 

OISEAU  QUAKER.  Les  matelots  anglais  donnent  ce 
nom  à  Vdlhairos  gris  hmn.  V.  Albatros,  (s.) 

OISEAU  QUATRE  AlLES.Oiseau  tué  sur  ks  bords  du 
llaut-Sénégal ,  par  M.  Briië  ,  et  qui  mérite  l'altenlion  des 
naturalistes  voyageurs ,  par  la  singularité  de  son  organisation» 
La  véracité  de  cet  administrateur ,  relativement  aux  objets 
connus  qu'il  a  observés  pendani  son  séjour  dans  cette  contrée^ 
ne  perr-et  pas  de  croire  qu'il  ait  voulu  en  imposer  dans  la 
description  de  cet  oiseau. 

h'Oiseau  quatre,  ailes  paroît  appartenir  an  genre  SECRÉTAIRE. 
(J^ullur  serpentarius ,  Lath.  ).  (]omme  ce  dernier  ,  il  est  de  la 
grosseur  d'un  dindon.  Il  a  le  bec  crochu  ,  les  patles  longues 
et  armées  d'ongles  également  crochus;  ce  qui  fen  distingue 
spécifiquement,  c'est  un  bouquet  de  plumes  au-dessus  de  la 
lête  ,  et  les  cinq  premières  pennes  de  chaque  aile  dépour- 
vues de  barbes  dans  les  deux  tiers  de  leur  longueur,  de  nja- 
nière  à  faire  croire  que  chacune  de  ses  ailes  est  double. 

Cet  oiseau,  figuré  par  le  père  Labat,  dans  sa  Noucel/e  re~ 
faiion  de  V  Afrique  ^  vol,  3,  pag.  36o  ,  ne  vole  que  de  nuit.. 
On  ignore  ce  dont  il  se  nourrit ,  mais  il  est  probable  que 
c'est  de  reptiles,  qu'il  trouve  abondamment  dans  les  cantons 
qu'il  habite  ;  car  Rruë  observe  que  celui  qu'il  a  eu  en  sa  pos- 
session éloitforf  gras,  (b.) 

OISEAU  RHINOCÉROS.  V.  Calao,  (v.) 
OISEAU  RIEUR.  V.  Quapactol.  (s.) 
OISEAU  DE  RIVIÈRE.  Nom  généralisé  à  tous  les  Pal, 
MiPÈDES,  et  particulièrement  au  Canard  sauvage,  (v.) 

OISEAU  A  KIZ.  Caiesby  désigne  ainsi  ^OnT0LA^'  dc 
mz.  V.  l'article  PASSER^^E. 
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OISEAU  DE  RIZ.  Dénomination  donnée  par  quelques- 
uns  au  mala^  parce  que  oe  petit  oiseau  fond  en  bandes  nom- 
breuses sur  les  champs  de  riz.On  l'a  aussi  appliquée  au  Gbos- 
Bec  Padda  ,  d'après  le  même  motif. 

OISEAU  ROUGE  A  BEC  DE  GRIMPEREAU,  Cer- 
thia  cocdnea  ,  Lath.  ;  Certhia  mexicana^  Gm. Cet  oiseau  a  qua- 
tre pouces  cinq  lignes  de  longueur;  le  plumage  généralement 
rouge  ;maisceltecouleur  prenduntonplusclairetplus  brillant 
sur  la  tête  ,  et  est  foncée  sur  le  corps,  les  ailes  et  la  queue;  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  verts  ;  les  jambes,  les  pieds  et 
le  bec  d'un  jaune  clair,  et  l'extrémité  des  pennes  alaires  et 
caudales  bleuâtre.  On  le  trouve  au  Mexique,  (v.) 

OISEAU  ROUGE  D  ÉTÉ.  C'est,  dans  Edwards,  le 
nom  du  Pyranga  rouge,  (v.) 

OISEAU  ROUGE  DE  SURINAM.  C'est,  dans  Ed- 
wards ,  le  nom  du  Cotinga-ouette.  (v.) 

OISEAU  ROUGE  A  TÈTE  NOIRE,  CeHhia  cocclnea , 
var.,  Lath.  Longueur,  quatre  pouces  environ  ;  tête  d'un  beau 
noir;  couvertures  supérieures  des  ailesd'un  jaune  doré;  le  reste 
du  plumage  rouge  clair  ,  mais  plus  foncé  sur  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Mexique  ,  dit  Séba  ,  qui  le  pre- 
mier l'a  décrit,  (v.) 

OISEAU-ROYAL.  Voyez  At^thropoïde.  Toy/îz  aussi  Oi- 
seau A  couro>;ne.  (v.) 

OISEAU-ROYAL.  Les  Hollandais,  et  d'après  eux  plu- 
sieurs ornithologistes  ,  donnent  aussi  celte  dénomination  au 
PETIT  Oiseau  de  Paradis  ,  dit  le  Manucode.  V.  ce  mot. 

Si  je  fais  mention  de  Y  oiseau  royal  ^  ou  fum-hoam  des  Chï_ 
nois  ,  c'est  uniquement  pour  prévenir  que  c'est  un  être  fa_ 
buleux  ,  au  sujet  duquel  les  Chinois  débitent  des  contes  mer_ 
veilleux  ,  que  le  Père  Kircher  a  pris  la  peine  de  recueilli  ^ 
dans  sa  Chine  illustrée,  (s.) 

OISEAU  SAINT -MARTIN.  Dénomination  qu'on  a 
donnée  au  mâle  de  la  Soubuse  d'Europe;  c'est,  dans  Belon, 
relie  du  Jean-le-Blanc  et  vulgairement  le  nom  de  notre 
Martin-Pêcheur,  (v.) 

OISEAU  DE  SAINT-PIERRE.  V.  Pétrel,  (v.) 
OISEAU  SANS  AILES.  Dénomination  appliquée  aux 
Pingouins  et  aux  Manchots,  (v.) 

OISEAU  DE  SAUGE.C'est,  dans  quelques  endroits,  le 
nom  des  Fauvettes  de  roseaux,  (v.) 

OISEAU-SERPENT.  Nom  que  Bartram  {Voyage  dans 
le  Sud  des  Etats-Unis)  donne  à  un  Anhinga  qui  se  trouve  dans 
les  Florides.  (v.) 

OISEAU  SILENCIEUX.  F.  Arremont.  (v.) 
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OISEAUSlNISTRE.La  Chouette  FRESAiEou  Effraie, 
a  quelquefois  reçu  ce  nom.  (desm.) 

OISEAU  DU  SOLElL.Nom  donné  au  Grèbe  Fouque, 
à  I'Anhinga  de  Surinam  et  à  un  llÉR.<)^,Ar(lmhœlias.{\iESM.) 

OISEAU  SORCIER.  V.  Chouette  effraie,  (v.) 

OISEAU  DE  TEiVlPÉTE.  V.  Pétrel,  (v.) 

OISEAU  DES  TERRES  NEUVES.  Belon  nomme 
ainsi  1' Aracari  vert.  F.  Toucan. 

OISEAU  A  TÈTE  ROUGE.  Nom  du  Sizerin  dans 
Albin. 

OISEAU  TOCANdeFeuillée.C'esl  le  Toucan  a  gorge 
blanche. 

OISEAU  TOUT-BEC.  Le  volume  énorme  du  bec  du 
toucan  a  fait  donner  à  cet  oiseau  le  surnom  de  tout-bec.  J^.Tou- 

CAN.   (s.) 

OISEAU  TROMPETTE.  V.  Agami  (s.) 

OISEAU  TROMPETTE.  Calao  d'Afrique,  auquel 
le  Père  Labat  a  donné  ce  nom ,  ainsi  que  celui  de  trompette 
de  brac.  V.  Calao  brac.  (s.) 

OISEAU  TROMPETTE.  Ce  nom  a  été  aussi  donné  à 
la  Grue  couronnée  ,  ou  Oiseau  royal  ,  et  au  Pétrel  , 
procellarla  pelas^ica.  (desm.)' 

OISEAU  DU  TROPIQUE.  V.  Paille  ek  queue. (v) 

OISEAU  DE  TURQUIE,  D'ITALIE,  D'AFRIQUE. 
Nom  sous  lequel  on  désigne  le  Casse-noix  en  Allemagne.  V. 
ce  mot.  (v.) 

OISEAU  DE  WIDHA  ou  de  JUIDA.  C'est  la  Veuve 
AU  collier  d'or,  v.  ce  mot  à  l'art.  Fringille,  p.  2i3.  (v.) 

OISEAUX  AQUATIQUES.  Seconde  division  générale 
dans  la  classe  des  oiseaux.  Leur  nature  est  expliquée  au  mot 
Oiseau,  (v.) 

OISEAUX  BARBUS.  V.  Barbus,  (s.) 

OISEAUX-CARNASSIERS.  V.  Oiseaux  de  proie  et 

ACCIPITRES.  (s.) 

OISEAUX-DIABLES.  Nom  des  Anis  dans  les  Antilles. 

OISEAUX  IGNOBLES  {fauconnerie).  Les  mêmes  que 
les  oiseaux  de  bas  vol.  V.  au  mot  Oiseaux  de  vol.  (s.) 

OISEAUX  DE  LEURRE  {fauconnerie).  Cq  sont  les 
oiseaux  de  haut  vol.  V.  au  mot  Oiseaux  de  vol  et  l'article 
fauconnerie .,  au  mot  Faucon.  (s.) 

OISEAUX  NOBLES  {fauconnerie  ).  Ce  sont  les  oiseaux 
de  haut  vol.  Voyez  l'article  des  Oiseaux  de  vol.  (s.) 

OISEAUX  D  E  PASSAGE.  On  donne  ce  nom  aux  oiseaux 
voyageurs. Les  uns,  habilansdu  Nord  en  été,  le  quittent  dans 
les  trop  grands  froids,  pour  se  porter  dans  des  climats  moins 
rigoureux.  D'autres  changent  de  climats ,  afin  de  se  procurei' 
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la  nourriture  qui  leur  convient.  Les  oiseaux  insectivores  ap- 
partiennent surtout  à  cette  dernière  classe,  et  les  palmipè- 
des à  la  première.  (T)ESM.) 

OISEAUX  DE  POING  (/"a«ronnmc).Voyez  oiseauxde  bas 
vol,  à  l'article  des  Oiseaux  de  vol  ,  tt  fauconnerie ,  au  mot 
Faucon,  (s.) 

OISEAUX  DE  PROIE.  Méthodiquement  parlant ,  les 
oiseaux  de  proie  composent  le  premier  ordre  de  la  classe  des 
oiseaux;  les  caractères  qui  leur  sont  assignés  se  trouvent  sous 
le  mot  accipilres.  Leur  nourriture  se  compose  de  lambeaux  de 
chair  ,  de  cadavres  et  de  rapine.  Leur  nid  est  placé  sur  les 
lieux  élevés  ;  la  ponte  ,  de  deux  à  quatre  œufs  ;  la  femelle  est 
ordinairement  plus  grosse  que  le  mâle  ,  et  leur  union  est 
constante  par  couples. 

Les  oiseaux  de  proie  ,  dit  M.  de  Azara ,  sont  beaucoup 
plus  nombreux  en  espèces  dans  le  Paraguay  et  les  contrées 
voisines ,  que  dans  le  reste  du  monde ,  puisque  là  il  y  a  une 
espèce  sur  neuf  des  autres  oiseaux  ,  tandis  que  dans  l'ancien 
continent  on  n'en  compte  qu'une  sur  quinze.  Les  oiseaux  de 
proie  que  ce  savant  naturaliste  espagnol  a  décrits  ,  ne  sont 
ni  aussi  féroces,  ni  aussi  carnassiers  que  les  autres,  puisque 
la  plupart  vivent  d'insectes,  de  grenouilles,  de  crapauds, 
de  serpens,  etc.,  plutôt  que  de  quadrupèdes  et  d'autres  oi- 
seaux. Il  n'est  pas  facile  de  savoir  s'ils  agissent  ainsi  par  suite 
de  la  nonchalance  naturelle  que  peut'  inspirer  le  climat  de 
cette  partie  de  l'Amérique  ,  ou  parce  qu'ils  auroient  trop  de 
peine  à  chasser  dans  un  pays  aussi  fourré.  Selon  M.  de 
Azara  ,  les  aigles  et  les  autres  oiseaux  de  proie  de  ces  con- 
trées,  qui  chassent  pendant  le  jour,  se  battent  dans  les 
règles  ,  quand  ils  veulent  prendre  des  serpens.  Ces  oiseaux  , 
pour  en  approcher,  se  présentent  de  côté,  en  se  faisant  un 
bouclier  d'une  de  leurs  ailes  ,  qu'ils  déploient  à  moitié  et 
qu'ils  laissent  tomber  jusqu'à  terre.  Il  tâchent  eu  même 
temps  de  piquer  les  reptiles  à  la  tête ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  les 
tuent ,  et  ils  les  mangent  après  les  avoir  dépecés.  Les  cigo- 
gnes et  les  hérons  les  prennent ,  au  contraire  ,  du  premier 
coup  de  bec ,  et  les  saisissent  près  de  la  tête  ,  qu'ils  serrent 
un  peu  pour  les  tuer  ,  et  les  avalent  dans  un  instant. 

J'ai  réuni  ci-après  tous  les  accipitres  diurnes  qae  je  n'ai  pu 
classer  génériquement,  n'ayant  eu,  pour  me  guider,  que  leurs 
descriptions  ,  dans  lesquelles  je  n'ai  pas  trouvé  des  rensei- 
gnemens  suffisans  pour  agir  autrement;  c'est  aux  naturalistes 
qui  les  verront  en  nature  ,  à  indiquer  la  place  qui  leur  con- 
vient. Cependant- j'en  excepte  un  ,  qui  n'a  pas  encore  été 
décrit  ;  savoir ,  le  Circaète  gris. 

*  L'Aigle  de  Motste-Yideo.  Cet  oiseau ,  que  Sonnini 
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a  décrit  d'âpres  Commerson  ,  et  dont  il  a  publié  la  figure 
dans  son  édition  de  Buffon  ,  loin,  38,  pag.  8i  ,  pi.  8, 
se  rapproche  beaucoup,  dil-ii  ,  par  ses  formes,  et  particu- 
lièrement ses  tarses  nus  ,  du />iaMz/zar£?.  Il  a  dix-sept  pouces 
de  longueur  totale  ;  les  ongles  longs  et  très-crochus  ;  le  plu- 
mage ,  en  général ,  d'une  couleur  fauve  ;  les  côtés  de  la  lêie 
gris  ;.  la  poitrine  parsemée  de  taches  en  forme  de  larmes ,  et 
la  queue  blanche  en  dessous  ,  avec  des  bandes  étroites  et 
transversales.  Cet  aigle  ,  pêcheur  ou  crabier  ,  est  du  morne 
Monte-Video. 

*  L'Aigle  tigbé  ,  Fako  tigrinus^  Lath.  Cet  oiseau,  décrit 
parBesch.  Vos.  Kurl.  ^  §  lo,  ii — t ,  taf.  2,  se  trouve  en 
Courlande.  Aussi  fort  que  l'aigle  doré ,  il  en  a  la  fierté  et 
l'humeur  sanguinaire;  aussi  hardi  que  féroce,  il  ne  craint 
point  de  s'approcher  des  demeures  rustiques,  où  il  fait  une 
guerre  cruelle  aux  paisibles  habilans  des  basse-cours.  11  n'est 
pas  moinsdangereux  pour  le  gibier;  les  perdrix,  les  gelinolles, 
les  lièvres  ,  sont  sa  proie  habituelle. 

Quelques  raies  brunes  ,  disposées  comme  celles  qu'on 
remarque  sur  le  pelage  du  tigre  ,  tranchent  sur  le  fond  blanc 
des  parties  du  corps  postérieures  à  la  poitrine  ,  mais  en  plus 
grand  nombre  sur  les  plumes  des  jambes  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes ,  dont  les  supérieures  sont  noirâtres  et 
les  pejines  noires  ;  la  têle  ,  la  gorge  et  la  poitrine  ,  sont  d'un 
brun  pâle  ,  qui  est  remplacé  par  du  noir  sur  le  dessus  du  cou 
el  de  la  têle,  dont  le  sommet  est  varié  de  petites  lignes  ;  la 
teinte  brune  devient  pâle  sur  les  autres  parties  supérieures  , 
et  se  salit  sur  lespennescaudales,  qui  ont  de  plus  trois  bandes 
transversales  très-étroites  el  distinctes  ;  la  membrane  du  bec 
est  bleue  ;  l'iris  et  les  pieds  sont  jaunes.  C'est  un  mâle  qui 
a  de  grands  rapports  avec  l'oiseau  de  proie  figuré  sur  la  pi. 
76  des  Oiseaux  de  Frisch.  (v.) 

*  Le  Behrée  ,  Fako  calidus,  Lath.  11  est  brun  noirâtre  en 
dessus  et  blanc  en  dessous  ,  avec  des  taches  noires  ;  des 
bandes  d'un  brun  plus  clair  que  le  fond  traversent  les  pennes 
de  la  queue  ;  le  bec  est  bleu  ,  et  les  pieds  sont  jaunes.  Sur 
l'oiseau  jeune  ,  les  bandes  transversales  de  la  queue  sont 
blanches  ,  et  le  devant  du  cou  est  varié  de  brun  et  de  blanc. 
Ce  faucon  vit  aux  Indes  orientales,  où  il  porte  le  nom  de 
Ijcliree. 

*  La  Buse  mixte  brune.  M.  de  Azara  a  décrit  sous  la 
dénomination  de  gavilanes  mir.tos ,  cinq  oiseaux  de  proie 
du  Paraguay,  qu'il  a  cru  devoir  présenter  comme  une  petite 
famille  pariiculière  ,  parce  que  ,  dit-il  ,  leur  envergure  est , 
en  raison  de  leur  longueur  totale  ,  comme  217  à  100  ;  de 
sorte  que  ,  pourvus  d'ailes  beaucoup  moins  grandes,  ils  ont 
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nécessairement  un  genre  de  vie  diffeVent,  En  effet ,  ajoule- 
t-il ,  ces  espèces  ne  peuvent  avoir  autant  de  facilité  de  se  sou- 
tenir dans  les  airs  que  celles  qu'il  appelle  gaoilanes  de  estera 
(^huse  des  savanes  nuyees)  ,  dont  la  plupart  sont  des  busards, 
ni  s'abatlre  d'aussi  haut  sur  leur  proie. 

M.  de  Azara  soupçonne  que  pouvant  battre  des  ailes  avec 
plus  de  vitesse  que  les  autres  ,  elles  chassent  tantôt  à  la 
manière  des  aigles  et  des  buses  des  savanes  noyées,  et  tantôt 
à  celle  des  éperviers  :  c'est  pourquoi  il  les  appelle  mixlos. 

La  buse  de  cet  article  a  dix-huit  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur totale  ;  les  ailes  composées  de  vingt-quatre  pennes^ 
dont  la  troisième  est  la  plus  longue  ;  la  queue  carrée  à  son 
extrémité  et  longue  de  sept  pouces  -,  le  tarse  ,  de  trente-deux 
lignes  ,  et  couvert  d'écaillés  hexagones  ;  le  doigt  du  milieu  , 
de  dix-huit  lignes  ,  son  ongle  de  sept  lignes  ,  le  bec  de  onze 
lignes. 

A  la  portée  du  fusil,  cet  oiseau  paroîl  entièrement  brun; 
mais  lorsqu'on  l'exauîine  de  près  ,  on  volt  que  ses  teintes  sont 
d'un  gris-brun  plus  ou  moins  foncé,  plus  ou  moinspur;que  ces 
teintes  sont  mêlées  de  blanc  sur  les  ailes ,  et  que  le  ventre  est 
d'un  blanc  sale  ,  avec  quelques  mouchetures  brunes.  La  cire 
est  jaune,  l'iris  couleur  ne  noisette  foncée  ,  et  le  tarse  d'un 
jaune  pâle.   C'est  le  gaoihin  purdo   ohsmro  de  iVL  de  Azara. 

*  La  Buse  mixte  couleur  de  plomb.  Cet  oiseau  a  de 
grands  rapporis  avec  les  éperviers  par  ses  tarses  très- 
longs  et  par  ses  ailes  courtes  ;  mais  11  en  diffère  ^i  de 
toutes  les  buses,  par  les  plumes  des  jambes  ,  qui  sont  éga- 
lement courtes  en  dedans  comme  en  dehors;  par  ses  pieds 
couverts  de  deux  seules  écailles  ,  l'une  devant  et  l'autre  der- 
rière, quoiqu'il  y  ait  sur  récaillc  antérieure  quelques  indices 
de  séparation  ;  il  a  la'tele  petite,  couverte  de  plumes  étroites, 
lâches  et  à  barbes  molles  et  douces  ;  le  tarse  du  rouge  le 
plus  vif  et  le  plus  luisant;  les  ongles  très-courts;  l'iris  d'un 
blanc  d'ivoire  ;  le  bec  noir;  la  troisième  des  vingt  quatre 
pennes  de  l'aile  la  plus  longue  ;  la  queue  étagée  ;  dix-huit 
pouces  trois  quarts  de  longueur  totale;  toutes  les  parties  su- 
périeures d'une  teinte  vive  de  plomb,  avec  quelques  traits 
blancs  à  peine  visibles  ;  les  couvertures  inférieures  des  aile.s 
rayées,  en  travers,  de  blanc  et  de  couleur  de  plomb;  les^ 
grandes  pennes  noirâlres  ,  les  autres  de  la  couleur  du  corps,, 
avec  des  taches  et  des  points  d'une  nuance  plus  ou  moins 
foncée,  et  leur  extrémité  blanche  ;  les  couvertures  du  des- 
sous de  la  queue,  jaunes;  les  pennes  du  milieu  traversées  pac 
trois  larges  bandes  noires  sur  un  fond  blanc  ,  les  autres  d'ur*, 
jaune  roussâtre  ,  avec  deux  bandes  noires  et  la  pointe  blaa- 
che.  Cet  oiseau,  (ju'on  trouve  rarement  au  Paraguay  ,  esi 
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décrll,  par  M.  de  Azàra ,  sons  le  iiom  de  gavîlaa.  aplomaâo. 

*  La  Buse  mixte  a  longues  taches.  Les  (iuaranis  ap- 
pellent ordinairement  cet  oiseau  de  proie  du  Pai-aguay  , 
iaguidopam  {hxiSQ  peinte  ),  et  quelques  Espagnols,  gavilan 
atigrado  (  buse  tigrée  ).  Il  se  tient  communément  per- 
ché sur  les  arbres  au  bord  des  eaux.  Il  a  vingt  six  pennes 
aux  ailes,  dont  la  cinquième  est  la  plus  grande  ;  la  queue 
élagée;  le  tarse  de  forme  prismatique  et  revêtu  d'écaiiles 
aplaties;  les  ouvertures  des  narines  arrondies  et  situées  dans 
la  cire;  vingt-quatre  pouces  de  longueur  totr.le;  le  tarse 
long  de  soixante-trois  lignes  ;  le  doigl  du  njiiieu  de  vingt- 
quatre  et  son  ongle  de  treize  :le  bec  de  vingt  -tin  ;  le  sommet 
de  la  tête  dun  brun  foncé  ;  un  trait  de  niême  couleur,  par- 
tant de  l'angle  poslérieur  du  bec  et  se  terminant  a  Tocciput; 
les  plumes  de  celle  rlcrnière  partie  ,  foibles  ,  blanches  et  à 
tige  noirâtre;  le  resie  de  la  lèle  d'un  blanc  sale;  le  dessus 
du  cou  et  dii  corps  ,  les  grandes  couvertures  des  ailes  grises, 
avec  des  l.'-aits  blinchâîres  et  roux  sur  les  plumes  scapuïaires; 
le  devant  d,i  cou  couvert  de  taches  brunes  et  d  un  blanc 
teinté  de  r(»ux  ,  semblables  à  des  coups  de  pinceau  ;  d  autres 
brunes,  en  forme  de  ilèche  ,  sont  semées  sur  le  fond  blanc 
de  II  poitrine  ,  <ltts  pL*nnes  et  des  couvertures  inférieures  des 
ailes;  le  venircesl  blanc;  les  jainbes  sont  rayéesile  blanc  et  de 
brun  ;  les  ui:nnesdesai!es  d'un  brun  foncé,  avec  unebandelelte 
d'une  nuance  plusnolrâire;  une  tache  bl,»nche,variée  de  lignes 
et  de  points  bruns  est  située  vers,  le  bord  de  l'aile;  les  pennes 
delà  queue  snnttraverséespardesbandesnoiràtressurun  fond 
blanc  et  brun  foncé;  leurs  couvertures,  blanches  et  variées 
de  quelques  points  et  de  taches  presque  noires,  figurées  en 
fer  de  lance;  1  iris  est  noisette  foncé,  le  bec  d'un  bleu  obscur, 
la  cire  d'un  bleu  plus  clair  ,  et  le  tarse  d'un  jaune  très  pâle. 
Des  individus  ont  sur  la  poitrine  et  sur  les  flancs  des  taches 
moins  nombreuses  et  plus  ou  moins  blanchâtres  à  latêle. 

C'est  \e  gavitan  mixtu  r.horréadu  de  M.  de  Azara. 

*  La  BuSe  mixte  peinte  ,  présentant  sur  son  plumage 
dès  couleurs  à  peu  près  pareilles  à  celles  de  la  buse  nùxleàlou- 
gites  taches^  dont  la  distribution  est  à  peu  près  la  même  et  ses 
habitudes  étant  semblables,  est  regardée,  par  Sonnini,  coihine 
ilîte  sikiple  variété  de  la  précédente  et  vraisemblablement  le 
iTïâlè  de  l'espèce,  d'autant  plus  qu'elle  est  moinsgrande.  M.  de 
Azara,  qui  l'appelle  gaoilan  pintudo^  a  remarqué  qu'il  est 
seulement  un  peu  plus  rare  ,  moins  actif  et  moins  grand. 

*LaBusE  MIXTE  NOIRATRE  ET  ROUSSE  a  les  ailes  composées 
de  vingt-quatre  pennes,  dont  la  quatrième  est  la  plus  grande, 
la  queue  presque  égale  ,  le  tarse  robuste ,  revêtu  de  grandes 
écailles  formant  un  angle  ou  arête  aigiie  par  derrière  ,  le 
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loug  de  son  côté  extérieur ,  et  couvert  de  plumes  en  devant 
sur  dix-huit  ligues  de  sa  longueur,  qui  est  de  trois  pouces  six 
lignes;  le  doigt  du  milieu  eu  a  vingt-un  ,  et  son  ongle  dix.  Les 
plumes  du  menton,  de  la  partie  inférieure  de  la  tcle  et  du 
dessus  de  l'œil ,  sont  noirâtres  et  bordées  de  bl.mc;  le  dessus 
du  cou  et  du  corps  ,  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des 
ailes,  noirâtres;  tout  le  dessous  du  corps  est  de  cette  cou- 
leur, avec  des  taches  blanches  et  rousses;  la  queue  noire 
est  terminée  de  blanc  sale  ;  toutes  ses  couvertures  sont  blan- 
ches; depuis  le  pli  de  l'aile  jusqu'à  la  moitié  des  couvertures, 
le  fond  eslroussâlre  avec  de  petites  raies  noirâtres;  les  autres 
couvertures,  les  grandes  exceptées  ,  sont  noirâtres  et  bor-. 
dées  de  roux;  les  plumes  des  jambes  portent  en  travers  de 
petites  lignes  blanchâtres  ;  les  couvertures  inférieures  des 
ailes  ont  des  lignes  brunes  transversales  et  entremêlées  de  ta- 
ches rousses  et  blanches  sur  un  fond  roux;  le  tarse  et  la  cire 
sont  jaunes  ;  le  bec  est  noir  à  sa  partie  crochue,  et  bleu  de 
ciel  dans  le  reste.  Longueur  totale ,  vingt  pouces.  M.  de  Azara 
appelle  cet  oiseau  gaoilan  oLsaiioy  canello. 

Le  Circaète  gris,  Cirr.aetus  rinereus^  Vieill.  Cet  oiseau  de 
proie,  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  a  été  nouvellement  envoyé  du 
Sénégal.  Je  l'ai  classé  dans  le  genre  circaète  ^  parce  qu'il  m'a 
paru  s'en  rapprocher  plus  que  de  tout  autre.  Sa  taille  est  infé- 
rieure à  celle  an  pygargue ;  ses  ailes  en  repos  n'atteignent  pas 
le  bout  de  la  queue  ;  son  plumage  est  généralement  d'un  gris 
un  peu  sombre,  et  tirant  au  roussâtre  sur  quelques  plumes  ; 
les  pennes  primaires  des  ailes  sont  noires;  la  queue  est  brune 
en  dessus  et  traversée  par  cinq  bandes  blanchâtres ,  grise  en 
dessous,  avec  le  même  nombre  de  bandes,  mais  d'un  blanc 
pur  ;  les  tarses  sont  jaunes ,  assez  forts  et  allongés  ;  les  ongles 
noirs  ;  les  doigts  couverts  d'écaillés  fortes  et  raboteuses  -,  le 
bec  est  noirâtre  et  la  cire  jaune.  Cet  individu  est  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle. 

Le  Falck,  Falco  vespertinoides^  La  th.  Le  nom  que  Sonnmi  a 
donné  à  cet  oiseau  estceluiduvoyageurqui,  le  premier,  nous 
Ta  fait  connaître  :  de  même  que  le  kober^V.  Faucon  )  ;  c'est 
uu  faucon  de  nuit;  il  chasse  le  soir  et  dans  l'ombre;  mais  sa 
taille  est  moitié  plus  petite  ;  la  membrane  de  la  base  du  bec  ^ 
les  paupières  et  les  pieds  sont  jaunes;  les  jambes  noires;  le 
cou  ,  la  poitrine  et  le  ventre  d'une  couleur  brune  et  tachetée 
de  blanc. 

On  trouve  celte  espèce  dans  la  Permie ,  province  de  Rus- 
sie, et  en  Sibérie.  Les  Baschkirs  l'appellent  Jagalbai.  (s.) 

*Le  Faucon  bleuâtre  a  queue  noire,  F«a/fo  niiidus,  Lai! , 
Le  nom  donné  à  ce  faucon  de  la  Guyane  ,  est  à  peu  près  sa 
description  ;  un  blanc  Lleuâlre ,  ou  de  couleur  plombée  ,  do- 
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mine  sur  le  tlessus  de  son  plumage  ;  le  dessous  est  blanc  et 
varié  de  raies  cendrées  ;  deux  bandes  blanches  s'étendent  sur 
le  côté  extérieur  des  deux  pennes  latérales  de  la  queue  ; 
toutes  sont  noirâtres  :  les  pieds  sont  jaunes  ;  longueur  totale  , 
treize  pouces  environ. 

*  Le  Faucon  de  Ceylan  ,  Falco  ceylanensîs  ^  Lath.  Deux 
plumes  pendantes  forment  une  espèce  de  huppe  sur  le  der- 
rière de  la  tête  de  cetoisean;  le  bec  est  noirâtre  ,  sa  mem- 
brane jaune  ,  et  tout  le  plumage  dun  blanc  de  lait.  On 
trouve  cc^  faucon  dans  Tile  de  Ccylan ,  dit  M.  Laiham  ,  qui 
le  premier  l'a  décrit. 

*  Le  Faucon  a  cou  blanc,  Falco  albico/lîs,  Lath. Cet  oiseau, 
qui  est  à  peu  près  de  la  taille  an  faucon  à  cou  noir  ^  habite  la 
Guyane;  la  tête,  le  cou,  le  dos,  le  devant  et  le  dessous  du  corps 
sont  de  couleur  blanche  ;  des  taches  noires  et  carrées  sont  ré- 
pandues  sur  les  plumes  du  haut  du  dos ,  et  d'autres  taches 
Llanches  sur  la  moitié  de  la  longueur  de  leurs  barbes  inté- 
rieures; les  pieds  sont  jaunes. 

*  Le  Faucon  a  cou  noir,  t'a'co  mgricuIUs^  Lath.  La  longueur 
de  cet  oiseau  t'St  d'environ  vingt-deux  pouces;  et  le  noir  est 
la  couleur  dominante  de  son  plumage  ;  il  s'étend  sm*  le  bec, 
la  tète,  le  cou,  forme  une  bande  près  «les  yeux  et  borde  l'ex- 
irémilé  de  la  queue  ;  le  corps  est  rayé  de  roux  et  de  noir  ;  les 
pieds  sont  jaunes. 

Cette  espèce  .  e  trouve  dans  la  Guyane. 

*  Le  Faucon  couronné  de  bleu,  i'alco  clams  ^  Lath.  Cette 
■espèce  a  près  de  douze  pouces  de  longueur;  le  bec  brun; 
l'iris  et  les  pieds  jaunes;  une  partie  de  la  tête  ,  le  devant  du  cou 
et  toutes  les  parties  inféiieures  du  corps  d'un  beau  blanc; 
le  sommet  de  la  tête  et  le  milieu  du  ventre  ,  sont  d'un  bleu 
pâle;  les  ailes  et  la  queue  brunes,  ainsi  que  le  dos;  cette 
couleur  prend  un  ton  bleuâtre  vers  le  pli  de  l'aile  ,  et  couvre 
obliquement  la  moitié  des  couvertures. 

Un  autre  individu  qui  paroît  appartenir  h  la  même  race  , 
diffère  en  ce  qu'il  a  la  nuque  du  cou  tachetée  de  noir  ,  le  dos 
d'une  nuance  plus  pâle  ,  le  croupion  d'un  bleu  sombre,  la 
<jueue  terminée  d'une  teinte  plus  foible ,  tout  le  dessous  du 
corps  blanc,  sans  aucune  apparence  de  bleu.  On  le  trouve  à 
la  JNauvelle-liollande. 

*  Le  Faucon  huppé  des  Indes,  Falco  cirratus,  Lath.  Wil- 
laghby ,  qui  a  fait  connoître  cet  oiseau,  lui  donne  une  gros- 
seur presque  égale  à  celle  de  Vautour.  Une  belle  huppe  s'é- 
lève sur  sa  tête  ,  et  se  divise  à  l'extrémité  en  deux  parties  qui 
pendent  sur  le  cou  ;  toutes  les  parties  supérieures  de  la  tête 
et  du  corps  sont  noires;  le  cou  est  fauve;  des  lignes  alterna- 
Ji?ement blanches  et  noires  traversent  la  poitrine  et  le  ventre  ; 
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les  pennes  de  la  queue  sont  rayées  de  noîr  et  de  cendré  ;  le 
tarse  est  couvert  de  plumes  jusqu'à  Torigine  des  doigts  ;  Tiris , 
la  peau  qui  couvre  la  base  du  bec  et  les  pieds,  sont  jaunes; 
les  ongles  d'un  beau  noir ,  et  le  bec  est  d'un  bleu  noirâtre. 

L'on  reinar(jue,  dans  celte  espèce,  une  variété  qui  diffère  par 
une  bande  noire  sur  la  poitrine  et  sur  les  couvertures  des  ailes. 

Le  Faucon  de  l  île  de  Java  ,  Histoire  naturelle  de 
Buffon  ,  édition  de  Sonnini  ,  falco  teslaceus  ,  Lalh.  Le  natu- 
raliste Van  Ernest  n'a  vu  quune  seule  fois  cet  oiseau  dans 
1  lie  de  Java  ;  il  a  vingt-un  pouces  de  longueur  ,  la  taille  de 
V autour  commun ^  le  bec  fort  crocbu  et  les  tarses  courts;  sa 
queue  dépasse  un  peu  les  ailes  ;  les  plumes  de  la  tête  ,  du  cou 
et  du  dos  sont  rougeâtres ,  et  ont  leur  tige  noirâtre;  les 
plumes  scapulaires  et  du  croupion  sont  d'un  roussâlre  clair  ; 
celles  de  la  poitrine  d'un  blanc  rougeâlre  et  à  tige  brune,  le 
ventre  et  les  jambes  d'un  brun  rougeâtre  uniforme  ;  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  blancbes  ;  les  pennes  dés  ailes 
noirâtres,  avec  des  taclies  blanchâtres  sur  leurs  barbes 
intérieures;  les  tarses  et  les  doigts  jaunes  ;_  les  ongles  noirs; 
enfin,  le  bec  est  bleuâtre. 

Le  même  naturaliste  regarde  comme  la  femelle  de  ce  fau- 
con ,  un  individu  qu'il  a  vu  dans  la  collection  de  la  société  An 
Batavia  ;  il  ne  diffère  que  par  une  teinte  plus  pâle  et  par  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ,  qui  sont  rougeâtres. 

*Le Faucon  de  lIle  de  Sm'SVE-Jex^^he, Falco  johannensis, 
Lath.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  faucon  avec  celui  de  Vile  de 
Saint-Jean ,  située  au  nord  de  l'Amérique  ,  dans  le  golfe 
Saint-Laurent;  ce  dernier,  quoique  donné  çom' un  faucon 
par  Laiham  (  Falco Sancli-Joannis)  ,  doit  êlre  inscrit  au  nom- 
bre des  variétés  de  la /(>//sejoa/ue.  Celui-ci  a  été  trouvé  à  l'île  de 
Sainîe-Jeanne,  l'une  des  quatre  îles  Comores,  dans  la  mer 
des  Indes.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que  le  plumage  est 
d  un  cendré  foncé  tacheté  de  noir;  la  gorge,  les  pieds,  \a 
base  de  la  mandibule  supérieure,  sont  jaunes;  le  reste  du 
bec  est  noir;  les  ailes  sont  d'un  brun  noirâtre;  les  couvertures 
de  la  queue  blanches,  et  celle-ci  est  terminée  en  forme  de  coin. 

*LeFAUCOND'lTAHE,  F«A;otVa//c«5, Bris.  lia  la  tcle  aplatie; 
les  pieds  jaunes  ;  le  bec  bleu  et  plus  petit  que  celui  An  faucon 
commun;  la  tête  et  le  cou  d'un  jaune  rougeâtre,  rayé  de  cen- 
dré foncé  ;  des  taches  de  la  même  teinte,  mais  obscure,  sur  le 
fundjaunede  lapoitrine,et  d'autresblanchesauboutdes  ailes. 

*  Le  Faucon  maritimb,  Falco  mari limus^  Lath.  La  courte 
description  de  cet  oiseau,  puisé  par  Latham  dans  Lichtenber^ 
vins;,  jiir  dus  neuesle  ans  dcr  phys.  vol..  tv,  2.6.,  nous  apprend 
qu'il  a  deux  pied,;  deux  pouces  d'envergure,  et  dix-sept  pouces 
de  longueur i' le  bec  et  la  cire  jaMness;  1«  corps  et  l'extrémité  tie 
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la  queue  blancs  ;  les  pieds  d'un  rougeâtre  mêlé  de  blanc  :  oa 
l'a  trouvé  sur  les  côtes  de  Java,  où  il  vivoit  de  charognes  et 
de  poissons. 

*  Le  Faucon  de  montagne  ou  montagnard,  Fah-o  mmda- 
nus  1  Lath.  Cet  oiseau  ,  dit  Erisson  ,  pourroit  bien  nêtre 
qu'une  variété  au  faucon  de  roche.  Il  a  le  sommet  de  la  tête 
noir  et  entouré  d'une  espèce  de  couronne  cendrée  ;  les  par- 
ties supérieures  brunes,  avec  quelques  lignes  blanchâtres  ou 
rougeâires  sur  le  bas  du  dos  et  sur  le  croupion  de  quelques 
individus  ;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  brun  qui  lir»;  un 
peu  sur  le  blanc  ,  et  semé  de  grandes  et  petites  taches  ferrugi- 
neuses ou  rougeatres,  et  quelquefois  noirâtres  ;  la  poitrine 
de  la  même  couleur,  et  variée  vers  le  bas  de  quelques  taches 
pareilles  aux  précédentes.  Quelques  individus  ont  la  gorge  , 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  tout-à-fait  noirs  ;  les  pluuies 
de  la  queue  sont  cendrées  ,  noires  vers  le  bout  et  terminées 
de  bianc  ;  le  bec  est  court ,  épais  et  noir  ;  le  tarse  d'un  jaune 
plus  ou  moins  vif;  les  ongles  sont  noirs.  Cet  oiseau,  après  la 
mue  ,  a  la  tête  noire  ;  le  dessus  du  cou  et  lespetiies  couvertu- 
res des  ailes  noirâfres  ;  le  bas  du  dos  et  le  croupion  d'un  cen- 
dré bleuâtre  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  blancs 
chez  quelques-uns ,  d'un  rougeâtre  obscur  chez  d'autres  ,  et 
variés  de  taches  rousses  chez  tous  ;  les  plumes  des  jambes 
brunes;  la  queue  assez  courte  et  noire.  Il  esta  remarquer  que 
plus  cet  oiseau  subit  de  mues ,  plus  la  partie  inférieure  de  son 
cou  blanchit ,  et  est  variée  d'un  plus  grand  nombre  de  petites 
taches  ;  le  dos  et  les  côtés  sont  d'un  cendré  bleuâtre  plus  foncé. 

*  Le  Faucon  noir  rayé,  Falco menolops ,  Lath.  Qc faucon 
de  la  Guyane  est  de  la  grosseur  delà  corneille  fi-eux^ei  a  environ 
quatorze  pouces  de  longueur,  du  bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la 
queue  ;  une  bande  ovale  et  noire  passe  au-dessous  des  yeux 
et  se  termine  en  pointe;  la  membrane  du  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes  ;  la  tête  et  le  cou  blancs  et  rayés  de  noir;  le  des- 
sus du  corps  est  de  cette  dernière  teinte  et  varié  de  taches 
blanches,  et  la  queue  traversée  par  une  bande  de  cette  der- 
nière couleur,  qui  est  aussi  celle  du  ventre. 

*  Le  Faucon  de  la  Nouvelle-Zélande,  Falco Zelanàiœ , 
Lalh.  Le  mâle  est  long  d'environ  seize  pouces.  Il  a  le  bec  a 
peu  près  droit,  crochu  seulement  à  son  bout ,  de  couleur 
bleue ,  et  sa  membrane  jaune  ;  le  tour  des  yeux  nu  et 
bleu  ,  ainsi  que  l'iris  ;  un  brun  cendré  couvre  généralement 
tout  son  plumage ,  avec  des  raies,  rousses  en  dessous  ;  les 
jambes  sont  d'un  cendré  foncé  ;  les  pennes  de  la  queue 
d'un  gris  jaunâtre  ,  avec  des  taches  plus  claires,  et  les  pieds 
jaunes. 

La  femelle  a  un  peu  plus  de  vingt-un  pouce?:  le  tour  des 
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yeux  Jaune;  le  cou,  le  ventre,  rayes  de  blanchâtre  ,  et  lîi 
queue  à  bandes  de  cette  teinte.  Les  jeunes  ont  le  pluniaoo 
plus  ou  moins  varié  de  blanc  ;  quelques-uiis  même  n'ont  point 
de  bandes  à  la  queue.  Celte  espèce  se  irouve  à  la  baie  de  id 
lleine  Charlotte,  dans  la  Nouvelle-Zélande, 

*  Le  Faucon  blatsc-rougeâtre,  Fako  germanîms,  Lath.  , 
est  donné  pour  une  espèce  distincte  de  celle  dn  faucon  tigre. 
ïl  est  un  peu  plus  petit ,  et  se  trouve  aussi  en  CoUrlande.  La 
cire  de  la  base  du  bec,  l'iris  et  les  pieds  sont  jaunes;  un 
lilanc  rotigeâtresaie  domine  sur  son  plumage,  se  rembrunit  sur 
le  dos,  \<ts  ailes  et  la  queue  ,  pâlit  à  l'extrétnité  des  pennes, 
est  varié  de  raies  longitudinales  d'un  brun  sombre  sur  la  tête, 
ie  cou,  la  poitrine  ,  et  prend  enfin  une  couleur  de  rouille  sur 
Jes  longues  plumes  des  jambes,  qui  ont  chacune  ,  vers  leur 
«xlrémilé ,  une  tache  ovale  de  même  teinte  ,  mais  très-peu 
apparente  ;  quatre  bandes  d'une  naance  pâle  îraversenl  les 
pennes  de  la  queue.  Telle  est  la  femelle.  La  livrée  du 
mâle  se  présente  à  peu  près  sous  les  mêmes  traits.  ïl  n'en  dif- 
fère guère  qoe  par  sa  taille,  d'un  quart  plus  petite.  C'estd'a- 
près  Bechs.  ,  Vug.  Kiirt.  S.  lO,  12  A.  et  l3  JB.  ,  que  cet  oi- 
seau est  décrit. 

*  Le  Faucon  ROUCR,  t'alcoruheus  veïrulens,  est  donné  pour 
une  variété  du  faucon  commun.  Il  ne  paroît  avoir  de  rouge  que 
quand  il  étend  les  ailes  ;  les  taches  de  son  plumage  sont  noires 
et  rouges  ;  c'est  la  seule  différence  de  couleur  qu'il  présente, 
comparé  à  celui-ci  ;  mais  il  est  moins  grand  ;  il  a  néanmoins 
ïe  bec  plus  fort  et  les  serres  plus  crochues.  Il  fréquente  de 
préférence  les  lieux  marécageux  ;  il  est  coarageux,  mais  dif- 
ficile à  dresser. 

*Le  Faucon  rouge  des  Indes  orientales,  Fako  mberin- 
dicus.  Qe  faucon  a  le  dessus  de  la  tôle  large  ,  presque  plat,  et 
de  couleur  brune  ,  ainsi  que  le  cou,  le  menton  et  le  dessi  s 
des  ailes;  le  bec  est  très-gros  et  son  crochet  est  assez  petit;  les 
mandibules  sont  jaunes  à  la  base  et  cendrées  jusqu'au  cro- 
chet; la  pupille  des  yeux  est  très-noire;  l'iris  brun;  la  po - 
trlnç,  le  ventre  ,  les  cuisses,  la  partie  supérieure  du  dessois 
des  ailes  et  le  croupion  sont  rouges.  On  remarque  sous  ie 
menton  une  tache  longue,  et  quelques  petites  de  couleur 
brunesur  la  poitrine  ;  la  queue  est  rayée  de  bandes  en  demi^ 
cercle  ,  alternativement  brunes  et  cendrées  ;  les  jambes  et  It  s 
pieds  sont  jaunes  ,  et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  d'un  tiers  plus  grosse  que  le  mâle  ,  et  diffère 
en  ce  que  le  rouge  de  son  plumage  est  orangé  ,'et  que  les 
parties  brunes  sont  cendrées. 

C'est  d'après  Aldrovande  que  ces  oiseaux  ont  été  décrits 
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par  les  ornilhologlsles.  Ils  avoienl  été  envoyés  des  Indes  à  un 
grand  Due  de  Florence  ,  qui  les  fit  dessiner  vivans. 

*  Le  Faucots  souffleur,  Fako  sufjtaior,  Lath.  En  dépouil- 
lant cet  oiseau  du  merveilleux  et  de  l'exagération  que  l'on 
trouve  dans  la  description  qu'en  donne  Linntous  d'après  Ro- 
lander,  il  en  résulte  qu'il  a  un  lobe  charnu  qui  s'élève  entre 
les  ouvertures  des  narines  ;  que  les  plumes  qui  recouvrent  le 
dessus  du  corps  sont  brunes  et  blanches  à  leur  origii>e  ;  des 
taches  jaunes,  brunes  et  blanches,  sont  éparsessur  les  parties 
inférieures  et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue-,  le  bec 
est  noirâtre  ,  la  membrane  de  sa  base  et  les  pit;ds  sont  jaunes. 
Il  est  probable  que  cet  oiseau  est  le  même  que  celui  décrit 
par  le  capitaine  Stedman  {Voyage  à  Surinam).  Son  plumage 
est  d'un  brun  clair,  et  tacheté  sur  la  poitrine;  la  queue  a 
des  mouches  variées,  jaunes,  noires  et  rouges;  grosseur  et 
forme  du  faucon  commun.  Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Guyane, 
et  commet  beaucoap  de  dégât  dans  les  plantations,  surtout 
parmi  la  volaille. 

*  Le  Faucon  a  sourcils  nus  ,  Falro  supercUiosus  ,  Lath. 
Sourcils  saillans  et  nus  ;  joues  dénuées  de  plumes,  parsemées 
seulement  de  quelques  poils  noirs  ;  membranes  du  bec  et 
pieds  jaunes  ;  dessus  du  corps  brun  ;  croupion  marqué  de  noir 
et  de  blanc  ;  dessus  du  corps  et  jambes  variés  de  lignes  noires 
en  ondes  rapprochées;  ailes  d'un. cendré  noirâtre,  et  rayées 
par  des  bandes  noires;  pennes  moyennes,  blanchâtres  en 
dessous  ;  de  petits  traits  fins  et  noirs  sur  les  couvertures  infé- 
rieures ;  deux  larges  bandes  cendrées  à  l'extrémité  des  pennes 
de  la  queue;  couvertures  inférieures  blanches,  avec  quelques 
raies  noires  ;  taille  de  la  pie. 

On  rencontre  cette  espèce  à  la  Guyane  française  et  hol- 
landaise. 

*  Le  Faucon  a  taches  rhomboïdales  ,  Fako  rhomheus  , 
Lath.  C'est  sar  les  bords  du  Gange  que  l'on  rencontre  ce 
faucon  ,  qui  est  gris  en  dessus  ,  et  a  le  dos  ,  les  ailes  et  la 
queue  rayés  de  bandes  noires  ;  on  en  compte  onze  transver- 
sales sur  cette  dernière  ;  la  tête  est  noire  ;  le  bec  couleur  d»^ 
plomb  ,  et  les  pieds  sont  jaunes.  Longueur  du  bout  du  bec  à 
l'extrémité  de  la  queue,  dix-sept  pouces. 

*Le  Faucon  a  tête  et  cou  blancs,  Fako  padficus^  Lath. 
Il  habite  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  et  a  de  seize  à 
dix-sept  pouces  de  long  ;  le  bec  ,  l'iris  et  les  pieds  jaunes;  la 
tête  et  la  plus  grande  partie  du  cou  blancs  ;  le  reste  du  plu- 
mage généralement  brun,  moucheté  sur  le  dos  de  taches 
noires,  et  marq'ié  sur  le  ventre,  qui  est  d'un  brun  jaunâtre  , 
de  raies  noires  :  les  pennes  de  la  queue  sont  longues,  égales 
entre  elles  et  traversées  de  sept  ou  huit  bandes  noires  ;   le» 
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pennes  des  ailes  ont  des  bandes  pareilieset  leur  pointe  noire. 
*  Le  Faucon  a  tète  rousse,  Falro  maidionalis,  Lalh.  Un 
roux  rayé  de  brun  et  de  noir  couvre  la  tête  de  ce  faucon  ;  des 
bandes  cendrées  sont  répandues  sur  le  tond  blanchâtre  du 
ventre;  des  bandes  blanchâtres  traversent  les  pennes  de  la 
queue  :  six  sont  sur  les  huil  plus  extérieures  ,  et  une  seule  sur 
les  quatre  intermédiaires;  la  membrane  du  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Guyane. 

*Le  Garagay.  Oiseau  de  proie  de  TAmérique  méridionale, 
de  la  grandeur  du  milan ,  et  dont  la  tête  est  blanche  ,  ainsi 
que  le  bout  des  ailes.  Son  vol  est  court,  et  son  odorat  assez 
subtil  pour  lui  faire  découvrir  les  lieux  où  les  crocodiles  et 
les  tortues  ont  enseveli  leurs  œufs  dans  le  sable,  le  long  des 
rivières  ;  cet  oiseau  les  déterre  et  les  mange  ;  on  le  voit  tou- 
jours seul ,  à  moins  qu'il  ne  soit  suivi  ,  comme  il  arrive  quel- 
quefois ,  par  des  vautours,  qui,  ne  pouvant  creuser  dans  le 
sable  ,  cherchent  à  profiler  des  découvertes  du  garagay. 

CesŒ'ievemherg (^Hîst.nat. ,  lib.  x,  cap.  ^j),  qui  rapporte 
ce  que  je  viens  de  dire  ,  au  sujet  d'un  oiseau,  probablement 
connu,  mais  que  Ton  ne  reconnoît  pas  à  des  traits  aussi  va- 
gues, et  peut-être  fabuleux  en  partie,  (s.) 

*  Le  HoBREAU  (grand)  ,  Falco  subbuieo  (major)  ^  La»h. 
Cet  hohrcau^  que  l'on  rencontre  dans  les  forêts  de  pins  de  la 
Germanie  ,  faisant  la  chasse  aux  gelinottes,  lièvres  et  petits 
oiseaux ,  est  donné  pour  une  espèce  distincte  du  hobreau  pro- 
prementdit,par  Bechsleln  (iVfi/«r^.^(?i//it7i.2.5.3i5.  19),  quoi- 
qu'il pût ,  dit  Latham  ,  être  regardé  comme  une  variété.  Au 
reste ,  il  est  de  la  taille  du  corbeau  ;  il  a  près  de  dix-sept  pouces 
de  longueur  et  trois  pieds  d'envergure;  le  bec  long  de  dix-huit 
lignes,  et  de  couleur  de  corne;  la  cire,  l'iris  et  les  pieds 
jaunes  ;  la  tête  et  le  cou  d'un  brun  noirâtre  ;  les  joues  noires  ; 
le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  bleu  sombre  ,  varié  de 
raies  transversales  d'un  brun  terne,  grises  ,  cendrées  et  rou- 
geâtres  ;  le  menton  ,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine 
d'un  blanc  rougeâtre,  avec  des  bandes  brunes  qui  prennent 
une  forme  ovale  sur  la  poitrine  ;  les  pennes  des  ailes  noirâ- 
tres, marquées  sur  leurs  barbes  internes  de  huit  taches 
ovales  plus  ou  moins  grises  ;  la  queue  traversée  de  douze 
bandes  alternativement  brunes  et  d'un  cendré  gris.  Tel  est  le 
mâle. 

La  femelle  est  d'un  tiers  plus  grosse  ,  et  ses  couleurs  sont 
moins  tranchantes  ;  elle  diffère  encore  en  ce  qu'elle  n'a  point 
les  joues  noires  ,  et  que  le  cou  et  la  poitrine  sont  totalement 
d'un  blanc  sale. 

*  L'Indayf.  ,  de  Azara.  Tel  est  le  noan  que  quelques-uns 
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donnent  h  cet  oiseau  du  Paraguay,  qui  a  la  taille  et  la  pliy- 
siononiie  d'un  épervier.  D'autres  le  nonunent  gain/anci/o  bobo 
(busard  fou)  ;  et  d'autres  ^«i'/7a/;a/o  de  cabeza  negra  (busard  à 
tetc  noire);  mais  aucun  de  ces  noms  n'est  bien  connu.  Celle 
espèce  n'attaque  point  les  oiseaux  ni  les  quadrupèdes;  elle 
se  nourrit  uniquement  de  vers  de  terre,  de  limaçons,  de 
grillons,  eic.  On  ne  la  voit  jamais  non  plus  s'abattre  sur  la 
chair  morte.  Le  u»âle  et  la  femelle  se  montrent  toujours  en- 
semble ,  et  n'ont  ni  vivacité  ni  défiance  ;  ils  semblent  être  , 
au  contraire  ,  les  plus  slupidcs  des  oiseaux  de  proie.  La  pre- 
mière penne  de  i'aile  est  assez  courte  ,  et  la  quatrième  la  plus 
longue  ;  la  queue  est  égale,  et  le  tarse  couvert  de  plumes  en 
devant  sur  une  longueur  d'un  pouce  ;  le  trait  blanc  qui  couvre 
le  front  s'élargit  de  chaque  côté  jusqu'à  la  peau  nue  des  joues; 
tout  le  reste  de  la  tête  est  noirâtre  ;  le  dessus  du  cou,  le  dos 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  bruns  ;  mais  une 
teinte  roussâtre  entoure  celles-ci  et  les  plumes  du  dos  ;  les 
plus  grandes  Couvertures  ont  en  outre  leur  pointe  noirâtre  , 
pinsi  que  les  pennes  primaires  qui  sont  roussâlres  et  rayées 
de  noirâtre  et  de  brun  ;  les  autres  pennes  ont  des  bandes 
peu  apparentes,  d'une  nuance  plus  foncée  sur  un  fond  brun  ; 
la  queue  a  ses  pennes  noirâtres,  à  l'exception  des  deux 
au  milieu  ,  dont  la  teinte  est  rougeâlre  ;  ses  couvertures  su- 
périeures ont  quelques  bandes  brunes  interrompues  sur  un 
fond  roussâtre  ;  toutes  les  parties  inférieures  sont  Irlanches 
et  rayées  transversalement  de  lignes  dorées  ;  le  tarse  ,  la 
cire  et  l'iris  sont  jaunes  ;  le  bord  de  la  paupière  est  noir,  ainsi 
que  la  pointe  du  bec  qui ,  dans  le  reste  ,  est  d'un  bleu  de 
ciel.  Longueur  totale,  treize  pouces  un  quart. 

*Le  MissiLAiSCE,  i'^a/co/;o//e//i/c«5,  Mayer.On  l'arapproclié 
de  la  famille  des  Cresserelles  ,  dont  il  me  paroît  différer 
à  plusieurs  égards.G'est  en  Bohème  que  se  trouve  cet  oiseau 
où  il  porte  le  nom  de  missilance.  Suivant  les  observations  de 
Joseph  Mayer,  leseulqui  l'ait  y\i{Bu}iem.^  ahh.  S,  pag.^i^), 
il  fréquente  les  lieux  montueux  ,  y  vit  de  souris  et  de  mulots  , 
et  ne  se  montre  guère  que  vers  la  fin  du  jour. 

Sa  longueur  totale  n'est  que  d'un  pied;  il  a  la  queue  longue 
et  pointue  ,  les  pieds  gros  et  garnis  de  plumes  à  leur  partie 
supérieure  ,  et  les  ongles  arrondis.  Son  plumage  est  cendré 
sur  le  corps ,  blanc  en  dessous  ,  ainsi  que  sur  les  yeux  ;  les 
cinq  pennes  extérieures  des  ailes  sont  noires  en  dehors  ,  les 
coins  de  la  bouche  jauaes,  de  même  que  l'iris  des  yeux,  et  les 
ongles  noirs,    (s.) 

*Le  Pirî  AVERA.  Espèce  d'AiGLE.  Sonnini  l'a  dccrilc, d'après 
anuianuscrit  portugais,  dans  ses  additions  a.  V lliitoire: ludurcUe 
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âeBiiffon^  volume  38  de  son  édition,  page  Sa.  Le  nom  que 
porte  cet  oiseau  parmi  les  naturels  du  Para  ,  est  ouïra  ouas- 
sou  piratera  ,  ce  qui  signifie  grand  oiseau  mangeur  de  poissons. 
C'est ,  en  effet,  un  aigle pêr.lieur  qui  pas&e  sa  vie  sur  lesl>ords 
de  la  mer  ou  des  lacs,  occupé  sans  cesse  à  guetter  les  pois- 
sons qu'il  découvre  d'une  Ires-grandc  hauteur,  et  qu'il  saisit 
en  fondant  sur  eux  avec  une  rapidité  étonnante.  La  couleur 
générale  de  son  plumage  est  le  noir  plus  ou  moins  mêlé  de 
fauve.  L'on  regarde,  au  Para,  les  humeurs  de  ses  yeux  cre- 
vés, comme  un  excellent  tonique  pour  fortifier  la  vue  des 
hommes.  C'est  mal  à  propos  qu'à  1  article  Aigle  Pin  avéra, 
le  renvoi  indique  la  balbuzard pira\>era i  ilfautlire,  V.  Oiseau 

DE  PROIE. 

*  Le  TiTSY ,  Fako  tinus,  Lath.  Cet  auteur  est  le  premier 
naturaliste  qui  l'ait  fait  connoître.  Il  a  cinq  pauceset  demi  de 
longueur  totale,  depuis  rextrén)ité  du  hec  jusqu'à  la  racine  de- 
là queue  dont  l'individu  décrit  éloit  privé  ;  le  dessus  de  la  tcle 
blanchâtre  ,  ainsi  que  le  dessous  du  corps  ,  qui  est  en  même 
temps  rayé  transversalement  de  noirâtre  ;  la  pariie  supérieure 
d'un  cendré  mêlé  de  brun  ;  le  bec  bleuâtre  ;  la  membrane  du 
bec  et  les  pieds  jaunes. C^est  un  oiseau  de  la  Guyane,  (s.  et  V.} 
OISEAUX  RAMEURS.  F.  Oiseaux  de  vol.  (s.) 
OISEAUX  DE  RAPINE.  V.  Oiseaux.de  proie,  (s.) 
OISEAUX  DE  RIVAGES.  Ce  sont  les  Echassiers  ou 
grallœ  de  Linnœus  ,  dont  le  plus  grand  nombre  habite  le  bord 
des  eaux-,  où  ils  entrent  à  gué  sans  mouiller  leur  corps, 
qui  est  élevé  sur  de  grandes  jambes.  Ces  oiseaux  forment,, 
dans  la  distribution  méthodique  de  Latham  ,  le  septième  or- 
dre*, celui  des  échassiers.  V.  ce  mot.  (desinj.) 

OISEAUX  DE  SCYÏHIE.  Dénomination  que  les  an- 
ciens ont  appliquée  aux  Gkues.  V.  ce  mol.  (v.) 

OISEAUX  DU  SOLEIL.  Dénouiination  donnée  aux 
Oiseaux  de  paradis  ,  que  l'on  croyoit  se  soutenir  toujours 
en  l'air,  et  ne  se  poser  jamais  ni  sur  la  terre,  ni  sur  les  bran- 
ches des  arbres,  (s.) 

OISEAUX  DU  SOLEIL.  V.  Caurale  et  Héliorne.  (v.) 
OISEAUX  (petits)  DE  TANNA.  Dans  le  Second- 
Voyage  autour  du  Monde  ,  par  le  capitaine  Cook  ,  il  est  fait 
mention  de  petits  oiseaux  à  joli  plumage,  qae  ce  célèbre  navi- 
gateur remarqua  sur  l'île  de  Tanna ,  l'une  des  Nowelles-Hé- 
brides  des  Anglais,  des  Nouvelles-Cyclades àe  Bougainville  ,  et 
de  l'Archipel  del  Spiritu  sancio  des  Espagnols.  L'on  ne  con- 
noît  pas  encore  à  quel  genre  appartient  cette  espèce  de  jolis 
petits  oiseaux,  (s.) 

OISEAUX  TERRESTRES.  L'une  des  divisions  de  U 
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classe  des  oiseaux.  Leur  nature  est  développée  au  mot  Oi- 
seau, (s.) 

OISKAU  DU  TROPIQUE.  Nom  vulgaire  des  Paille- 
en-queues  ou  Pbaétons.  (y!) 

OISEAUX  VOILIERS.  V.  Oiseaux  de  vol.  (s.) 

OISEAUX  DE  VOL  {Fauconnerie').  Ce  sont  les  oiseaux 
àe  proie  que  l'on  dresse  pour  la  chasse  du  vol.  Les  fauconniers 
les  distinguent  en  oiseaux  de  haut  vol  oa  de  haule  volerie ,  qui 
sont  destinés  spécialement  à  poursuivre  ,  atteindre  et  saisir,  à 
qiseicjue  hauteur  que  ce  soit,  les  autres  oiseaux  qui  traversent 
les  airs  :  tels  sont  \c  faucon  ,  le  gerfaut ,  le  sacre  ,  etc.  ;  et  en 
oiseaux  de  bus  vol  ou  de  basse  volerie  ^  comme  Xaulour  et  l  éper- 
vier  ,  qui  pdursuivent  le  gibier  près  de  la  surface  de  la  terre  et 
des  eaux.  F.  Tarlicle  de  la  fauconnerie ,  au  mot  Faucon. 

M,  Huber,  de  (ienève  ,  a  publié  ,  en  1784',  un  ouvrage  cu- 
rieux sur  le  vol  des  oiseaux  de  proie;  il  les  sépare  d'après  la 
structure  et  le  mécanisme  de  leurs  ailes  ,  en  oiseaux  rameurs , 
ce  sont  les  oiseaux  de  haut  vol  ;  et  en  oiseaux  voiliers ,  ce  sont 
les  oiseaux  de  bas  vol.  (s.) 

01SI:AUX  FOSSILES  ou  ORNÏ THOLITHES.  Les 
ossemens  A  o\se  aux  fossiles  sont  connus  sous  le  nom  à'ornitho- 
Ullies  ;  ils  sont  bien  plus  rares  que  ceux  des  quadrupèdes, 
soit  parce  qu'ils.sonl-une  des  productions  les  plus  récentes 
du  règne  animal  ,  soit  parce  que  les  débris  d'oiseaux  sont  in- 
con)parablement  plus  aisés  à  détruire  que  les  os  des  autres 
animaux.  Ils  sont  bien  moins  conservés  ,  et  le  plus  souvent  ils 
ont  été  déposés  dans  des  couches  qui  se  sont  affaissées  ,  ce  qui 
a  déterminé  leur  compression  et  leur  rupture  en  un  grand 
nombre  de  morceaux  ou  d'esquilles.  Ils  sont  aussi  beaucoup 
moins  faciles  à  rapporter  à  des  genres  connus  ,  parce  que  les 
parties  qui  servent  à  établir  les  caractères  de  ces  genres  , 
telles  que  les  mandibules  cornées  et  les  ongles,  ne  sont  pas 
susceptibles  de  conservation.  Aussi  leur  détermination  ne  de- 
viendra-t-elle  plus  facile  que  lorsque  Tanatomie  comparée 
des  oiseaux  aura  fait  de  nouveaux  progrès. 

C'est  à  M.  Cuvier  ,  que  nous  suivrons  dans  cet  article  ,  que 
Ton  doit  les  descriptions  les  plus  complètes  de  quelques  or- 
nilholilhes.  Avant  lui ,  Walch  ,  Hermann  ,  en  avoient  déjà 
recueilli  plusieurs  indications,  qui  se  bornent  à  peu  près  h 
celles  fournies  par  Gesner,  Agricola  ,  Mylius  ,  Luid  ,  Wal- 
lerius,  Romé-de-l'lsle  (Cat.  deDuvila),  Scheuchzer,  etc., 
lesquelles  se  rapportent ,  les  unes  à  des  figures  grossières 
d'oiseaux  tracées  par  le  hasard  sur  des  pierres  colorées,  et 
les  autres  à  des  arêtes  de  poissons,  des  os  de  petits  quadru- 
pèdes ,  ou  même  quelquefois  à  des  coquilles  ou  des  frag- 
mens  de  test  de  crustrâcés,  etc. 
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Quelques  ornîtbolilhes,  qui  ont  été  aJmis  connue  tels  par 
de  véritables  naturalistes  ,  ont  été  décrits  et  figurés,  mais  sans 
délails  suffisans  pour  qu'il  soit  possible  de  décider  seulement 
à  quel  ordre  d'oiseaux  ils  appartenoienl.  Quelques  auteurs 
awssi  ont  décrit,  mais  à  tort,  comme  fossiles,  des  oiseaux 
d'espèces  connues  ,  incrustés  de  chaux  carbonatée  ,  telle  que 
celle  que  déposent  les  eaux  de  Saint-Philippe  en  Toscane  , 
et  de  Saint-Alyre  ,  près  Clermoul  en  Auvergne  ,  ou  bien 
encroûtés  de  gypse  ,  de  tuf,  de  sel ,  etc. 

M.  Cuvier,  examinant  les  ossemens  rapportés  à  des  oi- 
seaux fossiles,  et  trouvés  dons  les  schistes  de  Pripenheim  , 
d'OEningen  et  de  Monte-Boica  ,  remarcjue  que  {jresque  tout 
ce  qu'on  en  cite  est  encore  plus  ou  moins  équivoijue  ,  (lu  du 
moins  n'est  pas  appuyé  de  figures  ou  de  descriptions  sulfisan- 
tes  ,  à  l'exception  toutefois  des  plumes  de  Miinlt^-Liolca  ,  figu- 
rées par  M.  Faujas  de  Saint-Fond,  dans  les  Annales  du 
Muséum,  lesquelles  ne  présentent  aucun  caractère  qui 
les  dislingue  des  plumes,  et  d'un  pied  d'oiseau  des  car- 
rières d'OEningen  ,  figuré  par  M.  Karg  ,  et  regardé  par  lui 
comme  provenant  d'une  bécasse. 

Ce  n'est  que  dans  le  gypse  des  environs  de  Paris  qu'on  a 
trouvé  des  ornitholithes  bien  constatés;  et  ils  ne  1  ont  été  que 
depuis  peu  de  temps. 

Le  premier  a  été  décrit  par  Lamanon  ,  en  1782  (  Journ.  de 
Phys.)  ,  et  figuré  avec  des  plumes  ,  quoiqu'il  n  en  ail  aucune 
trace.  Fortis,  qui  en  l'an  8  ,  observa  le  même  échantillon, 
crut  y  voir  une  grenouille  ou  un  crapaud,  et  en  donna  une 
seconde  figure,  aussi  peu  exacte  que  la  prennère  ,  et  dans 
laquelle  on  avoit  pris  à  tâche  d'augmenter  les  inégalités  de  la 
pierre  etd'affoiblirles  empreintes  osseuses.  M.  Cuvier  ,  à  son 
tour,  le  représente  ,  mais  avec  plus  de  vérité  ,  dans  son  Mé- 
moire sur  les  ornitholithes,  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum. 
Un  second,  provenantégaiement  dugypsede  Montmartre, 
consiste  en  un  pied  d'oiseau  entier,  annoncé  par  Camper, 
dans  les  Ttaus.phil.  pour  1786  ,  et  figuré  dans  le  Bulletin  de  la 
Société ph'tlom.  (te  Paris ^  en  fructidor  an  7. 

En  1800,  M.  Cuvier  reçut  un  troisième  échantillon  qu'on  lui 
dit  venir  des  carrières  situées  sur  le  chemin  de  Clignancourt , 
qui  presentoit  une  moitié  de  fémur  d'oiseau,  un  tibia  ,  un  os 
du  tarse ,  trois  doigts  entiers  et  un  vestige  de  pouce  ;  ces  diffé- 
rentes pièces  avoient  conservé  leurs  articulations  et  leur  posi- 
tion naturelle.  En  comparant  ce  pied  d'oiseau  fossile  avec  les 
squelettes  d'un  grand  nombre  d'oiseaux,  il  reconnut  qu'il  ap- 
parlenoit  à  une  petite  hirondelle  demer.  (J.  de  Phys.  therm.  an  vili.) 
Deux  autres  pièces  provenant  également  de  Montmartre  , 
ont  encore  été  figurées  ptfr  M.  Lamélherie,  dans  le  Jom/vi.  <^(? 
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Phys.  (ibermid.  an  viii),  ce  qui  porte  à  cinq  îe  nombre  lotal 
<Jcs  ornithoiilhes  connus  ,  lorsque  M.  Cuvier  a  entrepris  son 
grand  travail  sur  les  ossemens  ibssiles  des  environs  de  Paris. 
Depuis  ce  temps,  il  en  a  recueilli  un  grand  nombre ,  qui  ne 
lui  ont  laissé  aucun  doute  que  nos  plâtres  ne  contiennent 
beaucoup  de  débris  d'oiseaux. 

M.  Cuvier  fait  d'abord  remarquer  que  l'on  trouve  dans  tons 
les  pieds  qu'on  a  observés  ,  des  caractères  qui  ne  sont  propres 
qu'aux  oiseaux  seulement,  tels  que,  i."  d'avoir  un  os  unique 
pour  tenir  lieu  de  tarse  et  de  métatarse;  2.°  d'avoir  tous  les 
doigts  différens  par  le  nombre  d'articulations  ou  de  phalan- 
ges ,  et  constamment  dans  ce  rapport:  le  pouce,  lorsqu'il 
existe,  deux;  le  premier  doigt  du  côté  int-erne,  trois;  le  doigt 
du  milieu,  quatre,  et  Texlérieur  cinq.  (L'autruche  et  les  ca- 
soars  font  sedls  exception,  ayant  trois  phalanges  seulement  à 
tous  les  doigts.) 

Parmi  les  mammifères,  on  n'observe  aucune  combinaison, 
pareille  ,  et  parmi  les  reptiles  on  ne  la  retrouve  que  dans  les 
crocodiles  ;  mais  i^i  il  y  a  autant  d'os  métatarsiens  que  de 
doigts;  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  oiseaux,  comme  nous  ve- 
nions de  le  dire. 

Les  fémurs  des  ornitbolithes  présentent  aussi  à  leur  arti- 
culation avec  la  jambe  la  même  conformation  reconnue  dans 
les  oiseaux  par  M.  Duméril  (Bull.  soc.  pin/.  ,  i;erin.  an  7  )  ,  et 
qui  sert  au  moyen  d'une  espèce  de  ressort  analogue  à  celui 
de  la  charnière  d'un  couteau,  à  maintenir  le  membre  posté- 
rieur tendu  ,  sans  que  les  ligamens  soient  tiraillés. 

Enfin,  des  os  des  extrémités  supérieures,  isoles,  ou  réunis,, 
ont  été  reconnus  analogues  à  ceux  des  oiseaux  ,  et  l'on  n'a 
pu  se  méprendre  sur  les  formes  d'une  mandibule  inférieure  , 
bien  conservée,  et  dont  le  condyle  gauche  seulement  éloit 
un  peu  mutilé. 

Maintenant  que  Texistence  d'oiseaux  fossiles  dans  les  car- 
rières de  Montmartre  est  bien  constatée,  il  s'agit  de  rap- 
porter les  débris  recueillis,  autant  qu'il  est  possible ,  aux 
genres  auxquels  ils  appartiennent.  C'est  un'  problème  que 
M.  Cuvier  lui-même  avoue  très-difficile ,  pour  ne  pas  dire 
impossible  à  résoudre  ;  ce  qui  tient  surtout  à  la  grande  res- 
semblance que  les  oiseaux  ont  entre  eux. 

Les  caractères  tirés  du  bec  manquent  également ,  i."  parce 
que  la  partie  cornée  de  ce  bec  n'est  pas  conservée  ;  2.°  parce 
que  sa  forme  ,  s'il  existoit ,  n'auroit  pu  être  conservée,  à  rai- 
son de  la  compression  extrême  à  laquelle  les  ornitbolithes. 
connus  ont  été  soumis  dans  les  couches  stratifiées  où  on  les. 
trouve  maintenant ,  sous  forme  d'une  lame  brunâtre  et  d'uue 
épaisseur  à  peine  appréciable.      ' 
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Toulcs  les  conjectures  que  M.  Cuvier  a  pu  former  se  ré- 
duisent à  ceci  : 

i.**  Une  omoplate  et  un  fémur  ressemblent  aux  mêmes 
ossemens  d'un  peler  u  nu  s  ;  mais  l'omoplate  auroil  appartenu  à 
une  espèce  plus  petite  que  celle  k  laquelle  se  rapporleroit  le 
fémur.  Celle  dernière  seroil  intermédiaire  pour  la  taille 
cnlre  le  cormoran  {pelecanus  carl^o)  et  le  pélican  Ç^pelecanus 
onoaoiti/us).   • 

2."  L'articulation  inférieure  d'un  fémur  le  fait  rapporter  à 
l'ordre  des  échassicrs ,  et  il  paroît  morne  quMl  doit  venir  de 
quelque  grand  courlis,  surtout  de  l'un  de  ceux  à  cou  nu,  si 
mal  à  propos  réunis  par  Gmelixi  au  genre  tantalus.  Ce  fémur 
a  surtout  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  Vihis  antique  y 
que  M.  Cuvier  a  prouvé  devoir  être  rapproché  de  ces  courlis. 
3.°  Un  humérus  appartient  aussi  à  l'ordre  des  oiseaux  de 
rivage ,  et  paroît  tenir  de  près  à  celui  de  la  bécasse  {sco- 
lupax  ). 

4^.°  Un  humérus  plus  petit ,  ressemble  extrêmement  à  celui 
d'un  étourneau  (^/«/72M5).  Un  des  ornitholithes  les  plus  com- 
plets se  rapproche  aussi  notablement  des  étourneaux  par  les 
proportions  du  bec  et  des  membres, 

5."  Le  pied  d'abord  décrit  par  M.  Cuvier  dans  le  Journal 
de  Physique  ,  et  les  os  d'une  aile  <}u'il  a  observés  depuis  , 
sont  Irès-voisins  des  mcmes  parties  dans  Valoueile  de  mer. 

6.*^  Un  ornitholithe  plus  complet  qu'aucun  de  ceux  décrits 
jusqu'à  présent,  et  qui  présente  son  squelette  presque  entier 
{Cuv.,  Rs/.h.suries  ossem.fossil. ,  tom.  4;  Suppl.  au  Mém.  sur  les or- 
jiilholUhes),  offre  d'une  manière  assez  posilive ,  dan-,  la  brièveté 
de  ses  ailes  ,  l'indication  de  la  place  qu'il  doit  occuper  -,  car, 
dit  M.  Cuvier,  «  il  n'y  a  que  les  oiseaux  à  vol  pesant,  de  la  fa- 
«  mille  des  gallinacés  et  de  celle  des  palmipèdes  ,  où  l'on  ob- 
«  serve  celle  proportion;  or,  le  bec  empêche  quel'on  ailà  le 
«  chercherparmi  les  palmipèdes,  et  la  caille  est  le  seul  de  nos 
«  gallinacés  dont  11  se  rapproche  le  plus  par  la  grandeur; 
«  encore  notre  caille  commune  est-elle  plus  petite  dans  toutes 
«  ses  dimensions.  « 

7°  En  dernier  lieu  ,  M.  Cuvier  a  aussi  observé  chez 
M.  de  Drée ,  dans  un  morceau  de  gypse  de  Montmartre  ,  les 
quatre  articulations  du  doigt  mitoyen  du  pied  d'un  oiseau  au 
moins  de  la  grandeur  de  la  buse  ,  et  dont  il  donne  une  figure 
sur  la  même  planche  qui  représente  l'ornitholilhe  précédent. 
V.  l'article  OEuFS  fossiles,  (desm.) 

OISILLONS  (C/zûMs).    Petites  espèces   d'oiseaux.  L'ot 
4it  chasser  aux  oisillons^  prendre  des  oisillons,  (s.) 
.OISQN,  Petit  de  Voie,  (s,) 
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OÏTIll^OS.  Nom  gnc  des  Pouiu.oTS.  (v.)  ' 

OiYO.  7\  l'île  fie  Taïii,  cesi  le  NoDDi.  (v.) 

() ,  JE  et  SAKURA.  Noms  japonais  du  Cerisier,  selon 
Tliuiihere;.  (ln.) 

OJUS-JEMISCH.  Nom  tartare  du  Néfufr.  (ln.) 

OKA  ei  OUOKA  ou  AVOKA.  Divers  noms  du  Laurier  . 
àVOCATiER  (  Laiiriis per.scu  ,  1  inn.  ),  selon  Adanson.  (^^.) 

OKAITSOK.  Au  (Groenland  ,  c'est  le  noiu-  du  Cormo- 
ran ,  et  Okaitsoak  celui  du  jeune  :  on  l'appelle  aussi  KiD- 
LING^JOIK.  (v.) 

OKCEPENAUCK.  Selon  Thomas  Hariot,  les  habilan* 
de  la  \irginie  donnoierit  ce  non»  à  une  racine  ronde  ,  de  la 
grosseur  de  la  léte  d'un  homme  ,  et  que  ,  dans  les  lemps  de 
disette  de  pain  ,  on  mangeoil  avec  la  viande  et  le  poisson. 
C'étoil  ,  sans  doute,  une  variété  «le  patate,  (ln.) 

OKEESE  HECASK.Nomq.M-  les  naturels  d'Amérique 
donnent  à  la  Mouette  rieise.  (\ .) 

OKEITSOK  ou  la  COURTE  LANGUE,  est  ,  dit-on, 
une  Poui  E  DE  MEîi  de  (jroeuland  ,  laqutlle  n'ayant  point  de 
langue  ,  garde  un  silence  éternel  ,  mais  (jui  ,  en  revanche  , 
a  le  bec  et  la  janjbc  si  longs  ,  qu'<vn  poi»rroil  l'appeler  tLo- 
gnede  mer.  Cet  oiseau  est  très-glouton  ,  et  dévore  un  nombre 
incroyable  de  poissons,  qu'il  va  pécher  à  vingt  ou  trente 
brasses  de  profondeur,  et  les  avale  tout  entiers,  quoique  très- 
gros,  lia  de  grands  veux  saillans  et  Irès-vifs,  couronnes  d'un 
cercle  jaune  et  rougt;.  On  ne  le  tue  ordinairement  que  lors- 
qu'il est  occupé  à  pécher,  (v.) 

OKER.  Voyez  OcHER.  (EN.) 

OKLVO.  Nom  chinois  de  la  CoLLE  de  peau  d'âne  qui 
est  employée   contre  les  crachemens  de  sang,  (b.) 

OKL\l()IDES.  Toyes  OcYMoïDEs.  (ln.) 

OKLMON.  Voyez  Ocymum.  (lu.) 

OKIR.  Arbre  de  l'île  d'Amboine.  Il  i  les  feuilles  oppo- 
sées ,  ovales,  entières  ,  épaisses  et  glabres  ,*et  les  lleurs  <iis- 
posées  en  grappes  terminales.  Chacune  de  ces  fleurs  a  cin^j 
pétales  ou  cinq  divisions;  un  grand  nombre  d'ctamincs.  Lrs 
fruits  sont  des  baies  supérieures  , globuleuses ,  de  lagrosseur 
d'un  grain  de  raisin  ,  mais  dm'es ,  sèches  et  venferuiant  uti 
noyau  oblong. 

L'écorce  de  cet  arbre  sert  à  teindre  les  filets  des  pêcheurs. 

(B.) 

OKNOS.  Nom  grec  du  butor,  (s.) 

OKON.  Nom  de  la  Perche  fldviatile  en  Sibérie,  (b.) 
OKOR.  Le  nom  d'okor  désigne  le  Rœuf  domestique  ,  en 
Hongrie,  (desm.) 
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OKRO.  Nom  de  la  Ketmfe  comestible  ,  dans  les  colo- 
nies anglaises  d'Amérique.  A  Surinam  ,  on  lai  donne  le  nom 
de  oclira.  (ln.) 

OKTAN.  Nom  tartare  du  Bouleau  nain  (  helula  nana  , 
Linn.).  (ln.) 

OLet  KISIL. Chez  les  Tartares  Baskirs,  ce  sont  lesnom« 
de  I'Epilobr  à  feuilles  étroites  (  Epilohium  aaguslifulium  , 
Linn.  ).  (LN.) 

OLACINÉES.  Famille  de  plantes  établie  par  Mirbel , 
aux  dépens  de  celle  des  HESPÉRiDÉts  ,  et  qui  comprend  les 
genres  FissiLiE,  Olax  ,  Heisterie  et  Ximenie.  (b.) 

OLALZAGHANA.  Nom  du  Groseillier  (lUùes mbmm), 
chez  les  Mongols,  (ln.) 

O-LAM.  Nom  donné,  en  Chine,  au  CAY-BUidesCochin- 
chinois  {Pimela  m'gra,  Lour,  ),  Foy.  Canarium  et  Cay-BUI. 

(ln.) 

OLAMPI.  C'est  la  résine  du  Courbaril.  (b.) 

OLANOl.  Nom  arabe  de  I'Etâin.  (ln.) 

OLANT.  L'un  des  noms  allemands  de  l'AuNÉE  (  inula 
helenium  ,  Linn.  ).  (ln.) 

OLAN  rBAUM.  V.  Ociilbaum.  (ln.) 

OLASS-DK)  et  DIO.  Noms  du  Noyer  ,  en   Hongrie. 

(LN.) 

OLASZ-MUSTAR  et  OLASZ  REPTZ.  Noms  du  RÉ- 
SEn\  COMMUN  {Reseda  lutta  ^  Linn.)  ,  en  Hongrie,  (ln.) 

OLAX  ,  Olax.  Arbre  qui  forme  ,  dans  la  triandrie  mono- 
gynie  et  dans  la  famille  de  son  nom,  un  genre  fort  voisin 
du  F1SSILIER.  Il  a  pour  caractères  :  un  calice  d'une  seule 
pièce  ,  concave  ,  fort  court  et  entier;  une  corolle  monopé- 
tale infundibuliforme  ,  dont  le  limbe  est  à  trois  divisions 
obtuses  ,  l'une  desquelles  est  plus  profonde  -,  quatre  appen- 
dices onguiculés,  arrondis  ,  situés  à  l'orifice  de  la  corolle; 
trois  étamines  ;  un  ovaire  arrondi  ,  à  style  filiforme  et  à 
stigmate  en  tête. 

Cet  arbre  a  les  feuilles  ovales  ,  entières  et  alternes,  et  les 
fleurs  en  grappes  axillaires.  Il  croît  à  Ceylan  ,  où  on  mange 
ses  feuilles  en  salade. 

Le  genre  Olax,  de  R.  Brown  ,  n'est  pas  le  même  que 
celui-ci ,  et  rentre  dans  celui  appelé  Spermaxyron  ,  par 
Labillardière.  (b). 

OLAYA.  L'arbre  de  Judée  reçoit  ce  nom   en  Portugal. 

Tln.) 

OLBA,  HELBA,  HEBBE.  Divers  noms  arabes  du 
Fenu-grrc,  selon  J.  Bauhin.  (ln.) 
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OLBAR,  L'un  des  noms  suédois  de  I'Airelle  vein£E. 
V.  Odon.  (ln.) 

OLBERS  ou  PALLAS.  V.  le  mot  Planète,  (jib.) 

OLBIA,  Olbia.  (ienre  établi  aux  dépens  des  Lavatères, 
mais  qui  n'a  pas  élé  adoplé.  V.  LAVATERA.(ii.) 

OLCHA.  Nom  de  I'Aune  (  betula  alims  ,  Linn.  ),  en  Si- 
bérie. Les  Russes  lui  donnent  celui  de  Okhownik.  (LN.) 

OLDENLANDE,  OldenhmtlUi.  Genre  de  plantes  de  la 
tétrandrie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  rubiacées  ,  qui 
présente  pour  caractères  :  un  calice  d'une  seule  pièce ,  per- 
sistant et  partagé  en  quatre  ;  une  corolle  monopétale  infun- 
dibuliforme  à  quatre  divisions  très-profondes  ;  quatre  éta- 
mines  ;  un  ovaire  inférieur  arrondi  ,  chargé  d'un  style  ter- 
miné parun  stigmate  bifide  ;  une  capsule  petite  ,  couronnée, 
s'ouvrant  au  sommet  par  une  fente  transversale  ,  et  renfer- 
mant un  grand  nombre  de  semences. 

Lamarck  a  réuni  les  Hed\otes  à  ce  genre,  et  en  effet , 
les  oidenlandes  ayant  élé  reconnues  monopétalcs,  quoique 
paroissant  tétrapétales,  à  raison  du  peu  de  longueur  de  leur 
tube  ,  il  n'y  a  pas  de  motifs  suffisans  pour  les  séparer  des 
premières. 

Les  oidenlandes  sont  des  plantes  exotiques,  dont  les 
feuilles  sont  réunies  à  leur  base  par  une  gaine  ciliée  ,  et 
dont  les  fleurs  sont  portées,  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
sur  de  longs  pédoncules  axillaires  ou  terminaux.  On  en 
compte  une  vingtaine  d'espèces,  dont  plusieurs  sont  presque 
ligneuses.  Aucune  ne  présente  de  particularité  qui  les  mette 
dans  le  cas  d'être  citées  ici. 

L'Oldenlande  en  ombelle  est  la  plante  avec  laquelle  les 
Indiens  teignent  en  couleur  nankin.  Roxburg  a  détaillé  les. 
procédés  employés  par  eux,  dans  son  superbe  ouvrage  inti- 
tulé les  Piaules  de  Corumandel. 

L'Oldenlande  RAMPANTE  paroît  être  la  plante  sur  laquelle 
Forster  a  établi  son  genre  Dentelle,  (b.) 

Ce  genre,  établi  par  Plumier,  et  qui  porte  le  nom 
d'Oldenlande  ,  botaniste  danois  ,  a  été  adopté  par  Lin- 
nœus.  Ce  naturaliste  y  rapportoit  le  dentella  repens  ,  de 
Forster.  P.  Rrown  avoit  regardé  Visnardla  palustris  comme 
une  de  ses  espèces.  On  y  rapporte  aussi  Vkeuchera  dicholoma., 
Mur.  C'est  à  ce  genre  qu'appartient  le  chayaver^  plante  dont 
la  racine  est  employée  en  teinture  sur  la  côte  de  Coroman- 
del  :  c'est  Voldenlandia  umbeUaia.  Il  est  probable  que  le  rJiap- 
paoer  ou  Tufjia-virginea{ garance  de  Virginie)  ,  de  C.  Bauhin  , 
est  la  même  racine  dont  cet  ancien  botaniste  ignoroit,  sans 
doute  ,  le  véritable  pays  et  le  véritable  nom.  (i-N.) 
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OLD-WIFE'S-SHIRT.  Nom    anglais  àa   Tulipier. 

(LN.) 

OLD-WOMAN'S-BITTER.   Nom  anglais  du  Gvit^ 

TkKm  (cylharexylum).  (ln.) 

OLÈA.  Nom  latin  de  i'oliviei*.  Il  dérive  du  grec  elaia  , 
nom  grec  du  même  arbre  ,  qui  vient  lui-même  d'un  mot 
grec  qui  signifie  glisser  ou  glissant ,  qualité  de  l'huile  liquide 
retirée  des  olives  par  expression.  On  le  fait  dériver  aussi  du 
mot  eleos  (  miséricorde  ,  pardon  ).  En  effet ,  chez  les  ^recs  , 
les  criminels  auxquels  on  avoit  fait  grâce  ,  se  niontroient 
alors  avec  des  branches  d'olivier  à  la  main.  Chez  les  (irecs 
et  les  Romains  ,  l'olivier  étoit  à  la  fois  le  symbole  de  la 
victoire  et  de  la  paix;  à  Rome  comme  à  Athènes  ,  les  triom- 
phateurs se  couvroient  d'olivier  :  dans  ce  cas,  l'olivier  éloit 
le  gage  de  la  paix  conquise.  Chez  les  Asiatiques  ,  l'olivier 
éloit  aussi  le  symbole  de  la  paix  et  du  pardon;  témoin  la 
branche  d'olivier  ,  que  la  colombe  lâchée  par  Noë  rapport.» 
dansl'arche-sainte.  Suivant  la  mythologie  grecque,  rolivier 
éloit  consacré  à  Minerve  ,  déesse  de  la  sagesse  ,  et  qui  pré- 
sidoit  aussi  à  la  guerre  et  aux  arts. 

Le  fruit  de  l'olivier  s'appeloit  oAVa  chez  les  Latins;  on 
lui  donnoit  aussi  celui  de  drupa  ,  mais  ce  dernier  éloit  plus 
particulier  à  l'olive  lorsqu'elle  noircit,  que  les  Grecs  nom- 
moient  drypcthes.  La  liqueur  qu'on  relire  des  olives  est  ïe- 
iaiun  des  Grecs  ,  Voleum  des  Latins  ,  d'où  notre  mot  huile. 
Théophrasle  parie  de  l'olivier  dans  beaucoup  d'endroits  de 
ses  ouvrages ,  et  en  distingue  plusieurs  variélés  ,  ainsi  qu^; 
Diascoride  ;  celui-ci  ne  décrit  point  l'arbre.  Virgile  indi- 
que trois  sortes  d'olives  ,  appelées  orrJiiles  ,  radios  et 
pausias.  Pline  cite  ces  mômes  variétés  et  trente-quatre  autres, 
ï|ui  porloient  le  nom  des  pays  où  on  les  cultivoit.  Les  olives 
d'Egypte  jouissoient  d'une  certaine  réputation.  L'on  trou- 
voit  excellentes  pourmanger,préparées  de  diverses  manières, 
les  olives  iViles  rolymhades.  La  chair  de  ces  olives,  encore 
verles,  se  détacholt  aisément  du  noyau.  Chez  les  modernes, 
le  nombre  des  variélés  de  follvler  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

L'olivier  sauvage  et  Tollvler  des  Indes,  dont  parle  Théo- 
phrasle ,  nous  sont  Inconnus. 

Sous  le  nom  à'olea  ,  les  botanistes  antérieurs  à  Tourne- 
fort  ont  classé  l'olivier,  Velœagniis  angustlfoUus  ^  le  meliu 
azadirucUi  ^  le  honlia  daphnoldes^  Vamytis  elemifera.  lue  ^cnr^ 
alea  de  Tournefort ,  adopté  par  Linnseus  et  les  botanistes  , 
ne  comprend  que  des  espèces  exotiques,  excepté  I'Olivier 
d  I^urope.  h' o'ea  frajrans  ,  as  Thunberg  ,  constitue  le  genre 
iismaidius  de    L'jureiro  ;  et  ['olcu  emur^'inula  ,  de  Lamarck  , 
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est  le  type  du  genre  norhonia  ,  de  Stadman  et  d'VuLerl- 
du-Pellt-Thouars  ,  qui  est  le  même  que  le  Ijinia  de  Noihona. 
V.  Olivier,  (ln.) 

OLEy^.  Les  barbares ,  dit  Pline ,  ont  donné  ce  nom  à  une 
sorte  de  pierre  dont  ils  distinguoient  des  variétés  jaunes, noires, 
blancbes  et  vertes  ;  ces  pierres  nous  sont  inconnues  ,  peut- 
être  sont-elles^es  variétés  de  jaspe,  (ln.) 

OLEAGNUS.  Traduction  latine  du  mot  grec  elaiagmsoa 
elœagnus  (olivier  sauvage  )  ;  il  désignoil ,  dit-on  ,  le   ChaL£F. 

(LN.) 

OLEAGO  et  OLEASTELLUM  des  Latins  ;  c'est  la 

Cami.lée.  (ln.) 

OLEAIRE,  Olearia.  Nom  donné,  par  Moënch  ,  à  un 
genre  qu'il  avoit  établi  aux  dépens  des  âstères.  Il  avoit  pour 

type  lAsTÈRE  TOMENTEUX.  (B.) 

OLEANDER  {olhier-mâle^  en  grec  ),  Anguillara,  Lobe), 
Rauwolfius  ,  ont  décrit  sous  ce  nom  le  Laurose  ,  et  il  lui 
est  resté  comme  nom  spécifique  (  V.  ISérion  ).  h'ofeander  de 
Crète  ,  de  Rai ,  est  Vaspci-ula  calahrka  L.  ;  et  \oleandrr  s«u- 
pwg^cd'Avicenne,  le  daphne  cncorum  ,  L.  (ln.) 

OLEAISDRE  ,  Oieandra.  Genre  de  fougères  établi  par 
Cavanilles  ,  mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Aspidîon  par 
Smith.  (B.) 

OLEARIA.  Nom  que  les  anciens  naturalistes  donnoient 
à  des  coquillages  marins  de  grande  taille  ,  dont  ils  se  ser- 
voient  pour  contenir  et  puiser  de  l'huile  ;  ces  coquilles, 
appelées  hurgaux  par  les  marchands  d'objets  d'histoire  na- 
turelle, appartiennent  au  genre  Sabot.  C'est  le  turbo  cochlus 
de  LinnaMis.  (desm.) 

OLEASTELLUM.  V.  Oleago.  (ln.) 

OLEASTEtl,  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  ,  cbez  les 
Latins,  à  I'Olivier  qui  avoit  crû  naturellement  et  sans  soins. 
V.  Cordus  a  nommé  oleasiev  gerinanicus  I'Argousier  (  hippo- 
phae  rJiomnoides).  (LN.) 

OLER,  Espèce  de  lin  qu'on  envoie  d'Egypte,  et  qui  ne 
paroît  être  que  le  Lin  ordinaire. (b.) 

OLECK.  Les  babitans  des  îles  Petew  donnent  ce  nom  au 
Galéopitiièqle  roux.  V.  ce  mot.  (desm.) 

OLEN.  Nom  russe  du  Renne  mâle  ;  oleniiza  est  celui 
de  la  femelle,  (desm.) 

OLETÈRE  ,  Oletera,  Walck.  Genre  d'aranéides.  V. 
Atype.  (l.) 

OLEZ.  L'Yèble  {  s ambucus  eèulus')  est  ainsi  nommée  à 
Brescia  en  Italie,  (ln.) 

OLEA.  Nom  donné  par  Adanson  à  I'Isopyre.  (b.) 

OLGOBtlTZH.  L'un  des  noms  lapons  du  Loup,  (desm.) 
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OLÎHAN.  C'est  un  des  noms  de  I'Encens.  Colebrooke, 
dans  un  mémoire  inséré  clans  le  9.^  v<tl.  des  reclierches  de 
la  société  asiatique  de  Calcula  ,  a  prouvé  que  celle  résine 
provenoil  de  la  BoswiiLiE  dentée  (figurée  page  877  de  ce" 
volume)  ,  arbre  de  l'Inde,  à  feuilles  pinnées  avec  impaire  , 
et  à  Heurs  disposées  en  grappes  axiUaires  à  l'exlrémilé  des 
rairieaus,  doit  los  caraclères  génériques  sont;  calice  à  cinq 
divisions  ;  corolle  de  cinq  pétales  ;  dix  éta  jiines  ,  alternati- 
vement grandes  et  petites  ,  portées  sur  un  necL^ire  crénelé  ; 
ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  stigmate  trilobé  ; 
ca;)sule  à  trois  valves  ,  à  trois  côtes  ,  à  trois  loges  ,  renfer- 
mant chacune  une  semence  en  cœur  oblong.  V.  Balsamie  et 
Encens,  (b.) 

OLIDA  et  OLINDA.  Selon  Hermann  (  Zeyl.) ,  ce  sont 
deux  noms  vulgaires  de  i'aôrus  pntailonus  ,  à  Geylan,  Les 
graines  de  cet  arbre  de  la  famille  des  légumineuses,  sont  ap- 
fidées  en  liarop'i  gmmesdJ/nérfi/ue,  quoique  d'origine  asia- 
tique, (ln.) 

OLÏDAIHE   D'un  mol  latin  qui  signifie  puant.  Il  désigne 
une  espèce  de  CuÉNOpode  {clienopodluin  vuharia  ).  (ln.) 
OLIEK.   Dans  le  midi   de  la  France  ,    c'est  I'Olivier. 

(LN.) 

OLIET.  C'est,  dans  quelques  cantons,  la  Luzerne  lupu- 
line.  (b.) 

OLIGANTHE,  OUganthes.  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassml,  dans  la  famille  des  synantbérées,  tribu  des  ver- 
noniées.  Ses  calices  propres  renferment  trois  fleurs  herma- 
phrodites régulières  ;  son  calice  commun  est  cylindrique  » 
composé  d'écaillés  arrondies ,  coriaces  ;  son  réceptacle  est 
petit  et  nu  ;  ses  aigrettes  sont  des  écailles  linéaires  disposées 
sur  deux  rangs  ,  les  intérieures  plus  longues  et  arquées  au 
sommet ,  barbelées  ,  caduques  ,  parsemées  de  glandes. 

L'Oliganthe  TRiFLoaE  aies  feuilles  alternes,  pétiolées , 
ovales ,  velues  en  dessous.  Elle  est  originaire  de  Madagas- 
car, (b.)  ° 

OLÎGANTHEMUM.  Nom  donné  par  Reneaulme  au 

Leucoium  veriium.  (ln.) 

OLIGARRHÈNE,   OUganhena.  Arbrissea  i  de  la  Nou- 
velle-ilollande  ,  à  feuilles  petites ,  éparses  ,  imbriqiées,  à 
fleurs  blanches,  disposées   en    épis  terminaux  ,  q  il  ,    seul 
constitue,  dans  la  diandrie  ,  un  genre  encore  imparfaitement 
connu. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  qiatre  divi- 
sions ,  accompagnées  de  deux  bractées  ;   une  cor  )lle  persis- 
tante à  qiitr.'  décoapires;  deux  étamiues  noa  salli.mttis-  un 
ovaire  à  deux  loges,  (b.^  ' 
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OLIGOCAUPHE  ,  Oligocarpha.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Cassini,  pour  placer  la  Conyze  a  feuilles  de  lau- 
ROSE  ,  de  Desfontaines. 

Lescaractères  decegenresont:  callcecommun  cylindrique, 
composé  d'écaillés  subroliacées,stt*iées,  les  L-xtéricures  cordi- 
formes  ;  Heurs  dioïques  ,  (losculeuses  ;  réceptacle  des  fe- 
melles muni  de  quelques  écailles  ;  semences  hérissées  de 
poils,  munies  d'un  bourrelet,  et  ternûnées  par  une  aij^relte  à 
plusieurs  rangs  de  filets  inégaux  ,  irrégulièrement  barbellu- 
lés.  (B.) 

OLIGOCHLORON.  C'étoii  l'un  des  noms  du  Câprier 
chez  les  Grecs,  (ln.) 

OLIGOPODE  ,  OUgopodus.  Genre  de  poissons  introduit 
par  Lacépcde  ,  pour  placer  une  espèce  décrite  par  Pallas  , 
sous  le  nom  de  curyphœna  veUjcra  ,  mais  qu'il  pense  ne  de- 
voir pas  faire  partie  des  CorvphÈNES  de  Lirjniuus. 

Ce  nouveau  genre,  que  Cuviora  appelé  Leptopode,  offre 
pour  caractères  :  une  seule  nageoire  dorsale  très- élevée,  com- 
mençant au-dessus  de  la  tcle  ,  et  s'élendaul  jusqu'à  la  na- 
geoire taudale-,  la  nageoire  anale  presque  égale  en  grandeur 
à  la  précédente  ;  un  seul  rayon  aux  nageoires  jugulaires  ;  celle 
de  la  queue  fourchue. 

L'Oliigopode  VELifÈRE,  appelée  r<"W«/rt/7  par  quelques 
naturalistes  ,  figurée  pi.  M,  4  •,  vient  de  la  mer  des  Indes. 
C'est  un  poisson  des  plus  remarquables.  Son  corps  est  très- 
allongé  et  très-comprimé  ,  et  presque  entouré  par  ses  deux 
immenses  nageoires  dorsale  et  anale  ;  chacune  de  ces 
nageoires  ressemble  à  un  losange  curviligne  dont  la  surface 
scroit  brune,  semée  de  taches  blanches  ;  les  deux  premiers 
rayons  de  celle  du  dos  sont  aiguillonnés  ,  triangulaires 
et  très-courts.  Le  premier  de  la  nageoire  anale  leur  ressem- 
ble ,  et  le  second  est  plus  long  ;  le  corps  proprement  dit  est 
très-court  ;  l'anus  est  très-près  de  la  gorge.  Vodà  pourquoi 
la  nageoire  anale  peut  montrer  autant  de  longueur  ;  et  c'est 
pour  cela  que  ce  poisson  se  rapproche  plus  de  ceux  de  la  di- 
vision àes  jugulai  tes,  tels  que  des  Blenmes,  que  dus  œryp/iènesy 
qui  font  partie  des  Ihoracins. 

Lacépède  ,  à  qui  on  doit  ces  observations  ,  refuse  ,  avec 
fondement,  à  Voligopode  vél/fère  ^  la  faculté  de  voler  que  lui 
avoient  gratuitement  accordée  quelques  naturalistes  de  ca- 
binet. Il  prouve,  par  de  bons  raison oemens  ,  que  les  grandes 
nageoires  lui  ont  été  données  principalement  pour  pouvoii* 
tourner  avec  plus  de  facilité  ,  fendre  l'eau  avec  moins  d'obs- 
tacles ,  particulièrement  en  montant  ,  ainsi  qu'en  descen- 
dant. Ih.) 
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OLUiORION.  «  L'un  des  noms  que  les  Grecs  don- 
tioient  à  la  plante  dite  Apocinon  par  Dioscoride  ,  et  Cynan- 
CHUM,  herbe  qui  crolssoit  dans  les  pays  tempérés,  et  qui  était 
funeste  aux  animaux  qui  en  mangeoient.  (ln.) 

OUGOSPORE,  OUgosporus.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Cassini  pour  placer  toutes  les  armoises  offrant  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles.  Il  a  pour  type  l'armoise 
des  champs,  (b.) 

OLIGOTRICHE,  OUgoirichum.  Genre  de  mousse  pro- 
posé par  Decandolle  ,  mais  qui  rentre  dans  celui  appelé 
Atricuie  par  Palisot-de-BeauVois.  (b.) 

OLIGOTROPHE  ,  OUgotrophus.  Nom  que  j'avois  donné 
à  un  genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  diptères,  de  la  tribu 
des  tipulaires ,  et  qui  a  été  ensuite  appelé  cécidomyîe.  V.  ce 
mot.  (l.) 

OLIMERLE.  Un  des  noms  allemands  du  Loriot,  (v.) 

OLINET.  Synonyme  de  Lyciet.  (ln.) 

On  donn^  aussi  ce  nom  au  Chalef  ,  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

OLIO.  Bois  de  charpente  du  Brésil,  qui  a  une  odeur  par- 
ticulière. J'ignore  à  quel  genre  il  appartient,  (b.) 

OLITORIA.  Nom  donné  à  la  mâche,  dette  plante,  réu- 
nie par  Linneeus  aux  valérianes  ,  en  est  maintenant  sé- 
parée, (ln.) 

OLIVA.    V.  GONOLECK.  (V.) 

OLIVA.  Nom  latin  du  fruit  de  I'Olivier.  (ln.) 

OLIVARDA  et  OLIVARDILLA.  Noms  donnés,  en  Es- 
pagne, à  la  Vergerette  visqueuse  et  à  la  Yergerette  fé- 
tide (  Erigeron  viscosum  et  erigeron  graveole/is  ,  Linn.  ).  (ln.) 

OLIVAREZ.  r.  l'article  Fringille,  Section  A,  lom.  12, 
p.  168  de  ce  Dictionnaire,  (v.) 

OLIVARIUS.  Foyez  Olivetier.  (desm.) 

OLIVASTRELLO.  C'est  I'Olivier  sauvage  ,  en  Ita- 
lie, (ln.) 

OLIVE.  Nom  imposé  par  Buffoa  à  un  oiseau  de  Saint- 
Domingue ,  que  j'ai  classé  dans  la  division  des  Passerines. 
F.  ce  mot.  (v.) 

OLIVE  ,  Olîva.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves  ,  qui  offre  pour  caractères  :  une  coquille  subcylin- 
drique ,  échancrée  à  sa  base  ,  dont  les  tours  de  spire  sont  sé- 
parés par  un  canal,  et  dont  la  columelle  est  striée  obliquement. 

Ce  genre  faisoit  partie  des  Volutes  de  Linnseus,  et  il  en 
a  été  séparé  par  Lamarck ,  qui  n'a  fait  eri  cela  qu'imiter 
Dargenville  ,  f  avanaes  et  autres  conchyliologistes  français, 
xxim.  3o 
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qui ,  d'après  la  Forme  des  espèces  qui  le  composent  ,  leur 

avoient  donné  un  nom  parliculier. 

On  peut  voir  à  l'article  Coquille  ,  que  les  olives  ont ,  ainsi 
que  les  porcelaines  ei  les  volutes,  un  mode  de  formation  diffé- 
rent des  autres  coquillages,  qu'elles  augmentent  en  deux  temps, 
et  que  les  animaux  qui  les  habitent,  abandonnent  leurs  co- 
quilles plusieurs  fois  dans  leur  vie. 

C'est  à  cette  faculté  que  l'on  doit  attribuer  les  nombreuses 
variétés  de  couleurs  et  même  de  fofme  que  présentent  les 
olives  ,  variétés  telles  qu'on  en  a  fait  autant  d'espèces  dif- 
férentes ;  de  sorte  qu'il  est  presque  impossible  de  décider  en 
ce  moment,  s'il  y  a  réellement  plusieurs  espèces  dans  ce 
genre. 

L'animal  qui  habile  les  olives,  d'après  Dargenville,  a  un 
cou  cylindrique,  assez  long  et  assez  gros,  au  bout  duquel  se 
voit  la  tête  ,  sous  la  forme  d'une  demi-sphère  ,  moins  grosse 
que  le  cou  ;  deux  cornes  coniques  ,  de  la  longueur  du  cou  et 
très-pointues,  s-ortcut  de  sa  base  latérale,  et  portent  les  yeux 
à  leur  milieu  exlérieur.  Le  manteau  est  à  peine  visible ,  mais 
il  se  prolonge  en  avant ,  et  se  replie  en  un  cylindre  fort  long  , 
qui  sort  par  Téchancrure  de  la  coquille.  Le  pied  est  ovale , 
tronqué  en  avant,  aussi  large  et  aussi  long  que  la  coquille, 
qu'il  recouvre  quelquefois  à  la  volonté  de  l'animal. 

L'espèce  la  plus  commune  de  ce  genre  ,  est  : 

L'Olive  marbrée,  qui  est  figurée  pi.  G  3o  de  ce  Dic- 
tionnaire. 

Lamarck  en  décrit,  dans  le  i6.^  vol.  des  Annales  du  Muséum^ 
cinquante-neuf  autres  encore  vivantes,  et  cinq  fossiles. 

Les  olives  se  trouvent  principalement  dans  la  mer  des 
Indes  ,  où  elles  sont  excessivement  communes,  (b.) 

OLIVE.  C'est  le  fruit  de  I'Olivier.  F.  ce  mot.  (s.) 

OLIVELLA.  Nom  latin  donné  à  I'Argousier  ,  à  la  Thy- 
MÉLÉE  et  à  la  Camélée  ,  à  cause  de  la  couleur  et  delà  forme 
de  leurs  feuilles,  .(ln.) 

OLIVELLA.  On  donne  ce  nom,  en  Italie,  au 
Troène,  (ln.) 

OLIVENERZ  des  minéralogistes  allemands.  T.  Cuivre 
ARSÉNiATÉ  et  Fer  arséniaté.  (ln.) 

OLIVENTANG.  Sur  les  côtes  de  la  Baltique  ,  c'est  le 
nom  de  la  Zostère  ocÉANmE.  Ci-N.) 

OLIVEN TOPAS.  Nom  allemand  d'une  variété  de  I'Hya- 
ciNTHE  ,   selon  Gmelin.  (ln.) 

OLlV£RIA.  F.  Olivière.  (ln.) 
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OLIVES  PÉTRIFIÉES  ou  PIERRES  JUDAÏQUES. 

Oh  a  donné  ce  nom  à  despointes  d'oursins  fossiles,  qui, par 
leurs  renflemens,  ont  à  peu  près  la  forme  d'une  olive.  Le  nom 
de  pierre  judaïque  leur  vient  de  ce  qu'on  les  a  d'abord  trou- 
vées dans  la  Palestine.  L'espèce  d'oursin  qui  a  fourni  ces  fos- 
siles est  maintenant  inconnue,  (pat.) 

OLIVET.  V.  l'article  Tangara.  (v.) 

OLI.VETIER  ,  Elœodendron.  Arbre  à  feuilles  opposées  , 
bien  remarquable  par  les  différences  qui  existent  entre  elles. 
Sur  les  jeunes  pieds  ou  les  jeunes  rameaux,  elles  sont  très- 
étroites  ,  dentées  ,  ou  plutôt  ponctuées  sur  leurs  bords  ;  sur 
d'autres  ,  elles  sont  lancéolées  ;  enfin  ,  sur  les  plus  vieux ,  elles 
sont  courtes,  ovales  ,  obtuses  ,  et  un  peu  sinuées  sur  leurs 
bords.  Les  fleurs  sont  presque  axillaires  et  portées  sur  des  pé- 
doncules simples  qui  se  divisent  en  trois  parties  ayant  cha- 
cune une  fleur  et  plusieurs  petites  bractées. 

Cet  arbre  forme  un  genre  ,  qui  a  pour  caractères  :  un  calice 
de  cinq  folioles  presque  rondes,  obtuses  ,  concaves,  très-ou- 
vertes ,  petites  et  persistantes;  cinq  pétales  arrondis,  obtus, 
concaves  ,  très-ouverts  ,  une  fois  plus  longs  que  le  calice  ; 
cinqétamines  dont  les filamens  sont  subulésetinsérés  surune 
glande  à  la  base  de  l'ovaire  ;  un  ovaire  conique  ,  arrondi,  ap- 
puyé surune  glande,  et  surmonté  d'un  style  conique  à  stig- 
mate épais  et  bifide  ;  un  drupe  ovale  ,  obtus ,  semblable  à  celui 
de  l'olivier,  renfermant  un  noyau  dur,  épais,  à  deux  loges  , 
à  deux  semences  ;  souvent  les  deux  loges  se  réunissent. 

L'o/iVe/i'er croît  à  Madagascar,  où  il  a  été  observé  par  Com- 
merson,  et  où  on  l'appelle  bols  rouge  ou  bois  doIii>e.  Jussieu  l'a 
placé  à  côté  des  nerpruns^  sous  le  nom  de  rubentia.  C'est  l'e- 
iœodendrum  orientale  de  Jacquin, 

Retzius,  et  après  lui  Willdenow  ont  réuni  à  cet  arbre  le 
rhamnus  sicalus  de  Linnseus  ,  Vargan  de  Maroc  ;  et  ,  en  effet  il 
en  a  tous  les  caractères.  V.  au  mot  Argan.  (b.) 

OLÏVETIER.  Animal  du  coquillage  appelé  Olive.  Il  n'a 
point  d'opercule  ;  ses  yeux  sont  au  milieu  de  ses  tentacules  ; 
la  base  de  son  pied  est  crénelée  ou  striée,  (b.) 

OLIVETTE.  V.  Pinson  de  la  Chine  à  l'article  Frin- 
GiLLE,  tome  12  ,  pag.  252.  (v.) 

OLIVIA.  Nom  donné  par  Bertoloni  à  I'Acétabulaire 
DE  LA  MÉDITERRANÉE  ,  Tuhularia  acetabulum  ,  Linn.  (b.) 

OLIVIER,  0/e«,  Linn,  {Diandriemonogynie.).  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Jasminées.  Il  présente  pour  carac- 
tères :  un  petit  calice  en  tube,  à  quatre  denfs ,  et  qui  tombe  ; 
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une  corolle  monopdlale  en  cloche  ou  en  entonnoir,  dont  le 
tube  est  très-court  et  le  limbe  découpé  en  quatre  segmens 
ovales  ;  deux  étamines  opposées ,  à  anthères  droites  ;  un  ovaire 
supérieur  et  arrondi  ;  un  style  simple  et  très -court  ;  un  stig- 
mate un  peu  épais  ,  à  deux  divisions  échancrées  ;  et  un  drupe 
ovale  et  glabre,  renfermant  un  noyau  ,  lequel ,  avant  la  ma- 
turité ,  offre  deux  loges  et  deux  semences ,  réduites  le  plus 
souvent  à  une  à  l'époque  où  le  fruit  est  entièrement  mûr.  D'un 
côté  le  genre  OSmanthe  doit  lui  âtre  réuni;  de  l'autrel'OLi- 
viER  ÉMARGiMÉ  de  Lamarck ,  et  I'Ouvier  apétale  d'An- 
drews ,  doivent  en  être  retirés  pour  former  les  genres  No- 

ROISHIE  et  NOTELÉ. 

Les  olMt'-rs  ont  les  feuilles  toujours  vertes ,  et  ordinairement 
opposées.  Leurs  Heurs  viennent  aux  aisselles  des  feuilles  en  pa^ 
nicuk's  latérales  ou  terminales.  Parmi  les  quinze  espèces 
à'p/mers  connues  des  botanistes  ,  la  plus  importante  à  con- 
noîlre,  est  celle  qui  iouvn'itV  huile  dolwe.  Je  vais,  en  consé- 
quence ,  en  parler  d'abord.  Voy.  sa  figure  ,  pi.  M  4. 

L'Olivier  d'Europe  bu  Olivier  commun  ,  n'offre  rien  de 
remarquable  par  son  feuillage,  11  est  toujours  vert,  mais  d'un 
vert  tellement  triste  ,  qu'il  ne  mériteroit  pas  d'être  cultivé  , 
s'il  ne  contribuoit  par  ses  produits  à  augmenter  la  richesse  des 
habitans  de  plusieurs  contrées  méridionales  de  l'Europe  ; 
c'est  vraisemblablement  à  ce  dernier  titre  qu'il  a  obtenu  les 
éloges  de  Columelle  et  de  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité 
qui  n'ont  fait  aucune  difficulté  de  lui  assigner  le  premier  rang, 
olea  piima  omnium  arborum  est  (  Colum. ,  lib.  5  ,  chap.  7  ). 

On  croit  assez  communément  que  l'olivier  tire  son  origine 
du  sud  de  l'Europe  ;  mais  on  le  trouve  aussi  vers  les  côtes 
septentrionales  de  l'Afrique,  dans  l'Asie  mineure  et  dans  les 
régions  qui  l'avoisinent.  11  existe  présentement  dans  presque 
tous  les  climats  tempérés.  C'est  aux  Phocéens  que  les  Gau- 
lois furent  redevables  de  la  connoissance  de  cet  arbre  ;  ce 
furent  ces  fameux  colons  qui ,  les  premiers*,  le  plantèrent  à 
jVlai'seille  et  apprirent  à  le  cultiver.  Pline  attribue  à  Aristée 
l'mvention  des  meules  pour  broyer  les  olives  et  Jes  pressoirs 
pour  en  extraire  l'huile. 

La  vie  de  l'olivier  n'a  point  de  bornes,  en  ce  que  la  plus 

fetite  de  sesracinessuffitpour  le  reproduire.  Aussinotre  poêle 
abbé  Delille  a-t-il  cueilli  un  rameau  sur  le  pied,  planté 
par  Minerve  ,  lors  de  la  fondation  d'Athènes  ,  dans  le  milieu 
de  cette  ville,  et  qui  a,  par  conséquent,  plus  de  quatre 
mille  ans  d'âge  ,  si  on  en  croit  le  rapport  des  historiens 
et  des  voyageurs.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'époque  de  1782  , 
lorsque  1  Académie  de*  Belles-Lettres,  Sciences  et  Arts  de 
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Marseille  ,  proposa  pour  sujet  d'un  prix  un  mémoire  complet 
sur  la  culture  de  l'olivier,  que  nous  pouvons  nous  llaller  de 
posséder  à  ce  sujet  des  notions  claires  et  exactes.  Le  recueil 
des  mémoires  qui  ont  concouru  en  renferme  trois  :  l'auteur  de 
celui  qui  remporta  le  prix ,  est  Bernard  ,  directeur-adjoint  de 
l'observatoire  de  la  marine  de  Marseille.  Dans  cet  ouvrage  , 
qui  décèle  l'observateur  exact,  aitentif  et  accoutumé  à  bien 
voir ,  l'auteur  s'est  attaché  à  bien  faire  connoître  toutes  les 
variétés  d'olivier  les  plus  distinguées  qu'on  cultive  en  Pro- 
vence ;  il  les  a  caractérisées  par  le  port  de  l'arbre ,  par  la  cou- 
leur, par  la  forme  des  feuilles,  par  la  longueur  et  la  direc- 
tion des  pousses  annuelles ,  enfin  par  le  nom  qu'on  leur  donne 
dans  les  diverses  contrées.  Le  mémoire  est  précédé  d'un  aver- 
tissement qui  contient  l'analyse  de  tous  les  ouvrages  publiés 
sur  l'olivier.  En  jugeant  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui ,  Bernard 
s'est  imposé  l'obligation  de  faire  mieux  qu'ils  n'ont  fait,  et  on 
peut  dire  que  l'Académie  a  couronné  un  travail  au  triomphe 
duquel  chacun  a  applaudi. 

Le  second  mémoire  ,  qui  a  obtenu  le  premier  accessit ,  est 
de  M.  Amoreux  ,  dont  les  travaux  sont  si  avantageusement 
connus  ,  et  qui  a  toujours  dirigé  l'objet  de  ses  études  et  de  ses 
délassemens  vers  les  questions  les  plus  imp"ortantes  de  l'éco- 
nomie rurale.  Peut-être  ,  comme  il  s'en  plaint,  n'a-t-il  pas. 
balancé  les  suffrages  de  l'Académie  ,  parce  qu'il  s'est  moins 
occupé  dans  son  ouvrage  des  oliders  de  Provence  que  de  ceux 
du  Bas-Languedoc,  pays  qu'il  avoit  parcouru  et  qu'il  habite. 
Ce  mémoire,  auquel  l'auteur  a  fait  d'utiles  changemens  ,  a 
paru  en  1784.  ?  sous  le  titre  de  Traité  de  r  Olivier  ,  contenani 
l'histoire  et  la  culture  de  cet  arbre  ,  les  différentes  manières  d'e^^- 
primer  l  huile  d'olive  ,  celles  de  la  conserver,  etc. 

Enfin,  le  troisième  mémoire  du  recueil  de  l'Académie  de 
Marseille,  qui  a  obtenu  le  second  accessit,  est  une  produc- 
tion du  curé  de  Miramas,  dans  laquelle  on  trouve  beaucoup 
de  vues  pratiques  sur  la  culture  de  ï olivier  ^  qui  décèlent  un 
excellent  observateur. 

C'est  dans  ces  sources  fécondes  que  Rozier  a  puisé  les 
premiers  matériaux  dont  il  a  composé  l'article  Olivier  dans 
le  Cours  complet  d' Agricidture  ;  et  en  y  joignant  ses  propres 
observations,  il  en  a  fait  un  des  plus  étendus  de  cet  innnor- 
tel  ouvrage  :  nous  invitons  les  lecteurs  à  le  consulter  ;  ils  y 
trouveront  décrites  ,  de  manière  à  les  bien  distinguer  ,  un 
très-grand  nombre  d'espèces  jardinières  cultivées  en  France. 
Kous  nous  bornerons  à  quelques  généralités  plus  convena- 
bles au  plan  d'un  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle.  • 
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Cependant,  il  faut  l'avouer ,  quoique  l'article  Olivier,- 
publié  par  Rozier  ,  semble  être  assez  complet  pour  ne  laisser 
rien  à  désirer  ,  nous  croyons  qu'il  reste  encore  quelque 
chose  à  faire.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  pût  réunir  les  con- 
noissances  pratiques  et  éparses  ,  dans  un  précis  qui  indi- 
queroit  clairement  les  variétés  les  plus  convenables  aux 
localités,  qui  résistent  davantage  aux  rigueurs  des  hivers,  qui 
ont  le  moins  d'ennemis  à  redouter  ,  et  dont  l'on  retire  le 
plus  abondamment  ,  ainsi  que  la  meilleure  qualité  d'huile. 
Les  cullivateurs  les  moins  exercés  pourroient  alors  s'enten- 
dre, et  savoir  par  expérience  à  quelle  exposition  et  dans  quelle 
nature  de  sol  telle  ou  telle  espèce  réussit  le  mieux.  Cette  tâ- 
che ,  à  la  vérité  ,  ne  pourroit  être  entreprise  que  par  un 
jeune  homme  né  dans  les  climats  où  prospère  Yolmer,  parce 
qu'il  faut  une  longue  suite  d'expériences  et  d'observations 
pour  approfondir  l'économie  végétale  de  cet  arbre.  Quelle 
carrière  il  s'ouvriroit  en  marchant  sur  les  traces  des  Ber- 
nard ,  des  Amoreux  ,  des  Rozier  !  Comme  eux  il  seroit 
inscrit  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  sa  patrie. 

11  y  a  des  oliviers  tardifs  et  des  oliviers  hâtifs ,  des  oliviers 
de  basse  stature  et  des  oliviers  à  haute  tige.  Il  y  en  a  qui 
donnent  des  fruits  tous  les  ans  ,  d'autres  qui  n'en  donnent 
que  lous  les  deux  ans;  il  y  en  a  enfin  qui  se  couvrent  tous  les  ans 
de  (leurs,  et  qui  n'ont  presque  jamais  de  fruits.  M.  Amoreux 
a  donné  un  tableau  énumératif  des  variétés  d'oliviers  connues 
en  Languedoc  ,  dans  le  Comtat  et  en  Provence  ;  il  n'est  pas 
de  pays  qui  n'ait  quelques  espèces  favorites,  ou  de  meilleure 
qualité  ou  plus  faciles  à  cultiver. 

Les  variétés  cultivées  sont  au  nombre  de  vingt-une  :  i.° 
Yolhier  de  Grasse ^  qui  vient  très  haut  et  donne  une  huile  ex- 
cellente ;  2.0  l'olivier  à  larges  feuilles  ;  il  produit  peu  ,  mais 
donne  une  huile  fine  ;  3.°  Volkicr  nommé  arahan  à  Vcnce  ; 
/f"*.  V olivier  caUlonne  de  Vence  ;  5.°  Voimcr  de  Callas  ou  rilnès  ; 
6."  Volivier  de  Figanière;  7.°  une  variété  appelée  r.aillel  blanc  ; 
8."  une  seconde  variété  nommée  raymet  ;  9."  une  troisième 
variété  désignée  sous  le  nom  de  caillet  roux  ;  10. °  le  plan 
d'Aups  ,  nommé  bouieilUm  ;  ii.°  une  autre  variété  dite  rilnes  ; 
ï 2.°  le  pruneau  de  Coignac  ;  i3.°  le  redonnan  de  Cotignac  ;  il^P. 
le  pardiguicrc  de  Cotignac  ;  i5."  le  cayon  ;  16."  ï  olivier  d' Espagne; 
17.°  Volivier  ii  fruits  noirs  et  doux  ;  18.°  Volivier  «  fruits  blancs 
et  doux:  celui-ci  est  bien  rare  ;  19."  V  olivier  de  Salon  ;  20.° 
V olivier  cayane  de  Marseille  ,  appelé  aussi  aglandan;  21.°  le  rou- 
get de  Marseille. 

11  seroit  à  désirer  que  l'olivier  sauvage  produisît  plus  d^ 
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friills  ,  parce  qu'il  (îonne  une  huik  supérieure  ;  qu'il  a  l'avan- 
tage d'avoir  une  racine  pivotante  ,  et  d'être  par  conséquent 
le  plus  vivace  de  tous  *,  mais  en  général  une  maigreur  extrême 
est  son  partage  ;  son  bois  tortueux  s'élève  avec  beaucoup  de 
peine,  et  ne  fournit  que  des  rameaux  peu  étendus,  entrela- 
cés ,  confus  et  garnis  par  des  feuilles  extrêmement  étroites  , 
d'un  vert  plus  foncé  ,  et  il  rapporte  à  peine  cent  olives.  Il 
faut  donc  le  cultiver  ,  changer  sa  manière  d  être  ,  donner  à 
ses  rameaiix  plus  de  consistance  ,  à  ses  feuilles  plus  de  lar- 
geur,  de  longueur  et  d'épaisseur,  à  ses  fruits  plus  de  volume. 
Ainsi ,  partout  où  l'on  rencontrera  des  olwiers  sauvages  ,  on 
peut  les  convertir  en  olwiers  francs.  En  les  transplantant,  en 
les  cultivant  avec  soin ,  ils  donneront  ensuite  des  fruits  plus 
gros ,  plus  charnus  et  plus  succulens. 

Voulant  contribuer  à  enrichir  de  ses  observations  le  Nou- 
veau Dictionnaire  (ï Histoire  naturelle  ,  M.  Batliloro  écrivit  aux 
collaborateurs  de  cet  ouvrage  qu'il  avoit  fait  quelques  dëcoîi- 
vertes  sur  les  oliviers  ,  dans  ses  terres  situées  près  de  la  ville 
de  Venasso  ,  célébrée  par  Horace  ,  sous  les  rapports  de  ses 
olives  et  de  ses  huiles  ,  ajoutant  qu'aucun  auteur  moderne 
n'en  avoit  fait  mention  ,  et  qu'il  offroit  de  communiquer  les 
résultats  salisfaisans  qu'il  en  avoit  obtenus.  J'ai  cru  utile 
d'avoir  avec  ce  cultivateur  distingué  des  relations,  et  il  a  bien 
voulu  me  faire  parvenir  les  détails  qui  suivent.  Je  regrette 
seulement  qu'ils  n'aient  pas  été  accompagnés  d'une  des- 
cription propre  à  mieux  caractériser  les  variétés  dont  il  est 
question. 

«  Entre  les  divers  oliviers  qu'on  cultive  dans  les  par— 
<f  ties  méridionales  de  l'Italie  ,  et  particulièrement  dans 
«<  la  province  de  Yeva  ,  dit  Lavoro  {Campania  felix  des 
«  Romains),  j'en  ai  remarqué  trois  variétés  qui  ne  sont  pas 
«  connues  par  les  anciens  auteurs  agronomes  ,  et  fort  peu 
«  dans  le  pays  môme,  parce  que  personne  n'y  a  fait  attention. 

j>  J'ai  vu  ,  dans  la  ville  de  Pedemonte  d'Alife,  à  dix  lieues 
«  de  Naples  ,  vers  le  nord  -  est  ,  des  olives  très-douces  du 
<f  volume  de  celles  d'Espagne ,  sur  l'arbre  même  ,  et  qu'on 
«  mange  sans  aucune  préparation.  L'évêque  de  cette  ville  , 
«  et  plusieurs  gentilshommes  qui  les  ont  dans  leurs  jardins  , 
«f  les  appellent  o//Ve  dolci  ;  ils  m'ont  assuré  que  cet  arbre 
«  produit  presque  chaque  année  ;  on  n'a  pas  essayé  d'en 
"  extraire  l'huile,  parce  qu'on  les  mange  dans  le  mois  d'oc- 
«  tobre  en  les  cueillant  sur  l'arbre  ,  et  que  les  oiseaux  les^ 
«  dévorent  avec  une  extrême  avidité.  On  m'a  assuré  que  , 
«  dans  la  Puglia  ,  il  y  en  a  beaucoup  ,  et  qu'où  les  noj^me 
«  encore  oZ/W  dolcî^ 
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«  La  seconde  variété  que  j'ai  le  premier  observée  ,  est  un 
«  olivier  qui  est  presque  commun  dans  le  village  de  la  Ro- 
«  chetta  ,  qui  m'appartient,  près  de  la  ville  de  Venasso  ,  de 
«  ladite  province.  Cet  olivier  se  nomme  dans  le  pays ,  et  aux 
«  environs  ,  olha  sanctana.  L'arbre  est  d'une  grandeur  mé- 
«  diocre  ;  mais  ses  branches  ,  toutes  régulièrement  cintrées  , 
'f  arrondies,  font  un  agréable  effet,  et  l'arbre  représente  un 
«  ballon  reposant  sur  une  colonne.  L'écorce  de  sa  tige  et  de 
"  ses  branches  est  lisse  ,  bien  compacte,  et  elle  n'est  pas  su- 
«  jette  aux  maladies  des  autres  oliviers.  Les  feuilles  sont  plus 
«'  longues  et  plus  larges.  La  verdeur  ,  enfin  ,  cl  la  blancheur 
«  de. ses  feuilles,  est  plus  brillante  que  celle-des  auires  ,  en 
«  sorte  que  ,  même  à  une  certaine  distance  ,  on  reconnoît 
«  cet  olivier  au  milieu  des  autres,  ayant  une  forme  marquée 
«  et  naturellement  fort  élégante. 

«  Cet  olivier  produit  deux  sortes  d'olives  ,  et  il  donne  des 
«  fleurs  deux  fois,  mais  successivement  les  unes  après  les  autres. 
«<  Des  premières  fleurs  sortent  des  olives  ,  qui  sont  grandes , 
«  longues  et  terminées  en  pointe.  Leur  coulcurest  vert-clair; 
«  dans  l'état  de  leur  plus  grande  maturité  elles  prennent 
«  une  teinte  rougeâtre  obscure.  Elles  ont  une  chair  de  mé- 
«  diocre  qualité  et  un  noyau  fort  gros  ». 

«  Les  olives  qui  sortent  des  secondes  fleurs  ,  et  qui  sont 
«  liées  en  grappes  ,  sont  d'une  petitesse  extrême  ,  et  rondes 
«  comme  les  baies  de  genièvre.  Elles  ont  cependant  une 
«  chair  très-abondante;  les  noyaux  sont  presque  invisibles, 
«  mais  extrêmement  pointus.  Ces  olives^,  fort  douces  ,  ne 
«f  sont  que  de  petites  vessies  pleines  d'huile  excellente  ;  mais 
«  les  oiseaux  les  dévorent  dès  qu'elles  commencent  à  mûrir. 
«   J'ai  nommé  cet  olivier  ,  bifero. 

«  La  troisième  variété  est  un  olivier  qui  rapporte  des  fruits 
«  quatre  à  cinq  fois  par  an,  suivant  la  température  des  saisons. 
«  11  commence  à  fleurir  au  mois  d'avril  et  la  fleuraison  con- 
«  tinue  jusqu'en  septcmbre.Les  olives  sont  petites;  leur  figure 
«  est  un  peu  ovale  ;  leur  couleur  est  noirâtre  ;  l'huile  est  déli- 
«  cieuse.  François  Longano  ,  homme  connu  en  Italie  par 
«  ses  connoissances  en  littérature  ,  me  parlant  un  jour  des 
«  oliviers,  me  dit  avoir  lu  dans  un  ancien  auteur  grec  ,  que 
«  dans  la  ville  de  Coriolanum  ,  près  celle  de  Venasso  ,  il  y 
<f  avoit  un  olivier  qui  donnoit  des  fleurs  et  des  fruits  chaque 
«  mois,  et  que  ce  Grec,  dont  il  ne  s'est  janiais  rappelé  le 
«  nom,  raconte  cette  histoire  comme  un  prodige.  Cette  ville, 
«  aujourd'hui  devenue  un  village  sous  le  nom  de  Ciurnalv, 
«  étant  peu  loin  de  mon  château  ,  j'y  suis  allé  exprès  pour  ca 
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«  découvrir  quelques  traces,  s'il  étoitpossible.  Heureusement, 
«  par  les  soins  du  curé  à\i  village  ,  j'ai  trouvé  cinq  des  oli*- 
«  viers  en  question  ;  et  y  ayant  retourné  au  mois  de  seplera- 
«  bre ,  j'y  trouvai  quatre  diverses  sortes  d'olives ,  et  les 
«  dernières  fleurs  pour  la  cinquième  récolte.  Celles-ci  sont 
«  nommées  olive  d'ogni  mese  (  olii>e  de  tous  les  mois  ),  11  fau- 
'(  droit  lui  donner  un  nom  plus  convenable  ;  ne  pourroit-on 
«   pas  l'appeler  olivier  prolifère  ?  » 

On  nomme  olivette  le  champ  planté  en  oliviers.  Cet  arbre 
est  d'une  fécondité  extrême  dans  toutes  ses  parties.  Il  abonde 
en  rejetons  il  se  multiplie  de  lui-même  par  les  pousses  qui 
s'élèvent  de  ses  racines,  de  leur  collet  et  du  tronc.   Les  oli- 
vettes situées  sur  le  penchant  d'une  colline ,  au  levant ,  au 
mi<li ,   ou  sur  une  hauteur  moyenne  ,  sont  dans  la  meilleure 
exposition  :  elles  réussissent  particulièrement  dans  les  terrains 
sablonneux  ,  poudreux  ,  caillouteux  ,  rocailleux  ou  volcani- 
ques. L'olivier,  lorsqu'il  est  dans  les  fonds  argileux,  humides 
et  marécageux  ,  donne  des  fruits  dont  l'huile  est  moins  fine 
et  moins  délicate  que  dans  un  sol  sec  et  maigre;  car  il  en  est 
AeV  olivier  comme  du  noyer,  et  même  de  la  vigne  :  personne  ne 
doute  que  le  raisin  d'une  vigne  placée  dans  un  fonds  pierreux 
ne  soit  plus  agréable  ,   et  le  vin  plus  délicat  que  celui  de  la 
même  espèce  d'arbrisseau  qui  a  crû  dans  un  terrain  glaiseux. 
Mais  cet  arbre  ,  qui  exige  trente  à  quarante  ans  pour  ac- 
quérir le  maximum  de  son  accroissement ,  est^ extrêmement 
sensible  aux  impressions  du  froid.  Tous  les  lieux  élevés  lui 
sont  funestes.  La  gelée  lui  fait  d'autant  plus  de  tort ,  qu'elle  a 
été  précédée  par  un  temps  humide  ;  aussi  n'a-t-il  pu  braver 
le  rigueurs  de  l'hiver  ,  de  1709.  A  la  vérité-,  tant  que  la  tem- 
pérature n'est  pas  tombée  à  cinq  ou  six  degrés  au-dessous  de 
zéro ,  il  n'y  a  rien  à  craindre ,  à  moins  que  ce  degré  ne  sub- 
siste pendant  quelque  temps. 

La  prudence  dicte  de  couvrir  les  pousses  de  la  première 
année  avec  delà  paille,  lorsque  l'hiver  commence  à  exercer 
son  empire,  et  que  pendant  toute  sa  vie  il  soit  abrité  con- 
tre le  nord;  car  c'est  le  froid  qu'il  redoute  le  plus,  sans 
cet  ennemi  on  pourroit,  comme  on  l'a  dit ,  donner  le  nom 
à'immortel  à  V olivier. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  garantir  l'olivier  des  effets  du  froid  , 
et  de  le  placer  dans  des  lieux  qui  ne  soient  pas  trop  élevés ,  il 
a  besoin  encore  d'une  masse  de  chaleur  assez  constante,  dont 
cependant  on  ne  sauroit  déterminer  le  degré  d'une  manière 
précise.  Tout  ce  qu'on  pourroit  avancer  à  cet  égard  ne  seroit 
qu'approximatif;  on  est  seulement  assuré  que  quelques  va- 
fiétésgagncntà  être  transportées  danscerlainesconlréeschau- 
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de  d'Amérique  ;  notamment  Voka  hîspam'ra  ,  fruc.lu  ifiaxlmo  ;. 
de  Tournefort,  qui  se  plaît  à  Lima  et  dans  le  sud  de  la  Caro- 
line. Sciî  fruit  est  trois  fois  plus  gros  que  celui  de  la  même 
variété,  cultivée  en  France. 

On  doit  s'occuper  chaque  année  de  réparer  les  pertes  par 
l'addition  de  nouveaux  engrais  ou  par  le  transport  de  nou- 
velles terres,  dans  la  crainte  que  le  collet  des  racines  el  la 
souche  ne  soient  à  découvert  ;  car  ce  seroit  alors  qu'on  ver- 
roit  paroître  les  bourgeons  qui  amaigriroient  l'arbre ,  à  moins 
qu'on  ne  le  destine  à  garnir  les  pépinières. 

Le  tronc  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hauteur  de  vingt  pieds  , 
SI  on  élague  les  branches  inférieures.  En  général,  on  a  soin 
de  le  tenir  assez  près  de  terre  ,  afin  de  faciliter  la  maturité 
du  fruit ,  lui  faire  éprouver  un  plus  grand  degré  de  chaleur, 
et  rendre  la  récolte  plus  aisée  à  faire. 

Il  faut  avoir  soin  aussi  de  ratisser  l'écorce  ridée  du  tronc  y 
à  mesure  qu'elle  se  forme  ,  parce  qu'elle  sert  ordinairement 
de  repaire  aux  insectes  pendant  l'hiver,  relient  l'humidité, 
et  rend  l'arbre  beaucoup  plus  sensible  au  froid.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  l'intérieur  du  tronc  de  l'olivier  se  pourrir  depuis 
le  sommet  jusqu'à  sa  racine ,  de  manière  que  souvent  i4  est 
percé  à  jour. 

Il  découle  de  l'o/tViVr  une  résine  connue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  gomme  d^olioier,  fort  estimée  comme  médica- 
ment par  les  anciens ,  et  nullement  employée  actuellement. 
Plusieurs  auteursl'ont confondue  avec  la  résine  duBALSAiviiER 
DE  Ceyxan,  connu  sous  le  faux  nom  d^olwier  d'Ethiopie.  Pelle- 
tier fils,  qui  l'a  analysé,  a  reconnu  .qu'elle  n'avoit  aucun  de.s 
caractères  des  gommes,  mais  qu'elle  contenoit  :  i.°  une  subs- 
tance particulière  qu'il  a  appelée  Olivine  ;  2."  une  résine 
ayant  quelques  propriétés  différentes  des  résines;  3."  et  une 
petite  quantité  d'acide  benzoïque. 

Les  oliviers  se  multiplient  de  plusieurs  manières,  par  se- 
mis, par  boutures  ,  par  les  rejetons  ,  par  racines  ,  par  éclats. 

Le  semis  offre  un  avantage  réel,  celui  de  donner  un  arbre 
garni  de  son  pivot  et  de  toutes  ses  racines  ;  mais  cette  mé- 
thode est  très-lente  ,  ne  donne  pas  toujours  de  bonnes  varié- 
tés et  est  presque  rejetce.Les  rejetons  qui  poussent  à  une  cer- 
taine distance  du  tronc,  deviennent  des  arbres  précieux, 
qu'on  peut  séparer  de  la  grosse  racine  ,  lorsqu'ils  ont  deux  à 
trois  pouces  de  diamètre,  pour  les  transporter  ailleurs. 

Les  racines  couvertes  de  protubérances  blanches  sont  au- 
tant de  boutons  qui  n'attendent  que  le  moment  de  s'ouvrir. 
Si  on  les  divise  pour  les  planter  en  pépinière  ,  elles  produi- 
sent des  arbres  vigoureux. 
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Quant  à  la  muItîpUcatîon  par  éclat ,  elle  n'a  lieu  que  lors- 
qu'on rencontre  un  tronc  pourri ,  caverneux  ,  qui  s'oppose  à 
la  circulation  de  la  sève.  Alors  on  le  coupe  près  de  terre  ; 
l'écorce  forme  un  bourrelet  duquel  partent  des  rameaux  nom- 
breux qu'on  réduit  à  cinq  ou  six.  C'est  ainsi  qu'on  repeupla 
les  olivettes  après  l'hiver  de  1709. 

Lorsqu'on  élève  des  oliviers  de  bouture  ,  il  est  très-essen- 
tiel de  leur  faire  prendre  promptement  racine  ,  et  d'arroser 
souvent  si  on  en  reconnoît  la  nécessité.  En  hiver,  on  conser- 
vera les  pousses  de  la  première  année  ,  en  prenant  la  précau- 
tion de  les  couvrir  avec  de  la  paille  ou  de  la  balle. 

En  arrachant  les  jeunes  oliviers,  il  faut  éviter  de  leur  enlever 
des  racines;  car  plus  on  leur  en  coupe,  plus  il  est  difficile  de  les 
faire  reprendre.  On  les  met  dans  desfosses  carrées  et  protondes 
dontonabien  remué  la  terre  auparavant  ;  on  étend  les  racines 
de  ces  arbres,  de  manière  qu'il  n'y  en  ait  pas  plus  d'un  côlé  que 
de  l'autre  ,  et  que  toutes  leurs  extrémités  plongent  également 
dans  la  terre  remuée  ;  ensuite  on  tasse  la  terre  entre  les  ra- 
cines pour  qu'il  ne  reste  aucun  vide,  et  on  l'arrose  pour  ta- 
ciliter  le  rapprochement  de  ses  molécules  et  lui  faire  faire 
masse  ;  enfin  on  comble  la  fosse  avec  la  terre  de  la  circonfé- 
rence, en  observant  seulement  de  ne  pas  l'amonceler  contre 
le  tronc  de  l'arbre.  11  vaut  mieux  ,  au  contraire,  abaisser  un 
peu  la  partie  du  milieu  et  relever  les  bords,  afin  que  Teau  de 
pluie  puisse  pénétrer  au  centre  et  humecter  les  racines. 

On  ne  taille  point  partout  les  oliviers;  il  y  en  a  qui  res- 
semblent par  leur  hauteur  aux  arbres  forestiers  de  la  seconde 
classe;  dans  d'autres  endroits  on  les  taille  si  bas,  que  l'on 
cueille  l'olive  à  la  main  :  chaque  canton  suit  à  cet  égard  une 
méthode  particulière;  mais  la  taille  de  l'olivier  est  comme 
celle  de  tous  les  autres  arbres  fruitiers,  elle  demande  beau- 
coup de  discernement  ;  à  la  vérité  elle  a  cela  de  particulier, 
qu'on  ne  peut  la  comparer  à  aucune  autre.  Elle  consiste  à  dé- 
barraser  l'arbre  des  branches  qui  ne  produisent  que  de  foibles 
rameaux,  et  de  le  forcer  à  donner  beaucoup  de  bois  nouveau. 
Toutes  les  branches  des  oliviers  sont  dans  un  de  ces  états , 
ou  en  vigueur,  ou  malades,  ou  mortes.  Celles  <ies  deux  der- 
nières classes  demandentà  être  abattues  ;  c'est  sur  les  premiè- 
res que  la  taille  doit  être  faite. 

Les  branches  se  divisent  en  mères  branches  et  en  bran- 
ches secondaires  ;  et  ces  dernières  en  rameaux  de  l'année  ,  cl 
en  rameaux  de  deux  ou  de  plusieurs  années. 

Telle  est  la  base  et  le  seul  principe  d'après  lequel  la  taille 
doit  être  dirigée  :  mais  comment,  quand  et  combien  de  fois 
doit-on  tailler  ?  les  opinions  sont  encore  partagées  sur  ces 
diffcrcns  points  ;  les  uns  conseillent  tous  les  deux  ans ,  aussi- 
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tôt  après  la  récolle  ;  les  autres  tous  les  trois  ans,  et  après 
l'hiver  ;  mais  la  coutume ,  plutôt  que  le  raisonnement ,  a  éta- 
bli à  cet  égard  des  règles  générales ,  et  en  agriculture  toute 
règle  générale  est  abusive. 

Olivier,  de  l'Institut,  auquel  on  doit  un  excellent  Mé- 
moire sur  les  causes  des  récoltes  alternes  de  l'olivier  ,  établit 
que  c'est  à  la  taille  annuelle  autant  qu'à  la  précocité  de  la 
récolte  des  olives  que  les  cultivateurs  des  environs  d'Aix 
doivent  les  avantages  dont  ils  jouissent ,  et  dont  il  sera  parlé 
plus  bas. 

Cet  arbre  est  susceptible  de  recevoir  toutes  les  greffes 
connues;  celle  en  écusson  et  à  œil  poussant,  mérite  la  pré- 
férence, et  réussit  mieux  que  toute  autre. 

La  greffe  a  lieu  dans  trois  cas;  sur  le  sauvageon  ,  afin  de 
le  rendre  franc  ;  sur  la  variété  chétivc  ou  peu  productive; 
et  sur  le  sujet  qui  s'élève  des  racines.  La  meilleure  époque 
pour  greffer  est  lorsque  l'arbre  commence  à  être  en  {leur. 
Les  greffes  hâtive  ou  tardives  sont  moins  sûres. 

L'émondage  est  une  opération  de  l'année  après  la  taille, 
et  elle  doit  avoir  lieu  lorsque  l'on  ne  craint  absolument  plus 
le  retour  des  gelées.  Elle  consiste  dans  la  soustraction  des 
branches  et  des  rameaux  que  les  rigueurs  de  l'hiver  ont  fait 
périr,  et  particulièrement  des  rameaux  desséchés  par  la  pi- 
qûre des  insectes.  Si  à  cette  époque  on  aperçoit  des  bois  gour- 
mands ,  c'est  le  cas  de  les  abattre;  mais  comme  la  végétation 
des  gourmands  est  rapide ,  et  se  fait  pour  ainsi  dire  tout  à 
coup,  il  est  prudent  de  suivre  de  nouveau  son  olivette,  cl 
dans  le  mois  d'août  de  supprimer  les  gourmands  qui  auronî 
poussé  et  dont  on  ne  peut  tirer  aucun  parti. 

Quoique  les  changemens  de  couleur  qui  s'opèrent  à  mesure 
que  le  fruit  de  l'olivier  perd  sa  couleur  verte  ,  ne  soient  pas 
strictement  les  mêmes  dans  toutes  les  variétés  ,  cependant 
on  remarque  en  général  que  du  vert  il  passe  au  citron ,  ensuite 
au  rouge  tirant  sur  le  pourpre,  au  rouge  vineux,  enfin  au 
rouge  foncé  ou  noir  ;  ce  dernier  terme  est  l'époque  de  la  ma 
turité  ,  et  par  conséquent  celui  où  on  doit  en  faire  la  recolle  ; 
les  olives  alors  sont  pleines  de  suc  et  cèdent  facilement  à  la 
pression  des  doigts.  Si  on  dlfférolt  de  les  cueillir  ,  elles  prcn- 
droient  une  teinle  plus  foncée,  leur  écorce  se  rideroil  ef 
l'huile  perdroit  insensiblement  de  sa  qualité. 

On  ne  connoît  point  d'époque  fixe  pour  la  cuellletle  des 
olives;  leur  maturité  dépend  de  la  saison,  de  l'exposilion  , 
de  la  nature  du  sol  dans  lequel  l'olivier  est  planlé  ,  et  de  la 
variété  ;  c'est  donc  un  abus  révoltant  que  de  vouloir  récol- 
ter dans  un  même  jour  toutes  les  espèces  d'olives. 
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L'olivaison  doit  avoir  lieu,  autant  qu'il  est  possible,  en 
temps  sec  et  sain  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  seule  et  bonne  ma- 
nière de  cueillir  les  olives  ,  c'est  à  la  main  comme  on  cueille 
les  cerises  et  les  prunes  ;  pendant  tout  le  jour  elles  sont  éten- 
dues sur  des  draps;  le  soir  portées  à  la  maison,  et  mises 
aussitôt  sur  le  plancher  ,  par  lits  minces  ,  bien  séparées  des 
feuilles  ;  elles  restent  ainsi  jusqu'à  ce  qu'elles  commencent  à 
se  rider ,  afin  que  la  meule  les  réduise  plus  facilement  en 
pâte. 

l^  faut  convenir  que  cette  méthode  ne  peut  guère  être  ad- 
missible que  dans  les  cantons  où  les  oliviers  sont  tenus  fort 
bas,  comme  dans  les  environs  d'Aix,mais  qu'elle  est  impra- 
ticalale  dans  ceux  où  ces  arbres  ont  une  très-grande  hauteur  , 
et  où  on  est  dans  l'habitude  de  laisser  le  fruit  sur  l'arbre , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  abattu  par  les  vents  ,  ou  qu'il  tombe  de 
lui-même.  En  cueillant  à  la  main,  l'opération  est  plus  lon- 
gue ;  mais  combien  elle  a  d'avantages  sur  la  méthode  de  gau- 
ler !  On  meurtrit  le  fruit ,  on  massacre  les  feuilles,  on  détruit 
d'un  seul  coup  ,  et  le  bouton  et  le  bois;  on  casse  les  petites 
branches  nouvelles  qui  ont  poussé  après  les  (leurs  de  l'année 
précédente  ,  et  qui  n'auroient  pas  manqué  IJe  donner  du  fruit 
l'année  suivante;  enfin,  on  endommage  l'olive  et  l'olivier. 

Plus  l'olive  est  mûre,  plus  elle  rend  d'huile  ,  plus  aussi 
cette  huile  est  grasse  et  peu  agréable;  telle  est  l'origine  de  la 
mauvaise  qualité  de  la  plupart  des  huiles  des  pays  où  on  est 
dans  l'usage  d'attendre  la  chute  des  olives  pour  en  tirer  l'huile, 
ou  bien  de  ceux  où  on  ne  les  cueille  qu'en  février  ou  mars; 
l'huile  qu'on  retire  des  olives  récoltées  en  automne,  conserve 
mieux  le  goût  de  fruit;  elle  est  aussi  plus  verte;  elle  devient 
plus  claire  ,  et  jaunit  en  vieillissant. 

Une  vérité  dont  on  ne  sauroit  assez  se  pénétrer,  c'est 
qu'on  ne  peut  avoir  d'huile  parfaite  si  on  manque  le  vérita- 
ble terme  de  la  récolte,  qu'il  vaut  mieux  devancer  que  dif- 
férer. Il  faut  surtout  se  bien  persuader  que  la  cueillette  sé- 
parée des  olives  ,  selon  les  époques  de  leur  maturité ,  n'en- 
traîne pas  dans  de  plus  grands  frais  que  la  cueillette  géné- 
rale ,  et  qu'il  est  absurde  d'avoir  plusieurs  espèces  d'oliviers 
dans  le  même  champ  ,  ou  du  moins  des  olives  inégales  en 
époque  de  maturité. 

Il  est  prudent  de  ne  pas  mettre  les  olives  en  couches  trop  épais- 
ses, et  de  ne  les  pas  tenir  amoncelées  trop  long-temps,  dans 
la  crainte  qn'ellesne  s'échauffent,  fermentent  et  contractent 
une  mauvaise  odeur;  mais,  soit  qu'on  les  cueille  à  la  main  , 
soit  qu'on  les  gaule,  il  faut  avoir  soin  d'en  séparer  les  feuilles  ; 
elles  communiquent  à  l'huile  une  amertume  désagréable.  On 
ne  peut  avoir  d'huile  parfaite ,  si  on  manque  le  vrai  terme  de 
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la  récolte.  Dans  les  itieilleurs  cantons  à  olives,  tous  les  par-* 
ticuliers  font  avec  plus  ou  moins  de  soin  et  d'intelligence  , 
l'huile  de  leur  consommation  ,  et  même  celle  de  leurs  amis  ; 
mais  on  ne  se  borne  pas  toujours  à  exprimer  ces  fruits  pour 
obtenir  l'huile  ,  souvent  on  eu  confit;  et  au  moyen  de  quel- 
ques préparations  qu'on  leur  fait  subir,  ils  fournissent  sur 
nos  tables  de  luxe  ,  un  aliment ,  un  assaisonnement  assez  gé- 
néralement estimé  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  perdent  leur 
saveur  désagréable  ;  on  en  vient  à  bout  par  la  macération 
dans  Teau  salée  :  on  cueille,  à  cet  effet,  les  olives  encore  ver- 
tes ,  et  un  peu  avant  leur  maturité;  on  les  jette  dans  des  va- 
ses remplis  d'eau,  avec  un  peu  de  fenouil,  de  la  coriandre 
et  du  bois  de  rose  pour  aromate.  L'eau  chaude  pourroit  suffire 
quelquefois  pour  détruire  l'amertume  des  olives;  mais  par  ce 
moyen  simple,  elles  sontpeu susceptibles  d^se  conserver. 

11  y  a  encore  d'autres  procédés  fort  usités ,  tels  que  la  les- 
sive des  cendres  rendues  caustiques  par  l'addition  d'un  peu 
de  chaux  vive.  Lorsque  cette  liqueur  est,  assez  claire  ,  on  la 
décante  et  on  la  verse  dans  le  vase  qui  renferme  les  olives ,  de 
manière  que  ces  fruits  en  soient  entièrement  recouverts  :  dès 
que  la  lessive  a  produit  son  effet ,  c'est-à-dire ,  lorsque  la 
chair  n'adhère  plus  si  fortement  au  noyau  ,  on  les  ôte  ,  et  on 
a  soin  de  les  mettre  dans  un  vase  rempli  d'eau  fraîche  ,  qu"'on 
renouvelle  tous  les  jours  ;  après  quoi  on  met  du  muriate  de 
soude  dans  de  nouvelle  eau  ;  on  y  ajoute  du  fenouil ,  de  la  co- 
riandre ,  du  bois  de  rose  ,  et  on  laisse  les  olives  dans  celte 
saumure  ,  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois  un  peu  de  vinaigre 
pour  prévenir  toute  fermentation  ;  on  tient  les  vases  dans  un 
endroit  frais  et  à  l'abri  du  contact  de  l'air,  qui  les  noircit 
bientôt. 

De  toutes  les  espèces  d'olives  employées  à  cet  usage  ,  la;oi- 
cîwline  est  la  plus  délicate  ;  on  la  nomme  ainsi  parce  qu'on 
est  redevable  de  sa  préparation  à  Picholini ,  dont  les  descen- 
dans  font  aujourd'hui  en  Provence  un  très-grand  commerce. 
La  méthode  pratiquée  par  eux  est  la  plus  recherchée  ;  elle 
consiste  à  tirer  les  olives  ,  après  un  certain  temps  de  sé- 
jour dans  la  saumure  ,  à  les  ouvrir  avec  un  canif,  par  des  in- 
cisions faites  en  spirale ,  à  enlever  l'osselet  ou  le  noyau ,  et 
à  y  substituer  un  morceau  d'anchois  et  une  câpre  ;  on  les  ren- 
ferme ensuite  dans  des  bouteilles  pleines  d'huile  fine ,  et  on 
les  conserve  autant  de  temps  que  l'on  veut ,  pour  l'usage. 

On  sait  que  les  olives  confites  se  mangent  en  salade  ,  en 
ragoût  ;  elles  nous  servent  d'entremets  ;  il  paroît  que  les  an- 
ciens les  mangeoient  au  commencement  et  à  la  fin  du  repas  , 
en  les  tirant  de  la  saumure.  Elles  s'améliorent  en  les  por- 
tant dans  la  poche  pendant  quelques  heures. 
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îl  y  a  deux  manières  d'extraire  l'huile  :  à  froid  ou  k  chaud. 
Par  l'expression  à  froid, on  retire  les  huiles  à'' ohW  ^  à' amandes 
douces  ,  de  noisette ,  de  noix  ,  de  faine ,  de  paoot  ou  à' œillette  ,  de 
chèneois,  de  colza,  de  noiic,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  grai- 
nes, analogues  à  celles-ci,  par  leur  nature  et  par  leurs  usages  ; 
mais  les  semences  que  l'on  traite  par  cette  méthode ,  pro- 
duisent une  si  petite  quantité  d'huile  ,  qu'on  est  obligé  de  tor-: 
réfier  légèrement  le  marc,  pour  en  extraire  les  dernières 
portions.  Ce  procédé  est  surtout  usité  pour  les  graines  muci— 
lagineuses  de  lin ,  de  chènevis  et  autres.  Si  les  huiles  *e  co- 
lorent par  ce  moyen  ,  elles  ont  aussi  l'avantage  de  se  conser- 
ver plus  facilement  ;  elles  portent  le  nom  Almile  èchaudée  , 
tandis  qu'on  appelle  huile  vierge^  celle  qu'on  obtient  sans  le 
secours  du  feu. 

On  ne  peut  trop  se  hâter  de  séparer  l'huile  claire ,  de  celle 
qui  ne  l'est  pas,  parce  que  plus  elle  séjourne  sur  sa  lie,  plus 
elle  court  risque  de  contracter  une  odeur  et  un  goût  de  rance;! 
àes  qu'elle  est  transvasée ,  on  la  conserve  dans  des  endroits 
qui  ne  soient  ni  trop  chauds  pendant  l'été  ,  ni  trop  froids 
pendant  l'hiver,  surtout  dans  des  vases  qui  ferment  bien, 
laissent  précipiter  le  mucilage  ,  et  sur  lesquels  l'huile  n'ait 
aucune  action. 

La  meilleure  de  toutes  les  huiles  connues  ,  est  incontesta- 
blement celle  d'olive.  Aucune  autre  ne  peut  lui  être  compa- 
rée. Quoiqu'il  en  existe  déjà  un  assez  grand  nombre  qui  jouis- 
sent de  jplusieurs  de  ses  propriétés ,  néanmoins  on  y  retrouve 
des  différences  si  marquées,  qu'on  ne  croit  pas  que  jamais 
l'art  puisse  parvenir  un  jour  à  les  rendre  analogues  ou  tout- 
à-fait  identiques  ,  au  point  de  pouvoir  la  remplacer. 

Mais  on  ne  peut  douter  que  les  huiles  n'aient ,  pour  les 
ccftinoisseurs,  un  cachet  qui  appartient  non-seulement  à  l'es- 
pèce d'olivier,  mais  encore  au  sol ,  au  climat  et  à  l'expositioa 
M.  Amoreux  observe  que  les  huiles  du  Languedoc  sont  plus 
fines,  et  celles  de  Provence  plus  grasses;  mais  la  qualité  dé- 
pend, surtout  connue  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  à 
variété  égales,  delà  maturité  du  fruit,  de  la  manière  dontoa 
procède  à  la  récolte  ,  et  de  la  propreté  observée  à  l'égard  des 
matières  employées  à  leur  extraction;  car  si,  au  rapport  de 
Pline,  il  n'y  avoit  aucun  pays  aumonde  où  l'on  trouvât  de  meil- 
leure huile  et  en  plus  grande  quantité  que  dans  le  royaume 
de  Naples,  on  pourroit  dire  aujourd'hui  le  contraire,  sans 
craindre  de  blesser  la  vérité. 

On  altère  souvent  l'huile  d'olive  avec  celle  de  pavot  ou 
d'œillette  ,  ou  avec  celle  de  noix,  cela  dépend  du  prix  ;  le 
moyen  de  reconnoître  la  première  fraude ,  est  de  secouer 
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fortemeni  le  vase  ou  la  bouteille  dans  lequel  on  aura  mis  de 
cette  huile  suspecte;  s'il  y  a  de  l'huile  de  pavot,  il  se  formera 
une  écume  ,  une  mousse  semblable  à  celle  qu'on  remarque  à 
la  surface  de  l'eau-de-vie  agitée  ,  ce  qui  n'arrive  pas  quand 
l'huile  d'olive  est  pure. 

La  saveur  natui'elle  et  particulière  qui  sert  à  distinguer  les 
huiles ,  paroît  dépendre  de  leur  arôme.  C'est  ce  qu'on  dési- 
gne assez  bien  sous  le  nom  de  goûl  de  fruit.  Elle  est  acre  et 
désagréable  dans  Içs  huiles  qui  proviennent  des  graines  des 
plantes  crucifères.  Elle  ne  leur  est  pas  tellement  essentielle 
cependant ,  qu'on  ne  puisse  la  détruire  sans  leur  nuire.  Voici 
le  procédé  dont  on  se  sert  pour  cela.  Il  consiste  à  faire  macé- 
rer à  froid  les  graines  dans  une  lessive  alcaline ,  pendant  l'es- 
pace de  vingt-quatre  heures  ,  et  à  les  laver  ensuite  dans  plu- 
sieurs eauK  foiblement  acidulées,  afin  de  leur  enlever  l'alcali. 
Après  cela  ,  on  les  fait  sécher  très-exactement  sur  un  plan- 
cher dans  un  lieu  très-aéré  ,  avant  de  les  exprimer.  On  a  une 
huile  très-douce  et  qui  a  perdu  son  mauvais  goût.  On  réus- 
sit infiniment  mieux  sur  la  graine  fraîche  ,  que  sur  celle  qui 
est  déjà  séchée.  La  raison  en  est  facile  à  saisir.  La  lessive 
alcaline  la  pénètre  bien  plus  aisément. 

Lorsqu'on  a  des  huiles  dont  les  graines  n'ont  point  été  trai- 
tées de  la  manière  qui  vient  d'être  indiquée,  on  peut  opérer 
sur  les  huiles  mêmes  ,  en  observant  d'employer  une  lessive 
alcaline  fort  affoiblie,  de  crainte  qu'il  ne  se  forme  un  savon 
en  pure  perte.  On  verse  ensuite  un  peu  d'acide  sulfurique  loi- 
ble",  ou  tout  autre  acide  ,  dans  le  vase  qui  contient  l'huile, 
après  toutefois  en  avoir  séparé  la  lessive  ;  on  agite  bien  le 
tout ,  on  laisse  reposer  ,  enfin  on  filtre. 

Ce  procédé  est  l'inverse  de  celui  qu'on  emploie  dans  un 
grand  nombre  de  fabriques  où  on  épure  les  huiles ,  mais  il 
n'est  pas  moins  boa:  la  différence  consiste  seulement  en  ce 
que  l'on  commence  par  l'alcali ,  tandis  que  dans  les  ateliers 
en  grand ,  on  commence  par  l'acide ,  et  on  finit  par  Teau  de 
chaux. 

La  qualité  des  huiles ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  tient 
essentiellement ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  remarqué  ,  aux  soins 
qu'on  prend  lors  de  la  récolte  et  de  la  fabrication  ;  et  comme 
elles  o«t  une  grande  tendance  à  se  combiner  avec  le  principe 
odorant,  on  sent  qu'il  est  indispensable  de  les  renfermer  et 
de  les  conserver  dans  des  vases  bien  propres  et  exempts  de 
toute  odeur.     , 

Il  y  a  long- temps  que  les  parfumeurs  ont  résolu  cette  ques- 
tion. On  sait  que  lorsqu'ils  veulent  fixer  l'arôme  fugace  dà 
Jasmin,  de  la  tubéreuse,  ils  commencent  p^  faire  macérer 
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ies  fleurs  de  ces  plantes  dans  de  l'huile  de  ben  ,  et  qu'ensuite 
ils  mettent  cette  huile  chargée  d'arôme,  dans  l'alcool. 

Les  caves  les  plus  fraîches  conviennent  le  mieux  pour  la 
conservation  des  huiles,  parce  qu'alors  on  peut  se  dispenser 
de  les  soutirer  pour  en  séparer  le  marc.  Lorsqu'elles  restent 
toujours  figées,  elles  sont  moins  susceptibles  d'altération  ,  de 
sorte  qu'on  peut  les  garder  ainsi  plusieurs  années  sans  être 
exposé  à  les  voir  se  détériorer. 

L'action  de  l'air  atmosphérique  sur  les  huiles  est  trop  bien 
connue  ,  trop  vivement  sentie,  pour  qu'on  ne  s^mpresse  pas 
de  les  mettre  à  l'abri  de  son  contact.  (Jn  sait  avec  quelle  ra- 
pidité elles  absorbent  l'oxygène,  pour  passer  à  l'état  d'huiles 
rances  ou  oxygénées.  Elles  acquièrent  alors  de  la  blancheur 
et  prennent  de  la  consistance  ,  de  l'onctuosité  ,  deviennent 
moins  fluides  ,  et  cessent  d'être  propres  à  assaisonner  les 
alimens.On  peut  les  ramener  à  leur  état  primitif ,  en  les  fai- 
sant légèrement  chauffer  avec  un  peu  d'alcool.On  les  lave  en» 
suite,  et  on  les  obtient  Infiniment  moins  colorées  ,  sans  aucun 
goût  ni  odeur  forte. On  peut  encore  employer  l'eau  de  chaux: 
à  parties  égales,  ou  cinq  à  six  grains  de  potasïie  caustique,  par 
livre  d'huile;  enfin  la  fermentation  des  pommes  de  reinette  , 
cerises ,  fraises  et  autres  fruits ,  a  été  indiquée  dans  celte 
vue. 

Les  huiles  considérées  comme  substances  alimentaires  ou 
faisant  partie  des  assaisonnemens  ,  sont  une  ressource  pré- 
cieuse dans  les  cantons  où  le  beurre  est  rare  et  cher,  à  raison 
de  la  difficulté  de  se  procurer  du  fourrage  pour  la  nourriture 
des  bestiaux  ;  il  n'est  donc  question  que  de  les  priver  de  leur 
mucilage  ,  de  leur  odeur  particulière  et  souvent  désagréable  , 
pour  pouvoir  les  faire  servir  aux  besoins  de  la  vie.  Déjà  k-s 
moyens  connus  sont  suivis  de  succès  et  pourront  mettre  sur 
la  voie  pour  en  découvrir  d'autres  plus  économiques,  (parm.) 

Les  huiles  les  plus  usitées  sont  retirées  des  semences  du 
chou  ,  nommé  coha  (^brassica  arvensis);  de  la  navette  (^bras- 
sica  napus)  ;  de  la  cameline  {myagrum  satwum)  ,  du  lin,  du 
chanvre  et  du  pavot.  Cette  dernière  huile  est  fréquemment 
employée,  et  remplace  chez  les  individus  médiocrement  for- 
tunés ,  l'huile  d'olive  :  on  devroit  encourager  la  culture  de 
cette  plante  ,  puisque  l'huile  qui  provient  de  ses  semences  est 
aussi  utile  pour  les  arts  que  pour  l'économie  domestique  , 
qu'elle  n'a  pas  le  goût  acre  et  le  montant  des  huiles  des 
plantes  crucifères. 

Les  quatre  autres  espèces  d'olivier  que  je  crois  devoir  ci- 
ter encore  ,  sont  I'Olivier  odorant  ,  I'Olivier  echancré  , 
rOuviER  DU  Cap  et  I'Olivier  d'AMÉRiQUE  ,  parce  que 

xxiii,  ^^i 
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nous  les  cultivons  dans  nos  orangeries ,  où  elles  se  font  re- 
marquer par  la  beauté  de  leur  feuillage.  La  première  d'entre 
elles  ,  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon  ,  a  de  plus  que 
les  autres  des  fleurs  très-odorantes  ,  qu'on  emploie  ,  dit-on  , 
à  parfumer  le  thé  dans  son  pays  natal. 

La  seconde  qui  croît  naturellement  dans  l'Inde  ,  où  elle 
est  connue  sous  le  nom  de  Pommei,  donne  un  fruit  gros  comme 
une  noix  ,  et  bon  à  manger. 

On  les  multiplie  par  boutures  et  par  marcottes,  (b.) 

OLIVIER  SaTARD  ou  OLIVIER  DES  B  ARB ADES. 
On  donne  ce  nwfn  au  Daphnot.  F.  ce  mot.  (b.) 

OLIVIER  DE  BOHÈME.  C'est  le  Chalef  a  feuilles 
ÉTROITES  (  eleagnus  angustifolia  ,   L.  ).  (ln.) 

OLIVIER  DE  MARAIS  ou  TUPELO.  F.Nysse.  (ln.) 

OLIVIER  NAIN.  C'est  la  CamÉlÉE,  Cneorum  tricoccum. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

OLIVIER  SAUVAGE.  C'est,  à  la  Martinique,  le  D aph- 

NOT.  (b.) 

OLIVIER  SAUVAGE.  V.  Olivier,  (ln.) 

OLIVIÈRE,  O/iVm'a.  Plante  annuelle  à  tiges  nombreuses , 
tombantes,  feuillées,  glabres,  striées,  à  feuilles  alternes, 
pétiolées,  d'un  vert  foncé  ;  les  inférieures  horizontales,  ailées 
avec  impaire  ;  les  supérieures  presque  droites  ,  temées ,  à 
folioles  opposées  ,  sessiles  ,  divisées  en  trois  ou  cinq  décou- 
pures qui  se  partagent  chacune  en  trois  lobes  aigus,  munis 
en  leurs  bords  de  cils  peu  apparens ,  à  fleurs  blanchâtres , 
disposées  en  ombelles. 

Cette  plante  forme  ,  dans  la  pentandrie  digynie  et  dans  la 
famille  des  ombellifères  ,  un  genre  qui  offre  pour  caractères  : 
un  calice  à  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  divisés  en 
deux  parties  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  surmonté  de 
deux  styles  ;  deux  semences  ovales-oblongues ,  convexes  en 
dehors  ,  relevées  de  cinq  côtés ,  et  très-velues. 

La  collerette  de  l'ombelle  universelle  est  formée  de  trois 
ou  quatre  folioles  semblables  aux  feuilles  ,  et  celle  des  om- 
bellules  l'est  de  folioles  nombreuses  et  cunéiformes. 

iJolmère  a  été  trouvée  aux  environs  de  Bagdad  par  Olivier, 
et  est  cultivée  dans  le  jardin  de  Cels.  Ses  feuilles  ,  froissées, 
répandent  une  odeur  suave,  (b.) 

OLIVILLA  des  Espagnols.  V.  Olivier  nain,  (ln.) 

OLIVILLA  BLANC  A.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom 
à  la  Germandrée  frutescente,  ieucrium fruticans ,  à  cause 
de  la  forme  de  ses  feuilles ,  et  du  duvet  blanc  qui  les  couvre 
en  dessous,  (ln.) 

OLIVILLO.  C'est ,  en  Espagne,  le  Filaria  a  feuilles 
étroites  ,  phillyrea  angustifolia.  (ln.) 
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OLIVINBLENDE.  Les  Allemands  ont  donné  ce  nom 
à  une  variété  de  pyroxènc  qui  ressemble  à  Volmne  ou  péridol 
granuliforme.  (ln.) 

OLIVINE.  C'est  le  Péridot  granuliforme  de  Haiiy, 
plus  anciennement  nommé  chrysolite  des  volcans.  Werner  lui 
donnoit  le  nom  A'olmn.  V.  au  mot  Péridot,  (ln.) 

OLIVINE.  Substance  particulière  qu'on  retire  de  la  ma- 
tière, improprement  appelée  gomme  d'oliçier^  en  faisant  dis- 
soudre cette  dernière  dans  l'alcool.  Elle  est  blanche  et  cris- 
tallise en  aiguilles.  Elle  a  peu  d'odeur,  mais  une  saveur  très-y 
particulière  ,  en  même  temps  amère ,  sucrée  et  aromatique. 
Elle  est  peu  soluble  dans  l'eau.  Si  on  la  chauffe  ,  elle  se  dé- 
compose en  acide  acétique  et  en  huile ,  sans  donner  d'am- 
moniaque. Elle  paroîl  tenir  le  milieu  entre  les  substances 
végétales  très-hydrogénées,  et  celles  dans  lesquelles  l'hydro- 
gène et  l'oxygène  se  saturent  réciproquement. 

C'est  à  Pelletier  fils  qu'on  doit  la  connoissance  de  ce  nou- 
veau produit  de  la  végétation.  F.  Olivier,  (b.) 

OLLAIRE.  F.Talc.(ln.) 

O'LLEYQ,  Nom  arabe  qui  signifie  grimpant  ;  c'est  celui 
d'un  DoLlc  {dolichos  nilotica^  Del. ,  Egypt. ,  pi.  38  ,  f.  i  )  , 
et  celui  du  Liseron  des  champs  ,  (  comobulus  arccnsis, 
Linn.).  (ln.) 

OLLINA  KOGL  Nom, japonais  d'un  Laurier,  Laurus 
indica^  L.  (ln.) 

OLMA.  Nom  qui,  chez  les  Daces  ,  désignoil  Vebuîus  des 
Latins,  c'est-à-dire,  notre  Hièble,  espèce  herbacée  du 
genre  des  Sureaux,  (ln.) 

OLMEDE,  Olmedla.  Genre  de  plantes  de  la  dioécie  té^ 
trandrie  ,  qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  commun  ,  hé- 
misphérique ,  imbriqué  d'écaillés  ovales  ,  aiguës,  qui ,  dans 
les  pieds  mâles,  couvrent  chacune  un  lleuron  ovale,  sessile, 
à  quatre  étamines ,  et  qui  ,  dans  les  pieds  femelles  ,  couvrent 
toutes  un  seul  fleuron  central ,  quadridenté  ,  à  germe  ovale  ,  à 
style  bifide  et  à  stigmates  aigus  ;  un  drupe  presque  rond , 
renfermé  dans  la  corolle  et  contenant  une  noix  monos- 
perme. 

Ce  genre  contient  deux  arbres  du  Pérou,  (b.) 

OLIVIERES.  L'un  des  noms  anglais  de  I'Orme.  (ln.) 

OLMFLOK  et  HUNDFLOK.  Noms  de  I'Aconiï  tue» 
LOUP,  Aconitum  lycoclonum,  en  Danemarck.  (ln.) 

OLMO.  Nom  italien  ,  espagnol  et  portugais  de  I'Orme. 

(LN.) 

OLOPONG,  Grande  Vipère  des  Philippines  ,  qui  pa- 
roît  n'être  pas  encore  connue  des  naturalistes,  (b.) 
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OLOR.  Nom  latin  du  Cygne,  (s.) 

OLOTOTOTL.  Oiseau  fort  joli  du  Mexîque,  un  peu 
■moins  grand  qu'un  merle  ,  et  dont  le  plumage  est  presque  en- 
tièrement d'un  bleu  d'azur ,  à  l'exception  du  cou  et  du  ventre, 
variés  de  blanc  et  de  rouge.  11  vit,  dit  Fernandcs,  dans  lc3 
«lonis  Teizcocaniens.  (s.) 

OLOW  et  OLOA'VO.  Noms  du  plomb  en  Bohème, 
Pologne,  lUyrie,  C'est olIoi>o  chez  les  Scrviens.  (ln.) 

OLSENICH.  V.  Oelsenich.  (ln.) 

OLSENICHIUM.  C'est  le  nom  que  V.  Cordus  a  donné 
iiu  sdinitm  syloesire ,  p[anie  omhcWiièra  ,  qui  renferme  un  suc 
laiteux.  On  a  écrit  aussi  olsnitium.  (i.N.) 

OLSNKHAEG.  C'est  la  Bourgène  ,IUuimmisfrangiila  ^ 
en  Norwége.  (ln.) 

OLSZA.  Nom  polonais  de  I'Aune  ,  Betula  alnus  ,  Linn. 

(LN.) 

OLTBAUM  et  OLTKIRSCHE.  V.  Ochlbaum.  (ln.) 

O  LT WUBZ.  V.  Olant.  (ln.) 

OLUS.  Nom  latin  ,  qui  désigne  les  herbes  potagères  en 
général.  C'est  le  lachanon  des  Grecs.  Les  botanistes  anciens 
se  sont  servis  de  ce  nom  avec  une  épithète  ,  pour  désigner 
un  assez  grand  nombre  d'herbes  qui ,  pour  la  plupart ,  sont 
employées  comme  alimens.  Les  principales  sont  les  suivantes  ; 

OluS  ATRUM  de  V.  Cordus  {Herbage noir) ,  parce  que  celte 
plante  noircit  en  se  desséchant.  C'est  le  smyrnium  olus  alrum  , 

^  Olus  albuivi  de  Dodonée.  C'est  la  Mâche,  Valeriana  lo- 
cusla.  On  a  donné  aussi  ce  nom  à  la  Raiponce,  (ln.) 

Olus  aureum  de  P.  Amman.  C'est  le  Bon  Henri  ,  espèce 
de  chénopode.  (ln.)  .     »     ,  ,  on/-.. 

Olus  calappoïdes  (Rumph.  Amb.  i ,  lab.  23,  20  ).  L.  est 
le  cvcas  circina/ls.  (LN.) 

Olus  crudum.  C'est  I'Apogin  réticule  dans  Piumphms. 

(LN.) 

Olus  fatuum  de  P.Amman.  C'est  la  Lampsane  commune. 

(LN.) 

Olus  hispanicum  de  Tragus.  C'est  I'Epinard.  (ln.) 

Olus  jamenum.  C'est  la  Poirée  ou  Bette,  (ln.) 

Olus  judaïcum  d'Avicenne.  C'est  la  Corrète,  Corchorus 

oliloniis ,  L.  (LN.)  ,      .      ,      /•         1  c      -^    ni     ^ 

Olus  palustre  (Rumph.  Amb.  6,  tab.   7,  t.  i  ).  C  est 

une  espèce  de  Pontedère  (P.  vagmalis^h.  )  qui  croît  dans 

les  lieux  aquatiques  de  l'Inde.  (LN.)  .     «   .     ^,    , 

Olus  sanguinis  (Rumph.   Amb.  5,  f.  180).  C  est  une 

varielc  de  I'IgnaME  cultivée  ,  Dloscorea  s.ati^a»  L.  (ln.) 
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Olus  scrophinum.  Cte  nom  apparlient  à  la  CoîsYZE  cen- 
drée, Conyzacinerea^  dans  Rumphius.  (B.) 

OLUSSQUILLA.RUM.  L'Ïllécèbre  sEssiLE  portc  cenom  dans 
Rumphius.  (b.) 

Olus  vagum,  Rumph,  (  Amb.  5,  t.  i55  ,  f.  i.).  C'est  le 
Liseron  rampant  ,  Cowohulus  reptans  ,  Linn.  ,  qui  esl  une 
herbe  potagère ,  rampante  ,  très-commune  dans  toute  l'Inde , 
très-saine  et  agréable.  L'Olus  vespertilionis  du  mémo 
auteur,  est  une  autre  espèce  de  Li5ERON  voisine  du  cono. 
Médium^  L,  Rumphius  décrit  et  figure  plusieurs  autres  espèces 
d'olus  ,  telles  que  les  olus  crepitans  ,  caprimim  ,  catappanicum 
insulare  ,  album  ,  qui  nous  sont  inconnues.  (l-N.) 

OLVON.  Nom  de  I'Obier,  Viburnum  opulus  ,  en  Suède-; 
en  Smolande  ,  il  porte  celui  à' olgontraed ,  L.  (en.) 

OLYFANT  ,  ÉLYPHANT.  Noms  hollandais  de  I'Élé- 

PHANT.  (DESM.) 

OLYNTHOLITH.  Nom  donne  par  B'ischer  au  Grenat 
VERT-OLIVE  DE  SiBÉRiE  ,  qui  cst  le  grossuloi'ia  de  Werner.  V. 
Grenat,  (ln.) 

OLYRA  ,  d'un  mot  grec  qui  signifie  difficile  à  battre.  Los 
Grecs  donnoient  ce  nom  à  une  espèce  de  blé.  Hérodote  dit 
qu'il  étoit  aussi  appelé  zea;  mais  Théophraste ,  Pline  et 
Dioscoride  distinguent  Volyra  du  zea.  Quelques  auteurs  ont 
cru  que  l'olyra  étoit  le  riz,  mais  c'est  une  erreur;  d'autres  ont 
pris  pour  tel  Vhordeum  zeocrUon^  connu  sous  le  nom  de  riz 
d'Allemagne.  Celsius  a  le  premier  avancé  que  c'étoit  i'é-^ 
paulre,  ce  qui  n'est  pas  encore  sûr.  Le  seigle  étoit  pour  Cor- 
dus  Yolyra  des  anciens.  M.  Delile  croit  que  le  iriiicum  zea  de 
Host  éloit  cette  plante. 

Linnseus  a  transporté  ce  nom  à  un  genre  de  graminées  exo- 
tiques ,  dont  M,  L.  Sclilechtendal  a  donné  One  monographie 
insérée  dernièrement  dans  le  volume  85  du  Journal  de  phy- 
sique. V.  Olyre.  (ln.) 

OLYRE  ,  Olyra.  Genre  de  plantes  de  la  monoécîe  trian- 
drie  et  de  la  famille  des  graminées,  qui  offre  pour  carac- 
tères :  des  fleurs  mâles  placées  plus  bas  que  les  fleurs  femelles 
sur  le  même  épi,  chacune  ayant  une  balle  calicinale  uniflore,, 
de  deux  valves  lancéolées  ,  l'extérieure  plus  large  et  terminée 
par  unebarbe.Lesdeursmâlesoffrantlrois  étamines  àfilamens 
très-courts  et  à  anthères  linéaires  et  aiguës  ,  sans  balie  flo- 
r34e  ;  les  femelles  ,  une  balle  florale  de  deux  valves  cour- 
tes et  mutiques  ,  dont  l'une  esl  trois  fois  plus  grande  que 
l'autre  ,  et  bossue  à  son  sommet  ;  un  ovaire  supérieur,  sur- 
monté d'un  style  long  et  capillaire  ,  qui  se  divise  en  deuxLSlig;: 
mates  plum&ux. 
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Le  fruit  consiste  en  une  semence  oblongue,  qui  a  pour  pé- 
ricarpe la  balle  florale  qui  s'est  épaissie  et  durcie. 

Ce  genre  renferme  sept  espèces  ,  dont  cinq  sont  décriles 
dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt  ,  Bonpland  et 
Kunth  ,  sur  les  plantes  de  l'Amérique  méridionale  ,  et 
qui  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

Palisot-de-Beauvois  a  retiré  une  espèce  de  ce  genre  pour 
former  celui  qu'il  a  appelé  Lithacné.  (b.) 

OMAGGI.  Nom  de  I'Orge  ,  au  Japon,  (lîs.) 
OMAID.  Ce  nom ,  qui  est  en  Turquie  celui  du  GouET 
à  feuilles  ternées,  a  servi  à  Adanson  pour  désigner  un  genre 
qu'il  fait  de  cette  même  plante,  et  qui  se  distingue  des  autres 
gouets  pac  la  spathe  entière  et  par  le  nombre,  des  étamines  , 
qui  est  de  quatre-vingt,  (ln.) 

OMALIE,  Omalîum^  Gravenh. ,  Latr. ,  Oliv.  ;  Siaphyli- 
nus^  Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  coléoptères,  sec- 
tion des  pentamères,  famille  des  brachélylres  ,  tribu  des 
aplatis,  ayant  pour  caractères  :  tête  entièrement  dégagée  ; 
labre  entier;  antennes  insérées  devant  les  yeux.,  sous  un  re- 
Tjord,  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet ,  grossissant 
insensiblement  vers  leur  extrémité  ,  avec  le  premier  article 
un  peu  allongé  et  renflé;  mandibules  arquées,  pointues, 
simples  ;  palpes  courts  ,  un  peu  avancés ,  filiformes  ;  quatre 
articles  aux  maxillaires  et  trois  aux  labiaux  ;  le  pénultième  un 
peu  plus  gros;  corselet  transverse  ,  rebordé  latéralement  ; 
élytres  plus  longues  que  lui;  pattes  simples  ou  à  peine  épi- 
neuses. 

Les  omalies  sont  de  très  -  petits  coléoptères ,  qui,  par 
leur  manière  de  vivre  ,  diffèrent  peu  des  staphylins  ,  dont 
M.  Gravenborst  les  a  distingués  génériquement.  Celles-ci  se 
trouvent  sous  la  mousse  et  sur  les  fleurs;  celles-là  se  plaisent 
dans  les  bouses  et  les  autres  excrémens  ;  quelques-unes  vivent 
dans  les  agarics. 

Olivier  {^Encydop.  méih.)  divise  ce  genre  en  deux  familles. 
Dans  la  première,  les  élytres  sont  à  peine  plus  longues  que 
le  corselet.  Telle  est  I'Omalie  raboteuse,  Ômalium nigosum ; 
Staphylinus  rugosus ,  Oliv.  ,  Col. ,  iom.  3,  n."  4^  »  tab.  5  ,  fig.  4-3  ; 
son  corps  est  long  d'environ  trois  lignes  ,  noir ,  luisant  ; 
ses  antennes  et  ses  pieds  sont  d'un  brun  noirâtre  ;  la  tête  a 
trois  impressions  ,  dont  deux  antérieures  et  longitudinales,  et 
la  troisième  transverse  et  postérieure  ;  le  corselet  en  a  aussi 
trois,  dont  une  au  milieu  et  plus  forte  ;  il  est  presque  carré  et 
pointillé  ;  les  élytres  sont  striées.  Elle  est  commune  aux  envi- 
rons de  Paris. 

Les  espèces  de  cette  division  se  trouvent  plus  fréquem- 
ment dans  les  excrémens. 
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Dans  laseconde  division  ,  les  élytres  sont  une  fois  plus  lon- 
gues que  le  corselet.  Plusieurs  de  ses  espèces  vivent  sur  les 
fieurs  ,  sur  les  plantes  et  dans  les  bolets  ,  etc. 

L'Omalie  rivulaire  ,  Omalium  rhulare  ;  Slaphylinus  rivu- 
laris ,  Oliv. ,  ibid.^  tab.  3  ,  fig.  27.  Elle  a  une  ligne  et  un  tiers 
de  long;  son  corps  est  noir,  luisant,  avec  les  élytres  d'un 
brun  foncé  ,  les  pattes  d'un  brun  roussâtre  ,  et  le  corselet 
inarqué  de  deux  sillons  ;  à  l'angle  interne  de  chaque  oeil ,  est 
un  point  enfoncé.  Les  antennes  sont  obscures,  avec  la  base, 
d'un  brun  clair. 

Elle  se  trouve  aux  environs  de  Paris ,  en  Suède  ,  en  Alle- 
magne ,  etc.  (l.) 

OMALISE  ,  OmaUsus ,  Geoff.,  Fab.  ,  Oliv.,  Latr.  Genre 
d'insectes,  de  l'ordre  descoléoptères,  section  des  pentamères, 
famille  desserricornes  ,  tribu  des  lampyrides  ,  ayant  pour  ca- 
ractères :  corps  allongé ,  déprimé;  tête  en  grande  partie  dé- 
couverte ,  point  avancée  en  forme  de  museau  ;  corselet  en 
forme  de  trapèze,  plus  large  vers  le  bord  postérieur,  dont  les 
angles  sont  pointus;  pénultième  article  des  tarses  bilobé; 
mandibules  étroites ,  pointues  ,  entières  ;  palpes  maxillaires 
beaucoup  plus  longs  que  les  labiaux,  plus  gros  à  leur  extré- 
mité, avec  le  dernier  article  tronqué;  antennes  filiformes, 
simples  ,  très-rapprochées  à  leur  base  ,  avec  les  second  et 
troisième  articles  plus  courts  que  les  suivans  ;  élytres  fermes. 

llliger  a  réuni  ce  genre  à  celui  des /ycu5  dont  il  est,  en  effet, 
très-voisin.  Mais  il  en  est ,  cependant ,  distingué  par  les  an- 
tennes simples  ,  et  dont  le  second  et  troisième  articles  sont 
plus  courts  que  les  suivans  ;  l'extrémité  antérieure  de  la  tête 
n'est  point  rétrécie  et  avancée  en  forme  de  museau  ,  ainsi  que 
Test  celle  àtslycus.  Les  omalises  sont  encore  très-rapprochés 
des  lampyres  ;  mais  ici  la  tête  est  cachée  sous  le  corselet ,  et 
le  dernier  article  des  palpes  maxillaires  fini.t  en  pointe.  Leur 
corps  est  d'ailleurs  généralement  mou  et  flexible. 

On  n'en  a  connu  pendant  long-temps  qu'une  seule  espèce, 
celle  d'après  laquelle  Geoffroy  a  établi  ce  genre  ;  mais 
M.  Bonelli  en  a  découvert  une  nouvelle  dans  les  Alpes  ,  et 
M.  le  baron  Dejean  vient  de  m'en  communiquer  une  autre 
qu'il  a  observée  enDalmatie. 

Omalise  sutural  ,  OmaUsus  suturalis  ,  Fab.,  Oliv.  ;  pi. 
M,  5  ,  6,  de  cet  ouvrage.  Le  corps  de  cet  insecte  est  long  de 
deux  lignes  et  demie,  déprimé  et  noir.  La  tête  est  un  peu 
plus  étroite  que  le  corselet ,  noire  ;  les  antennes  sont  noires, 
un  peu  velues,  de  la  longueur  de  la  moitié  du  corps.  Le  cor- 
selet est  noir  ,  terminé  en  pointes  aiguës  aux  angles  posté- 
rieurs. L'écusson  est  assez  grand.  Les  élytres  sont  dures  ,  un 
peu  déprimées,  de  la  grandeur  de  l'abdomen;  elles  ont  des 
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points  enfoncés  très-marqués  ;  elles  sont  d'un  rouge  oLscur^ 
avec  la  suture  noire: celte  dernière  couleur  est  beaucoup  plus 
îarge  à  la  base  des  élytres  qu'à  rexlréniité.  Les  pattes  sont 
de  moyenne  longueur ,  avec  les  cuisses  noires  ;  les  jambes  et 
les  tarses  bruns. 

Uvinallse  sufi/ralse  trouve  au  printemps  sur  différentes  plan- 
tes, et  plus  ordinairement  sur  les  jeunes  chênes.  Son  vol  est 
iissez  léger  lorsque  le  temps  est  chaud  et  sec  ;  cependant  il 
lait  rarement  usage  de  ses  ailes.  Il  se  laisse  tomber  lorsqu'on 
veut  le  saisir  ;  il  est  rare  qu'on  le  retrouve  lorsqu'il  est  cacUé 
parmi  les  plantes  ;  il  échappe  presque  toujours  à  la  recherche 
<le  l'eniomolngisie.  Sa  larve  nous  est  encore  entièrement 
inconnue,  (o.  l.) 

OMA.L1UM.  V.  Omalie.  (desm.) 

OMALOCARPUS.  Nom  delà  sixième  section  du  genre 
anémone  de  Decandolle.  Elle  coinprend  les  espèces  qui  y 
comme  ^ANi;MO^E  à  fleurs  de  narcisse  ,  ont  les  fleurs  en 
ombelle  etinvolucrées  ,  et  les  capsules  comprimées,  planes, 
ovales  ,  orbiculaires  ,  glabres  ,  entièrement  mutiques  ,  et 
sa»is  queue  plumeuse.  (lk) 

OMALOÏDES  ou  PLANIF ORMES.  Nom  donné  par 
M-  Duméril,  à  une  famille  de  coléoptères  tétramérés,  ayant 
pour  caractères  :  antennes  en  massue  ,  non  portées  sur  un 
bec;  corps  dépi-lmé.  Elle  comprend  les  genres /yde,  cofydie., 
irogossite  ,  cuaije  ,  hélérucere ,  ips ,  mycéiophage.  Si  on  en  re- 
tranche celui  d'hétérocère  ,  elle  comprendi;a  nos  trogossiiair^s 
^l  nos  pliitysumes.  (h.y 

OMALOPTERES  ,  Omaloptera.  M.  Léach  donne  ,  dans 
le  g.*^  volume  de  VEnrydop.  d'Edimbourg ,  et  dans  son  3."  vol. 
de  Mélanges  zoologiques  ^  une  nouvelle  division  de  la  classe  des. 
insectes  en  divers  ordres  ,  fondés  d'abord  sur  les  métamor- 
phoses ,  ensuite  sur  les  parties  de  la  bouche ,  et  enfin  sur  le 
nombre  ,  la  disposition  et  la  contexlure  des  ailes. 

Son  douzième  et  dernier  ordre  est  celui  des  OmaloptÈRES^ 
omaloptera.  i!  renferme  des  insectes  à  trois  métamorphoses., 
abouche  munie  de  mandibules  et  de  mâchoires  allongées  (i) , 
à  lèvre  simple  et  à  ailes  nulles,  ou  au  nombre  de  deux,  sans  ba- 
ianciers.  Cet  ordre  ne  comprend  que  le  genre  hippobosque 
de'Linnreus,  qui  lui-même  correspond  à  la  tribu  des  Coria- 
ces de  M.  Lalrellle.  V.  ce  mot.  (desm.) 

OMALORAMPHESouPLANIROSTRES.M.  Dumé- 
ril  (  Zool.  aaalyl-  )  forme  sous  ces  noms  une  famille  d'oi- 
seaux passereaux  ,  qui  correspond  à  celle  des  fissirostres  de 

(i)  11  est  aiécessaire  tl'aveillr  ie  lecteur  que  M.  Léach  adopte  en 
tous  points  les  ide'e>  de  IVl.  Savigny  sur  la  composition  de  la  BournSL 
dans  les  insectes.  V.  ce  mot. 
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M.  Cuvîer ,  et  qui  est  ainsi  caractérisée  :  bec  court ,  foible, 
non  échancré  ,  large,  et  plat  à  la  base. 

Les  genres  Martinet  ,  Hirondelle  et  Engoulevent  ta 
composent,  (desm.) 

OMALYCUS ,  Omalycus.  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  champignans ,  établi  par  M.  Ralinesque.  Il  offre 
pour  caractères  :  chapeau  sessile  ,  hémisphérique  ,  à  surface 
supérieure  plate  ou  concave,  se  déchirant  latéralement  pour 
laisser  échapper  les  semences.  (3utre  Tespèce  indiquée  par 
M.  Rafinesque,  sous  le  nom  d'OMALYCUS  violet,  ce  genre 
renferme  la  Vesse-loup  cyathiforme  ,  que  j'ai  figurée  dans 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Berlin,  et  celle  que  Desfon- 
taines a  appelée  la  Vesse-loup  aplatie,  dans  sa  Flore  atlan- 
tique. V.  Vesse-loup.  (b.) 

OMAN.  Nom  de  l'AuNÉE  (Jnula  helenium,  L.)  en  Pologne 
et  en  Russie,  (ln.) 

OMARE.  Poisson  du  genre  des  Sciènes.  (b.) 

OMARIA.  Coquille  du  genre  Cône,  (b.) 

OMASUM  est  la  troisième  poche  ou  cavité  stomacale 
des  ruminans  ,  autrement  nommée  \q  feuillet^  placé  au  côté 
droit  de  la  panse,  en  arrière  du  foie;  il  est  globuleux  et  dis- 
tinct des  autres  par  des  rétrécissemens  ;  il  reçoit  la  pelote 
alimentaire  après  qu'elle  a  été  remâchée.  Voyez  aux  mots 
Estomac  et  Ruminans.  (virey.) 

OMBAK.  C'est  ainsi  qu'Adanson  nomme  ,  d'après  Lippi, 
«n  genre  de  plante  que  Forskaël  a  établi  ensuite  sous  le  nom 
de  sodada.  Omhak  ou  Hombac  est  le  nom  arabe  de  la  plante 
qui  en  est  le  type.  V.  Hombac.  (ln.) 

OMBELLE  DE  CAROLINE.  C'est  le  Magnolier  a 
fleurs  a  trois  pétales,  (ln.) 

OMBELLE,  OMBELLULE,  l//«ie//a.  Disposition  de 
Heurs  donfe-  Igs  pédoncules  partent  tous  d'un  même  point  , 
d'où  ils  divergent  ensuite  comme  les  rayons  d'un  parasol. 
L'ensemble  de  toutes  ces  fleurs  porte  le  nom  à' ombelle  gé- 
nérale.^ On  appelle  ombelle ,  partielle  ou  omhellule  l'assem- 
blage des  petits  rayons  qni  s'élèvent  du  sommet  des  rayons 
de  i'oiîibelle  générale  ,  et  sont  disposés  de  même  manière 
qu'eux,  (b.) 

OMBELLIFÊRES  ,  OmheJUferœ ,  Jus.sieu.  Famille  de 
pl.inîes  qui  offre  pour  caractères  de  fructification  :  un  calice 
fnlicr ,  ou  à  cinq  dents,  quelquefois  persistant  et  en  général 
peu  apparent  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  insérés  sur  le  pistil 
ou  sur  le  limbe  d'une  glande  qui  recouvre  l'ovaire  ,  taillés  eii 
cœur ,  échancrés  ou  divisés  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur 
çn  deux  découpures  dont  les  bords  se  relètent  en-dessus  , 
Qrdinairemept  égaux  et  plus  petits  dans  les  fleurs  du  centre  , 
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plus  grands  et  souvent  inégaux  dans  celles  de  la  circonfé- 
rence ;  cinq  étamines  ayant  la  même  insertion  que  la  co- 
rolle, alternes  avec  les  pétales  ,  à  filamens  cylindriques  un 
peu  courbés  au  sommet ,  à  anthères  ovoïdes  ,  marquées  de 
sillons,  biloculaires,  presque  droites  ;  un  ovaire  simple,  in- 
férieur, surmonté  à  son  sommet  d'un  corps  glanduleux ,  sur 
lequel  s'élèvent  deux  styles  cylindracés  ,  ordinairement 
persistans  et  rejetés  sur  les  côtés  dans  la  maturité  ;  fruit 
consistant  en  deux  semences  nues  ,  de  figure  différente  ,  d'a- 
bord rapprochées  ou  étroitement  appliquées  Tune  contre 
l'autre ,  se  séparant  ensuite  dans  la  maturité ,  et  attachées  par 
le  haut  du  côté  intérieur,  au  sommet  d'un  axe  central ,  fili- 
forme ,  souvent  bifide  dans  sa  longueur. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  liées  ensemble  par  un  si 
grand  nombre  de  caractères  ,  qu'il  n'existe  point  de  méthode 
où  elles  ne  soient  réunies.  On  leur  a  donné  le  nom  d'ombelli- 
fères  ou  à^ ombelUf ormes ,  parce  que  leurs  fleurs  sont  portées 
sur  des  pédoncules  qui  partent  d'un  même  point  ,  et  qui 
s'évasent  ensuite  comme  les  rayons  d'un  parasol  ,  umbella. 
Ces  plantes  sont  presque  toutes  herbacées ,  et  le  plus  souvent 
vivaces  par  leurs  racines.  Elles  ont  une  tige  droite  ,  cylin- 
drique ,  ordinairement  striée  ou  sillonnée  ,  creuse  dans  son 
intérieur  ou  remplie  de  moelle.  Les  feuilles,  qui  sortent  de 
boutons  coniques  nus  ,  sans  écailles,  sont  toujours  alternes  , 
quelquefois  simples  ,  plus  souvent  composées  ,  portées  sur 
des  pétioles  membraneux  ,  dilatés  à  leur  base  et  engai- 
nant la  tige.  Les  fleurs  ordinairement  blanches  ,  quelque- 
fois purpurines  ou  de  couleur  jaune  ,  sont  hermaphro- 
«lites.  Il  en  est  cependant  qui  ont  des  fleurs  mâles  ou  stériles 
ordinairement  situées  dans  le  centre  de  l'ombelle,  plus  rare- 
laent  dans  son  contour.  L'ombelle  est  simple  ou  composée  , 
jiue  ou  munie  d'involucres.  L'ombelle  simple  est  celle  qui  est 
formée  de  l'assemblage  de  plusieurs  pédoncules  uniflores  qui 
naissent  tous  du  même  point.  L'ombelle  composée  est  celle 
qui  est  formée  de  l'assemblage  de  plusieurs  pédoncules ,  dont 
ciiacun  porte  à  son  sommet  une  petite  ombelle  simple.  On 
nomme  ombelle  universelle  l'ensemble  de  toutes  les  ombelles 
partielles  ou  ombellules.  I/ombelle  universelle  et  les  ombelles 
partielles  sont  nues  ou  munies  d'une  enveloppe  qui  porte  le 
nom  d'involucre  dans  l'ombelle  universelle  ,  et  celui  d'invo- 
lucelle  dans  les  ombelles  partielles.  La  situation  des  ombelles 
.sur  les  tiges  fournit  souvent,  comme  l'a  observé  Adanson  , 
des  caractères  assez  constans.  Il  est  des  ombelles  qui  termi- 
nent les  tiges  ou  les  branches  ;  il  en  est  d'autres  qui  sortent 
des  aisselles  des  feuilles  ,  ou  qui  sont  placées  sur  les  tiges  du 
côté  opposé  aux  feuilles. 
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Ventenat,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporie 
à  celle  famille,  qui  est  la  seconde  de  la  douziènie  classe  de  son 
Tableau  du  Règne  végétal  ^  ei  dont  les  caractères  sont  figurés 
pi.  i3,  n.»  4-  du  même  ouvrage,  quarante-trois  genres  sous 
quatre  divisions;  savoir  : 

i."  Les  ombellifères  dont  les  ombelles  et  les  ombellules  sont 
ordinairement  nues  ;  Boucage  ,  Carvi,  Persil,  Fenouil  , 
Maceron  ,  Panais  et  Thapsie. 

2.°  Les  ombellifères  dont  les  ombelles  sont  nues,  et  les  om- 
bellules involucellées  ;  Seseli  ,  Impéraïoire  ,  Cerfeuil  , 
Myrrhe,  Scandix  ,  Coriandre,  Aéthuse,  CicuTAiRE,et 
Phellandre. 

3."  Les  ombellifères  dont  les  ombelles  sont  pourvues  d'un 
involucre  ,  et  les  ombellules  d'un  involucelle  ;  QEnanthe  , 
Cumin  ,  Bubon  ,  Berl^  ,  Angélique  ,  Livèche  ,  Laser  , 
Berce  ,   Férule  ,   Peucedane  ,  Armarinte  ,   Bacille  , 

AthAMANTE   ,  SÉLIN  ,    CiGUE  ,    SURON,    ÀMMI ,    CaROTTE  , 

Caucalide  ,  ToRDYLiON  ,  Hasselquiste  ,  Artédie  ,  Bu- 
plèvre  ,  Astrânce  et  Sanicle. 

4..°  Les  ombellifères  anomales  ,    ou  fausses;  Panicaut  et 

lÎYDROCOÏILE. 

La  plupart  des  ombellifères  ont  àts  qualités  qui  leur  sont 
communes;  leurs  racines  sont  apéritives  etsudorifiques  ,  et 
leurs  semences  chaudes  et  carminatives  ;  mais  il  en  est  quel- 
ques-unes qui  sont  des  poisons  dangereux.  La  ciguë  est  une 
vmbellifère ,  mais  ce  n'est  pas  la  plus  redoutable ,  quoique  la 
plus  célèbre  sous  le  rapport  de  la  malfaisance.  L'homme  tire 
un  grand  parti  des  ombellifères  ;  il  y  trouve  la  carotte  ,  le  pa- 
nais j  le  céleri  ,  le  cerfeuil ,  le  persil  ^  le  carvi  ^  Vanis  ,  le  fenouil  ^ 
la  coriandre  ,  le  cumin  ^  le  chervi ,  Vangélique ,  la  berce  ,  la  ba- 
cille ,  le  suron ,  qu'il  emploie  à  sa  nourriture  ,  ou  dont  il  se 
sert  pour  l'assaisonner.  (B.) 

OMBELLULAIRE  ,  Umbellularia.  Genre  de  polypiers 
libres ,  établi  par  Lamarck.  Son  caractère  est  une  tige  os' 
seuse  non  articulée,  recouverte  d'une  membrane  charnue, 
et  soutenant  à  son  sommet  une  ombelle  simple  ,  formée  par 
des  polypes  à  huit  tentacules  ciliés. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce  ;  mais  cette  espèce 
est  très-remarquable  par  sa  grandeur  et  la  beauté  de  sa  tête. 
Sa  tige  est  carrée,  sillonnée ,  tordue  ,  haute  de  près  de  deux 
mètres  ,  et  large  d'un  centimètre.  Elle  est  osseuse  au  centre , 
membraneuse  a  la  surface ,  et  cartilagineuse  dans  l'intervalle. 
A  son  sommet,  sont  fixés  vingt  à  trente  polypes  ferrugineux  , 
longs  de  quatorze  lignes ,  sur  deux  lignes  de  diamètre  ,  de 
manière  qu'il  y  en  a  dix  qui  forment  le  cercle  extérieur, 
ïieuf  le  second,  et  cinq  celui  du  cen'.re.  Chacun  de  ces  po 
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lypes  est  armé  de  huit  tentacules  aplatis  ,  de  près  de  troîs 
lignes  de  long ,  qui  sont  ciliés  sur  leurs  bords  ;  et  sa  bouche  , 
placée  au  centre  ,  a  deux  lèvres  droites  et  denlelces. 

Lorsque  ce  polype  est  dans  la  mer  ,  et  que  ses  tentacules 
sont  épanouis  ,  il  ressemble  parfaitement  à  un  bouquet  de 
fleurs  jaunes,  et  lorsqu'ils  sont  fermés  ,  il  ressemble  à  un 
gros  pinceau. 

Cet  animal  a  plusieurs  fois  changé  de  genre.  Il  a  été  placé 
parmi  les  Isis,  les  Vorticelles  ,  les  Encri>es.  Il  a  été  établi 
la  première  fois  en  titre  de  genre,  par  Mylius  ,  sous  le  nom 
de  ZooPHYTON.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord.  F.  pi.  G. 
i8  où  il  est  figuré. 

Dans  les  Mémoires  des  naturalistes  de  Moscou  ,  Fischer 
décrit  et  figure  une  nouvelle  espèce  fossile  de  ce  genre,  trou- 
vée aux  environs  de  cette  ville.  (B.^ 

OMBELLULE.  F.  Ombelle,  (lîî.) 

OMBILIC  ,  Umhillcus.  On  connoît  ce  nœud  que  les  hom- 
mes ont  au  milieu  du  ventre  ,  et  qui  marque  la  place  du  cor- 
don ombilical  du  fœtus.  Cet  ombilic  se  trouve  même  chex 
les  quadrupèdes  ovipares ,  les  serpens  ,  les  poissons  ,  aussi 
bien  que  dans  les  mammifères.  On  observe ,  chez  les  oiseaux, 
une  gaîne  analogue  à  ce  cordon  ombilical;  elle  est  formée 
chez  eux ,  des  tégumens  du  ventre  ,  et  sert  de  canal  au  jaune 
dont  les  vaisseaux  viennent  s'y  rendre  ,  de  même  que  ceux  de 
la  membrane  vésiculaire.  Les  plantes  ont  aussi  une  sorte  de 
cordon  ombilical ,  dans  le  pétiole  des  feuilles  séminales  ou 
cotylédons  des  graines. 

L'ombilic  est  l'une  des  premières  parties  formées  dans 
l'embryon  ;  il  s'aperçoit  même  avant  le  point  vitnl  ou  le 
cœur.  Dans  l'homme  ,  il  est  plus  grand  que  dans  les  antres 
animaux  ,  puisqu'il  a  de  seize  à  vingt-quatre  pouces  ;  il  se 
rend  au  placenta,  d'où  il  tire  la  nourriture  pour  le  fœtus. 
On  y  trouve  une  ou  plutôt  deux  artères  et  une  veine  dans 
l'homme,  et  deux  chez  les  mammifères. Le  sang  de  la  mère  passe 
à  l'embryon  par  ce  canal ,  qui  reporte  .à  celle-ci  le  sang  épuisé 
de  matière  nutritive  parcourant  les  organes  du  jeune  animal. 

Sorti  des  entrailles  maternelles ,  le  fœtus  jouit  de  sa  vio 
individuelle ,  et  son  cordon  ombilical ,  par  lequel  il  tcnoit 
au  placenla,  doit  être  coupé.  Les  quadrupèdes  le  divisent  à 
l'aide  de  leurs  dents  :  les  espèces  herbivores  même  l'avalent 
avec  le  placenta. 

Les  animaux  ne  lient  point  le  cordon  ombilical  de  leurs 
petits.  Il  semble  qu'ils  devroient  périr  d'hémorragie,  puisque 
le  sang  peut  sortir  par  l'ouverture  de  ce  canal  -,  cependant 
cet  effet  n'arrive  pas.  Chez  les  individus  de  l'espèce  humaine, 
iiu  contraire,  la  sage-femme  a  soin  ,  avant  de  couper  le  cor- 


don ,  (Vy  faire  une  ligature  assez  près  du  ventre ,  pour  em- 
pêcher l'écouleinenl  du  sang.  Touiefois  on  a  vu  des  enfans 
auxquels  on  n'avoit  pas  Hé  le  cordon,  n'éprouver  aucune  hé- 
morragie, de  même  que  les  animaux;  mais  il  est  plus  prudent 
de  lier  ce  cordon  avec  du  fil  double  ^  non  pas  trop  loin  du 
ventre,  de  peur  que  le  péritoine  et  les  intestins  ne  s'avan- 
cent dans  la  cavité  de  ce  cordon  ,  et  n'y  produisent  une  her- 
nie ombilicale  ou  exomphale.  En  le  liant  trop  près  ,  on  a 
rinponvénient  de  fermer  imparfaitement  les  vaisseaux  om- 
bilicaux. 

Bientôt  ce  prolongement  se  dessèche ,  meurt  et  tombe  ;  ses 
cavités  se  ferment  d'elles-mêmes  et  s'oblitèrent ,  parce  que 
le  sang  de  l'individu  prend  une  autre  route  de  circulation, 
et  entre  dans  l'organe  pulmonaire,  pour  s'y  mettre  en  contact 
avec  l'air,  par  la  respiration.  Il  reste  ,  au  milieu  de  l'abdo- 
men, la  marque  de  ce  cordon  ,  chez  l'homme  et  les  quadru- 
pèdes vivipares  ;  elle  ne  s'aperçoit  presque  pas  dans  les  autres 
animaux ,  parce  qu'elle  est  très-petite  et  voisine  de  l'anus. 
F.  Embryon  et  Fœtus,  (virey.) 

.OMBILIC.  On  appelle  ainsi  une  cavité  qui  se  trouve  au 
centre  de  la  face  inférieure  de  quelques  Coquilles,  et  qui 
représente  l'axe  vide  autour  duquel  leur  spire  tourne,  (b.) 

OMBILIC  {Physiq.  végél.).  On  appelle  ainsi  la  cicatrice 
ou  petite  marque  qu'on  voit  sur  les  graines  des  plantes  ,  et 
qui  est  placée  à  l'endroit  par  où  ces  graines  tenoient  au  pé- 
ricarpe ou  au  placenta.  V.  Hile,  Celte  cicatrice  est  variée 
dans  les  graines;  et  on  pourroit ,  en  l'examinant  avec  atten- 
tion ,  parvenir  à  classer,  par  ses  différentes  formes  ou  posi- 
tions ,  un  assez  grand  nombre  de  plantes.  Dans  la  plupart  des 
graines ,  il  y  a  un  petit  cordon  qui  tient  à  la  cicatrice. 

L'enfoncement  qui  se  trouve  à  l'une  ou  l'autre  extrémité 
de  certains  fruits,  et  quelquefois  à  toutes  les  deux,. porte  aussi 
le  nom  d'ombilic,  (d.) 

OMBILICAIRE.  Genre  de  plante,  de  la  famille  des //- 
ehenSy  établi  par  Acharius,  dans  son  Meihodus  lichenum,  con- 
servé dans  sa  Lichénographie  universelle  ,  mais  sous  le  nom 
de  Gyrophore.  V.  ce  mot.  (e.) 

OMBLE.  C'est  un  des  noms  du  Salmone  salveline.  (b.) 

OMBRE.  Obscurité  causée  par  un  corps  opaque  qui  inter- 
cepte la  lumière.  Tous  les  corps  éclairés  par  le  soleil,  ont  en 
général  une  ombre^  qui  est  d'autant  plus  étendue  ,  que  le  so- 
leil est  plus  près  de  l'horizon.  Mais  entre  les  tropiques  il  ar- 
rive deux  fois  par  an  ,  que  les  corps  ne  donnent  point  à'om- 
bre  à  raidi ,  parce  qu'alors  le  soleil  se  trouve  verticalement 
au-dessus. 

Quand  le  corps  lumineux  et  le  corps  opaque  ont  une  forme 
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sphcrique,  et  que  le  corps  lumineux  est  le  plus  grand  ,  l'om- 
bre  prend  la  figure  d'un  cône  dont  la  base  couvre  la  surface 
du  corps  opaque  opposée  au  corps  lumineux  :  telle  est  Mom- 
bre  que  donnent  les  planètes  éclairées  parle  soleil;  et  le  cône 
de  leur  ombre  est  d'autant  plus  allongé  ,  qu'elles  sont  plus 
éloignées  de  cet  astre. 

Quand  au  contraire  le  corps  lumineux  a  moins  de  diamè- 
tre que  le  corps  opaque  ,  alors  Yombre  forme  un  cône  tron- 
qué ,  dont  la  situation  est  l'inverse  du  précédent  :  c'est  le 
sommet  tronqué  du  cône  qui  s'appuie  contre  le  corps  opaque, 
et  sa  base  se  prolonge  à  l'infini  dans  l'espace  ;  telle  est  Vom- 
bre  de  la  terre  éclairée  par  la  lune. 

Si  les  deux  corps  étoient  d'égale  grandeur,  l'omirc  seroit 
cylindrique. 

11  faut  au  surplus  observer  que  les  ombres ,  considérées 
physiquement ,  présentent  des  résultats  fort  différens  de  ce 
qu'ils  devroient  être  d'après  le  calcul  :  V ombre  de  la  terre,  par 
exemple  ,  devroit ,  suivant  la  théorie  ,  s'étendre  dans  l'es- 
pace ,  jusqu'à  une  distance  égale  à  iio  de  ses  diamètres ,  et 
conséquemmentla  lune  qui  n'est  éloignée  de  nous  que  d'en- 
viron 3o  diamètres  de  la  terre  ,  devroit  être  parfaitement 
obscurcie  quand  elle  se  trouveroit  dans  le  cône  de  V ombre  ter- 
restre. Cependant  nous  voyons  que  même  dans  ses  éclipses 
totales ,  elle  conserve  toujours  un  reste  de  lumière  qui  la  fait 
paroître  d'une  couleur  rougeâtre.  Ce  qui  résulte  probable- 
ment de  l'attraction  qu'exerce  le  globe  terrestre  sur  les  rayons 
qui  rasent  sa  surface ,  et  qui,  en  les  faisant  dévier  de  la  ligne 
droite  ,  les  force  de  converger  dans  le  cône  obscur. 

On  connoît  depuis  long-temps  un  fait  assez  singulier  rela- 
tivement aux  ombres  ;  c'est  qu'au  lever  et  au  coucher  du  soleil 
elles  sont  toujours  colorées  ;  celles  qui  tombent  sur  une  sur- 
face blanche ,  sont  d'une  couleur  bleue ,  quelquefois  très- 
vive. 

Léonard  de  Vinci  a  essayé  d'expliquer  ce  phénomène  ,  en 
disant  que  la  superficie  des  corps  opaques  prend  la  couleur 
des  corps  lumineux  dont  elle  est  éclairée  :  ainsi,  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil ,  une  muraille  blanche  est  éclairée  d'une 
couleur  rougeâtre  par  le  soleil ,  et  en  même  temps  d'une  cou- 
leur bleue  par  la  lumière  générale  qu'elle  reçoifdu  ciel  ;  et 
lorsqu'on  intercepte  la  lumière  du  soleil ,  on  aperçoit  la  cou- 
leur bleue  de  la  lumière  céleste.  Mais  j'avoue  que  cette  ex- 
plication me  paroît  plus  ingénieuse  que  solide  ,  car  souvent 
la  couleur  bleue  de  Yombre  a  plus  d'intensité  que  celle  même 
du  ciel.  Il  en  est  de  ce  fait  à  peu  près  comme  de  la  couleur 
des  rivières  :  on  dit  que  le  Rhône  est  bleu  ,  parce  qu'il  réflé- 
chit la  couleur  du  ciel  ;  on  dit  que  la  Saône  est  verte,  parce 
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qu'elle  réfléchit  la  couleur  des  forêts  et  des  prairies  dont  elle 
est  bordée.  Mais  quand  ces  deux  rivières  se  sont  réunies  au- 
dessous  de  Lyon ,  et  qu'elles  ont  à  réfléchir  et  le  même  ciel 
et  les  mêmes  rivages,  leurs  eaux  conservent  encore  ,  pendant 
l'espace  de  plusieurs  lieues,  la  couleur  qui  les  distingue,  jus- 
qu'à ce  qu'étant  enfin  confondues  les  unes  avec  les  autres , 
elles  prennent  une  couleur  qui  n'est  ni  bleue  ni  verte,  (pat.) 

OMBRE,  r.  Terre  d'ombre,  (pat.) 

OMBRE  BLEU.  Nom  du  Salmone  de  Wartmanme.(b.) 

OMBRE  CHEVALIER.  C'est  tantôt  le  Salmone  salve- 
line  ,  et  tantôt  le  Salmone  umble.  (b.) 

OMBRE  DE  MER.  C'est  un  poisson  du  genre  Sciène, 
scîœna  umbra.  (DESM.) 

OMBRE  DE  RIVIÈRE.  On  appelle  ainsi  le  Salmo^îe 
thymale.  (b.) 

OMBRETTE  ,  Scopus  ,  Lath.  Genre  de  l'ordre  des  oi- 
seaux Echassiers  ,  de  la  famille  des  Hérodioîss.  Voyez  ces 
mots.  Caractères-:  bec  épais  à  sa  base  ,  très-comprimé  latéra- 
lement ,  caréné  en  dessus  et  en  dessous,  plus  long  que  la 
tête  ;  mandibule  supérieure  sillonnée  sur  ses  côtés,  courbée 
à  sa  pointe  ;  l'inférieure  plus  courte ,  plus  étroite  vers  le 
bout,  et  un  peu  tronquée;  narines  linéaires  longitudinales, 
couvertesd'unemembrane,situéesàlabase  du  becjdansla  rai- 
nure ;  langue ;  face  totalement  emplumée;  quatre  doigts , 

trois  devant,  un  derrière  ;  les  antérieurs  réunis  par  une  mem 
brane;  le  postérieur  portant  à  terre  sur  toute  sa  longueur;  on- 
gles courbés,  pointus  ;  l'intermédiaire  à  bords  entiers;  les 
troisième  ,  quatrième  et  cinquième  rémiges  les  plus  longues 
de  toutes.  Cette  division  n'est  composée  que  d'une  seule  es- 
pèce ,  dont  on  ne  connoît  que  l'extérieur.  Elle  se  trouve  eu 
Afrique. 

L'Ombrette  du  Sénégal,  Scopus  umbretta  ,  Lath.  ;  pi. 
enl.  de  Buffon  ,  n.**  796.  Sur  la  tête  du  mâle  seulement,  s'é- 
lève en  forme  d'aigrette  une  touffe  épaisse  de  plumes  étroites 
et  molles  ,  qui  dans  quelques  individus  retombent  sur  le 
dos.  Un  commencement  de  membrane  unit  les  doigts  à  leur 
base  ;  les  pieds  sont  allongés  ,  et  les  ongles  fort  petits.  La 
grosseur  de  l'oiseau  est  celle  d'une  corneille^  et  sa  longueur 
totale  est  d'environ  dix-huit  pouces.  M.  Adanson  a  le  premier 
fait  connoître  Y  ombrelle,  pendant  son  séjour  en  Afrique  ;  mais 
il  ne  nous  a  rien  appris  au  sujet  des  habitudes  de  cet  oiseau 
de  rivage,  (s.) 

OMBRIA.  Quelques  naturalistes  anciens  désignent  par  ce 
nom  des  Oursins  fossiles,  (desm.) 
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OMBRINE,  Umimnà.  Sous-genre  de  poisson  établi  au« 
dépens  des  Sciènes,  et  dont  le  caractère  est  fondé  sur  ua 
museau  peu  saillant ,  sur  une  seconde  dorsale  bien  plus  lon- 
gue que  la  première  ,  sur  des  préopercules  dentelés  ,  sur  des 
dents  très-fines  et  très-nombreuses  ,  sur  quelques  pores  sous 
la  mâchoire  inférieure.  Ce  sous-genre  est  peu  nombreux  en 
espèces.  La  SciENE  barbue  lui  sert  de  type.  Le  Pogonaïe 
DORÉ  en  fait  partie,  (b.) 

OMEG  et  OMERNIK.  Noms  russes  de  la  Ciguë  aqua- 
tique {cicuta  virosa^  Linn.)  (ln.) 

OMELETTE.  C'est  le  conus  bullatus  àe  Linnseus.  Voyez  au 
mot  Cône,  (b.) 

OMENA.  Nom  du  Pommier,  en  Finlande,  (ln.) 

OMENTUM.  Nom  latin  de  TEpiploon.  Voyez  ce  mot , 
plus  fréquemment  usité  que  le  précédent,  (virey). 

OMICRON.  C'est  le  nom  d'un  lépidoptère  nocturne  du 
genre  Phalène  {phalœnaaceris  ).  L'Omlcron  géographique 
est  la  Phalène  de  la  ^Eiso\JÉi.{ph.  persican'œ).  (desm.) 

OMISKASHEEP.  Nom  que  les  naturels  de  la  baie 
d'Hudson  ont  imposé  au  Harle  couronné.  V.  ce  mot.  (v.) 

OMM  QUOUYQ,  Ommel-Sahar.  Noms  égyptiens  de 
la  Chouette  chevêche.  V.  ce  mot.  (v.) 

OMMAILOUROS.  Nom  donné  par  de  Lamétheric  à 
rOElL  DE  CHAT.  (F.  ce  mot)  ,  qui  est  le  quarz  agathe  chatoyant , 
Hauy.  (ln.) 

OMMANI.  Maïs  réduit  en  farine  grossière  et  à  demi-cuit 
dans  l'eau,  (b). 

OMNIBONA  (^Toute-honne).Ce  nom  étoit  chez  les  Latins 
un  de  ceux  du  Pulegium  ;  il  est  la  tradaction  latine  de  Panla- 
gaton,  nom  que  les  Grecs  donnoient  aussi  au  Pulegium.  Voyez 
ce  mot.(LN.) 

OMNICOLOR.Séba  donne  cettedénominalion  aux  Soui- 
MANGAS  de  toutes  couleurs.  V.  ce  mot.  (s.) 

OMNIVORE  ,  Omnivonis.  C'est-à-dire  qui  mange  de 
de  toute  sorte  d'alimens ,  des  végétaux,  des  animaux,  et 
s'accommode  sans  peine  à  tous  les  régimes. 

En  effet ,  il  y  a  des  animaux ,  comme  le  cheval ,  le  boeuf, 
le  mouton  ,  qui  ne  vivent  bien  que  de  végétaux  ;  d'autres, 
tels  que  le  chat ,  le  chien  ,  se  nourrissent  mieux  de  chair. 
Voyez  Carnivores  et  Herbivores  ;  mais  on  les  fait  périr ea 
les  forçant  de  prendre  uniquement  et  constamment  des  ali- 
mens  qui  ne  leur  sont  pas  destinés.  C'est  ainsi  que  M.  Magen- 
die  ayant  voulu  nourrir  des  chiens  de  sucre  seul,  ou  de  beurre 
ou  d'huile,  lien  a  conclu,  lorsque  ces  bêtes  en  moururent,  que 
res  matières  ne  pouvoient  pas  sustenter  complètement  U 
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vie  ,  faute  de  contenir  He  l'azote  ;  cependant  des  herbivores 
se  nourrissent  des  seuls  végétaux,  comme  il  v  a  dés  carnivo- 
res qui  ne  touchent  jamais  aux  plantes,  et  connue  les  lions  et 
les  tigres,  qui  ne  peuvent  pas  même  dicorer  du  pain  :  il  n\"  t 
donc  nullement  exact  de  prétendre  que  telle  ou  telle  subs- 
tance n'alimente  pas  ;  le  ver  se  nourrit  de  terre  végétale  ,  et 
les  xylophages  ou  d  autres  insectes,  du  bois  le  plus  dur;-mais 
ces  matières  feroient  un  fort  mauvais  repas  \:-};ix-  Tiiomme. 
Ainsi  tout  est  relatif  à  Torganisalion  de  chaque  espèce,  soit 
que  Taliment  contienne  ou  non  de  l'azote. 

L'homme  ,  par  un  avantage  spécial  ,  a  été  doué  de  la  fa- 
culté de  s'accommoder  à  différens  régimes  ,  soit  de  végétaux  , 
soit  d'animaux,  de  poissons,  etc.  ,  par  toute  la  terre  ;  il  est 
éminemment  omnivore  ,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  s'éten- 
dre et  de  s'habituer  en  tous  les  climats  pour  dominer  le  globe. 
Voyez  Homme  et  Alimens.  D'autres  animaux  s'accouîument 
auasi  à  manger  à  peu  près  de  tout;  ainsi  ,  les  rais  et  souris 
rongent  les  substances  animales  et  les  végétales.  Divers  oi- 
seaux sonten  même  tempsgranivoreset  insectivores;  des  pois- 
sons mangent  des  vermisseaux  ,  des  poissons  et  des  fucus,  di- 
verses herbes  ;  enfin  ,  une  foule  d'insectes  se  repaissent  sou- 
vent de  tout  ce  qu'ils  trouvent ,  comme  un  grand  nombre  de 
coléoptères  ,  etc. 

Voilà  donc  des  o7nnî«'ore,<f;  et  pourtant  o"»  peut  reconnoîfre  , 
d'après  la  conformation  de  leurs  organes  de  manducalion  et 
intestins  ,  si  les  uns  sont  plus  éminemment  herbivores  et  les 
autres  plus  carnassiers;  car  ce  n'est  point  la  volonté  ouïe  ha- 
sard qui  décident  ces  goûts  chez  Ie5  animaux;  c'est  un  besoin» 
plus  ou  moins  impérieux  qui  naît  de  leur  slnicture  et  déter- 
jnine  leur  instinct.  Si  tous  les  herbivores  ont  des  intestins  longs 
e*  vastes  ,  au  contraire  des  carnivores  qui  en  ont  de  plus 
courts  et  de  plus  étroits,  puisque  leur  nourriture  est  fortsubs- 
tanlielle  sous  un  petit  volume,  les  omnwores  sxecowK.  une. struc- 
ture intermédiaire  ;  moins  armés  que  les  carnivores  et  moins 
agiles,  ils  seront  plus  actifs  et  plus  forts  que  les  simples  her- 
hivores.  Ces  qualités  mitoyennes  rendent,  en  gênerai,  les 
omnioores  plus  susceptibles  d'instruction  ,  de  moyens  de  con- 
fection ;  et  c'est  encore  un  avantage  dont  rhonime  jouit  au 
suprême  degré,  (virey.) 

OMOKOLOTSCH.  Les  Tartares  Tongous  désignent  les 
Chauve-souris  par  ce  nom.  (desM:) 

OMONOIA.  V.  HoMONoïA.  (ln). 

OMOPHRON  ,  Omophrun,  Latr.,  ÙWv .  ;  S coîyîus ^  Fnbr. 
Genre  d'^nsecles,  do  l'ordre  des  coléoptères,    section  des 


49B  0  M  O 

pentamères,  famille  des  carnassiers,  tribu  des  caraLiques  , 
ayant  pour  caractères  :  clytres  entières  ;  jambes  antérieures  , 
point  ou  foiblement  échancrées  au  côté  interne  ;  languette 
fort  courte ,  avec  le  milieu  de  son  bord  supérieur  un  peu  élevé 
en  pointe  ;  base  du  côté  extérieur  des  mâchoires  cilié  ;  labre 
entier  ;  mandibules  pointues,  sans  dentelures  apparentes  ; 
palpes  filiformes  ;  antennes  filiformes,  composées  d'articles 
allongés  ;  corps  ovale,  avec  le  corselet  transversal,  beaucoup 
plus  large  que  long,  lobé  postérieurement;  écusson  très- 
petit. 

Ce  genre,  qu'on  avoit  confondu  ayec  celui  des  carabes,  a  été 
établi  par  Fabricius  sousle  nom  de  scolytus,  consacré  antérieu- 
rement par  Geoffroy  à  un  autre  genre  de  coléoptères  très-dif- 
férent ^  et  que  j'avois  adopté  ainsi  qu'Olivier.  Celte  viola- 
tion des  règles  et  la  confusion  qui  en  étoit  la  suite ,  m'ont  dé- 
terminé à  désigner  le  genre  sculytus  du  premier  de  ces  natu- 
ralistes sous  la  dénomination  d'OMOPHRON.  M.  Clairvilk-  a 
mis  ce  genre  à  la  tête  de  ses  coléoptères  adsphages  aquatiques  , 
comme  faisant  passage  de  ceux-ci  aux  adéphages  terrestres.  Mais 
il  auroit  dû  indiquer  les  caractères  de  ces  deux  sections  ,  et 
ne  pas  se  bornera  des  distinctions  purement  nominales.  Quoi- 
que stsscolytes  ou  nos  omoy^Z/ron*  habitent  les  bords  des  lieux 
aquatiques ,  quoiqu'on  les  trouve  même  quelquefois  dans  l'eau , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  nonobstant  quelques  rapports 
de  formes ,  ces  insectes  appartiennent ,  par  tout  l'ensemble 
de  leurs  autres  caractères  ,  aux  coléoptères  carnassiers  ter- 
restres. Les  mandibules  de  la  larve  de  ïomophron  bordé  dé- 
couverte et  décrite  par  M.  Desmarest ,  ressemblent  à  celles 
descarabiques,  et  n'offrent  point,  près  de  leur  extrémité,  cette 
ouverture  que  l'on  observe  aux  mandibules  des  hydrocan- 
thares  ou  coléoptères  carnassiers  aquatiques  ;  caractère  qui 
semble  annoncer  que  ces  organes  font  l'office  de  suçoir. 

Les  omophrons  sont  très-rapprochés  des  nébries  ,  et  celui 
que  Fabricius  nomme  flexuosus  ,  semble  même  devoir  être 
rapporté  à  ce  dernier  genre. 

Ces  insectes  vivent  sur  le  bords  des  eaux  ;  ils  se  tiennent 
dans  le  sable  ,  entre  les  racines  des  herbes  qui  y  croissent,  et 
paroissent  n'en  sortir  que  vers  le  soir.  La  larve  de  l'espèce  la 
plus  connue,  ïomophron  bordé ,  habite  les  mêmes  lieux  ,  dans 
ceux  surtout  où  croissent  les  plantes  appelées  vulgairement 
V  argentine,  la  renouée  persicaire ,  etc.;  son  corps  est  allongé, 
déprimé  et  d'une  forme  conique  ,  ayant  sa  plus  grande  lar- 
geur du  côté  de  la  tête.  H  est  composé  de  douze  anneaux, 
qui  sont  d'un  blanc  sale  ;  la  tête  est  en  forme  de  trapèze  , 
d'un  brun  de  rouille ,  et  offre  deux  petits  yeux  noirs  ;  deux  an- 
lennespelitesjsétacées,  de  cinq  articles,  et  placéçs  au-devant, 
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de  ces  organes  :  la  bauche  est  formée  de  deux  mandibule» 
fortes ,  arquées  et  dentelées  ;  de  deux  mâchoires  portant  cha- 
cune deux  palpes  ,  et  d'une  lèvre  inférieure  munie  aussi  de 
deux  palpes.  Les  trois  premiers  anneaux  donnent  chacun  nais- 
sance à  une  paire  de  pattes;  ces  pattes  sont  écailleuses  ,  di- 
rigées en  arrière  et  terminées  par  deux  ongles  aigus.  Au  bout 
du  dernier  anneau  est  un  appendice  filiforme  ,  relevé ,  de 
quatre  articles,  dont  le. dernier  finit  par  deux  poils.  Cette 
larve  est  très-agile ,  et  redresse  l'extrémité  postérieure  de  son 
corps  à  la  manière  des  staphylins^  des  forficules ^  etc. 

OmophRON  bordé,  Oinuphron  Umbatus  ,  Latr.,  Oliv.  ;  ScO'^ 
lytus  Umbatus,  Fab.  ;  pi.  iVl,  5,  7  de  cet  ouvrage.  Il  a  trois  lii» 
gnes  de  longueur  sur  deux  de  largeur  ;  tout  son  corps  est  fer- 
rugineux, à  Texceplion  de  quelques  taches  sur  la  tête  et  le 
corselet ,  et  de  plusieurs  bandes  sur  les  clytres  qui  sont 
d'un  vert  bronzé. 

On  le  trouve  dans  les  sables  humides  ,  sous  les  pierres  ,  au 
midi  de  la  France  ,  et  même  aux  environs  de  Paris. 

M.  Duméril  a  découvert ,  aux  environs  de  Madrid  ,  une 
iiulre  espèce  ,  très-voisine  de  la  précédente  ,  et  qu'Olivier  a 
décrite  dans  l'Encyclopédie  méthodique  sous  le  nom  de  Mé- 
langé ,  variegatum. 

M.  Bosc  a  recueilli,  dans  la  Caroline,  une  troisième  es- 
pèce, celle  que  Fabricius  nomme  labiatus.  Elle  est  noire  , 
avec  le  labre  et  les  bords  latéraux  du  corselet,  ainsi  que  ceux 
des  élytres,  d'un  jaune  blanchâtre,  (l.) 

OMOPTÈRES,  Omoplera.  Dans  sa  nouvelle  division  des 
insectes  en  douze  ordres  ,  M.  Léach  donne  ce  nom  à  l'ordre 
huitième,  qui  nous  paroît  formé  des  hémiptères homopières  de 
M.  Latreille  ,  c'est-à-dire  ,  de  ceux  qui  ont  les  ailes  supé- 
rieures ou  les  élytres  d'une  égale  consistance  dans  toute  leur 
étendue,  et  à  suture  droite;  ces  Insectes  ont,  comme  les 
hémiptères  hétéroptères ,  la  bouche  composée  de  mandibules  et 
de  mâchoires  sétiformes  ,  logées  dans  une  gaine  ou  rostre  ;  la 
métamorphose  demi-complète,  etc.  (desm.) 

O'MOUC.  Un  des  noms  cochinchinois  de  l'arbre  que 
Loureiro  nomme  ebeno.cvlum  verum.  V.  Ebenoxyle.  (ln  ) 

OMOULE,  OMOULI  ou  OMUL.  Poisson  du  genre 
CoRÉGONE,  qui  se  trouve  en  grande  quantité  dans  lelacBai- 
kal,  et  qui  remonte  les  rivières  à  la  fin  de  l'été.  Il  est  la  base 
de  la  provision  de  l'hiver  des  habitans  de  la  Sibérie  orien- 
tale, (b.) 

OMPH[ALA.NDRlA,formé  de  deux  mots  grecs,  qui  signi- 
fient, l'un,  ombilic  central,  et  rautre,/na/-i.Un  genre  de  plante  a 
été  ainsi  nommé  parBrovvn,  parce  que  les  anthères  sont  por- 
tées sur  ua  stype  central,  Lii^a^us  a  abrégé  ce  nom.  C'est  son 
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ow/>/'fl/<'fl.Nous  ignorons  la  raison  pourquoi  A(îanson  l'a  changé 
<"n  celui  de  duchola.  Swariz  avoil  rapporlé  à  ce  genre  deux 
cypèces  ,  dont  il  a  fait  ensuite  un  genre  particulier  qui  est 
Vfpi'lyUiim.  (lis.) 

i  'MPHALEA,  V.  Omphalandria  et  Omphalier.  (lt^.) 

OTrlPHALlE  ,  Omphalia.  (ienre  de  Champignons  établi 
.1UX  dépens  des  Agarics  de  l^innaeus  ,  et  auquel  on  peut  don- 
ner pour  type  I'Agaric  contigu  ,  figuré  par  lîulliard. 

Ses  caraclèrcs  sont  :  point  de  coiffe  ;  pédicule  nu  ,  plein 
oufisluleux  -,  chapeau  très-souvent  ombiliqué  ;  lames  presque 
îor.ioJTrs  décurrenles  ef  qui  ne  noircissent  pas.  (b.) 

OMPHALîKH,  Owphalm.  (lenre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  triandrie  ,  et  de  la  famille  des  tilhymaloïdes  ,  qui  a 
pour  caractères  :  un  calice  à  quatre  parties  et  point  de  co- 
rolle ;  dans  les  Heurs  mâles,  un  réceptacle  dilaté  ,  charnu, 
portant  deux  ou  trois  anthères  sessilcs  surses  cotés  ;  dans  les 
ileurs  femelles  ,  un  ovaire  globuleux  à  style  court,  charnu  , 
terminé  par  trois  stigmates;  une  capsule  bacciforme  ,  à  trois 
loges  et  à  trois  semences. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  mu- 
nies de  stipules  dont  le  pétiole  est  glanduleux  à  son  sommet , 
et  à  (leurs  disposées  en  épis  ou  en  panicules  axillaires  et  ter- 
niinales.  On  en  compte  deux  espèces.  V.  Epistyle. 

L' Omphalier  grimpaist  ,  Omphalea  dianâm^  qui  a  les 
grappes  composées ,  feuillées,  terminales  ;  les  feuilles  éparses, 
en  cœur,  velues  en  dessous,  et  la  tige  grimpante.  Use  trouve 
dans  les  Antilles  et  à  Cayenne  ,  sur  le  bord  de  la  mer  ,  et 
s'élève  au  sommet  des  plus  grands  arbres.  Il  se  nomme //««« 
papayf,  et  ses  fruits,  graines  de  V anse.  Dès  qu'on  coupe  une  de 
ses  branches  ,  il  en  découle  un  suc  clair,  limpide  et  sans  sa- 
veur, qui  tache  le  linge  et  qui  s'épaissit  et  se  colore  à  l'air. 
On  s'en  sert  en  guise  de  (iLU.  On  employé  ses  feuilles  en 
décoction  pour  déterger  les  plaies  e-t  les  vieux  ulcères.  L'a- 
jnande  du  fruit  est  renfermée  dans  une  substance  blanche  , 
ferme ,  cassante  ,  bonne  à  manger;  mais  il  faut  avoir  soin  d'en 
ôîev  les  cotylédons  et  la  radicule  ,  car  ces  parties  purgent 
violemment. 

L'Omphalier  noisetier  ,  Omphalea  inandra,  qui  a  les 
grappes  composées,  terminales;  les  feuilles  éparses,  oblon- 
gues  et  très-glabres.  C'est  dn  très-grand  arbre,  dontl'écorce 
est  intérieurement  gluante  e\l  odorante  ,  et  les  amandes  aussi 
bonnes  que  lesmeilleuresnoisettes.  IlcroîtàSaint-Domingue  , 
et  s'y  cultive  sous  le  nom  de  noisetier,  pour  le  fruitqui  est  sem- 
blable ,  pour  la  forme  et  le  goût,  aux  noisettes  de  France  , 
mais  qui  rancit  facilement.  V.  pi.  M.  i5  où  il  est  figuré,  (b.) 

OMPHALOBE,  Omphahùlum.  Genre  de  plantes  établi 
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par  Gœrtner ,  sur  «les  échanllllons  venus  de  Ceylan.  11  a  pour 
caractères  :  un  calice  de  cinq  folioles  ,  persistantes  ,  petites  , 
ovales  et  concaves  ;  une  corolle  de  cinq  pétales  ,  à  onglels 
linéaires  ;  dix  étamines  ,  dont  les  fdainens  sont  peut-être  po- 
lyadelphes  ;  un  ovaire  pédicellé  ;  un  légume  renfermant  une 
seule  semence,  couverte  d'un  arille  glanduleux,  incomplet. 
Ce  genre  ne  paroît  pas  suffisamment  différer  du  Connare. 
V.  ce  mot.  (b.) 

OMPHALOCARPE,  Omphalocarpon.  Genre  de  plantes 
établi  par  Palisot-de-Beauvois,  dans  sal^lore  d'Oware  et  de 
Bénin  ,  et  qui  s'y  trouve  figuré  pi.  5  et  6.  11  est  de  la  polyan- 
drie monogynie  ,  et  de  la  famille  des  hilospermes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  de  plusieurs  écail- 
les imbriquées,  concaves  ,  obtuses,  velues  en  dehors;  co- 
rolle monopétale  ,  hipogyne  ,  régulière  ;  limbe  à  six  ou  sept 
divisions  égales,  ovales,  ondulées,  à  tube  court,  garni  à 
son  orifice  de  six  ou  sept  écailles  fimbriées,  alternes  avec  les 
divisions  de  la  corolle  ;  trente  à  quarante  éîamines  disposées 
de  chaque  côté  et  alternes  avec  les  écailles  ;  ovaire  supé- 
rieur à  style  persistant  et  à  stigmate  capité  ;  fruit  globuleux, 
ligneux,  fortement  ombiliqué  ,  renfermant  un  grand  nombre 
de  loges  monospermes  ;  semences  osseuses ,  recouvertes  d'une 
pulpe. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  ,  et  elle  est  figurée 
pi,  5  de  l'ouvrage  précité,  (u.) 

OMPHALOCARPON  et  OMPHALOCAPvPOS.  Noms 
que  les  Grecs  et  les  Latins,  suivant  Pline  et  Dioscorlde  , 
donnoient  à  Vuparine  ,  c'est-à-dire  ,  au  Grateron.  (ln.) 

OJVIPHALODE.  Genre  établi  par  Tournefortj  et  qui  a 
été  réuni  au  cynoglussutn.  11  en  diffère  par  ses  grains  en  forniu 
de  godet  lisse,  à  bord  denté  et  inlléchi.  V.  Cy?sOGLOSSE. 

Lehman  a  fait  imprimer  dans  le  Magasin  des  curieux  de  la 
nature  de  Berlin  ,  un  travail  pour  fixer  les  espèces  qui  doivent 
être  réunies  à  ce  genre,  (b.) 

OMPHALOMYCtS.  Battara  donne  ce  nom  aux  Cuam- 
piGNOiss  FEUILLETÉS,  en  nombril,  solitaires,  (b.) 

OMPHALOPOLYMYÇES.  Nom  d'une  des  familles  de 
Champignons  ,  établie  par  Battara.  (b.) 

OMPHALOS,  d'un  mot  grec  qui  signifie  «w?^///a/5,  nom- 
bril. Dioscoride  le  donne  au  cotylédon  urnl/ilicus ,  L.,  suivant 
Adanson.  (lw.) 

OMPHAX  et  OMPHACIUM.  Noms  grec  et  latin  du 
Verjus.  11  est  dit  dans  Hoffmann  que  Pline  donne  le  premier 
nom  à  une  pierre,  (ln.) 

OjMPHAZITE  ,  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  verjus 
elpieire,  comme  qui  diroit  pierre  de  la  couleur  verte  du 
raisin  non  mùr.  Wcrner  le  donne  à  une  variété  d'AcTiNOTE 
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{amphibole  ^  Haiiy),  dont  les  couleurs  sont  le  vert  plus  ou 
moins  gris  et  le  vert-jaunâtre;  elle  a  aussi  un  coup  d'œil  plus 
vif  et  plus  vitreux.  Les  minéralogistes  allemands  l'avoient 
confondue  avec  les  strahltein  ,  parmi  lesquels  se  rangeoient 
non-seulement  V amphihole-actinole  ,  mais  aussi  des  variétés 
A'èpidole  et  de  pyroxène.  Vomphazite  verte  ,  de  Saualpe  en 
Tyrol ,  est  accompagnée  de  grenat  et  de  disthène.  Celle  de 
Silberbach  ,  près  de  Hoff,  est  une  des  plus  communes  dans 
les  cabinets,  et  y  est  connue  sous  le  nom  de  kornigef  strahl- 
stein.  AKavicaet,  au  Groenland,  on  trouve  une  variété  d'om- 
phazite  verte ,  accompagnée  d'amphibole  jaunâtre  ,  intermé- 
diaire entre  les  variétés  de  l'amphibole  actinote  et  grammatite. 
M.  Gisecke  la  regarde  comme  de  Yanthophylliie.  (i.N.) 

OMPOK  ,  Ompok.  (ienre  de  poisson  établi  par  Lacépède, 
dans  la  division  des  abdominaux.  Il  offre  pour  caractères  : 
des  barbillons  et  des  dents  aux  mâchoires;  point  de  nageoi- 
res dorsales  ;  une  longue  nageoire  de  l'anus. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  T Ompok  silu- 
ROÏDE,  dont  le  pays  natal  n'est  pas  connu,  (b.) 

OMULE.  F.  Omoule.  (B.) 

OMYTSCH.  Nom  du  Framboisier,  dans  la  Permie  en 
Sibérie,  (ln.) 

ONA.  Nom  russe   et  mongole  de  la  femelle  de  I'Anti- 

LOPE  TZEÏRAN.  (dESM.) 

ONABOUBUE(Bow  àenwrer).  C'estleGALÉGA  soyeux, 
G.  sericea^  L. ,  aux  Antilles.  Le  sinapou  des  naturels  de  la 
Guyane  en  est  une  variété,  (ln.) 

ONAGRA  de  Dioscoride.C'estla  même  plante  querteoo- 
iherade  Pline,  etprobablementune espèce  d'e/jzVoi/u/n.  Tour- 
neforta  donné  le  nom  d'onagra  à  un  genre  de  plantes  exoti- 
ques inconnu  aux  anciens  ,  et  qui  est  Vœnoihera ,  Linn. 
Plumier  y  rapportoit  le  genre  Jussiœa.  Voy.  Onagraire  et 
Œnothera.  (ln.) 

ONAGRAIRE,  Œnothera.  Genre  de  plantes  de  l'octan- 
drie  monogynie  ,  et  de  la  famille  des  épilobiennes ,  qui  offre 
pour  caractères:  un  calice  raonophylle,  allongé,  cylindrique, 
cadue  et  à  limbe  divisé  en  quatre  parties  ;  une  corolle  de 
quatre  pétales  planes  ;  huit  étamines  à  anthères  oblongues  et 
penchées;  un  ovaire  inférieur,  cylindrique,  surmonté  d'un 
style  tiliforme  à  stigmate  épais  ,  divisé  en  quatre  parties  ob- 
tuses et  réfléchies  ;  une  capsule  allongée  ,  cylindrique  ,  tétra- 
gone,  à  quatre  loges,  à  quatre  valves  qui  renferment  des 
semences  nombreuses,  anguleuses,  attachées  sur  un  récep- 
tacle central  quadrangulaire. 

Ce  genre ,  dont  ceux  appelés  Pleurandre  et  Onosure 
se  rapprochent  beaucoup,  renferme  des  plantes  à  feuilles 
alternes  et  à  fleurs  solitaires  et  axilk-ircs.  Presque  toutes  sor4 
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bisannuelles  ,  et  plusieurs  propres,  parleur  beauté  ,  à  orner 
nos  parterres.  On  en  compte  une  trentaine  d'espèces  ,  dont 
les  plus  importantes  à  connoître  sont  : 

L'Onagraire  BISANNUELLE,  Vulgairement  af^eléeVherbe 
aux  ânes  et  \e  jambon  de  Saint- Antoine ,  qui  a  les  feuilles  ovales, 
lancéolées,  planes,  et  la  tige  chargée  de  poils  piquans.  Elle 
vient  de  l'Amérique  septentrionale  ;  mais  elle  s'est  tellement 
multipliée  en  Europe  ,  depuis  i6i4  qu'elle  y  a  été  apportée  , 
qu'on  peut  la  regarder  comme  également  propre  à  ce  dernier 
pays.  On  l'y  trouve  très-abondante,  dans  des  cantons  fort- 
éloignés,  en  France  ,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Elle  est  bisannuelle,  et  parvient  souvent  à  cinq  à  six 
pieds.  Au  rapport  de  Scopoli ,  on  en  mange  la  racine  en  sa- 
lade ou  cuite  comme  les  pommes  de  terre  ,  dans  quelques 
parties  de  l'Allemagne.  C'est  une  assez  belle  plante,  dont  les 
fleurs  jaunes  ne  durent  que  quelques  heures  épanouies,  mais 
qui  en  fournit  chaque  jour  pendant  une  grande  partie  de  l'été. 
C)n  la  cultivoit  autrefois  dans  les  grands  parterres  plus  qu'on 
ne  fait  aujourd'hui,  probablement  parce  qu'elle  s'élève  trop 
haut ,  et  ne  garnit  pas  assez  du  pied. 

L'Onagraire  a  longues  fleurs,  qui  aies  feuilles  dentî- 
culées  ,  la  lige  simple  ,  velue  ,  les  pétales  écartés  et  biiobés. 
(Jn  la  trouve  au  Brésil ,  et  on  la  cultive  dans  quelques  jar- 
dins à  raison  de  la  beauté  de  ses  fleurs ,  qui  sont  fort  longues 
et  rougeâlres. 

L'Onagraire  odorante  ,  qui  a  les  feuilles  linéaires ,  lan- 
céolées ,  denticulées  ,  ondulées  ,  pubescentes  ,  glauques  ,  et 
la  tige  hérissée.  Elle  est  bisannuelle  ,  vient  de  l'Amérique ,  et 
est  remarquable  par  la  grandeur  et  la  bonne  odeur  de  ses 
ileurs  ,  qui  sont  toutes  jaunes.  On  l'a  long -temps  confondue 
avec  la  précédente.  C'est  certainement  la  plus  belle  des  es- 
pèces de  ce  genre  ,  la  plus  digne  d'être  multipliée  dans  les 
jardins.  Lamarck  l'a  appelée  Vonagraire  à  grandes  fleurs. 

L'Onagraiiie  a  fleurs  pourpres  a  les  feuilles  ovales  , 
aiguës ,  presque  rongées ,  inégalement  sinuées  ;  les  fleurs 
petites  et  rouges.  Elle  est  vivace,  et  vient  du  Pérou  :  elle  a  le 
port  et  la  fleur  des  épilobes.  On  la  cultive  actuellement  dans 
les  jardins  d'ornement,  où  elle  produit  un  assez  bel  effet,  à 
raison  de  la  grosseur  de  ses  touffes  et  du  joli  incarnat  de  ses 
fleurs.  Elle  ne  s'élève  qu'à  un  ou  deux  pieds. 

L'Onagraire  sinuée  a  les  feuilles  dentées  et  sinuées,  et 
la  tige  penchée  vers  son  extrémité.  Elle  vient  de  l'Amérique 
septentrionale,   et  est  annuelle. 

L'Onagraire  sans  tiges  a  les  feuilles  pinnalifides  ,  la  dé- 
coupure supérieure  plus  grande ,  denticulées ,  et  les  fleurs 
radicales.  Elle  se  trouve  au  Chili.  C'est  une  très-belle  plante^ 
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à  cause  de  sa  corolle  couleur  de  chair  et  large  de  trois  à 
quatre  ponces,  (i;.) 

()NA(;RA!i\ES  ou  ONAGRES.  Noms  donnés  par  Jus- 
sieu  à  la  famille  de  plantes  appelées  EpilobieisKES  par  Ven- 
tCMat.  (b.) 

ONAGRK  ,  Ane  sauvage.  Il  est  probable  que  l'animal  dé- 
signé sous  ce  nom  par  les  auteurs ,  est  le  koulun.  Vuyez  l'ar- 
ticle Ane.  i's  ) 

ONAGRE.  C'est  le  Cuétodon  zèbre.  Voy.ce  mot.  (b.) 

ON\NICAR,  Nom  du  (ïYMNOTE  éi,ectkique.  (u.) 

ONANTOU.  r.  Pic  A  cou  rouge,  (v.) 

ONAPU.  Nom  que  l'on  donne,  sur  la  côte  Malnbare,  à 
plusieurs  espèces  de  Balsaaiine  ,  imixitiens.  Uonapu  ou  isjeiia- 
oiiiipu  ,  esl  \ iniputiensfusciciiluta ,  Lk.  ;  le  tiloonapu  ou  nolengu  , 
est  Vlrnpdtienshabamitui ,  Lion.  ,  noire  balsamine  des  jardins; 
et  le  vulH-ofiapu  est  Viwpallens  lulifuliu  ,  Linn.  Ces  plantes 
sont  figurées  pi.  4^7  à  52  du  vol.  9  de  l'Herbier  du  Malabar  , 
par  Rheede.  (lm.) 

ONCE.  Ce  nom  a  été  donné  à  divers  animaux  du  genre 
des  CiiA'is,  et  notamment  au  Jaguar  du  Paraguay  ,  /^'''f 
aura,  Linn. ,  et  au  GuÉl»ARDde  l'Inde.  L'once  de  Ruffon  pa- 
roit  être  la  vraie  PaisthÈhe  ou  le  pardaUs  des  anciens.  (deJ)M.) 

ONCHlDiE  ,  Oitr.hidium.  Genre  de  vers  mollus(iues  nus  , 
oui  offre  pour  caractères  :  un  corps  oblong,  rampant,  à 
têle  munie  de  deux  appendices  cunéiformes,  et  de  deux 
tentacules;  un  manteau  débordant  également  de  tous  côtés  ; 
la  bouche  antérieure  ,  et  l'anus  postérieur  en  dessous. 

Ce  genre  a  été  établi  dans  le  cinquième  volume  des  Ailes 
de  la  Société  Liiinécnne de  Londres.  L'une  des  trois  espèces  qu'il 
renferme  a  été  trouvée  dans  les  marais  de  llnde  (  Vuy.  pi.  (x 
18,  où  elle  est  figurée),  et  la  seconde  par  Peron,  dans  les 
eaux  de  l'Ile-de-France  et  de  Timor.  (]el!e  dernière  a  été 
l'objet  d'un  travail  analomique  ♦:  es- ir.iportant ,  inséré  par 
Cuvier  dans  le  2  5."^  cahier  des  Annales  du  Muséum.  On  y 
renvoie  le  lecteur  qui  youdroit  avoir  de  plus  grands  éclair- 
cissemens. 

Dans  un  mémoire  sur  ce  genre  ,  inséré  dans  Iç  Journal  de 
Physique  de  décenibre  181  7  ,  Blainviile  établit  que  l'onchi- 
die  de  Péron  s'éloigne  beaucoup  de  ceiie-ci  ;  qu'elle  appar- 
tient même  à  un  ordre  différent  ,  celui  des  cyclobranches. 
Dans  le  mt^mc  Mémoire  ,  il  décrit  un  nouveau  genre  fort 
voisin  de  celui-ci ,  et  par  conséquent  aussi  de  la  famille  des 
iimr.ces,  genre  qu'il  appelle  Véroisicelle.  (b.) 

ONCliiDORE,  Ondùdurus.  Mollusque  intermédiaire 
entre  les  Onciudie.s  et  les  Doris,  qui,  selon  Blainviile, 
doit  constituer  uu  nouveau  genre  dans  safaiaille  des  Ci'Clo- 

liH/^HCUES. 
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Ses  caractères  sont  :  corps  bombe  en  dessus,  plane  en 
dessous  ;  manteau  fort  large  et  festonné  en  ses  bords;  quatre 
tentacules,  les  supérieurs  écartés,  les  inférieurs  coniques  ; 
boucne  inférieure  ;•  organes  de  la  respiration  à  la  partie  su- 
périeure et  postérieure  du  dos,  rameaux  disposés  en  rond 
et  enfoncés  dans  une  cavité. 

Les  pieds  de  l'onchidore  de  Peron  sont  partagés,  selon  l'ob- 
servation de  Blainville,  par  un  grand  nombre  de  vessies  ou 
de  tubercules  vésiculaires. 

On  ignore  de  quelle  mer  vient  ce  mollusque  y  qui  est  plus 
voisin  des  Onchidies  que  des  DoRis.  (b.) 

ONCIDION  ,  Oncidiiim.  Genre  de  plantes  établi  par 
Swarlz ,  dans  sa  Monographie  des  orchidées.  11  offre  pour  carac- 
tères :  une  corolle  ouverte  ;  un  nectaire* ou  sixième  pétale 
plane,  tuberculeux  à  sa  base;  Tanthère  ou  opercule  ca- 
duque. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  qui  faisoient  partie  des 
Anguecs,  telles  que  V epidendruni  carlhuginense^  allissimum.,  etc., 
et  sept  espèces  nouvelles,  dont  quatre  sont  figurées  dans 
l'ouvrage  de  Humbohlt  ,  Bonpland  et  Kunlh,  sur  les  plantes 
de  l'Amérique  méridionale.  (li.) 

ONCINE,  Oncinus.  Arbrisseau  grimpant,  à  feuilles  op- 
posées, ovales,  lancéolées,  très-enlières  ,  glabres,  luisan- 
tes, à  fleurs  blancbes,  disposées  en  corymbes  terminaux, 
qui  forme  un  ^ure  dans  la  penlandrie  inonogynie  et  dans 
la  famille  des  apocinées ,  fort  voisin  de  celui  des  Coque- 
MOLLIERS. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  tubuleux  à  cin([ 
dents;  une  corolle  monopélale  infundibulirorme  ,  charnue, 
à  liuibe  divisé  en  cinq  pariics  obluses  ,  avec  un  onglet  laté- 
ral étnarginé  ;  cinq  étauiiues  ;  un  ovaire  supérieur  presque 
rond,  surmonté  J  un  sl\le  à  stigmate  aigu  ;  une  baie  rouge  , 
globuleuse  ,  de  la  grosseur  uu  poing,  à  uni:  loge  et  à  plusieurs 
semences.  ^ 

L'o/z^rtc  croît  dans  les  bois  de  la  Gocliincliine,  et  on  mange 
ses  baies  qui  contiennent  une  pulpe  rouge,  douce  et  légère- 
ment astringente,  (b.) 

ONCOBA,  Oncoha.  Genre  de  plantes,  établi  par  Fors- 
kaël.  Il  a  pour  caractères  :  un  calice  a  quatre  divisitius;  une 
corolle  polypétale;  un  grand  nombre  d'élamines  ;  un  ovairt; 
supérieur,  surmonté  d'un  style  simple;  une  baie  à  une  loge 
et  à  plusieurs  semences. 

Cegenrene  contient  qu'une  espèce  qui  croît  en  Arabie,  (b.) 

ONCOTIO-X.  Iviein  donne  te  no^a  à  uu  genre  dj  puis- 
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sons  qui  est  le  même  que  celui  qui  a  e'tc  nomme  Cycloptère 
par  Arlédi.  V.  ce  mot.  (desm.) 

ONCUS  ,  Onciis.  Arbrisseau  à  racine  tubéreuse  ^rès- 
grosse  ,  inégale  ;  à  rameaux grimpans,  sans  vrilles;  à  feuilles 
en  cœur,  presque  rondes  cl  alternes  ;  à  (leurs  pâles  ,  dispo- 
sées en  épis  lâches  et  longs  ,  presque  terminaux  ,  qui  forme 
un  genre  dans  Thexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 

ASPARAGOÏDES. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  de  deux  folioles 
ovales- aiguës  ;  une  corolle  monopétale,  presque  campanu- 
lée  ,  velue  ,  à  tube  oblong  ,  hexagone  ;  à  limbe  divisé  en  six 
parties  recourbées  ;  six  étamines  très-courtes;  un  ovaire  su- 
périeur ,  oblong  ,  sillonné  ,  surmonté  d'un  style  trifide  ,  à 
stigmates  recourbés  etbilobés;  une  baie  oblongue  ,  à  six  an- 
gles, à  six  loges  polyspermes,  formée  par  la  corolle  qui  s'est 
accrue. 

lu'onciis  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  Il  se 
rapproche  infiniment  de  I'Igname,  par  ses  rapports  ;  mais 
il  s'en  éloigne  par  les  parties  de  la  fructification.  Ses  racines 
renferment  une  fécule  semblable  à  celle  qu'on  trouve  dans 
les  ignames  ,  et  elles  se  mangent  cuites  sous  la  cendre ,  ou 
avec  des  viandes.  Voy.  au  mot  Igname,  (b.) 

ONDATRA,  Ondatra,  Lacép.,  Geoff;  FUer,  Cuv. ,  Illi- 
ger;  Castor.,  Linn.;  Mus,  Gmel. Genre  de  mammifères  rongeurs 
clavicules  ,  très-voisin  de  celui  des  campagfgls. 

Ce  genre  a  pour  caractères  :  deux  incisives  à  chaque  mâ- 
choire ,  les  supérieures  planes  et  taillées  en  biseau  ;  les  infé- 
rieures aiguës,  arrondies  antérieurement;  qualre  molaires  de 
chaque  côté ,  tant  en  haut  qu'en  bas,  composées  ,  à  couronne 
plane  et  présentant  des  linéamens  émailleux  transverses  ; 
oreilles  très-courtes  ;  pieds  antérieurs  à  quatre  doigts  ,  les 
postérieurs  à  cinq  ,  tous  très-fendus  ,  avec  les  bords  garnis 
de  cils  roides  ,  qui  remplacent  la  membrane  des  pieds  des 
mammifères  nageurs;  queue  longue,  comprimée,  écaiileuse. 

Par  leurs  mœurs ,  ces  aniinHix  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  castors;  mais  leur  organisation  les  rapproche  da- 
vantage ,  des  rats  et  notamment  des  campagnols. On  n'en  cou- 
noît  qu'une  seule  espèce,  propre  à  l'Amérique  septentrionale. 

Espèce  unique.  L'OndâTRA  ,  Fiber  Ziheihicus.  — L'Onda- 
TRA ,  Buff.  —  Rat  musqué  du  Canada  ,  Sarrazin  ,  Méni.  (lt> 
l'Acad.  des  Se.  de  Paris,  année  1725,  pag.  323.  Voyex 
planche ,   M  6  de  ce  Dictionnaire. 

Cet  animal  est  de  la  grosseur  d'un  petit  lapin,  très-bas  sur 
pattes  ;  son  poids  est  de  trois  livres  ;  ses  formes  sont  raccour 
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des;  son  poil  d'an  brun  assez  foncé,  est  aussi  fin  que  celui 
du  castor  ,  luisant  et  doux ,  avec  un  duvet ,  très-épais 
au-dessous  du  premier  poil.  Le  plus  long  poil  est  d'un  brun 
roussâtre  dans  la  région  postérieure  ou  supérieure  du  corps, 
d'un  roux  mêlé  de  cendré  sur  les  parties  latérales,  et  d'un  gris 
roussâtre  en  dessous  et  en  devant.  Les  flancs  sont  marqués 
d'une  tacbe  brune;  la  partie  externe  des  cuisses  est  presque 
entièrement  de  couleur  cendrée  ;  lespattessontcouvertesd'un 
poil  court,  luisant.  En  général,  dans  les  régions  supérieures 
du  corps,  le  duvet  est  d'une  couleur  cendrée  près  de  sa'racine, 
et  d'un  brun  roussâlreàsapointe;  celui  de  la  région  inférieure 
est  d'un  gris  clair  et  brillant. 

\J Ondatra  ne  se  trouve  qu'au  Canada  et  dans  les  autres 
provinces  les  plus  septentrionales  de  l'Amérique.  Dans  la 
saison  des  amours  ,  cet  animal  a  les  parties  de  la  génération 
extrêmement  développées  pour  un  être  si  petit;  mais  après 
ce  temps  elles  s'oblilèrent  et  se  réduisent  ,  pour  ainsi  dire, 
presque  à  rien. 

Le  nom  de  rat  musqué  a  été  donné  à  Vondaira,  parce  que 
dans  le  temps  de  la  chaleur ,  il  répand  une  odeur  forte  de 
musc ,  commune  à  un  assez  grand  nombre  de  quadrupèdes. 
Mais  cbez  lui  cette  odeur  est  si  forte  qu'elle  en  devient  perni- 
cieuse. Elle  est  due  à  une  liqueur  blanche  comme  du  lait  et 
de  même  consistance,  qui  est  sécrétée  par  des  glandes  situées 
à  quelque  dislance  du  pubis  et  qui  aboutissent  dans  le  mâle, 
au  moyen  de  deux  grands  canaux,  à  la  base  du  gland.  Dans  la 
femelle  il  y  a  de  semblables  canaux  qui  suivent  l'urètre  et 
viennent  s'ouvrir  près  de  la  vulve. 

Comme  le  castor,  V ondatra \\itn  société  pendant  l'hiver; 
il  fait  de  petites  cabanes  d'environ  deuxpieds  et  demi  de  dia- 
mètre. Chaque  cabane  renferme  souvent  plusieurs  familles. 
Elles  sont  rondes  et  couvertes  d'un  dôme  d'un  pied  d'épais- 
seur; leur  conjposition  consiste  en  herbes,  joncs,  terre 
grasse  ,  etc.",  elles  sont  impénétrables  à  l'eau  du  ciel,  et  elles 
conservent  la  chaleur  Irfrscyie  la  terre  est  couverte  de  plu- 
sieurs pieds  de  neige.  Les  ondatras  ne  font  pas  de  provisions, 
mais  ils  creusent  des  trous  ou  des  boyaux  au  dessous  et  à  l'en- 
trée de  leur  demeure:  ils  sont  ainsi  privés  de  la  lumière  pen- 
dant tout  l'hiver  ;  mais  lorsque  les  douces  chaleurs  du  prin- 
temps viennent  dissiper  les  froids  de  la  terre,  ils  quittenlleurs 
habitations;  ils  errent  pendant  l'été,  toujours  par  paire,  car 
c'est  le  temps  des  amours;  alors  ils  répandent  une  odeur  forte 
de  musc,  et  ils  ne  tardent  point  à  s'accoupler.  Ils  produisent 
cinq  ou  six  petits  une  fois  par  an. On  ne  sait  combien  de  temps 
les  femelles  portent  ces  petits  ;  mais  ceux-ci  sont  déjà  forts  , 
au  commencement  de  l'automne. 
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La  voix  de  Vondatra  est  une  sorte  de  gémissement  que  !cs 
chasseurs  imitent  parfaitement  pour  le  piper  et  le  faire  ap- 
procher. Ce  quadrupède  ne  nage  ni  aussi  vite  ni  aussi  long- 
temps que  le  castor  ;  il  va  plus  souvent  à  terre  ;  il  ne  court  pas 
«len  et  marche  encore  plus  mal  ,  en  se  berçant  a  peu  près 
comme  une  oie.  Dans  les  hivers  rigoureux  les  ondatras  se 
détruisent  les  uns  les  autres. 

Les  sauvages  de  l'Amérique  détestent  l'odeur  que  répand 
londatrq;  aussi  nomment-ils  Rivière  puante  ^  une  rivière  dont 
les  bords  sont  abondamment  garnis  d'animaux  de  cette  espèce. 

Li'ondatra  n'est  pas  farouche;  en  le  prenant  petit  on  peut 
1  apprivoiser  aisément  ;  il  se  nourrit  alors  principalement  à'a- 
corus  calamus^  de  divers  nymphéa  et  des  racines  de  plusieurs 
autres  plantes  de  marécages.  Son  poil,  ou  plutôt  son  duvet  est 
employé  dans  la  fabrication  des  chapeaux.  Anciennement  sa 
fourrure  étoit  en  usage;  mais  comme  on  ne  peut  jamais  la  dé- 
barrasser complètement  de  l'odeur  de  musc,  il  y  a  long- temps 
«iu'on  ne  s'en  sert  plus.  On  recueilloit  aussi  la  matière  odo- 
rante des  ondatras  ,  et  l'on  recherchoit  leiu-  chair  en  hiver, 
parce  qu'alors  ,  seulement,  elle  est  mangeable.  Les  chasseurs 
les  surprennent  dans  cette  saison  endécouvrant  les  huttes  dans 
lesquelles  ils  se  tiennentengourdis  pendant  ce  temps,  (desm.) 
'  OIVDÉCIMAL.  Poisson  du  genre  SiLURE.  (b.) 

ONDEE.  Pluie  abondante,  mais  de  courte  durée,  comme 
sorit  ordinairement  les  pluies  d'orage.  V.  Pluie,  (pat.) 

ONDES.  Inégalités  que  préseule  la  surface  des  eaux  , 
quand  elles  sont  agitées  par  un  vent  modéré.  Dans  les  tem- 
pêtes ,  ce  sont  des  values  et  non  des  ondes  que  présente  la 
mer.  Quand  on  répand  de  l'huile  autour  d'un  vaisseau  ,  elle 
diminue  les  ondes  ^  mais  elle  produlroit  peu  d'effet  sur  les 
values,  (pat.) 

ONDETTOUTAQUE.  Les  sauvages  du  Canada  appel- 
lent ainsi  le  Dindon  ,  au  rapport  du  recollet  l'héodat.  (s.) 

ONDE-UPvTEU.  Nom  du  CuRYSANTllÈME  DES  MOISSONS 
(  Chrys.  segetmn  )  ,  en  Norwége.  (EN.) 

ONDONCHOULA.  Nom  du  Cutowe  en  ombelle,  en 
Sibérie.  (Jn  en  mange  les  racines,  (ln.) 

ONDOYANT.  C'est  le  coiyphœna  fascioîata,  LInn.  V.  Co- 

BYPllÈNE.  (b.) 

ONE  CEilllY.La  Paiusette  reçoit  ce  nom  en  Angleterre. 

(LN.) 

ONEGANSLNom  du  Crotale  boiquira  ,  chez  les  Iro»- 

qu(ns.  (ln.; 

ONEGÏ,  ONING,  ONlNCil.  Divers  noms  de  l'Ait 
n^TL'LLL'X  (^ailiurn  fisialusum')  ^  au  Japon,  (ln.) 
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ONENIO.  Nom  du  Coq  ,  à  la  Nouvelle-Calédonie,  (v.) 

ONEZ  et  ONIZZA.  Noms  de  TAune  ,  à  Brescia  en  Ita- 
lie, (ln.) 

ONGLE  (  fauconnerie  ),  Taie  qui  vient  sur  l'œil  des 
oiseaux  de  vol.  (s.) 

ONGLE  AROMA  I  IQUE  ou  ODORANT.  Les  an- 
ciens Grecs  donnoieiit  ce  nom  à  l'opercule  d'une  coquille, 
qui  se  trouve  dans  les  marais  de  la  mer  Rouge  ,  et  qui  avoit 
l'odeur  du  castoréum.  Cest  celui  du  slromlms  leniiglnosiis  de 
Linnseus  ,  figuré  sous  le  nom  de  kalan  ,  pi.  9  de  \  Histoire  des 
tjurjuilles  du  Sénégal ^  par  Adanson.  Ces  opercules  étoient  au- 
trefois employés  en  pharmacie,  sous  le  nom  de  hiaila  hyzan- 
iia.  V.  au  mot  Strombe.  (desm.) 

ONGLE  DE  CHAT.  Espèce  de  mimosa^  dont  les  épines 
sont  crochues  comme  les  ongles  du  chat.  Elle  fait  partie  du 
genre  Inga  Ç^in^a  unguisrati  ,  W.  ).  (LN.) 

ONGLE  MARIN.  Coquillage  du  genre  Solen.  (b.) 

ONGLES,  Ungula.  La  plupart  des  animaux  ont  des  armes, 
pour  attaquer  leur  proie  ou  se  défendre  de  leurs  ennemis; 
et  si  la  nature  s'est  montrée  quelquefois  cruelle  en  donnant 
aux  espèces  féroces  l'appétit  violent  de  la  chair  ,  la  soif  du 
sang  et  les  moyens  d'opprimer  ,  de  détruire  ,  elle  s'est  aussi 
montrée  compatissante  en  munissant  le  foihle ,  et  lui  donnant 
la  ruse  ,  pour  échapper  à  ses  implacables  tyrans. 

Les  angles  des  animaux  font  partie  de  leurs  armes  offen- 
sives ;  mais  chez  d'autres  espèces  ,  loin  d'être  des  instrumens 
de  mort,  ils  ne  sont  que  des  organes  utiles  aux  facultés  de 
l'individu.  Uongle  ou  sabot  du  cheoul,  de  Vâne^  de  Véléphant ,  du 
hœuf  ^  etc. ,  ne  sert  qu'à  fortifier  le  pied ,  le  munir  contre  des 
chocs  douloureux  et  destructeurs.  Ceci  est  général  dans  tous 
les  quadrupèdes  ongulés^  tels  que  V éléphant  ^  le  rhinocéros^ 
y  hippopotame  ,  les  espèces  diverses  de  cochons  ,  et  tous  les  ru- 
minans,  ou  animaux  à  pieds  fourchus,  nommés  aussi  hisulces; 
car  ils  ont  surtout  deux  gros  doigts  en  avant,  chacun  dans  un 
sabot.  Les  quadrupèdes  on^«a//rà,  c'est-à-dire  ,  à  doigts  dis- 
tincts ,  armés  de  petits  ongles  ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
à  chaque  pa*te  ,  comme  les  différentes  familles  de  singes  ,  de 
carni'ores  ^  de  rongeurs^  d'édeniés ^  elc,  les  oiseaiix  rapaces 
se  servent  souvent  de  ces  griffes  pour  attaquer  leur  proie  et 
dépecer  leurs  alimens.  F.  Griffes. 

Les  ongles,  chez  les  singes  ,  sont  plus  ou  moins  aplatis  , 
comme  dans  l'homme  ,  ce  qui  donne  à  leurs  doigts  ,  une  fa- 
cilité plus  grande  pour  saisir  et  toucher  les  objets. 

Chez  le*  oiseaux,  on  trouve  que  l'usage  des  ongles;  est 
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de  servir  plus  souvent  à  la  marche  qu'à  d'auircs  objets.  Plu- 
sieurs espèces  de  vanneaux^  plmu'ers  ,  kamichis  ti  jacanas , 
ont  une  sorte  d'ongle ,  ou  plutôt  un  éperon  au  pli  de 
l'aile  ;  et  ces  animaux  s'en  servent  avec  succès  dans  leurs 
combats  ,  pour  blesser  leurs  ennemis  ,  en  leur  lançant  un 
coup  d'aile.  Les  ergots  àts  oiseaux  gallinacés  mâles  de  TAn- 
cien-Monde  (  car  les  gallinacés  d'Amérique  n'en  ont  jamais , 
à  l'exception  du  dindon  mâle) ,  servent  au  même  objet.  Les 
ongles  des  pieds  des  oiseaux  palmipèdes  sont  plats,  ceux  des 
autres  oiseaux  sont  plus  ou  moins  arrondis.  L'ergot  du  coq» 
greffe  sur  la  tête  de  cet  animal,  à  la  place  de  sa  crête  ,  s'y 
enracine  et  y  prend  un  grand  accroissement.  V.  Ergots. 

Chez  les  quadrupèdes  ovipares,  les  seuls  lézards  ont  des  on- 
gles, et  \es grenouilles  ^  les  salamandres ,  les  tortues  en  manquent 
pour  l'ordinaire,  parce  que  ces  animaux  sont  pour  la  plupart 
aquatiques. 

La  formation  et  l'accroissement  des  ongles  se  font  absolu- 
ment par  des  lames  qui  se  superposent,  ou  par  des  cornets 
qui  s'emboîtent  de  la  même  manière  que  pour  les  Cornes  ,  et 
l'on  peut  recourirà  cet  article.  Comme  elles  ,  les  ongles  sont 
d'une  même  nature  chimique  ;  c'est  une  gélatine  épaissie  ou 
un  mucus  particulier  insoluble  ,  susceptible  de  se  fondre  au 
feu  ,  et  durci  naturellement  en  une  sorte  de  cartilage.  L'ac- 
croissement des  ongles  deviendroit  excessif  dans  les  animaux, 
s'ils  ne  les  usoient  pas  par  des  froltemens  multipliés  ,  comme 
on  le  remarque  chez  les  animaux  captifs.  La  couleur  des  on- 
gles dépend  de  celle  du  tissu  muqueux.  Presque  tous  les  ani- 
maux naissent  avec  leurs  ongles  déjà  formés.  Les  griffes  des 
insectes,  les  crochets  de  quelques  arbrisseaux,  comme  ceux 
du  rosier ,  du  framboisier  ,  etc. ,  sont  analogues  aux  ongles 
des  animaux  à  sang  rouge,  et  leur  servent  aussi  de  défense. 
La  nature  semble  ne  quitter  ses  lois  qu'à  regret  ;  elle  y  re- 
tourne souvent  dans  les  classes  les  plus  éloignées,  (virey.) 

ONGLES  (  Ornithologie  ).  Les  ongles  des  oiseaux  sont , 
relativement  à  leur  forme ,  droits  ,  crochus ,  simplement 
courbés,  aplatis  horizontalement,  comprimés  parles  côiés, 
concaves  ou  cannelés  en  dessous,  demi-cylindriques,  aigus, 
obtus  ,  épais  ,  grêles,  à  rebord  latéral  uni  ou  pectine  ;  rela- 
tivement à  leur  mesure  ,  ils  sont  couiis  ,  quand  ils  n'ont  pas 
la  longueur  de  la  phalange  ;  allongés  quand  ils  sont  plus  longs  , 
et  médiocres ,  s'ils  ont  la  même  étendue,  (v.) 

ONGLET,  r.  Tangara  onglet,  (v.) 

ONGLET  ,  Unguis.  Dans  les  corolles  polypétales ,  on 
appelle  ainsi  la  partie  inférieure  d'un  pétale.  Uonglei  est  plus 
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ou  moins  élroll ,  plus  ou  moins  allongé;  il  est  fort  court 
dans  les  roses ,  et  très-long  dans  les  œillets,  (d.) 

ON(iO.  Poisson  du  genre  Holocentre.  (b.) 

ONGUENT  DE  CA.YENNE.  C'est  une  espèce  de  Bi- 
GÎSONE  (  B.  copaia).  (LN.) 

ONGUENT  PIAN.  Les  nègres  de  Cayenne  donnent  ce 
nom  à  la  Bignone  géante  ,  bigrwnia  prncera  ,  Willd.  (B.) 

ONGUICULES  ,  Mammalia  onguiculaia.  Les  naturalistes 
depuis  Bay  sont  convenus  de  donner  ce  nom  aux  quadrupèdes 
qui  ont  rexlrémité  de  chaque  doigt  pourvue  d'une  armure 
cornée,  appelée  ongle^  siluée  seulement  à  la  partie  supérieure 
de  la  dernière  phalange,  et  employée,  soit  à  la  défense  de 
l'animal ,  soit  à  fouir  la  terre  ,  soit  à  donner  de  la  consistance 
au  bout  des  doigts  et  faciliter  la  préhension.  L'homme  ,  les  . 
singes,  les  carnassiers  ,  les  rongeurs  sont  des  animaux  on- 
guiculés, (desm.) 

ONGULÉS,  Mammalia  ungulata.Ce  sont  les  quadrupèdes 
dont  les  dernières  phalanges  sont  totalement  entourées  d'un 
ongle  épais  ou  sabot.  Tels  sont  les  Pachydermes,  les  Rlmi- 

NANS  ,  les  SOLIPÈDES.  (DESM.) 

ONGULINE,  Ungulina.  Genre  de  testacés  de  la  classe 
des  BiVALTES  ,  qui  a  été  établi  par  Daudin,  dont  le  caractère 
s'exprime  par  :  coquille  régulière  longitudinale ,  dont  la  char- 
nière est  formée  par  une  très-petite  dent  entre  deux  fossettes 
obliques. 

Ce  genre  est  voisin  des  Bucardes  par  sa  charnière  ,  mais 
il  s'en  éloigne  beaucoup  par  le  reste.  Il  ne  renferme  qu'une 
seule  coquille  qui  est  peu  épaisse ,  ridée  à  sa  Surface  ,  et  co- 
lorée de  rouge  en  dehors  et  en  dedans.  Elle  a  la  forme  d'un 
ongle  ,  aussi  Daudin  l'a-t-il  appelée  onguline  couleur  de  laque. 
On  ignore  sa  patrie.  V.  pi,  G  3o  ,  où  elle  est  figurée,  (b.) 

ONGULOGRADES.  M.  de  Blainville  {Prodrome  d'une 
Nouv.  disiribut.  méth.  des  animaux  )  donne  ce  nom  à  un  ordre 
de  mammifères  qui  correspond  exactement  aux  ordres  des 
Pachydermes  et  des  Ruminans  de  M.  Cuvier.  (desm.) 

ONICANTHEMON  et  ONICANTHE.  Deux  noms 
que  les  Grecs  donnoient  à  la  Matricaire  (  M.  Parihenium  ) 
à  cause  de  son  odeur  forte.  Ce  nom  signifie  ^ewr  d'âne  en 
grec.  (LN.) 

ONICE.  V.  Onyx,  (s.) 

ONI-FALl  ou  ONI-FARI.  C'est,  au  Japon  ,  leBiDENr 
POILU  (  bidens  pilosa  »  L.  ).  (ln.) 

ONI  NOJA.  C'est,  au  Japon,  le  Cadelari  couche 
{achyrantkes  decumbens ,  Linn.),  selon  Thunberg.  (LN.) 

ONION.  Synonyme  anglais  d'OiGNON.(LN.) 
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ONISCÎDES.  V.  Cloportides.  (DESM.) 

ONISGUS  ,  Cloporte,  (ienre  de  Linnœus,  formant  noire 
-ordre  des  Isopodes.  V.  cet  article,  (l.) 

ONISTIS.  L'un  des  noms  de  I'Apocynum  chez;  les  anciens. 
■  V.  Oligoron.  (lm.) 

ONITE.  Poisson  du  genre  des  Labres,  (b.) 

ONITE  ou  ONITIS,  Oïdlls,  Fab.  (ienre  d'insectes,  de 
Tordre  des  coléoptères,  serlion  des  penlanières,  famille  des 
lamellicornes ,  tribu  des  scarabéides  ,  section  des  copro- 
pJiages 

Ainsi  que  Ta  fait  remarquer  Olivier  (  Encyd.  mclh.  ,  article 
Onite)  ,  les  onites  ne  différent  presque  pas  ,  quant  aux  an- 
tennes et  aux  parties  de  la  bouche  ,  des  bousiers  auxquels  ils 
^voient  été  associés  et  dont  Fabricius  les  a  détachés.  Dans 
les  premiers  cependant,  le  second  article  des  palpes  la- 
biaux est  très-sensiblement  plus  long  que  le  premier  cl  le 
troisième,  tandis  que  dans  les  bousiers  proprement  dils,  le 

f)remier  article  de  ces  palpes  est  le  plus  grand  de  tous.  Par 
eur  forme  déprimée  ,  leur  corselet  presqije  orbiculaire ,  et 
dont  la  plus  grande  largeur  surpasse  celle  du  bord  antérieur 
ou  de  la  partie  tronquée,  ces  insectes  s'éloignent  encore  des 
bousiers.  Les  mâles  ,  et  non  les  femelles  ,  coumie  le  dit 
Olivier,  ont  les  pattes  antérieures  plus  longues  ,  sans  tarses  , 
et  souvent  différentes,  àes  mêmes  dans  les  femelles  ,  par  des 
telures  ou  des  appendices  particuliers. 

Les  onites  habitenl  les  pays  chauds  et  sablonneux  de  l'an- 
cien continent,  et  vivent  dans  les  fientes  des  anin)aux  ;  les 
femelles  y  creusent  des  trous  et  s'enfoncent  dans  la  terre, 
pour  y  déposer  leurs  œufs,  ainsi  que  les  provisions  néces- 
saires aux  larves  qui  doivent  en  éclore. 

Olivier  en  mentionne  dix-huit  espèces  :  les  unes  ont  un 
^fcusson  très-distinct  :  tels  sont  les  oniles  :  inmis,  fourchu^  mœ- 
ris  ^  clinias f  apelle  ,  sphinx^  mena/ras;  .celui  qu'Olivier  a  cru 
être  l'espèce  nommée  sphinx  par  Fabricius  ,  et  qui  se  trouve 
dans  les  déparlemens  méridionaux  de  la  France  ,  en  Espa- 
gne,  etc.,  en  est  distinct  ;  c'est  Vonite  d  OUi'ier  d'illigcr. 
jDans  les  autres  espèces,  qui  forment  la  seconde  division  , 
l'écusson  n'existe  point  ou  ne  paroîl  presque  point;  nous 
citerons  parmi  elles  ;  I'Onite  bison,  Onitis  Lison\  pi,  M.  5, 
S  de  cet  ouvrage. 

Il  est  noir;  la  tête  a  une  pelile  ligne  élevée,  Iransverse, 
ipt  une  autre  derrière  ,  plus  forte  ,  et  dont  les  deux  bouls  la- 
téraux s'élèvent  en  cornes;  le  corselet  est  rétus  en  devant, 
avec  un  avancemtiut  au  milieu  ,  pointu ,  en  forme  de  corne. 
11  a  quatre  gros  points  enfoncés,  un  de  chaque  côté,  et 
<deux  rapprochés  au  milieu  du  bord  postérieur.  Les  élylres 
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otil  quelques  sllioiis.  L'écusson  n'est  pas  apparent.  La  fe- 
melle n'a  point  de  cornes.  Cet  insecte  se  trouve  au  midi  de 
la  France  et  en  Espngne.  (r,.) 

ONITES  ou  OiSITlS,  manger  agrraMe aux  ânes  ,  en  grec. 
C'est  le  nom  d'une  dos  quaire  espères  d'Op.ir,AN  (^origunos) 
mentionnées  par  Dioscoride.  V.  Origanum.  (ln.) 

ONITIS.  F.  Omte.  (o.) 

OjNIX.  Coquille  du  genre  CoNE.  C'est  le  cane  vierge,  (b.) 

ON IX.  V.  Oî<Yx.  (.s.) 

O'NN  \B.  Nom  arabe  du  Jujubier  (  rhammis  zizyphns  ., 
Linn.  ).  (ln.) 

ONNEFEIW.Norn'qne  les  Romains  donnoientàla  Cei^- 
TAURÉE  RHAPONTlc  (  6e>2/«Mr<;a  rfiapontù'a  ,  Linn.),  suivant 
Adanson.  (l.N.)'  ,.,..■.■►    ' 

ONOBLETDM-^'rtipp'oCratè.  Cette  plante  est  rap- 
portée, par  Angnillaria,  à  là  Saxifrage  cotylédon,  (ln) 

ONOBRÏCHIS-  F.  Onour\chis.(b.) 
_'■  ONOBROME  ,   (;!«<;Arowa.  Genre  de  plantes  étaLli  pa)r 
(«aertner,  pour  placer  le  carthame  bleu  de  Linnseus,  qui  n'a  pas 
complètement  les  caractères  des  autres  Carthames. 

Ce  genre  offre  :  un  calice  ventru  ,  imbriqué  extérieu- 
rement d'écaillés  aiguës  avec  des  dents  épineuses,  et 
intérieurement  d'ecailles. coriaces  ,  sans  épines  ,  avec  un  ap- 
pendice scarieux  ;  un  (uîceptacie  à  paillettes  ,  couvert  de  fleu- 
rons hermaphrodites;  des  semences  couronnées  par  une  ai- 
grette roide  ,  sé'.acée  et  inégale, 

Uonobrome  bleue  est  une  plante  vivace  à  feuilles  lancéo- 
lées, épineuses,  dentées,  et  à  tige  simple,  couchée,  velue, 
souvent  uniflore.  Elfe  croît  en  Espagne  parmi  les  blés,  (b.) 

ONOBRYCHILOS.  V.  0^oBRYCHls.  (ln.) 

ONOBRYCHIS.  «  Cette  plante,  suivant  Dioscoride,  a  les 
feuilles  semblables  à  celles  des  lentilles,  mais  un  peu  plus 
longues.  Sa  tige,  haute  de  douze  doigts  ,  a  la  fleur  purpurine 
et  la  racine  petite.  Elle  croît  dans  les  lieux  inculles  et  humides 
près  des  fontaines  »  Ct.-tte  herbe  pilée  résolvoit  les  petits 
apostum,es-,  bue  dans  du  vin,  elle  guérissoit  les  stranguries  et 
excitoit  la  sueur.  Pline  s'exprime  de  même.  Matthiole  n'a 
purapfiorter  cette  plante  à  aucune  de  celles  qu'il  connoissoit. 
D'autres  botanistes  l'ont  rapportée  au  Laitier  (  polygala  vul- 
garis')  ,  au  MiROIR  DE  ^ÉNUS  (  rampanula  spéculum  ,  L.  )  ,  à 
un  A.STRAGALE  (  ustrcgalus  onobrychh,  L.  ),  au  Sahsfoin  (  hedy- 
santm  onobrychis ,  L.  )  au  Galega  {gai,  vulgansX  C'est  ce  qui 
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fait  que  diverses  espèces  de  plantes  des  mêmes  genres  ont  é  të  dé- 
crites sous  le  nom  à'onobrychi's.  Ce  nom  signifie  en  grec  braid- 
ment d'âne,  et  s'explique  par  l'antiphrase,  pet  d'âne  ;  car  les 
ânes  qui  en  mangeoient  éloient  sujets  à  des  affections  venteu- 
ses. Il  est  plus  que  certain  que  les  anciens  ont  compris  sous 
ce  nom  d'o/2oè/jcAw  plusieurs  espèces  différentes,  et  que  les 
noms  suivans  qu'ils  donnoient  à  1  onobrychisnese  rapportoient 
pas  à  une  seule  espèce  ;  chez  les  Grecs  :  onobrychilos,  hrichilata^ 
corion^  escamene  ^  hypericon  ^  chamœpitys ;  chez  les  P\omains  : 
opaca,  lopta  eijocinata  onjocinalis;  chez  les  Daces,  aniassexe,  etc. 
Le  genre  onobrychis ,  créé  par  Tournefort  pour  placer  les 
hedysarum  à  fruits  crêlés  et  à  feuilles  ailées  ,  a  été  détruit 
par  Linnaeus ,  rétabli  par  Adanson  et  adopté  par  Moënch  et 
plusieurs  autres  botanistes.  V.  Sainfoin,  (ln.) 

ONOKARDION  (  cœur  d'âne  ,  en  grec).  C'est  un  des 
noms  que  les  Grecs  donnoient  à  Ja  Cardère  (^dipsacus  fullo- 
num,  L.),  dont  les  fleurs  forment  des  têtes  ovales,  hérisscesde 
longues  barbes  épineuses,  (ln.) 

ONOCHILES  (  fourrage  d'âne ,  en  grec  ).  Cette  plante 
des  Grecs  est  rapportée  à  Vanchusa  Unctoria  ,  espèce  de  Bu- 

GLOSSE.  (ln.) 

ONOCLEA  (gloire  des  ânes,  en  grec).  C'est,  dans 
Dioscoride ,  l'un  des  noms  de  son  hiiglosson^  plante  qui  est 
Bans  doute  une  espèce  de  Buglosse  (^ancJtusa^^  hérissée  d'as- 
pérités ,  et  dont  les  ânes  étoient  très-friands,  (ln.) 

ONOCLÉE,  Onoclea.  Genre  de  plantes  de  la  cryptoga- 
mie  et  de  la  famille  des  fougères,  qui  a  pour  caractères:  des 
épis  distiques  séparés  des  feuilles,  dont  le  bord  des  folioles 
est  muni  de  capsules  formées  par  les  pinnules  qui  se  recour- 
bent, en  se  resserrant  et  tiennent  lieu  de  péricarpes ,  qui  ne 
s'ouvrent  pas  transversalement. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Osmondes  ,  des  "Woodwar- 
Ï)1ES  et  des  MyriothÈques.  Il  renferme  deux  espèces  : 

L'une  ,  rONOCLÎE  a  feuilles  de  polypode  ,  a  les  feuilles 
jbipinnées  et  la  fructification  bivalve.  Elle  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Quelques  botanistes  pensent  qu'elle  doit 
être  réunie  aux  MyriothÈques;  d'autres,  qu'elle  doit  faire 
partie  des  Mertensies,  ou  des  Gleichenies,  des  Lomaires. 
Mais  Mirbel  lui  a  laissé  le  nom  A'onuclée^  et  a  fait  un  nou- 
veau genre  de  la  suivante,   sous  le  nom  de  Riedlée. 

L'autre,  I'Onoclée  sensible,  qui  a  les  feuilles  pinnées, 
et  les  folioles  du  sommet  réunies  par  leur  base.  Elle  se  trouve 
«Q  Virginie.  On  lui  a  donné  le  nom  de  sensible  ou  sensitive  f  k 
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tausfe  de  la  mollesse  de  ses  feuilles,  qu'on  ne  peut  toucher 
sans  les  blesser  et  occasioner  leur  dessèchement.  Elle  est  ex-s 
trêmement  voisine  du  Woodwardie  de  Smith. 

Poiret  range  douze  espèces  dans  ce  genre  ,  eb  lui  réunis- 
sant celles  que  je  viens  de  citer   C^-) 

ONOCORDON.  Nom  donné  ,  par  J.  Bauhîn ,  au  Vul- 
PIN  des  prés  (  ahpecurus  pratensis  ^  L.  ).  (ln.) 

ONOCROTALOS.  Nom  grec  du  Pélican  ,  d'où  l'on 
a  fait  le  nom  latin  unocrotalus. 

Barrère  a  appelé  le  samcoUy  onocrotale  d'Américiae.  (s.) 

ONOGIROS,  de  Nicander.  Selon  Gesher,  c'est  U 
même  plante  que  notre  Pet-d'ane  {onopordun  acanthium,  L.). 
Quelques  botanistes  ont  écrit  quelquefois  a«a^ros,  mais  c'est 
une  autre  plante  mentionnée  par  les  anciens^  et  qui  nous  est 
inconnue.  (LN.) 

ONOKAKI  et  KAKI.  Ces  noms  appartiennent  à  une 
espèce  de  Plaqueminier  {diospyros  kaki),  observée  au  Japon 
parThunberg,  eten  Chine  et  Cochinchinepar  Loureiro.  (ln.) 

ONONIS  et  ANONIS ,  des  Grecs  et  des  Latins.  Plante 
branchue  ,  ligneuse  ,  longue  de  plus  de  douze  doigts  ,  garnie 
de  nœuds  multipliés,  et  de  concavités  axillaires.  Ses  capitules 
étoient  ronds,  et  àes  feuilles  petites,  fines,  semblables  à  celles 
des  lentilles  ,  voiisines  de  celles  de  la  rue  ou  du  lin  des  prés, 
un  peu  velues,  et  d'une  ôdeUr  assez  agréable.  Ses  petits  ra- 
meaux étoient  garnis  d'épines  nombreuses  et  aiguës  :  on  confi- 
soit  cette  plante  dans  du  sel ,  avant  qu'elle  produisît  des  épines 
c'étaitun  mets  très-agréable.  Telle  est  la  description  que  Dios- 
coride  donne  de  cette  planle.  Pline,  qui  s'exprime  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes,  ajoute  que  les  branches  de  Vononis  se 
garnissoient  de  nœuds  multipliés  ,  et  de  feuilles  disposées  en 
couronne  ,  et  que  cette  plante  ,  le  rémora  des  laboureurs  , 
gêne  les  bœufs  qui  tirent  la  charrue ,  parce  que  ses  racines 
arrêtent  à  chaque  instant  le  soc.  C'est  après  le  printemps 
qu'elle  devenoit  épineuse  ;  elleressembloit  aufenu-grec,  mais 
elle  étolt  plus  touffue  et  plus  velue,  Théophraste  décrit  à  peu 
près  de  même  Vononis.  L'on  explique  les  deux  noms  de  cette 
plante  ,  ainsi  qu'il  suit  :  i."  anonis  ,  de  deux  mois  grecs  qui 
signifient  sans  utilité,  parce  qu'elle  étoit  plus  nuisible  qu'utile; 
a.o  ononis  ,  comme  qui  diroit  ânière  ou  herbe  à  âne  ,  parce 
que  les  anciens  rapportent  que  les  ânes  se  vautroient  avec 
plaisir  sur  cette  plante  ,  et  qu'ils  la  recherchoient, 

Tournefort  donne  pour  Vononis  des  anciens  ,  l'espèce  dé 
BuGRANE  que  Linnœus  nomme  ononis  antiquorum.  Cett* 
espèce  est  très  -  facile  à  confondre  avec  les  ononis  spinosa  , 
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aiyensis  et  repens  ,  prises  aussi  pour  Vononis  des  Latins  eldes 
Grecs,  et  qui  sonl  connues  sous  le  nom  vulgaire  iC  arrête -bœuf. 
Ils  font  partie  d'un  genre  nombreux  en  espèces  ,  appelé 
a«o«i5  par  Tournefort ,  et  onon's  p.ir  Linnéeus.  Ce  dernier 
nom  a  prévalu.  Deux  genres  ont  été  faits  à  ses  dépens;  ce 
sont  le  natrixe^i  le  passœa.  F.  ces  mots  et  Bugrane.  Lamarck 
rapporte  aux  genres  cytisus  et  lotus  ^  les  ononis  du  Cap  de 
Bonne-  Espérance. 

Quelques  espèces  de  irifoVmm  ,  le  glycim  iommfosa  ,  et  le 
crotaluria  alla  qui  forme  le  nouveau  genre  baplisia  ,  ont  été 
décrites  sous  le  nom  iVononis  ou  danoriis.  (ln.) 

ONOPHYLLON  (  Feuiiie  d'dne  ,  en  grec  ).  C'étoit  un 
des  noms  de  Vanchusa  chez  les  Grecs,  (ln.) 

ONOPIX,  Onoplx.  Genre  de  plantes  établi  par  Rafines- 
que  ,  Flurule  de  la  Louisiane  ,  pour  placer  deux  plantes  de  ce 
pays  ,  fort  voisines  des  Cuardons.  Les  caractères  de  ce 
genre  sont  :  calice  commun  ventru  ,  imbriqué  de  petites 
écailles  carinées  ,  épineuses  à  leur  sommet  ;  fleurons  à  cinq 
divisions  linéaires;  lleurons  Intérieurs  à  divisions  plus  longues  ; 
aigrette  velue,  (b.)' 

OjNOPOUDE  ,  Onopordum.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale  ,  et  de  la  famille  des  cynarocépha- 
les  ,  qui  offre  pour  caractères  :  un  calice  commun  ,  grand  , 
ventru,  imbriqué  d'écaillés  nombreuses,  oblongues  ,  termi- 
nées par  une  épine  simple;  un  réceptacle  alvéolé,  hérissé  de 
très- petites  paillettes,  et  chargé  de  fleurons  hermaphrodites; 
plusieurs  semences  tétragones  ,  solitaires,  couronnées  d'une 
aigreltesimple,  à  rayons  réunis  à  leur  base  en  forme  d'anneau. 
Cegenrene  dilfère  des  CiiARDONSet  des  Artichauts,  que 
par  son  réceptacle  alvéolé.  Il  renferme  des  plantes  à  tiges 
très-élevées,  rameuses  à  leur  sommet;  àfeuillesgrrndes,  dé- 
currenles  ,  épineuses  et  tomenteuses.  On  en  compte  une 
douzaine  d'espèces  ,  dont  la  plus  remarquable  est  : 

L'Onoporde  ACANThin  ,  qui  a  le  calice  formé  d'écaillés 
très  ouvertes  ;  les  feuilles  ovales  -  oblongues  et  sinuées.  Elle 
est  bisannuelle  ,  se  trouve  par  toute  l'Europe  ,  le  long  des 
chemins,  dans  les  lieux  incultes  voisins  des  villages  ,  et  est 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  pd  d\iiie  ,  d  épine  blan- 
che et  de  chardon  à  feuilles  d  acanthe.  On  regarde  la  décoction 
de  sa  racine  comme  spécifique  dans  les  gonorrhées  commen- 
çantes. On  peut  faire  usage  des  racines  et  des  tiges,  comme 
aliment;  elles  sont  douces  ,  savoureuses,  très-tendres  lors- 
qu'elles sont  bien  choisies:  on  les  mange  assaisonnées  comme 
les  panais  ou  les  cardes.  Le  réceptacle  charnu  de  ses  fleurs  a 
presque  le  même  goût  que  celui  de  l  artichaut  ,  et  peut  se 
manger  de  même.  Enfin  ,  ses  semences  donnent  une  huile 
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assez  abondatiie  ',  qui  brûle  plus  lentement  que  les  autres ,  et 
ne  se  fige  qu'à  treize  degrés  au-dessus  de  la  congélation. 

On  néglige  peut-être  un  peu  trop  cette  espèce  ,  qui  est  si 
abondante  dans  quelques  cantons  ,  et  dont  on  pourroit  tirer 
un  parti  avantageux  ,  ne  fût-ce  que  de  ses  liges  qui  ,  brûlées 
it-ntement  dans  des  fosses,  imniédialenient  après  la  florai- 
son ,  fournissent  des  cendres  qui  contiennent  une  telle  quan- 
tité d'alcali  fixe  ou  potasse  ,  que  Isjougère  même  ne  peut  en 
procurer  davantage. 

Les  Onopordes  d'Illyrie  ,  et  allotsgés  ,  viennent  de 
l'Orient,  et  s'élèvent  àbuit  et  dix  pieds.  Leur  aspect  est  tou- 
jours remarquable  par  cette  seule  cause  ;  aussi  concourent- 
elles  à  l'ornement  des  jardins  paysagers. 

L'Onoporde  sans  tiges,  originaire  d'Espagne  ,  l'est  éga- 
lement par  une  cause  contraire.  Elle  étend  ses  feuilles  en 
rosette  sur  la  terre  ,  dans  un  diamètre  de  deux  ou  trois  pieds, 
et  ses  fleurs  naissent  en  grand  nombre  sur  la  base  de  leur 
pétiole,  (b.) 

ONOPORDON  (  pei  dune  ,  en  grec  ).  Selon  Pline  ,  les 
anciens  disaient  que  si  un  âne  mangeoit  de  cette  plante  ,  il 
ne  cessolt  de  rendre  des  vents.  On  en  faisoit  usage  pour  resserrer 
restoaiac,et  résoudre  les  apostumes  Quelques  auteurscroyent 
qu'il  faut  lire  dansle  texte  de  Pline,  ono/jtjciu's  pour  onoponlon ; 
usais  Daléchamp,  qui  distingue  ces  deux  plantes,  assure  que 
le  tardiius  eriophorus  cause  aux  ânes  la  mên>e  inconnnodité. 
Athénée  cite  également  Yonopordus  ;  Anguillara  et  Gesncr 
pensent  qu'il  a  voulu  parler  de  notre  pei  d^âne  (unopordun  ocan- 
ili'iini)  ;  mais,  suivant  Dodonée,  ce  serait  V onopoi don  illyricum; 
Tierhard  voit  cette  plante  dans  le  carduus  aranthdîdes  ,  Linn. 
i)n  a  également  cité  le  rarduus  atvensis.  Vaillant  a  donné  le 
nom  d\)nopordun  au  genre  qui  comprend  le  pet  d  âne  ,  ce  qui 
suppose  qu'il  est  de  l'avis  d'Anguillara.  Ce  genre  a  été  adopté. 
V.  Onoporde.  (ln.) 

ONOPYXOS  (  buis  d'âne  ,  en  grec).  Tbéophraste  donne 
ce  nom  à  une  plante  que  Daléchamp  rapporte  à  ronopordon 
Illyricum  ,  et  Dodonée  au  carduus  nutans  ,  L.  (ln.) 

ONORÉ.  V.  HÉRON  ONORÉ.   (v.)    - 

OINOSÈRE,  Onoseris.  Genre  de  plantes  delà  syngénésîe 
égale  ,  établi  par  Willdenow  ,  et  dont  les  caractères  sont  : 
calice  inibriqué;  corolle  radiée,  à  rayons  tridentés  ;  récep- 
tacle presque  nu  ;  aigrette  plumeuse. 

Ce  genre  ne  contient  que  deux  espèces  figurées  sous  le 
nom  d  Atractilides  pourpre  et  du  Mexique,  dans  les 
lames  Inéd.  de  Smith.  Ce  sont  ^es  plantes  de  l'Amérique 
méridionale,  à  feuilles  eu  lyre,  à  tige  rameuse,  et  à  fleurs 
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rouges  ,  fort  semblables  aux  Atractilides.  V.  Quenouilles. 

(B.) 

ONOSMA  ,  Onosma.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  borraginées  ,  qui  offre  pour 
caractères  :  un  calice  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle 
campanulée,  ventrue  ,  à  limbe  droit  un  peu  resserré  ,  à  cinq 
dents  et  à  gorge  nue  ;  cinq  ctamines  ;  un  ovaire  supérieur  à 
quatre  sillons  ,  du  centre  desquels  s'élève  un  style  à  stigmate 
simple  -,  quatre  noix  osseuses  très-luisantes  ,  situées  au  fond 
du  calice  qui  persiste. 

Ce  genre  ,  dont  celui  appelé  ColsivïaTî'NIE  se  rapproche 
beaucoup,  comprend  des  herbes  annuelles  ,  bisannuelles  ou 
vivaces  ,  à  feuilles  alternes  ,  hérissées  de  poils  roides  ,  et  3^ 
fleurs  axillaires  et  terminales,  presque  en  épis  et  unilatérales. 
On  en  compte  huit  espèces,  propres  aux  parties  méridionales 
de  l'Europe  et  orientales  de  l'Asie.  La  seule  dans  le  cas 
d'être  citée,  est  I'Onosma  ÉCHioïDE,qui  a  la  corolle  cylindrique 
et  obtuse  ,  les  fruits  droits  ,  les  feuilles  lancéolées  et  his- 
pides.  Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France.  On  lui  croit  les  propriétés  de  la 
Bourrache  (b.) 

ONOSMA  (of/eur  <i'artg,  en  grec).  La  description  in- 
complète que  Dioscoride  et  Pline  donnent  de  cette  plante,  ne 
permet  pas  de  la  reconnoître  :  elle  n'avoit  ni  tige  ,  ni  fleur , 
ni  graine  ;  mais  elle  avoit  seulement  des  feuilles  radicales 
longues  de  quatre  doigts,  larges  d'un  ,  tendres,  couchées  par 
terre  ,  naissant  d'une  racine  longue  et  foible.  h^onosma  crois- 
soit  dans  les  lieux  âpres.  On  lui  altribuoit  la  propriété  de 
faire  avorter  les  femmes,  soit  lorsqu'elles  buvoient  le  vin  où 
l'on  avoit  mis  ses  feuilles,  soit  en  marchant  dessus  cette  herbe. 
On  nommoit  encore  cette  plante  osmas ,  phlomitis.  L'on 
comparoit  ses  feuilles  à  celles  de  Vanchusa ,  autre  plante  des 
anciens  ,  certainement  de  la  famille  des  borraginées.  Cettç 
comparaison  fait  penser  que  Vonosma  étoit  une  plante  de  la 
même  famille.  Linnseus  s'est  servi ,  en  conséquence  ,  de  ce 
nom  pour  désigner  un  genre  {sam ,  Adans.  )  de  borragi- 
née ,  et  cela  sans  inconvénient  ;  car  il  est  très-probable  que 
l'on  ne  connoîtra  jamais  Tancien  onusma.  Voy.  Onosbia  , 
plus  haut,  (ln.) 

ONOSMODE ,  Onosmodium.  Genre  de  plantes  établi  par 
Michaux ,  dans  sa  Flore  de  rAménquc  septcnirionale  ,  pour 
placer  le  Grémilde  Virginie,  qu'il  a  trouvé  n  avoir  pas 
complètement  les  caractères  des  autres.  J'ai  aussi  ob- 
servé celte  plante  en  Caroline ,  et  il  ne  m'a  pas  paru  que 
la  différence  fût  assez  importante  pour  obliger  de  l'en  sé- 
parer. 
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Michaux  mentionne  deux  espèces  â.'^onosmodes ,  l'une  qu'il 
appelle  hispide ,  c'est  la  précédente  ,  et  l'autre  qu'il  appelle 
douce  au  toucher^  c'est  celle  qui  est  figurée  dans  son  ouvrage. 
Cette  dernière  étoit  inconnue  aux  botanistes,  (b.) 

ONOSURE  ,  Onosurus.  Plante  à  tige  hérissée,  à  feuilles 
sessiles ,  lancéolées  ,  pourvues  de  quelques  dents  ,  et  à  fleurs, 
axillaires  qui,  selon Rafinesque,  constitue  un  genre  dans  l'oc- 
tandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  épilobiennes  ,  fort 
voisin  des  Onagres. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  tubuleux  à  deux  di- 
visians  réfléchies  et  caduques  ;  corolle  à  quatre  pétales  pla- 
nes ;  huit  étamines  à  filamens  épais  ;  un  ovaire  inférieur , 
surmonté  d'un  style  à  quatre  stigmates  ;  une  capsule  à  quatre^ 
loges  polyspermes.  (b.) 

ONOTAURUS.  r.  JlTMAR.  (DESM.) 

ONOTERA  de  Dioscoride.  V.  Onagra.  (ln.) 
ONOURIS  de  Dioscoride.  V.  Onagra.  (ln.) 
ONRE.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoient  à  rHELLÉBORE 

BLANC,  (ln.) 

ONSI,  Nom  du  Polygala  commun  ,  Polygala  vulgarky 
au  Japon  ,  selon  Thunberg.  (ln.) 

ONT.  Nom  du.  Sapin  rouge  ,  Pinus  abics^  chez  les  Tar-, 
tares  Woguls.  (ln.) 

ONTANA.  C'est  I'Aune  ,  en  Italie.  Ontaiw  nero  ,  c'est 
la  Bourgène.  (ln.) 

ONTHOPHAGE,  Onthophagus,  Latr.  ;  Copris  ,  Fab. 
Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  coléoptères,  section  despen- 
lamères  ,  famille  des  lamellicornes,  tribu  des  scarabéides, 
section  des  coprophages. 

Le  second  article  des  palpes  labiaux  est  plus  long  quç  le  pre- 
mier, ce  qui  distingue  ces  insectes  des  ^oz«iVr5  proprement  dits 
et  les  rapproche  des  onites,  avec  lesquels  ils  semblent  s'unir  as 
moyen  de  V ateuchus  fiavipes  de  Fabricius  et  de  quelques  autres 
espèces  analogues  ;  mais  le  dernier  article  des  mêmes  palpes 
des  onthophages  est  si  petit  qu'il  est  à  peine  distinct,  ç.irac- 
tère  qui  les  éloigne  de  tous  les  insectes  précédens.  Les  jambes 
sont  égaies  dans  les  deux  sexes,  et  pourvues  de  tarses. 

Ce  genre  est  généralement  composé  des  espèces  de  bou- 
siers de  Fabricius  et  d'Olivier  qui  sont  petites  ou  de  moyenne 
taille.  A  l'exception  de  celle  qu'on  a  nommée  lunaire^  toutes 
les  espèces  indigènes  doivent  y  être  rapportées.  Les  habitudes 
sont  les  mêmes  que  celles  des  bousiers. 

Quelques  onthophages  ont  le  corp$  ovale  ,  avec  le  corselet 
presque  aussi  long  que  large  ,  plps  orbiculaire  ;  leur  écusson 
est  apparent  :  tel  est  I'Onthophage  a  pattes  jaunes  ,  on- 
ihophagus  fia^ipes  ;  le  bousier fawe  ,  Geoff.  ;  ateuchus  fimu'pes  , 
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Fab.,  Oliv. ,  CoL  ,  tom,  i  ,  n."  3  ,  pi.  7  ,  f:g.  54-.  H  a  le  port 
des  onites  ,  mais  ses  antennes  et  ses  pattes  antérieures  sont 
celles  des  onihophages.  Il  est  ovale  ,  d'un  roux  jaunâtre,  avec 
une  teinte  verte  en  quelques  parties;  sa  tête  est  d'un  bronzé 
cuivreux;  son  corselet  est  d'un  brun  verdâtre  ,  ayant  un  gros 
point  enfoncé  de  chaque  côté  ;  ses  élylres  sont  foiblement  sil- 
lonnées ,  et  leur  suture  est  verdâtre.  11  se  trouve  en  France  et 
en  AUennagne,  D'autres  espèces  se  distinguent  de  la  précé- 
dente par  la  forme  plus  courte  et  plus  ovoïde  de  leur  corps  , 
leur  corselet  plus  large  que  long,  et  par  le  défaut  décusson. 
Les  })Ousiers  :  cœmjbiia  ,  varca  ,  uuchicumls  ,  lemiir  ,  furcata  , 
camelm^  et  beaucoup  d'autres,  composent  cette  division  ;  je 
citerai  les  deux  suivans  qui  sont  communs  aux  environs  de 
Paris, 

OnthophAGE  TAUREAU  ,  Onlhophagus  iaunis;  Copris  iaums, 
Fab.  ;  pi.  M  5  ,  9  de  cet  ouvrage  ;  mâle.  U  est  noir  ,  luisant 
et  pointillé  ;  le  mâle  a  sur  la  tête  deux  cornes  longues  et  ar- 
quées ;  le  corselet  est  déprimé  en  devant,  avec  un  enfonce- 
ïuent  dans  son  milieu.  La  femelle  a  deux  lignes  transverses 
et  élevées  sur  la  tête. 

Onthophagi.  de  Schreber  ,  OnOicphagus  Schreberi  ;  Ateu- 
chiis  Schrelieri ,  Fab.  ,  Olivier,  ibid.  ,  pi.  ig  ,  fig.  176.  11  est 
presque  rond,  noir  ,  pointillé  ,  avec  deux  taches  rouges  sur 
chaque  élytre  ,  dont  l'une  à  la  base  et  l'autre  à  rextrémité 
postérieure.  Les  pattes  sont  fauves,  (l.) 

ONTHOPHILE,  Onthophilus.  Ce  genre  d'insectes,  établi 
par  M.  Léach,  se  compose  d'espèces  d'EscARBOTS  peu  diffé- 
rentes des  autres  par  leurs  caractères  ,  et  qui  doivent  former 
tout  au  plus  une  petite  division  parmi  elles  ,  distinguée  par  la 
forme  globuleuse  du  corps,  le  peu  de  largeur  des  jambes  et 
la  finesse  des  tarses. 

Une  minutieuse  comparaison  de  la  grosseur  et  de  la  lon- 
gueur des  divers  articles  qui  composent  les  antennes  ,  a  fait 
encore  distinguer  des  onthvphi/es  Aitux  espèces  (^liister  minutus  , 
Fabr.,  e\  glo/josus  de  l'Ent.  heft.  ),  comme  devant  former  un 
genre  propre  sous  le  nom  à^ahrœus. 

Nous  pensons  qu'aucun  de  ces  genres  n'est  susceptible 
d'être  adopté  ,  et  notamment  celui  des  onthophiles,  qui  a 
pour  type  les  hisler slriatus  et  sulca/us  àe  Paykull.  (desm.) 

ONTINA.   INom  d'une  espèce  d'ARMÔiSE ,  en  Espagne. 

(ln/) 

ONTSCHE.  Nom  du  Pin  sauvage  chez  les  Ostiaks , 
horde  lartare.  (ln.) 

ONUKA.  Nom  de  la  Camarinenoire,  Empelrum  nîgrum^ 
chez  lesTarlarestungousses.  Les  Kamîschadales appellent  ce 
petit  arbuste,  uyn.  (I-N-) 
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ONXIE  ,  Vnxia.  Plante  de  la  syngénésie  polygamie  su- 
perflue et  de  la  (amille  Ans  corymbifèies  ,  qui  (orme  seule  un 
genre  ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  :  un  calice  commun  , 
presque  rond  ,  divisé  en  cinq  folioles  ovales;  un  léceptacie 
nu  portant  dix  fleurons ,  dont  cinq  mâles  dans  le  centre  et 
cinq  femelles  à  la  circonférence.  Les  semences  sont  ovales  , 
dures  et  nues. 

Cette  planlr;  a  une  tige  herbacée  ,  filiforme  ,  dichotome  ; 
des  feuilles  opposées,  sei,si!es,  lancéolées,  velues  ,  molles  , 
et  les  fleurs  solitaires  dans  les  bifurcations  des  tiges.  Elle  ré- 
pand une  forte  odeur  de  camphre.  On  la  regarde  comme  un 
puissant  sudorifique  ,  priie  en  infusion ,  et  même  appliquée 
sèche  à  l'extérieur,  (b.) 

ONYCHIPUNCTA,  appelé  ?nxsûjasponi% ,  sAon  Pline, 
qui  fait  observer  que  c'est  une  pierre  dont  l'intérieur  est  nua- 
geux ou  floconeux  ,  et  d'un  blanc  de  neige.  Wallérius  pense 
que  c'est  un  jaspe  calcédonieux.  (lis.) 

ONYCrilTE,  Onychiles.  Les  anciens  paroissent  avoir 
parlé  ,  sous  ce  nom  ,  d'une  coquille  fossile  que  Luid  et  Lis- 
ter r.-^pportent  à  une  Térébratule.  (desm.) 

ONYGÈNE  ,  Onygena.  Petit  champignon  qui  croît  sur  le 
sabot  du  cheval ,  les  cornes  des  bœufs  ,  des  moutons  ,  etc. 
11  constitue  seul ,  selon  Persoon ,  un  genre  fort  voisin  des 
Vesse-loups  avec  lesquels  il  a  été  placé  p.ir  ^Villdenow.  Les 
caractères  de  ce  genre  sont  :  réceptacle  pé(\unslé  ,  arrondi , 
sec  ,  persistant,  renfermant  une  poussière  compacte,  adhé- 
rente ,  point  entremêlée  de  filamens.  V.  Dillen,  Hist.  musc, 
pi.  14.,  n.oS.  ^^.  (b.) 

ONYX  ,  d'un  mot  grec  ,  qui  signifie  onf;Ie.  Les  anciens  ont 
donné  ce  nom  à  des  pierres  différentes  ,  formées  de  couches 
ou  de  cercles  concentriques,  comme  ceux  que  l'on  observe  sur 
les  ongles  de  l'homme,  et  qui  en  avoienl  la  couleur  ;  n  lis  ils 
Tout  spécialement  affecté  à  des  matières  dures  ,  et  notam- 
ment à  des  agates.  On  ne  sauroil  méconnoîlre  ,  dans  leurs 
écrits,  ces  belles  agates  onyx  qui  font  encore  notre  admira- 
tion et  le  f)lus  riche  ornement  des  cabinets  de  nos  curieux. 
Alors,  comnie  à  présent  ,  les  onyjo  formés  de  couches  blanc 
de  lait  et  rouge  cerise  à  la  transparence,  étoient  les  plus  fa- 
meux ;  quelquefois  la  couche  rouge  est  de  couleur  de  corne  à 
ia  transparence,  etnoire  à  l'œil.  Plus  le  nombre  des  couches  est 
considérable  (et  il  dépasse  rarement  cinq  ou  six),  plus  Vonyx 
est  cher.  11  y  avoit ,  dans  le  cabinet  de  M.  delà  Reinière,  un 
onyx  oriental ,  qui  avoit  coûté  dix  mille  francs  ,  il  étoit  com- 
posé de  trois  lits  brun-jaune  et  deux  blancs  intercalaires.  1 1 
formoit  un  ovale  de  deux  pouces  sur  dix  lignes,  .l'en  ai  vu 
un  autre  d'une  rare  beauté  ,   qui  avoit  presque  le  double  eu 
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grandeur,  et  dont  on  demandoît  trente  miUe  francs.  C'est 
d'Orient  que  les  anciens  liroient  leurs  plus  beaux  onyx\  ils 
leur  attribuoienl  une  origine  divine.  «  L'imagination  de» 
Grecs  n'étoit  pas  restée  en  défaut  sur  la  dénomination  à' onyx, 
pour  lui  former  une  origine  élégante  et  mylhologi<jue.  Un 
jour  ,  disoient-ils ,  l'Amour  trouvant  Vénus  endormie  ,  lui 
coupa  les  ongles  avec  le  fer  d'une  flèche  ,  et  s'envola  ;  les  ro-. 
gnures  tombèrent  sur  le  sable  du  rivage  de  l'Inde  ;  et  comme 
tout  ce  (]ui  provient  d'un  corps  céleste  ne  peut  périr,  les 
Parques  les  ramassèrent  soigneusement,  et  les  changèrent  en 
cette  sorte  de  pierre  qu'on  appelle  onyx.  »  BuFF.  ,  Hkt.  nat. 
des  min.  Les  onyx  ornoient  les  vêteinens  des  rois  et  des  sou- 
verains. Deux  onyx  éloient  placés  à  l'éphod  d'Aaron,  l'un  de 
chaque  côté  ;  un  troisième  étoitsur  le  ralional  ;  s'il  est  vrai  , 
du  moins  ,  que  le  mol  hébreu  sohem  ou  sehoam  désignât  Vonyx. 
Pline  définii  l'onyx  ,  une  pierre  qui  a  la  blancheur  de  l'ongle 
de  l'homme,  ainsi  que  les  couleurs  de  la  chrysolithe ,  de  la 
sarda  et  du  jaspe  ,  c'est-  à-dire,  jaune-d'or,  couleur  de  chair 
et  rouge  ;  mais  ensuite  il  en  décrit ,  d'après  des  "auteurs  plus 
anciens,  des  variétés  ronges  de  feu,  noires,  couleur  de  corne  , 
et  d'entourées  de  cercles  blancs. 

L'onyx  dit  sardonyx ,  l'un  des  plus  beaux ,  a  beaucoup 
servi  aux  graveurs  sur  pierre  ,  et  il  existe  des  camées  en  ce 
genre  qui  sont  d'un  prix  inestimable.  Les  onyx  de  deux  autres 
couleurs  sont  moins  précieux. 

\jQ  nom  d'onyx  a  désigné  l'albâtre  chez  les  Grecs;  mais  il 
ne  rappeloit  alors  que  les  ondoiemens  de  cette  pierre.  On  le 
donnoit  encore  aux  opercules  des  coquilles;  il  étoit  aussi 
quelquefois  adjectif  coumie  à  présent. 

Chez  les  modernes,  les  onyx  sont  des  agates  à  couches. 
Lorsqu'on  taille  ces  agates  en  hémisphères  ou  en  cabochon, 
on  a  les  agates  œillées  et  onyxées  ;  dans  le  sens  perpendicu- 
laire aux  couches  ,  elles  donnent  des  agates  rubanées.  V.  au 
njiot  Agate,  (ln.) 

ONYX.  Les  Grecs  donnoient  ce  nom,  qui  signifie  ongle  ,  à 
plusieurs  plantes  ,  avec  une  épilhète  particulière  pobr  les  dis- 
tinguer; ainsi  ils  avoient  Vonyx  gatalis(\m  éloiiVasira galus  ; 
Vonyx  mios  qui  étoit  un  de  leurs  polygonon;  Vonyx  ibidis,  le  pen~ 
taphyllum ,  etc.  (lN.) 

OODE,  Oodes.  Bonelli  a  donné  ce  nom  à  un  genre  d'in- 
sectes qu'il  a  établi  aux  dépens  de  celui  des  Carabes  deFa- 
bricius  ,  et  dans  lequel  11  fait  entrer  le  Carahus  helopdides  de 
Panzer.  M.  Latreille  réunit  ce  genre  à  celui  qu'il  appelle  Fé- 

RONIE.  (DF.SM.) 

OOLITHE,  SkilactilesooULhus,  Var.b.c.d. ,  Wall.-^Boo- 
genstein,  W.,  Roeslones,  James.;  Chaux carhonatèe  masswe  glo- 
hul\forme,  Pierre    calcaire  ,  composée  d'une  multitude  de  pet 
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^hs  globules  îrréguliers,  rarement  plus  gros  qu'un  pois,  ayant 
ordinairement  la  cassure  compacte  ou  écailleuse,  la  structure 
très-rarement  à  couches.  Le  ciment  qui  les  unit  est  presque 
toujours  calcaire;  quelquefois  il  ost  en  grès  mélangé,  et  rare- 
ment en  grès  pur  ;  alors  les  globules  sont  souvent  eux-mêmes 
siliceux.  Il  y  a  des  oolithes  blanches,  jaunes,  grises  ,  brunes  et 
rougeâtres.  Elles  forment  des  bancs  et  des  couches  d'un  pied 
d'épaisseur  dans  le  voisinage  des  montagnes  primitives  et  du 
calcaire  alpin,  dans  lequel  même  , dit-on,  elles  se  rencontrent, 
quoique  rarement ,  avec  des  bancs  de  grès  calcaires,  de  grès 
argileux  et  schisteux,  rarement  d'argile  rouge,  qui  appartien- 
nent à  la  seconde  formation  du  grès.  Dans  tous  les  cas,  Yooli- 
ihe  est  antérieure  à  la  craie.  On  en  trouve  en  France  ,  au  nord 
d'Alençon,  des  couches  dont  les  glohnles  ont  la  petitesse  des 
graines  dupavot;  à  la  Charilé-sur-Loire  il  y  a  une  ooliihe.  d'un 
blanc  jaunâtre,  àcontexturelâche  ,  et  dont  les  concrétionsont 
jusqu'à  la  grosseur  d  un  pois.  Dans  les  environs  d'Eisleben  , 
dans  le  comté  de  Mansfeld  et  au  Hartz,  il  y  a  une  oolithe 
rougeâtre,  dont  les  grains  ont  la  grosseur  d  un  grain  de  chène- 
vis.  Escher  la  rapporte  à  la  formation  du  calcaire  du  Jura.  Il 
y  en  a  aussi  en  Suède  ,  en  Prusse,  etc. 

iJoolilhe  siliceuse  est  quelquefois  employée  comme  objet 
de  curiosité  :  on  en  fait  des  boîtes  ,  des  clefs  de  montre  ,  etc. 
On  ne  doitpoint  la  confondre  avec  ces  petits  fossiles  de  forme 
globulaires  et  à  structure  cloisonnée  comme  lescaniérines  et 
les  numismales,  et  qui  appartiennent  à  la  même  famille. 

On  peut  voir  à  l'article  chaux  carhonatée  massioe  s^lolmlijovme , 
l'opinion  desmincralogistes  surl'origine  des  ooUthss.  S'il  nous 
étoit  permis  d'en  avancer  une,  nous  ferions  observer  qu'il  se 
pourroit  très-bien  que  sous  le  nom  à^ooiilJie  on  confondit  plu- 
sieurs pierres  d'origine  différente,  et  que  dans  quelques  circons- 
tanceselleson^  dû  leur  naissance  à  des  coquilles  réduites  en  sa- 
I]!lesfins,  etdont  les  débris  granulés  se  sont  fossilisés.  Les  bords 
de  la  mer,  à  Cayenne,  à  l'île  de  l'Ascension,  à  l'Ile-de-France, 
offrent  des  couches  assez  étendues  de  coquilles  ainsi  brisées 
et  mêlées  de  sable  ;  ce  qui  donne  quelque  probabilité  à 
Biotre  opinion,  (ln.) 

OOMAMAO  POOA  HOU.  Nom  que  porte,  à  Otahiii, 
un  MouCHEROLLE  JAUNE.  F.  ce  mot.  (V.) 

OOMUGGL  Nom  de  I'Orge,  au  Japon,  (ln.) 

QON  et  OA.  Noms  grecs,  anciens ,  du  fruit  du  Sorbier. 

(LN.) 

OORAIL.  Nom  d'un  oiseau  de  l'Inde,  que  Lalham  soup- 
çonne êtrela  femelle  de  I'Outardepassarage.  F.  cemot.  (v.) 

OORAN-OUTAN.  Quelques  voyageurs  ont  écrit  ainsi 
Je  nom  derORANG-ouTANG.  (s.) 
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OOSTERDISKÏA.  C'est,  dans  Burmann  ,  une  espèce  de 

•CUNONE.    (b.) 

OO WH  ENOTE  et  MOAAVA.  Noms  d  une  espèce  d'I- 
GNAME  {  Dioscorea  alata)  à  Otahïli,  selon  Païkinson,  (ln.) 

OPA,  Opa.  Genre  de  plantes  de  l'icosan'iiie  nionogynie  et 
de  la  famille  des  myrtes,  établi  par  Loureiro,  et  dont  les  ca- 
ractèresconsistent:  enuncalice  tubuleuxàrînq  divisions  arron- 
dies ;  cinq  pélales  concaves,  connivens,  insérés  aux  divisions 
du  calice  ;  un  grand  nombre  d'étamines  insérées  au  lube  du 
calice  ;  un  ovaire  inférieur  ,  à  style  subulé  et  à  stigmate  aigu. 
le  fruit  est  une  baie  presque  ronde,  formée  par  le  calice 
qui  s'est  accru,  tronquée,  percée  et  monosperme. 

Ce  genre  ,  qui  ne  diffère  des  Mélaleu(^ies  que  par  le  ca-. 
ractère  du  fruit  qui  est  polysperme  dans  les  derniers,  ren- 
ferme un  arbre  et  un  arbuste. 

L'arbre  a  les  feuilles  éparses,  ovales,  dentelées,  et  les  fleurs 
en  grappes  presque  terminales.il  se  trouve  à  la  Cochinchine, 
et  fournit  un  excellent  bois  pour  les  constructions. 

L'arbuste  a  les  feuilles  opposées,  lancéolées,  entières,  odo- 
Trinies,  et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux.  Il  se 
trouve  dans  le  môme  pays.  (B,). 

OPACA.  L'un  des  noms  de  I'Onobrychis  cbezles  anciens- 
V.  Onobrychis.  (ln.) 

OPAH  ou  POISSON  LUNE,  Zeus  hina,  Gmel.  Poisson 
acanlhoptérygien,  du  genre  CHRYSOTOSEde  M.  de  Lacépède. 

(desm.) 

OPALAT,  Apdhitoa.  Genre  établi  par  Aublet,  sur  des  ca- 
ractères incomplets. 

Lamarck ,  qui  l'avoit  adopté  dans  le  texte  de  Y  Encyclopédie, 
paroît  l'avoir  rejeté  de  ses  Illustrations  ^  ou  mieux,  avoir  réuni 
«ne  des  espèces  qu'il  contenoit  aux  Ptérocarpes.,  ayant  reconnu 
qu'elle avoit  une  corolle  papilionacée,  et  conservé  l'autre  sous 
le  nom  de  iouchiroa  ,  que  le  même  Aublet  leur  avoit  imposé. 
Voyez  aux  mots  Ptérocarpe  et  Toichiroa. 

Schreber  a  donné  à  ce  genre  lenomde  Crudie;  et  comme 
il  n'a  travaillé  que  d'après  Aublet,  il  acommis  aussi  l'erreur 
«|ue  Lamarck  a  été  à  portée  de  reconnoître. 

Le  genre  Pârive  doit  lui  être  réuni.  Le  Cyctlas  de  Gme- 
lin  n'en  diffère  pas.  (b.) 

OPALE,  Il  sera  question  de  cette  pierre  précieuse  à  l'arti- 
cle du  QuARZRÉsiîslTE,  dont  elle  n'est  qu'une  variété  dans  la 
méthode  de  M.  Haiiy.  Dans  le  système  de  Werner ,  le  mot 
o/>a/e  désigne  le  quarz  résinite  en  entier;  Werner  etses  dis- 
ciples le  divisent  en  huit  espèces,  qu'ils  nomment: 

Edler-opal,  ou  l'opale  noble  (quartz  résinite  opalin). 
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Oemeiner-opal,  ou  l'opale  commune  (q.  r.  commun  et  gyi  a- 
sol  )• 

Feur  opal,  ou  l'opal  de  feu  (q.  r.  opalin  jaune  de  miel). 

PerlmiUer  opal  (quarz  agate  cacholon). 

Hcdh-opal,  ou  demi-opale  (q.  r.  liydrophane). 

Opaljaspis  (variété  q.  r.  commun). 

Huiz-opai^  ou  l'opale  ligniformf  (q.  r.  xyloïde). 

Ka/kopal  et  Leher-opal{(\.  r.  subluisant  brunâtre,  vulg.  me'- 
niiile). 

Ces  diverses  espèces  seront  décrites  à  l'article  Quarz  ré- 

SINÏTE.  (LN.) 

OPALE.  Espèce  du  genre  Érable.  V.  Opulus.  (b.) 

OPANO.  Les  naturels  de  la  Guyane  française  appellent 
ainsi  le  Canard  siffleur  a  bec  noir,  (s.) 

OPARE.Nom  suédois  du  D  A  UPHINGRAMPUS  ou  Orque  des 
mers  du  Norei ,  selon  M.  Lacépède.  ?^.  l'article  Dauphin. 

(oesm.) 

OPHASSUM.  Dans  Jean  de  Laët,  c'est  le  Didelphe 
qUatre-hîil.  V.  ce  mot.  (l.) 

O  PATRE,  Opalrnm,  Fab.,01iv.,  Latr.;  AVys/zf?,  Lînn.;  Te- 
neiiio  ^  Geoff.,  Degéer.  Genre  d'insectes,  de  Tordre  des  co- 
léoptères, sec'.ion  des  hétéromères,  famille  des  mélasomcs  , 
tribu  des  lénébrionites  ,  distingués  des  autres  de  la  même  fa- 
mille par  les  caractères  suivans  :  des  ailes;  corps  ovale,  dé- 
primé; palpes  courts,  lenuinés  par  un  article  plus  gros  ,  en 
massue  tronquée  ;  antennes  grenues  ,  grossissant  un  peu  vers 
leur  extrémité  ;  une  entaille  au  milieu  du  bord  antérieur  du 
chaperon  et  recevant  le  labre  ;  corselet  transversal ,  rebordé 
latéralement ,  écbaocré  en  devant  ;  jambes  antérieures  droi- 
tes ,  souvent  presque  triangulaires  et  élargiesà  leurextrémitc. 

Ces  insectes  ont  presque  tous,  en  dessus,  une  couleur  cen- 
drée ou  d'un  gris  terreux  ,  couleur  très-analogue  à  celle  des 
lieux  ({u'ils  habitent,  et  qui  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
garantir  de  leurs  ennemis  ,  en  trompant  leurs  regards.  Ils  vi- 
vent dans  les  terrains  sabloneux ,  arides,  et  dans  les  champs; 
leur  démarche  est  très  lente,  et  on  les  saisit  facilement.  Il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  autres  coléoptères  de  la  même 
famille  ,  qui  ont  de  grands  rapports  avec  eux ,  mais  qui  sont 
aptères,  tels  que  les  asides  et  \\t?>  pédines^  ni  avec  les  cryptiques, 
qui  sont  pourvus  d'ailes,  mais  dont  le  chaperon  n'est  point 
entaillé  ,  et  dont  le  labre  est  transversal. 

On  n'a  pas  encore  observé  les  métamorphoses  des  opalres- 
L'espèce  la  plus  commune  de  nos  environs,  et  que  l'on  ren- 
contre dès  les  premiers  jours  du  printemps,  est  I'Opatre  sx  — 
BVLÏ.VS.,  opatrum  sabulosum,  Fab.;  sUplta  subulosa^  Linneeus  ;  le 
Uiiebrioji  à  stries  denldéeSf  Geoff.  ;  pi.  M.  5,  to  de  cet  ouvrage. 
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Il  a  de  tirois  lignes  et  demie  à  quatre  lignés  de  long  ;  Il  est 
chagriné  ,  noir,  mais  couvert  d'une  poussière  d'un  gris  ter- 
reux ;  les  élytres  ont  chaicune  cinq  lignes  élevées  ,  dont  trois 
pliis  apparentes,  avec  deux  rangées  de  tubercules  peu  élevés, 
lisses  ,  entre  ceS  lignes;  il  y  en  a  aussi  quelques  autres  près 
de  la  suture  et  du  bord  extérieur. 

On  trouve  encore  aux  environs  de  Paris,  mais  dans  quel- 
ques cantons  seulement,  TOpatre  tibial,  opairum  tibiale 
de  Fabricius  ,  Panz.,  Foun.  inserf.  Germ.^  fasc.  4-3  ,  lab.  lO. 
11  n'a  qu'une  ligne  et  demie  de  long;  son  corps  est  noir,  avec 
quelques  petits  tubercules  sur  le  corselet  et  divers  enfonce- 
mens  sur  les  élytres  ,  qui  les  font  paroître  ridées  ;  les  jambes 
antérieures  sont  dilatées,  triangulaires,  avec  deux  ou  trois 
dentelures. 

Les  opatres  sont  répandus  datis  toutes  les  parties  du  monde , 
mais  en  plus  grand  nombre  dans  l'ancien  continent.  Olivier 
en  a  décrit ,  dans  l'Encyclopédie  méthodique  ,  trente-quatre 
espèces.  Quelques-unes  de  son  Entomologie  des  coléoptères 
doivent  être  transportées  dans  le  genre  Aside.  Voyez  ce  mot. 

(L.) 

OPEGRAPHE  ,  Opegtapha.  Genre  de  plantes  cryptoga- 
mes de  la  famille  des  hypoxylons,  établi  par  Persoon  aux  dé- 
pens des  Lichens  de  Llnnseus.  Il  offre  pour  caractères:  des  tu- 
bercules linéaires,  obiongs,  simj^les  ou  rameux  ,  nus  ou  cou- 
verts d'une  légère  membrane,  marquée  d'une  rainure  longi- 
tudinale ;  une  croûte  ordinairement  très-légère  et  peu  abon- 
dante, représentant  une  tache  arrondie  ou  irrégulière  plus  ou 
moins  étendue. 

Ce  genre  a  pour  type  les  Lichet^s  écrit  et  Rugueux  de 
Linnseus.  Il  enlève  quelques  espèces  au  genre  Lépronque,; 
et  en  renferme  une  quarantaine  ,  sans  y  comprendre  les 
Graphis  d'Acharius.  (b.) 

OPELIE,  Opelia.  Arbre  à  feuilles  alternes  ,  ovales,  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires ,  qui  se  trouve  dans  les 
montagnes  de  l'Inde  ,  et  qui  forme  un  genre  dans  lapentan- 
Jrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  dents  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales;  cinq  élamines  ;  cinq  nectaires  ; 
un  ovaire  surmonté  d'un  seul  style  ;  une  baie  monosperme. 

OPENAUK.  Nom  vulgaire  de  la  Pomme-de-ïerre  ,  en 
Caroline,  (i-n.) 

OPERCULAIRE,  Opercularia.  Genre  de  plantes  de  la 
tétrandrie  monogynie  et  de  lafanùUe  de  son  nom,  qui  a  pour 
caractères  :  un  calice  commun  d'une  seule  pièce,  persistant,di- 
Visé  en  six  ou  neuf  parties,  coatenant  trois  à  six  fleurs  campa- 
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îîul^ei.  Chaque  fîeuf  offre  un  calice  propre,  lnphyle;une  corolle 
monopétale  ,  infundibuliforme,  divisée  en  quatre  à  cinq  par- 
lies;  quatre  étamines^  dont  les  filamens  sont  insérés  au  récep- 
tacle ;  un  ovaire  inférieur,  enfoncé  dans  le  réceptacle  ,  sur- 
monté d'un  style  filiforme  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  nues,  solitaires,  convexe* 
d'un  côté  et  sillonnées  de  l'autre. 

Le  réceptacle  commun  esttrès  remarquable  dans  ce  genre 
en  ce  qu'il  est  caduc,  plane  en  dessus,  fermant  l'ouverture  du 
calice  au  -dessous  de  ses  dents,  prolongé  inférieurement  en 
pyramide  anguleuse  dont  les  angles  forment  des  cloisons  qui 
partagent  la  cavité  du  calice  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de 
semences. 

Ce  genre  ,  fort  voisin  des  Cryptospermes  ,  réunit  douze 
espèces,  toutes  originaires  de  la  Nouvelle-Hollande,  et  dont 
on  cultive  quatre  ou  cinq  dans  nos  jardins  :  ce  sont  des  herbes 
vivaces,  à  feuilles  opposées,  engainantes»  et  à  fleurs  en  tête 
terminale.  Presque  toutes  ont  été  figurées  en  partie  par  La- 
billardière  ,  Plantes  de  la  Nouvelle- Hollande ,  en  partie  pai* 
Jussieu  ,  Annales  du  Muséum  ,  tome  4-  (B-) 

OPERCULAIRES.  Famille  de  plantes ,  proposée  paf 
J^ussieu.  Elle  a  pour  type  le  genre  de  ce  nom.  Un  périsperme 
charnu  entourant  un  embryon  à  radicule  inférieure,  et  la  pré- 
sence de  stipules  à  la  base  des  feuilles  ,  la  séparent  de  celles 
des  dipsacées>  avec  laquelle  elle  avoit  d'abord  été  confondue. 

OPERCULE.  C'est  une  pièce,  testacée  ou  cartilagineuse  , 
ou  même  membraneuse,  qui  ferme,  en  tout  ou  en  partie,  l'ou- 
verture de  quelques  coquilles  univalves.  Voyez  au  mot  Co* 
QUILLE,  où  ses  usages  sont  expliqués,  (b.) 

OPERCULE.  Pièce  saillante  et  arrondie  ,  qui  se  remar-» 
que  sur  quelques  GtRaines  ,  par  exemple  sur  celle  de  l'As- 
PERGE.  Elle  se  détache  pendant  la  genninalion ,  et  c'est  par 
le  trou  qu'elle  recouvroit  que  sort  I'Embryon.  (b.) 

OPERCULE.  Nom  donné  à  la  partie  qui  surmonte  et 
ferme  l'urne  des  Mousses.  Voyez  ce  dernier  mot.  (d.) 

OPERCULES,  Opercula^  c'est-à-dire  couvercles.  C'est^ 
chez  les  poissons  osseux  principalement ,  un  appareil  d'os 
placé  de  chaque  côté  de  la  tête ,  et  qui  s'articule  en  arrière 
à  l'arcade  palatine  pour  soutenir  la  membrane  branchiostége 
et  protéger  les  branchies  ou  organes  respiratoires  placés  en 
dessous.  On  ne  trouve  point,  toutefois,  cet  opercule  dans  beau- 
coup de  poissons  cartilagineux  ou  chondroptérygiens,  comme 
les  raies ,  les  squales  ou  autres  sélaciens. 

Pendant  long-temps  on  n'a  su  à  quels  os  analogues  du  crâne 
des  autres  vertébrés  on  devoit  rapporter  les  quatre  ou  cinq 
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osselets  operculaircs  des  poissons.  M.  Cuvier  les  rcgartloit 
d'abord  comuie  des  apparlenances  ou  des  annexes  de  l'os 
hyoïde  ;  M.  de  Blainville,  comme  un  démembren>ent  des  six 
os  de  la  niâchoiro  inférieure  di:s  oiseaux  et  des  reptiles  ;  mais 
M.  (ieo'ïroy  S.'iiiit  Hilairea  émis  une  opinion  plus  hardie  ,  et 
cependant  plus  fondée.  11  pense  que  les  quatre  os  principaux 
de  l'opercule  du  poisson  ,  et  un  autre  plus  petit  qu'on  y  re- 
marque ei!  quelques  espèces  ,  ne  sont  rien  autre  que  les  vrais 
osselets  de  l  ouïe  des  mammifères,  mais  transformés.  Suivant 
ce  naturaliste,  le  préopercule,  ou  Tos  placé  en  devant,  cor- 
respond au  cadre  du  tympan  ,  à  l'os  tyn)panique  de  l'homme 
et  des  quadrupèdes;  l'os  operculaire  proprement  dit,  est 
analogue  à  Tétrier;  l'interopcrcule  au  marteau;  le  suboper- 
cule répond  à  l'enclume  ;  enfin  ,  un  petit  osselet  qui  s'en  sé- 
pare souvent,  à  l'osselet  lenticulaire.  Ces  os,  quoique  trans- 
formés, conservent  encore  une  certaine  analogie  de  position, 
et  même  de  figure  ;  la  large  ouverture  de  la  cavité  branchiale 
avec  labouche  du  poisson  neseroil  aussi  que  la  trompe  d'Eus- 
tache  des  mammifères,  agrandie. 

Si  les  os  operculaires  du  poisoon  ne  sont  en  effet  que  des 
osselets  de  l'ouïe  chez  les  autres  vertébrés,  nous  n'avons  donc 
ces  osselets  que  dans  un  état  rudimentaire  et  oblitérés,  tandis 
qu'ils  obtiennent  tout  leur  développement  chez  les  poissons: 
comme  nous  voyons,  au  contraire,  les  bras  et  jambes  des  vrais 
quadrupèdes  se  raccourcir,  s'oblitérer  et  neplus  montrer  que 
des  rudimens  chez  plusieurs  mammifères  aquatiques  ,  des 
phoques  ,  des  lamantins  ,  des  cétacés.  Ainsi ,  la  nature,  d::ns 
la  grande  chaîne  des  animaux  vertébrés,  accourcit  ,  amoin- 
drit tantôt  certains  organes,  et  au  contraire  amplifie,  agran- 
dit certains  autres  ,  suivant  les  besoins  et  les  situations  dans 
lesquels  elle  place  ses  créatures. 

De  là  s'ensuit  cette  idée  que  le  système  du  corpsorganique, 
selon  les  desseins  du  Créateur  ou  les  lieux  dans  lesquels  il  le 
place  pour  vivre  ,  est  modifié  dans  l'une  ou  plusieurs  de  ses 
parties  ,  toujours  suivant  un  plan  uniforme  ou  régulier,  qui 
atteste  la  magnifique  harmonie  de  toutes  les  créatures  entre 
elles. 

On  donne  aussi  le  nom  d'opercules  à  d'a^utres  couvercles 
chez  des  mollusques.  L'ongle  odorant  employé  dans  quelques 
pharmacies  autrefois,  etqu'on  apportoitdu  Levant,  est  l'oper- 
cule en  forme  d'ongle,  avec  lequel  des  coquilles  turbinées 
ferment  en  hiver  la  bouche  ou  l'ouverture  de  leur  coquille  , 
quand  le  froid  les  y  fait  renfermer.  C'étoil  surlouX  du stroT?ibus 
lentiginosus,  L.  ,  ou  du  kalan  d'Adarson  (  coquilles  du  Sénès;al  y 
pi.  9  ),  que  se  tiroit  cette  sorte  dopcrcule  ;  elle  répand  une 
odeur  de  musc  ou  d'ambre  lorsqu'on  îa  brûle;  aussi  servoit- 
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elle  en  parfum.  Cepenflant  uïie  autre  opercule  connue  sous 
le  nof»  (le  hlatia  byz-aïUina^  éloil  une  malière  cornée,  fort 
analogue  à  la  précédente  par  l'odeur  el  la  forme  ;  mais  on  la 
tiroit  (lu  murex  ramosus^L.  Les  Prrsans  en  font  encore  usage. 

Enfin  ,  le  nom  d'opercule  s'emploie  également  en  botani- 
que pour  désigner  les  couvercles,  les  coiffes  de  plusieurs  es- 
pèces de  mousses  dont  les  urnes  seminifères  sont  munies,  afin 
■de  les  garantir  des  injures  de  la  pluie.  Celle  coiffe  persiste 
•dans  les  phascuin,  et  tombe  par  la  maturité  chez  les  autres 
genres. 

On  peut  encore  donner  le  nom  d'opercule  au  couvercle  de 
la  capsule  renfermant  les  graines  des  jusquiames,  du  mou- 
ron, etc.  Les  graines  (!u  dattier,  de  1  asperge,  ditsconimelim/y 
àes  ephemerum  ^  etc.,  portent  égalementune  pellli"  calotte  re- 
couvrant l'embryon  du  côté  de  la  radicule  ;  cette  calotte  tombe 
quand  le  germe  se  développe,  (virey.) 

GPERCULITE.  Quelques  naturalistes  donnent  ce  nom 
aux  Opercules  des  coquilles  devenues  fossiles.  Il  est  pres- 
que toujours  impossible  de  reconnoi'tre  l'espèce  à  laquelle 
ont  appartenu  ces  opercules.  V.  Coquillage,  (pat.) 

OPERMENT.  Nom  allemand  de  I'Arsenig  sulfuré 
jaune  ,  ou  ORPiME^iT.  (en) 

OPERTRiTOS.  L'un  des  noms  de  I'Iris,  chez  les  Ro^ 
snains.  (ln.) 

OPÊTIOLE  ,  Opetiola.  Plante  des  Indes,  qui  n'a  point 
de  tige,  dont  les  feuilles  sont  entassées^  roides,  glabres,  à  trois 
nervures,  longues  de  quatre  pouces  cl  larges  de  trois  lignes, et 
dont  les  fleurs  sont  dioïques.  On  ne  connoft  point  les  mâles  ; 
les  femelles  sont  disposées  en  épis  axillaires,  portées  sur  des 
pédoncules  courts,  triangulaires;  leur  épi  est  cylindrique  , 
creusé  de  fossettes  oblongues  où  s'insèrent  les  semences  qui 
«ont  très-  petites  ,  globuleuses  et  marquées  d'une  cicatrice  au 
somnïet.  (b.) 

OPENAUK.  Nom  de  la  Pomme-de-tërre,  à  la  Caroline» 

(LN.) 

OPHELE,  Ophelus.  Nom  donné  par  Loureiro  à  un  genre 
qu'il  a  établi  dans  la  monadelphie  polyandrie  ,  mais  qui  ne 
diffère  pas  assez  du  Baobab  pour  en  être  séparé. 

Il  renferme  un  seul  arbre  qui  a  les  feuilles  cparses  et  ra^ 
massées,  pétiolées,  oblongues  ,  aiguës,  très-entières  et  gla- 
bres ;  les  fleurs  blanches,  terminales,  très-grandes ,  et  les 
fruits  de  plus  d'un  pied  de  long.  Cet  arbre  se  trouve  sur  la 
côte  orientale  d'Afrique;  à  ses  feuilles  près  ,  il  ressemble 
beaucoup  au  Baobab  du  Sénégal  ;  ses  fruits  vides  de  leurs 
pulpe  et  de  leurs  semences ,  servent  aussi  de  vases  .t^^:  né-* 

xxiiJ,  3i 
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grès  pour  mellre  de  l'eau,  d'autres  liqueurs,  leurs  graines  , 
etc.  (B.) 

OPHIBASE,  Nom  donné  par  Saussure  à  la  pâle  du 
porphyre  vert  antique  y  connu  vulgairement  sous  les  noms 
d'opfiite  et  de  serpentin.  Il  l'étend  aussi  à  la  pâle  de  la 
yuriolithe  de  la  Durance.  Les  caractères  de  Vophibase ,  cou- 
sldërée  comme  roche  d'apparence  homogène  ,  sont  les  sui- 
vans  :  fusible  en  émail  noir  luisant  ,  attirable  à  Taiguille 
aimantée,  élincelanle,  verte,  compacte;  cassure,  tantôt  à 
grain  fin,  tantôt  terreuse.  L'Ophibase  est  une  roche  à  base 
de  feld-spath  et  d'amphibole  vert ,  intimement  unis.  Voyez. 
Ophite  ,  Porphyre  ,  Variolithe.  (ln.) 

OPHICaLGE.  Espèce  de  roche  établie  par  M.  Bron- 
gniart,  et  dont  les  caractères  sont:  base  calcaire  avec  serpen- 
tine ,  talc  ou  chlorite  ;  structure  empâtée. 

O.  réticulée  :  des  noyaux  calcaires  compactes  ovoïdes,  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  et  liés  comme  par  un  réseau  de 
serpentine  talqueuse.  Ex.  :  marbre  de  Campan  ,  marbre  de 
Furstenberg  au  Hartz. 

O.  veinée:  des  taches  irrégulières  de  calcaire  ,  séparées  , 
et  traversées  par  des  veines  de  talc,  de  serpentine  et  de  cal- 
caire. Ex.  :  marbres  vert-antique  ,  vert-de-mer  et  vert-de- 
Suze. 

O.  grenue  :  talc  ou  serpentine  disséminée  dans  un  calcaire 
saccharoïde. 

Ces  diverses  variétés  ,  qui  sont  connues  dans  les  arts  sous 
le  nom  de  marbre ,  appartiennent  aux  terrains  anciens  et  de 
transition,  (ln). 

OPHICEPHALE ,,  Ophicephalus.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  thoraciques  ,  dont  les  caractères  sont  :  point 
de  dents  incisives  ou  molaires  ;  point  de  piquans  ou  de  den- 
telures aux  opercules  des  branchies  ;  une  seule  nageoire 
dorsale;  une  tête  aplatie,  arrondie  par-devant ,  semblable 
à  celle  d'un  serpent,  et  couverte  d'écaillés  polygones  plus 
grandes  que  celle  du  dos  ;  tous  les  rayons  des  nageoires 
articulés. 

Ce  genre  ,  qui  a  été  établi  parBloch  et  adopté  par  Lacé- 
pède  ,  ne  renferme  que  deux  espèces  ,  savoir: 

L'OphicÉPHALE  KARRUWEY,  Ophicephalus punciaiusjiloch y 
qui  a  trente-un  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ,  et  tout  le  corps 
parsemé  de  points  noirs.  V.  pi.  M  4,  où  il  est  figuré.  11  se 
trouve  dans  les  eaux  des  lacs  et  des  marais  de  la  côte  de 
Coromandel ,  et  atteint  environ  un  pied  de  long.  Il  se  nourrit 
de  végétaux ,  et  fraye  au  printemps.  Sa  chair  est  très-bonne 
et  très-salubre. 

Ce  ppisson  est  très-remarquable  à  raison  de  la  forme  de 
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:43  tête  ,  qui  ressemble  à  celle  d'un  serpent ,  et  de  la  naluie 
île  ses  écailles  ,  qui  sont  granuleuses  a  leur  surface  ;  l'ou- 
verlure  de  sa  bouche  est  médiocre  ;  ses  deux  mâchoires  sont 
égales  et  armées  de  petites  dénis  ;  son  palais  est  rude ,  et  sa 
langue  lisse;  son  orifice  branchial  est  assez,  laige  et  fermé  d  un 
opercule  garni  intérieurement  dune  lame  osseuse  ,  perpen- 
diculaire ;  son  ventre  est  court  ;  sa  ligne  latérale  droite  ;  sa 
couleur  grise  ,  parsemée  de  points  noirs ,  avec  les  extrémités 
des  nageoires,   noires. 

L'Ophicéphale  wralh,  Ophicephalus  i^oft/i,  Bloch,  a 
quarante-trois  rayons  à  la  nageoire  dorsale  ,  un  grand  nom- 
bre de  bandes  étroites  ,  transversales  et  irrégulières.  On 
le  trouve  avec  le  précédent.  11  parvient  à  une  longueur  de 
trois  à  quatre  pieds. 

Ces  deux  poissons  sont  presque  toujours  cachés  dans  la 
vase,  où  la  disposition  des  opercules  de  leurs  branchies  leur 
permet  d'aspirer  Tair  de  l'eau  sans  absorber  le  limon.  On 
les  prend  avec  des  paniers  d'osier  en  forme  de  cône  tronqué, 
qu'on  enfonce  dans  la  boue;  et  lorsqu'on  sent,  au  mouvement 
du  panier  ,  qu'on  a  réussi  à  en  enfermer  ,  on  les  saisit  avec 
la  main,  (b.) 

OPHICHTHYCTES.  Ordre  de  poissons  établi  parmi 
les  osseux  ;  ses  caractères  sont  :  point  d'opercules  ,  point  de 
membranes  des  branchies  ,  point  de  nageoires  du  ventre. 

Cet  ordre  réunit  cinq  genres  ;  savoir  :  Murenophis,  Gym- 

2SM)MURÈNE  ,  MURÉNOBLÈNE,  Uls'lBRANCHAPERTURE  et  SphA- 
GKBRANCHE.  (B.) 

OPHIDIE  ,  Ophtdium.  Genre  de  poissons  de  la  division 
des  apodes,  dont  les  caractères  consistent  à  avoir  la  tête  cou- 
verte de  grandes  pièces  écailleuses;  le  corps  et  la  queue  com- 
primés en  forme  de  lance  ,  et  garnis  de  petites  écailles  ;  la 
membrane  des  branchies  très-large  ;  les  nageoires  du  dos  , 
de  la  queue  et  de  l'anus  réunies. 

Lacépède  a  ôté  une  des  espèces  réunies  à  ce  genre  parLin- 
naeus  ,  pour  en  former  celui  auquel  il  a  donné  le  nom  de 
Macrognathe. 

L'Ophidie  barbue,  qui  a  quatre  barbillons  à  la  mâ- 
cboire  inférieure  ,  et  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée, 
f^.  pi.  M  4  .  où  elle  est  figurée. 

On  la  pêche  dans  les  mers  d'Europe  et  des  Indes,  prin- 
cipalement dans  la  Méditerranée  ;  c'est  la  donzelle  des  Mar-r 
selllais.  Elle  acquiert  un  peu  plus  d'un  pied. 

Ce  poisson  a  été  connu  de  Pline  ,  qui  rapporte  qu'on  en 
faisoit  grand  cas  de  son  temps.  Aujourd'hui  il  est  encore 
fort  estimé.  Sa  chair  est  blanche  ,  grasse  et  de  bon  goût.  Off 
le  prend  avec  les  filets  ;  il  mord  aussi  a  rbame^^oa. 
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L'Ophidie  imberbe  n'a  point  de  barbillons  aux  mâ- 
choires ,  et  la  nageoire  de  sa  queue  est  un  peu  arrondie.  On 
la  trouve  dans  les  mers  d'Europe  ,  tant  au  nord  qu'au  midi  ; 
c'est  «ncore  dans  la  Méditerranée  qu'elle  est  le  plus  abon- 
dante ;  sa  chair  est  fort  délicate.  C'est  le  type  du  genre  FiÉ- 
RASFER  de  Cuvier. 

LOphidie  unernak,  Ophidium  viride,  Linn. ,  n'a  point  de 
barbillons  ,  mais  une  ou  plusieurs  cannelures  longitudinales 
au-dessus  du  museau  ;  sa  nageoire  de  la  queue  est  pointue  , 
et  sa  mâchoire  inférieure  saillante.  Elle  se  trouve  dans  les 
mers  du  Nord.  Elle  parvient  à  deux  pieds  de  long  ,  et  fournit 
une  chair  aussi  agréable  que  saine. 

L'Ophibie  VAiSALi  est  une  nouvelle  espèce  observée  par 
M.  Risso  dans  la  merde  Nice. 

L'ophidie  chinoise  fait  partie  du  genre  Régalec.  F.  ce 
mol.  (B.) 

OPHIDIENS.  C'est  le  nom  qu'a  donné  Alexandre 
Brongniart  aux  animaux  du  troisième  ordre  des  reptiles  dans 
sa  Mélhode  d'erpétologie.  Ce  nom  est  synonyme  de  celui  de 
Serpens. 

Le  caractère  des  ophidiens  est  d'i^lre  sans  pattes  ;  d'avoir 
un  corps  allongé .,  cylindrique  ,  presque  toujours  couvert 
d'écaillés  ;  la  tête  petite;  les  os  peu  solides;  les  vertè- 
bres nombreuses,  portant  presque  toutes  des  côtes  longues, 
arquées,  se  recouvrant  sur  la  poitrine  sans  sternum;  les 
«leux  mâchoires  souvent  mobiles  et  fréquemment  compo- 
sées de  deux  pièces  qui  ne  sont  point  soudées  antérieure- 
ment ,  armées  de  dents  nombreuses  ,  aiguës  ,  assez  longues, 
dont  la  pointe  est  dirigée  en  arrière. 

Il  n'y  a  pas  de  vessie  ;  la  trachée-artère  est  composée  d'an- 
neaux cartilagineux;  le  cœur  n'a  qu'une  seule  oreillette;  la 
verge  du  mâle  est  double  ,  et  il  y  a  accouplement.  La  femelle 
pond  à  terre  ,  dans  la  plupart  des  espèces  ,  des  œufs  enve- 
loppés dans  une  coque  calcaire  molle. 

Ils  vivent  à  terre  et  dans  le  voisinage  des  eaux. 
Les  genres  qui  composent  cet  ordre  sont  parmi  ceux  qui  ont 
^;;s  crochets  venimeux  :1jongare  ,  Acanthure  ,  Crotale, 
Scytale,  Lachésis,Ge]s;chris,  Vipère,  Plature,  Langaua, 
Clotonie,  Hydrophis. 

Parmi  ceux  qui  n'ont  pas  de  crochets  venimeux  :  Boa  ,  Py- 
thon,Coralle,  Hurriah,  Couleuvre,  Enhydre,  Erpeton, 
3^>iYx,  Orvet,  Ophisaure  ,  Pelabiide  ,  Acrochorde  , 
Amphisbène  ,  Cœcilie. 

Linnseus  a  négligé  la  considération  des  couleurs  dans  la 
description  des  espèces  d'ophidiens  ,  pour  s'en  tenir  rigoureu- 
«euieut  au  nombre  des  plaques  du  veiUreeldela  queue  ;  uiai« 
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il  a  eu  ton,  car  ces  couleurs  ne  sont  pas  plus  vaviaLIes  que  le 
nombre  de  ces  plaques  ;  et  quoique  presque  toujours  altérées 
après  la  jiiort  de  l'animal  ,  elles  peuvent  cependant  mettre 
sur  la  vole.  Un  des  meilleurs  caractères  à  employer  pour 
reconnoîlre  les  différens  ophidiens  ,  est  le  rapport  de  leur 
queue  à  leur  ventre.  En  effet,  Daudin  s'est  assuré  ,  par  beau- 
coup d'observations ,  que  la  proportion  entre  ces  parties 
ne  varioit  pas  dans  chaque  espèce  ,  à  quelque  âge  que  ce 
fût,  et  que  c'est  par  erreur  qu'on  a  dit  le  contraire.  (B.) 

OPHIDIUM.  V.  OpniDiE.(DESM.) 

OPHIOCIDE,  0/;/«oaJa,  OPHIOÏDES,  OPHIO- 
MORPHlTtS.  Noms  anciens  des  Ammoisites.  (desm.) 

OPIIIODONTES.  L'une  des  désignations  nombreuses 
des  dents  de  requins  pétrifiées,  dans  les  anciens  oryctographes. 

(desm.) 

OPHIOGENION  et  OPHIOCTONON.  Synonymes 
grecs d'elaphoboscum^  nom  que  l'on  dit  avoir  désigné  le  panais, 
ou  bien  une  espèce  de  satige  ou  d'ail.  On  attribuoit  à  celte 
plante  la  vertu  de  guérir  les  morsures  des  serpens.  (ln.) 

OPHIOGLOSSE,  Ophioghssum.Genrc  de  plantes  cryp- 
togames de  la  famille  des  fougères  ,  qui  a  la  fructification  en 
épis  oblongs  ,  linguiformes,  comprimés,  et  les  follicules  nus, 
distiques,  presque  globuleux,  transversalement  bivalves  el 
polyspermes. 

Ce  genre  ,  d'après  l'indication  de  Jussieu  ,  a  été  divisé  en 
deux  autres,  dont  le  second  porte  le  nom  de  Ramoisdie  , 
d'H\'DUOGLOSSE,  d'UGÈNE  ,  d'OnoNTOPTÈRE  ,  de  Lygodioii 
et  de  Cteision.  Ainsi,  il  n'y  reste  plus  que  les  espèces  qui 
n'ont  qu'une  feuille  radicale  non  convolutce  ,  et  d'où  sort 
un  épi  simple.  On  en  compte  une  quinzaine  ,  dont  les  plus 
communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

L'Ophioglosse  vulgaire  ,  qui  a  la  feuille  ovale,  simple, 
et  l'épi  oblong.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides,  dans 
les  prairies  ombragées  de  presque  toute  l'Europe.  On  la 
çonnoît  sous  le  nom  de  langue  de  serpent  ,  et  elle  passe  pour 
vulnéraire.  Elle  a  des  racines  fibreuses  ,  et  ne  s'élève  pas 
à  plus  d'un  demi-pied. 

L'Ophioglosse  palmée  ,  dont  la  feuille  est  palmée ,  et 
porte  pljjsieurs  épis  à  sa  base.  Elle  se  trouve  à  Saint- 
Domingue.  Elle  est  remarquable  parla  position  et  le  nombre 
de  ses  épis. 

L'Ophioglosse  pendante  a  les  feuilles  sessiles ,  linéaires 
et  très-longues.  Elle  est  parasite  et  se  trouve  dans  l'Inde. 

L'Ophioglosse  bulbeuse  a  la  feuille  presque  en  cœur ,  et. 
l'épi  oblong.  Elle  se  trouve,  en  Caroline,  dans  les  lieux 
sablonneux  et  découverts.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de 
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la  première  espèce  ;  mais  elle  a  pour  racine  une  tube- 
rosilé  bonne  à  m.inger ,  soit  crue  ,  soit  cuite  ,  ainsi  que  je 
m'en  suis  assuré.  Il  est  fâcheux  que  cette  plante  soit  rare  , 
et  (jue  sa  racine  ne  soit  pas  plus  grosse  qu'un  pois.  V.  pi.  M  , 
où  elle  est  figurée,  (b.) 

oj*hi()(;l()Ssitks  ou  langues  de  serpens 

PETRIFIEES.  On  a  donné  ce  nom  à  une  rariété  de  glos- 
sopèlres,  ou  de  dents  de  requin  pétrifiées^  qui  sont  ordinai- 
rement noires,  minces  ,  allongées  ,  flamboyantes,  et  accoin- 
paj;iiées  de  deux  pointes  latérales  à  leur  base.  V.  Glosso- 
VEints  et  PoIss<i^s  fossiles,  (pat.) 

OPHIOÏDËS  ou  OPHIOMORPHITES.  Nom  que 
Aldrovande  a  donné  aux  Cornes  d'AMMON  ou  Ammo- 
nites, (desjm  ) 

OPHIOLITE.  Espèce  de  rothe  établie  par  M.  Bron- 
gniart ,  et  dont  les  caractères  sont  :  pâte  de  serpentine  en- 
veloppant du  fer  oxydulé  ou  d'autres  minéraux  accessoires 
disséminés  ;  structure  compacte. 

0.  Jerrifère^  contenant  des  grains  de  fer  oxydulé,  dissé- 
minés. 

0  chromifère ,  renfermant  des  grains  de  fer  chromaté. — 
Exemple  :  serpentine  chromifère  de  la  Bastide  ,  de  la  Ca- 
rade  ,  département  du  Var. 

O  diullagiijue ,  contenant  de  la  diallage.  — Exemp.,  ser- 
pentine de  Corse,  de  Turin,  de  Basle  au  Harlz ,  etc. 

O  grniuttique  ,  renfermant  du  grenat.  —  Exemp.  :  serpen- 
tine de  Zœblilz  en  Saxe. 

Toutes  les  serpentines,  à  l'exception  de  la  serpentine  no- 
ble ,  rentrent  dans  cette  espèce.  Voyez  Serpentine  et  Talc. 

(LN.) 

OPHIOMORPHITES.  Nom  donné  par  quelques  natu- 
ralistes à  des  fossiles  dont  la  forme  a  quelque  ressemblance 
avec  celle  d'un  serpent  ;  on  en  a  même  fait  passer  quelques- 
uns  pour  des  serpcns  pétrifiés.  J'ai  vu  ,  dans  le  cabinet  de 
raujas-de-Saint-Fond,  une  corne  d'ammon  ,  à  l'exlrémilé 
de  laquelle  on  a  sculpté  assez  adroitement  une  tête  de  ser- 
pent; il  en  a  fait  Tacquisilion  en  Allemagne  ;  et  c'est  peut- 
être  une  de  celles  que  le  trop  crédule  Bérenger  a  fait  figurer 
dans  la  pi.  5  de  sa  Lithographie  de  JVintzhourg.  (pat*) 

OPHION.  C'étoit  vraisemblablement  le  Moufflon  , 
chez  les  anciens  (irecs.  V.  Mouton,  (s.) 

OPHION,  Ophion  ,  Fab.  ,  Oliv.  ;  Ichneumon  ^  Linn.  , 
Gi'off.  ,  Degéer.  Genre  d  insectes  ,  de  Tordre  des  hyménop- 
tères, section  des  lérébrans ,  famille  des  pupivorcs,  tribu 
des  icimenmonides. 

Degéer  avoil  divisé  le  genre  ichneumon  de  Linnîseus  en  neuf 
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familles.  La  troisième  est  composée  des  espèces  qui  ont  les 
antennes  à  filets  coniques,  l'abdomen  comprimé  des  deux 
côtés  ou  dons  le  sens  de  la  hauteur,  tranchant  en  dessous, 
et  ei:  forme  de  faucille  ;  c'est  arec  ces  espèces  que  Fabriclus 
a  formé  son  genre  ophion.  Mais  quoique  ces  insectes  aient 
un  port  qui  leur  est  propre  ,  ils  ne  m'ont  point  offert  dans 
les  antennes  et  les  parties  de  leur  bouche  des  caractères  qui 
les  distinguent  de  plusieurs  autres  ichneumonides,  ayant  ce- 
pendant une  physionomie  différente.  C'est  pour  cela  que  j  a- 
vois  réuni  ce  genre  à  celui  auquel  j'ai  conservé  le  ncni  d  irh- 
neumon.  Dans  la  méihode  de  M.  Jurine ,  une  psriir  «les 
ophions,  la  plus  considérable  ,  est  incorporée  avec  ses  icli- 
neumons;  l'autre  rentre  dans  ses  anomalons.  Olivier  a  adopté 
(£>2cjc/oyt?.  me/^.)  le  genre  ophion  ;  mais  tous  les  caractères 
qu'il  lui  assigne,  à  l'exception  de  celui  qui  est  tiré  de  la  forme 
de  l'abdomen  ,  conriennfnt  à  plusieurs  autres  insectes  de  la 
même  famille,  ceux  précisément  que  je  place  avec  les  ich- 
neumons. 

La  tarière  des  ophions  femelles  étant  très-courte,  ces  in- 
sectes doivent  déposer  leurs  œufs  dans  le  corps  des  chenilles 
ou  des  chrysalides  qui  sont  en  plein  air,  ou  dont  les  retrai- 
tes ,  si  elles  en  ont,  sont  peu  profondes.  C'est ,  en  effet ,  ce 
qui  paroît  résulter  de  quelques  observations  isolées. 

Olivier  a  décrit  soixante-une  espèces  de  ce  genre. Illes  par- 
tage en  celles  dont  les  antennes  sont  jaunes  ;  celles  où  elles 
sont  noires,  avec  un  anneau  blanc,  et  celles  qui  les  ont  en- 
tièrement noires. 

Degéer  a  donné  l'histoire  d'une  grande  espèce  d'ophion  , 
qu'il  nomme  ichneumon  faucille  jaune ,  et  que  Fabricius  rap- 
porte à  son  ophion  luteus^  quoique  le  naturaliste  suédois  ne 
parle  point  des  stries  ou  des  lignes  du  corselet.  Voyez  l'article 
IciiiSEUMON  ,  tom.  i6,  pag.  43  de  ce  Dictionnaire,  (l.) 

OPHIOPOGON,  Ophîopogon.  Genre  établi  par  Curlis, 
pour  placer  le  Muguet  du  Japon.  V.  Flaterie.  (b.) 

OPWLOVKKHVLK^Racine  de  serpent,  en  grec).  Ce  genre 
de  plantes  ,  établi  par  Linnseus,  est  le  miingos  d'Adanson  ; 
il  faut  y  rapporter  le  cynoctonum  de  AValthcr  et  de  Gmelin  , 
fondé  sur  Voph.  mitreola  ,  dont  Linnseus  avoit  d'abord  cru  de- 
voir faire  un  genre  distinct.  M.  Rob.  Bro^vn  conclut  de  ce 
que  Voph.  mungos  a  l'ovaire  semi-infère ,  que  c'est  une 
plante  rubiacée  ,  voisine  de  Volax.  Wahl  avoit  déjà  fait  la 
même  observation  sur  une  autre  espèce  {oph.  lanceolaia  , 
Forsk.  )  ,  qu'il  a  placée  dans  le  manetila  ,  genre  également  de 
la  famille  des  rubiacées.  V.  Ophiorrize.  (ln.) 

OPHIORRIZE,  Ophiorriza.  Genre  de  plantes  de  lapen^ 
tandrie  digynie,  et  de  la  famille  desgeulianées,  qui  offre  pour 
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caractères  :  un  calice  à  cinq  découpures  profondes  ;  une  eo-^ 
rolle  iiionopélale  à  lube  renflé  ,  à  orifice  fermé  par  cinq  ap- 
pendices ,  et  à  limbe  divisé  en  cinq  parties;  cinq  élamines  j 
deux  ovaires  supérieurs  joints  ensemble,  et  surmontés  cha- 
cun d  un  style  à  stigmate  obtus  ;  une  capsule  polysperme  ^ 
s'ouvranl  par  lé  côté  inférieur. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées  dont  le 
pétiole  est  décurrent,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  paniculés, 
lerminanx  ou  axillaires  et  unilatéraux,  munis  de  petites  brac- 
tées. On  en  compte  trois  espèces  ,  savoir  : 

L'OpiiiORRiZE  MiTREOLÉE,  qui  a  les  feuilles  ovales  ,  et  les 
capsules  droites  et  aiguës.  Elle  est  vivace  ,  et  se  trouve  dans 
les  Indes  et  en  Amérique,  d'où  je  l'ai  rapportée.  Les  Indiens 
emploient  ses  racines  contre  la  morsure  des  serpens.  On  en, 
fait  un  genre  ,  sous  le  nom  de  Cynqctome,  V.  pi.  M  ^o 
où  elle  est  figurée. 

L'OPHiOKRizEMuiSGOS,  qui  aies  feuilles lancéolées,  avales 
el  les  capsules  écartées  et  obtuses.  Elle  est  annuelle  ,  et  se 
trouve  dans  l'înde  el  en  Amérique.  Je  l'ai  également  rap- 
portée de  Caroline.  Elle  passe  pour  jouir  des  mêmes  pro- 
priétés que  la  précédente. 

L'OpnicRRiZE  PRESQUE  EM  OMBELLE  ,  qui  esl  frutescente  , 
a  les  feuilles  lancéolées  ,  aiguës  ,  et  les  ileurs  disposées  eu 
ombelles  axillaires.  Elle  se  trouve  à  Olahiti.  (b.) 

OPHIOSCORODON  et  OPHIOSCORDON  {Ail 
(les  serpens ,  en  grec  ).  Chez  les  anciens  ,  on  a  donné  ce 
nom  à  plusieurs  plantes  différentes  ,  soit  à  cause  de  leur 
racine ,  soit  à  cause  de  leur  odeur  ;  telles  sont  Vapo- 
cymim,  le  cappuris ^  cl  une  espèce  d'ail,  qui  sci oh  V ail ium 
ursinum  ,  selon  Lonicerus  ;  Vullium  vicloriule  y  d'après  Lobel  ; 
V alUum  vineale  ,  au  sentiment  de  Kuellius  el  de  Mafthiole;  et 
Valliiim  scorodupmsum  ,  suivant  d'autres  auteurs,  (ln.) 

OPHIOSE  ,  Ophioxylum.  Arbrisseau  à  feuilles  ovales  , 
lancéolées,  glabres,  disposées  eu  verlicilles  de  trois  ou  qua- 
tre ,  et  à  fieurs  en  têtes  terminales  ,  dont  les  unes  sont  her- 
maphrodites et  les  autres  mâles,  lequel  forme,  dans  la  poly- 
gamie monoécie,  un  genre  dont  les  caractères  sont  :  dans  les 
fleurs  hermaphrodites,  un  calice  à  cinq  découpures  très-pe- 
lites  ,  droites  et  aiguës  ;  une  corolle  monopélalé  infundibuli- 
forme,  à  tube  filiforme  renflé  dans  son  milieu,  et  à  limbe 
divise  en  cinq  parties;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur 
î^rrondi,  surmonté  d'un  style  filiforme  à  stigmate  en  tête; 
une  baie  à  deux  loges,  à  deux  lobes,  et  à  deux  semences 
rondes  et  petites. 

Dans  les  fleurs  mâles,  q^ui  sont  mêlées  parmi  les  précé-' 
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Rentes,  on  remarque  un  calice  divisé  en  deux;  une  corolle 
comme  dans  les  hermaphrodites,  nutis  dont  l'orince  est  cou- 
ronné par  un  appendice  entier  el  cylindrique  ;  deux  élamincs 
très-courtes. 

Vophwse  figuré  pi.  M  i5  de  ce  Dictionnaire,  est  connu 
dans  l' Jnde  ,  où  il  croît ,  sous  le  nom  de  racine  de  serpent.  On 
regarde  cette  racine  comme  un  puissant  spécifique  contre  les 
morsures  des  serpens  et  contre  l'effet  des  flèches  empoison- 
nées. Elle  est  très-amère  ,  purgative  et  fébrifuge.  On  fait,, 
avec  son  bois,  des  écuelles  qu  on  remplit  d'eau  pour  la  boire 
au  bout  de  quelques  jours  ,  quand  on  veut  se  purger. 

Persoon  lui  a  réuni  l'OcilROSiE.  (B.) 

OPHIOSÈME,  Ophiosema.  Genre  de  vers  intestins  éta- 
bli par  Rudolphi ,  mais  qui  rentre  dans  le  genre  Fissule  de 
Lamarck.  (b.) 

OPHIOSPERMES.  Famille  de  plantes  que  Jussîcu 
nomme  Ardisiacées,  etR.  Brown,  Myrsinées.  Ce  dernier 
Y  a  rapporté  les  genres  Badule  ,  Héberdenie  ,  Icacore  , 
ÎMangille,  Atruphylle,  Remire,  Samare  et  Rapanée. 

(B.) 

OPHIOSTACHYS  ,  Ophlostachys.  Plante  vivace  de  la 
Caroline  et  de  la  Virginie,  qui  seule  constitue  un  genre  dans 
la  dioécie  hexandrie  ,  et  dans  la  famille  des  colchicacées. 
Elle  a  été  appelée  \'ératre  jaune  par  Linnaeus  ,  et  Më- 
Lanthe  dioïque  par  Walter.  J'en  ai  observé  de  grandes 
quantités  dans  les  bois  un  peu  humides.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches, légèrement  odorantes,  et  disposées  en  un  long  épî. 
Ses  feuilles  radicales  sont  grandes,  péllolées  et  spathulées. 
Ses  feuilles  caulinaires  sont  petites  ,  sessiles  et  lancéolées. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  (leurs  de  six  pétales  li- 
néaires ;  six  étamlnes  dans  les  mâles;  six, filets  stériles,  et 
un  ovaire  à  trois  styles  courts  et  divergcns  dans  les  femelles  ; 
vjne  capsule  à  trois  loges,  renfermant  des  graines  ovoïdes,  bor- 
dées irrégulièrement  d'une  membrane,  (b.) 

OPHIOSTAPHYLON  {Raisin  de  Serpent,  en  grec). 
C'éloit,  chez  les  anciens,  le  nom  de  la  couleuvrée  ou  bryone, 
sans  doute  à  cause  de  la  mauvaise  qualité  de  ses  fruits,  et  de 
leur  disposition  en  grappes,  ou  parce  que  la  racine  de  celte 
plante  est  grosse  ,  rampante  et  semblable  à  un  serpent,  (lk.) 

OPHIOSTOME  ,  Ophiostoma.  Genre  de  vers  intestins 
établi  aux  dépens  des  Ascarides.  Ses  caractères  sont  :  corps 
cylindrique  ,  élastique  ,  aminci  aux  deux  bouts  ;  bouche  bi- 
fide. 

L'Ascaride  de  la  raie  sert  de  type  à  ce  genre,  (b.) 

OPHIOTHÈRES.  Nom  tiré  du  grec,  et  appliqué  au  Se- 
crétaire. Foy.  ce  mot.  (v.) 
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OPHÏOXYLE.  r.  OPHtoN.  (BO 

OPRIOXYLON  (Bois  de  serpent,  en  grec).  Plukenel 
{Alm.,  tab.  210,  f.  i),  lii^ure  le  hudleui  ocridsntah's  sous  le 
nom  A' ophlo \ ylun  ainéricaîn,  pour  le  distinguer  des  bois  de 
serpens  indiens.  L'un  de  ceux-ci  esl  le  type  du  genre  ophioxy- 
lon,  Linn.  (  K.  OPhlost:),  auquel  \da.ison  rapporte  U  caju- 
ular  de  Uuniphius,  regardé  pjr  Liniineus  coîniiie  le  stryclmos 
colubrinaf  mais  à  loil,  seloii  Jusmcu   /''.  Vomiq<j[î  m.  (ln.) 

OPHiKE,  Opht'ra.  Petit  ar!)!issr..u  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  li^es  quadrangulairi-s  ,  à  feuilles  opposées, 
linéaires  ,  lancéolées  ,  un  peu  aiguës  ,  coriaces,  roides,  cba- 
grinées  en  dessus^  argentées  en  dessous,  presque  réunies  par 
leur  base  ;  k  Heurs  axiiiaires  ,  réunies  trois  par  trois  ,  sessiles, 
contenues  dans  un  iuvolucre,  de  deux  valves  latérales,  réni- 
formcs,  échancrées,  roulées  et  p.'rsistanles.  Ilforjne,  dans 
l'oclandrii:  monogyjiie  ,  un  genre  qui  a  pour  caractères:  une 
corolle  de  quatre  pétales  oblongs  et  roonivens  ;  bail  éla- 
niines  ;  un  ovaire  inférieur,  turbiné,  hispid;',  surmonté  d'un 
style  à  stigmate  bifide  ;  une  baie  unilocuiaire  ,  qui  contient 
deux  sem. mes.  (ii.) 

OPHiS.\URE,  Opfu'saurus.  Genre  de  serpens  introduit 
par  Daudin  aux  dépens  des  Anguis.  Il  renferme  les  espèces 
de  ces  derniers  qui  ont  les  oreilles  externes,  et  un  sillon 
longitudinal  de  chaque  côté  du  ventre,  tel  que  l  Aist.i  iS 
VENTRAL.  Le  squelette  de  la  télé  de  ce  serpent  esl  figuré  pi. 
6  de  l'ouvrage  de  Cuvier,  intitulé  ;  Le  Règne  uni mtd  distribué 
selon  son  organisation,  (b.) 

OPHISPERME ,  Ophispermum.  Genre  établi  parLoureiro 
dans  sa  Flore  de  la  Conhinchine  y  et  qui  ne  paroît  pas  essentiel- 
lement différer  de  I'Aquilaiue  de  Gavanilles.  (b.) 

OPHISURE,  Opinsuras.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède,  pour  placer  deux  espèces  du  genre  des  Murèniîs 
de  Linnseus,  qui  diffèrent  des  autres.  Il  offre  pour  cai'actères: 
point  de  nageoire  caudale;  le  corps  et  la  queue  cylindriques, 
et  très-allongés  relativement  à  leur  diamètre  ;  la  tête  petite  ; 
les  narines  tubulées  ;  la  nageoire  dorsale  et  celle  de  l'anus 
très-longues  et  très-basses. 

La  première  de  ces  espèces,  I'Ophisure  ophis,  Mwœna 
ophis  ,  Linn. ,  a  de  grandes  taches  rondes  ou  ovales  le  long  du 
corps.  (F",  pi.  M  4-,  où  elle  est  figurée).  Elle  habite  les  mers  de 
l'Europe  et  de  l'Inde  ,  et  parvient  à  une  longueur  de  plus  de 
trois  pieds  sur  deux  pouces  de  diamètre.  Son  ensemble  et  sa 
manière  de  se  mouvoir  lui  donnent  toute  l'apparence  d'un 
serpent;  aussi  l'a-t-on  appelée  serpent  marin.  Son  corps  est  cy- 
lindrique et  glaireux  ;  sa  tête  esl  petite  ,  et  l'ouverture  de  sa 
bouche  grande  5  ses  mâchoires  sont  armées  de  deux  rangées 
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de  dents  qui  s'emboîteiît  ;  le  ventre  est  très-cour f;  la  nageoire 
du  dos  est  très-longue  :  on  dit  sa  chair  mauvaise. 

La  seconde  de  ces  espèces,  I'Ophisube  serpent,  Murava 
xerpens,  n'a  point  de  grandes  taches  le  long  du  corps.  Elle  se 
trouve  dans  la  Médilerranée  ,  où  elle  porte  le  nom  de  serpent 
marin  plus  particulièrement  encore  que  la  première  ,  et  où 
elle  parvient  à  cinq  à  six  pieds  de  long.  Aristote  la  connue. 
Ses  habitudes  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  la  précé- 
dente ;  ses  mouvemens  sont  aussi  agiles,  ses  inflexions  aussi 
multipliées  ,  sa  natation  aussi  rapide;  elle  est  jaunâtre  sur  le 
dos  ,  blanchâtre  sous  le  ventre,  et  ses  nageoires  dorsales  et 
anales  sont  liserées  de  noir. 

Lacépède  a,  de  plus,  fait  connoître  une  troisième  espèce 
de  ce  genre,  qui  n'avoit  pas  encore  été  mentionnée  par  les 
naturalistes.  C'est  I'Ophisure  fascié  ,  qui  a  vingt  cinq  bandes 
transversales  séparées  Tune  de  l'autre  par  des  intervalles 
moindres  que  leur  largeur;  la  mâchoire  supérieure  plus  avan- 
cée que  l'inférieure ,  et  le  museau  un  peu  pointu.  On  ignore 
son  pay»  natal,  (b.) 

OPHITE  ou  SERPENTIN.  Porphyre  antique  ainsi 
nommé ,  parce  qu'il  rappelle  ,  par  son  fond  vert ,  tacheté  de 
blanc,  la  peau  bigarrée  des  serpens.  Le  serpentin  est  un 
porphyre  à  pâte  pétrosiliceuse  et  amphibolique  ,  presque 
toujours  vert,  rarement  vert-jaunâtre  ,  noir  ou  rouge-brun  , 
et  à  nombreux  cristaux  de  feldspath  très-bien  formés  , 
simples  ou  maclés  en  rose,  d'une  couleur  blanchâtre,  avec 
une  teinte  verte.  On  y  voit,  en  outre,  de  petits  grains  d'am- 
phibole noir.  C'est  le  type  de  l'espèce  de  roche  nommée 
oplùte  par  M.  Brongniart  ,  qui  y  rapporte  aussi  un  porphyre 
à  pâte  d'un  vert-brun  ,  grenu  ,  avec  des  cristaux  de  feldspath 
blancs,  gris  ou  verdâtres,  dont  les  localités  sont  le  Tourmalet 
dans  les  Pyrénées ,  Bode  au  Hartz ,  le  Niolo  en  Corse.  V.  au 
mot  Porphyre. 

Le  nom  A'ophite  a  été  appliqué  à  plusieurs  pierres  ;  Crons- 
tedt  a  appelé  de  ce  nom  une  chaux  carbonatée  ,  mélangée  de 
talc  ollaire  ,  ainsi  qu'un  talc  stéatile,  renfermant  du  quarz  , 
du  feldspath,  de  l'amphibole,  du  grenat,  de  la  chaux  car- 
bonatée, etc.  Lehmann  le  donne  à  la  serpentine  veinée  de 
calcaire  ;  Wallerius  à  une  roche  de  feldspath  et  d'amphibole  ; 
Brisson  a  un  griinstein.  Gmelin  et  Briinnich  désignent  par 
ophite  la  roche  serpentineuse  qui  contient  des  noyaux  de  chaux 
carbonatée  lamellaire  ou  des  fragmens  de  chaux  carbonatée 
grossière  ;  enfin  ,  Estner  nomme  ophite  la  serpentine  noble. 
V.  Ophicai.ce.  (lis.) 

OPHIURE, Oyo^/wra.Genre de  vers  échinodermes,  établi 
par  Lamarck,  pour  placer  les  espèces  de  la  seconde  division 
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des  Astéries  (le  Llnnjpus.Ce  genre  apourcaraclères:nn  corp* 
suLoibiciihiirc,  déprimé,  à  peau  coriace  ,  partagé  dans  sacir- 
conférenre  en  lobes  ou  rayons  allongés,  grêles,  cirrheux, 
simples  ou  dicholomes,  et  aplatis  en  leur  face  inférieure, 
sans  apparence  de  gouttière  :  la  bouche  inférieure  et  centrale, 
11  se  divise  en  deux  sections  :  les  ophiures  qui  ont  des  rayons 
siniphs,  dont  le  type  est  TOphiure  lézard  ,  et  les  ophiures  qui 
ont  (ks  rayons  dichutowes,  dont  le  type  est  l'OpHiURE  TETE  DE 
Méduse.  On  voit  encore  des  exemples  de  ces  deux  divisions  , 
pi.  i6  de  1  Histoire  naluvelle  des  Vers  ,  faisant  suite  au  Buffon, 
édition  de  Deterville. 

hes  ophiures  ont  une  manière  d'être  différente  des  astéries  , 
et  sont  certainement  dans  le  cas  de  former  un  genre  distinct. 
Voyez  au  mot  Astérie,  où  leurs  tnœurs  sont  décrites,  eè 
quelques-unes  de  leurs  espèces  mentionnées. 

L'Ophiure  a  six  rayons  a  été  décrite  et  figurée  par  La- 
mouroux  dans  les  Annales  du  Muséum  ,  tome  20.  Elle  s'écarte 
assez  des  autres  pour  devenir  un  jour  le  type  d'un  genre  par- 
ticulier. Elle  vil  sur  les  Gorgones,  dans  la  mer  d'Amérique. 
Ses  caractères  sont  :  disque  écaillcux,  hexagone  ;  six  divisions 
à  la  bouche  ;  six  rayons  simples  articulés  ,  comprimés  ;  ten- 
tacules simples  et  latéraux. 

Plusieurs  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  figurées  dans 
le  second  volume  des  Mé/angrs  de  Zoologie  de  Léach.  (b.) 

OPHIURE,  Ophiurus.  Genre  de  Graminées  établi  par 
R.  Brovvn  ,  aux  dépens  des  PiOttbœlles  de  Linnœus.  Il  se 
rapproche  infiniment  de  celui  appelé  Microculoé  par  le 
même  botaniste.  Ses  caractères  sont  :  balle  calicinale  assez 
longue,  cartilagineuse  et  enfoncée  dans  une  cavité  du  rachis; 
balle  florale  membraneuse  et  demi-transparente.  Ce  genre 
renferme  quatre  espèces,  dont  les  plus   connues  sont    les 

ROTTBŒLLES  RECOURBÉE  et  CYLINDRlQtJE.    (b), 

OPHRIAS  ou  OPHRIE.  Serpent  du  genre  Boa.  (b.) 
OPHRYSE  ,  Ophiys.  Genre  de  plantes  de  la  gynandrie 
dlandrle,  et  de  la  famille  des  orchidées,  qui  offre  pour  ca- 
ractères: une  spathe  simple  ,  uniflore  ;  une  corolle  monopé- 
tale ,  profondément  divisée  en  six  découpures  ,  dont  cinq 
supérieures,  égales,  connivenles  ,  une  sixième  inférieure, 
pendante,  postérieurement  concave  ou  en  gouttière,  souvent 
'divisée  en  plusieurs  lobes;  deux  élamines  presque  sessiles  , 
insérées  sur  le  pistil,  dans  sa  partie  concave,  et  terminées  par 
des  anthères  en  spirale,  recouvertes  par  le  bord  intérieur  du 
pétale  inférieur;  un  ovaire  Inférieur,  oblong,  sillonné,  sur- 
monté d'un  style  concave  ,  adné  sur  le  bord  intérieur  de  la 
division  Inférieure  de  la  corolle  ,  et  muni  d'un  stigmate  élargi  ; 


Ô  !>  H  BU 

mie  capsule  presque  ovale,  à  trois  côtes,  obtuse  ,  slrîée,  à 
trois  valves,  à  une  loge,  s'ouvrant  par  ses  angles.  Les  se- 
mences sont  petites,  nombreuses,  attachées  sur  uu  réceptacle 
linéaire  ,  r.dné  à  chacune  des  valves. 

Ce  genre,  aux  dépens  duquel  ceux  appelés  Loeoglosse, 

IxERMiNION,  CUAMORCHIS,  GoODYÈaE  ,  AcÉR  E  ,  Si'lRAM'UE, 

Néottie,  Céphalanthere,  Epipactis,  Lipauis,  Malaxis 
et  CoRALLORUiZA,  ont  été  établis,  comprend  des  plantes  à 
racines  bulbeuses,  à  feuilles  alternes,  sessiles,  lisses,  et  à 
ileurs  disposées  en  épis.  On  en  compte  plus  de  cinquante 
espèces  connues,  dont  les  unes  ont  le  bulbe  ramcux  et  les  au- 
tres, arrondi.  Parmi  les  premières,  il  faut  principalement 
distinguer  : 

L'Opiiryse  en  SPIRALE  ,  dont  la  tige  est  latérale  et  peu 
feuilléc  ;  les  fleurs  en  spirale  unilatérale  ;  la  division  infé- 
rieure (^Nectaire,  Linn.)  crénelée  et  ciliée,  iille  est  vivace  , 
et  se  trouve  sur  les  pelouses  des  collines  sèches  de  l'Europe. 
Elle  fleurit  en  autonme. 

L'Ophryse  d'été,  qui  a  la  tige  centrale  et  feuillée  ;  les 
feuilles  oblongues ,  et  les  fleurs  en  spirale  unilatérale.  Elle 
est  vivace ,  et  se  trouve  dans  les  marais  de  l'Europe.  Elle  fleu- 
rit en  été.  Elle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente , 
ainsi  que  deux  autres  espèces  bien  distinctes,  que  j'ai  rappor- 
tées de  la  Caroline;  l'une  qui  s'élève  à  près  de  deux  pieds  ,  et 
croit  dans  les  lieux  arides;  l'autre  qui  a  au  plus  six  pouces, 
et  vient  dans  les  marais.  Ces  quatre  espèces  font  partie  du 
genre  Néottie  de  Swartz.  F.  ce  mot. 

L'Ophryse  a  feuilles  ovales  ,  qui  n'a  que  deux  feuilles 
grandes  et  ovales,  et  la  division  inférieure  de  la  corolle  bifide. 
Elle  se  trouve  communément  dans  les  bois  et  les  prés  cou- 
verts. Elle  s'élève  à  plus  d'un  pied  ,  et  fleurit  au  printemps. 
Cette  espèce  fait  partie  du  genre  Epipactis  de  Haller  et 
Swartz.  r.  ce  mot. 

Parmi  les  secondes ,  les  plus  à  remarquer  sont  : 
L'Ophryse  de  Loésel,  qui  a  la  tige  nue,  trigone ,  et  le 
bord  de  la  division  inférieure  de  la  corolle  ovale.  Elle  est 
vivace ,  et  se  trouve  dans  les  marais  tourbeux.  J'ai  observé 
qu'elle  n'étolt  jamais  plus  belle  que  lorsque  ses  bulbes  n'é- 
toient  point  dans  la  terre ,  mais  dans  des  touffes  de  Sphaigni-: 
Elle  fleurit  en  été. 

L'Ophryse  des  marais,  qui  a  la  tige  nue ,  pentagone  ;  les 
feuilles  rudes  à  leur  extrémité  ,  et  le  bord  de  la  division  infé- 
rieure de  leur  corolle  entier.  Elle  se  trouve  dans  les  marais. 
Ces  deux  espèces  font  aujourd  hui  partie  du  genre  Malaxis 
de  Swartz. 
L'QpuuYSE  A  va  BULBE,  qui  a  la  lige  nue,  et  la  divisioa 
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inférieure  de  la  corolle  trifide  et  en  croix.  Elle  se  trouve  ilnns 
les  prés  montagneux  de  l'Europe.  Elle  constitue  aujourd'hui 
le  genre  Herminion  de  R.  Brown. 

L'OpîiRYSE  HOMME,  qui  a  la  tige  feuillée;  la  division  in- 
férieure de  la  corolle  tripartite  et  linéaire;  l'intermédiaire 
bilide.  Elle  se  trouve  dans  les  prés  montagneux.  On  Tappelle 
homme,  parce  que  sa  fleur  représente  assez  Ijien  un  homme 
suspendu  par  la  tête.  Elle  sert  de  type  au  genre  Acère. 

L'Ophryse  mouche,  qui  a  la  tige  feuillée;  la  division 
inférieure  de  la  corolle  oblongue  ,  à  quatre  divisions ,  dont  les 
deux  intermédiaires  sont  allongées  et  lancéolées.  Celte  plante 
est  remarquable  en  ce  que  sa  ileur  représente  assez  bien  une 
mouche ,  dont  le  pétale  inférieur  est  le  corps,  et  les  autres  les 
ailes.  Elle  se  distingue  dans  les  pâturages  secs  où  elle  est  très- 
commune  ,  et  offre  plusieurs  variétés. 

L'Ophryse  araignée,  qui  a  la  tige  feuillée;  la  division 
inférieure  de  la  corolle  large  ,  émarginée  et  appendiculée. 
Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits,  et  sa  fleur  présente 
la  forme  d'une  araignée.  Elle  est  encore  plus  belle  que  la 
précédente,  avec  qui  elle  a  été  long-temps  confondue,  et 
offre  plusieurs  variétés  remarquables. 

Swartz  ,  dans  une  Monographie  des  orchidées ^  ne  laisse  dans 
ce  genre  qu'un  petit  nombre  d'espèces,jlelles  que  IcsOphryses 
HOMME,  INSECTIFÈRE,  etc.,  et  disperse  les  autres  dans  les 
genres  Dise,  Satyrion,  Ptérigodion  ,  Corycion  ,  Néot- 
TiE,  RpiPACTE  et  Cymbium.  (b.) 

OPHRYS.  Pline  est  le  seul  auteur  parmi  les  anciens  , 
qui  ait  parlé  de  cette  plante.  Selon  lui ,  elle  n'avoit  que  deux 
feuilles  assez  semblables  à  celles  du  chou  ,  et  dentelées. 
Uopliiys  servoit  à  teindre  les  cheveux  en  noir,  et  probable- 
ment aussi  les  sourcils  (  lesquels  s'appellent  o;>/^/75  en  grec). 
Voilà  les  seules  données  d'après  lesquelles  les  botanistes  mo- 
dernes ont  rapporté  l'ancien  oplirys  à  la  plante  nommée  opfirjs 
oini/a  par  Linnreus,  C.  Bauhin  ,  dans  son  Pinax ,  indique 
sous  le  nom  A^ophrys,  i."  les  ophiys  o\>aia  .,  cordai  a  ,  etc.  ; 
2.",  le  dens  canis  qui  est  V erythronium ,  Linn.  ;  mais,  après 
lui ,  ce  nom  est  demeuré  aux  espèces  de  sa  première  division. 
Tournefort  étoitde  ce  sentiment.  Linnseus,  qui  laissa  les  mê- 
mes plantes  sous  le  même  nom  ,  modifia  les  caractères  du 
genre  ,  et  y  rapporta  quelques  orchiset  le  nidus  avis  de  Totir- 
nefort.  C'est  dans  cet  esprit  que  le  genre  ophrys  est  présenté 
dans  ce  Dictionnaire  au  motOPHRYSE;  mais,  depuis  Linufeus, 
ce  genre  a  été  totalement  bouleversé  ,  nombre  de  genres  ont 
été  créés  à  ses  dépens  ,  et  malheureusement  il  se  trouve  que 
les  réformateurs  ont  place  les  plantes  nommées  ophrys  ,  jus- 
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qui*  Toiirnefori ,  dans  un  genre  qui  n'en  porte  pas  le  nom. 
Nous  sommes  ici  endroit  de  faire  sentir  dans  quels  désordres 
on  plonge  la  science  ,  quand  on  la  fait  consister  à  créer  des 
genres  nouveaux,  souvent  fondés  sur  des  caractères  très-minu- 
tieux, à  peine  visibles,  et  par  conséquent  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles. Ajoutons  encore  que  dans  les  familles  très-naturelles  , 
comme  dans  les  orchidées  ,  par  exemple  ,  la  création  de  nou- 
veaux genres  n'apprend  que  très-peu  de  chose.  U  en  est  tout 
autrement  lorsque  les  nouveaux  genres  établissent  des  passa- 
ges d'une  famille  à  une  autre. 

Svvartz  porta  le  premier  une  réforme  générale  dans  la  fa- 
mille que  nous  citons,  et  les  treize  genres  qu'on  y  comptolt 
furent  doublés,  et  leurs  caractères  entièrement  changés  ,  de 
sorte  que  le  seul  genre  ophrys  vit  ses  espèces  disséminées 
dans  vingt-cinq  autres  genres.  (Foj^z  plus  bas.)  L'établisse- 
ment de  nouveaux  genres  d'orchidées  ,  par  Loureiro  ,  l'uiz 
et  Pavon  ,  Willdenow,  y\ubert  Dupetit-Thouars  ,  Robert 
Brown,  Humboldt,  Bonpland  et  Kunth  ,  Richard,  etc.,  a 
rendu  tellement  confuse  l'étude  des  orchidées ,  qu'on  est 
obligé  de  désirer  un  nouveau  travail  général  sur  ces  plantes  , 
dans  lequel  on  donneroit  aux  caractères  des  genres  plus 
de  simplicité.  Nous  comptons  plus  de  cent  genres  dans  cette 
famille  ;  mais  il  est  vrai  que  les  trois  quarts  rentrent  ou 
devrolcnt  rentrer  dans  le  quatrième  quart.  Pour  avoir  une 
idée  des  changemens  opérés  dans  le  seul  genre  ophrys,  voici 
ia  liste  des  genres  faits  à  ses  dépens,  ou  bien  dans  lesquels 
SCS  espèces  sont  placées  :  aceras,  amphorki's,  arlstotelia  ,  cepha- 
laniheia ,  rJiamœorchis^  corrallorhiza ,  coryclum  ,  cymhîdium  ,  di- 
plectlirum^  disa^  dîsperis^  epipactls  ^  godyera,  hermînium^  lipaiis, 
iistira  ,  toroglossa ,  malaxis  ,  munorchis  ,  neuttia ,  nidus  wis , 
ophrys  ,  ptery-^odium ,  spisanihus  et  saiyrium.  (ln.) 

ÔPHRYS-SOLIS.  Chez  les  anciens, c'éloit le  nom  d'une 
de  leurs  espèces  di'/^nczw.  (ln.) 

OPHTHALMIC\.  V.  Ocularia.  (ln.) 
OPHTHALMITES.  Pierres  œillées  des  Grecs.  Ce  sont 
des  agales  formées  de  cercles  concentriques  ,  qui  imitent  la 
forme  d'un  œil.  (ln.) 

OPHTHALMOS-PYTHONIS.  F.  Stœchas.  (ln.) 
OPIER.  Altération  d'OfiiER.  (b.) 

OPILE,  OpUo  ,  Latr. ,  Fab.;  Alldahus  ,  Linn.  ;  Noioxus, 
Fab.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  coléoptères  ,  section 
des  pentamères  ,  famille  des  clavicornes,  tribu  àes  clairones. 
Ce  genre  est  aujourd'hui  le  même  que  celui  de  nota  tus  de 
Fabricius;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  le  principe.  Ji  avoit 
réuni  à  ces  insectes  des  coléoptères  hétéromères,  ceux  qui 
composent  le  genre  anûiicus  de  Si,  Paykull ,  que  ce  natu- 
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raliste  a  depuis  adopU^  Il  eût  été,  je  ne  dlrois  pas  cofivenà-^ 
i>le  ,  mais  juste,  de  cons\irvcr  à  celte  dernière  coupe  la  dé- 
nomination de  noioxus  ^  qui  lui  avoit  été  donnée  par  Geof- 
froy ;  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  De  là ,  je  me  suis  vu  dans  la 
nécessité  de  désigner  d'une  autre  manière  (Opile)  le  genre 
que  Fabricius  appelle  noioxus. 

Geoffroy  et  Degéer  ont  placé  l'opile  le  plus  connu  avec 
les  clairons,  et  ce  rapprochement  est  si  naturel,  que  la  dis- 
tinction de  ces  deux  genres  n'est  fondée  que  sur  des  caractères 
peu  tranchés.  Les  opiles  paroissent  n'avoir  que  quatre  arti- 
cles aux  tarses  ,  le  premier  étant  caché  sous  le  second;  ce- 
lui-ci et  les  deux  suivans  sont  spongieux  inférieurement,  as- 
sez larges  et  bilobés.  Les  quatre  palpes  sont  terminés  par  un 
^article  plus  grand ,  en  forme  de  hache  ;  les  antennes  grossis- 
sent insensiblement  versleur  extrémité;  lesavant-derniers  ont 
la  forme  d'un  triangle  renversé,  et  le  dernier  est  ovoïde.  Ces  in- 
sectes ont  d'ailleurs  la  physionomie  extérieure  des  clairons,  et 
paroissent  vivre  en  état  de  larve,  dans  le  vieux  bois.  On  trouve 
quelquefois  dans  les  maisons,  l'espèce  suivante. 

Oph.E  mou,  opilo  mollis^  Lalr.,  Oliv.  ;  notoxus  mollis^  Fab.  ; 
le  Clairon porie-croix, ,  Geoff  ;  pi.  M  5,  1 1  de  ce  Dict.  11  a  envi- 
ron quatre  lignes  de  longueursur  une  ou  une  et  demie  de  largeur; 
sa  léle  est  d'un  brun  clair,  ainsi  que  ses  antennes;  ses  yeux 
sont  noirs;  son  corselet  est  d'un  brun  plus  foncé  que  la  tête; 
les  élytres  sont  d'un  jaune  pâle ,  avec  deux  bandes  brunes 
iransvcrses  ,.  l'une  plus  haute  et  étroite,  l'autre  plus  basse  et 
large  :  la  suture  des  élyl^es  est  de  celte  couleur  ,  et  joinl 
cnse mille  ces  bandes,  ce  qui  forme  sur  le  dos  de  l'insecte  , 
ia  figure  d'une  croix;  les  pattes  sont  pâles,  avec  leurs  articu-^ 
iations  plus  brunes;  les  élytres  ont  des  stries  de  points  en- 
foncés ,  el  tout  1  animal  est  velu. 

11  n'est  pas  très- rare  autour  de  Paris. 

Olivier  mentionne  sept  autres  espèces.  V.  l'article  Opile 
de  V Encyclopédie  mélhudi(jue.  (l.) 

OPILE,  Opila.  Arbrisseau  de  l'Inde  ,  à  feuilles  alter- 
Ties  et  à  [leurs  portées  sur  de  pelites  grappes  axillaires  ,  qui  ^ 
selon  lloxburg  (  Plantes  de  Coromandel,  vol.  2  ,  pi.  178)  , 
constitue  seul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  :  calice  à  cinq  divisions  ; 
corolle  de  cinq  pétales  ;  cinq  ctamines;  nectaire  à  cinq  divi- 
sions alternes  avec  les  étamines  ;  ovaire  supérieur  à  un  seul 
style  ;  une  baie  à  une  seule  semence,  (b.) 

OPlPiXCAN.  Espèce  de  canards  sauvages  du  Mexique  , 
à  bec  rougeâtre  ,  à  pieds  roussâlres  et  à  plumage  varié  de 
»oir  cl  de  cendré.  Cette  trop  courte  description  ,  donnée  par 
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Fernandès  {^Hist.  amim.  Nov.  Hi'sp. ,  pag.  44  ,  cap.  1^7)  ne 
permet  pas  de  décider  si  Vopipixcan  est  une  des  espèces  de 
canards  que  nous  connoissons.  (s.) 

OPISTHOCOMUS.C'es.,dansHoffmanssegget  Iliiger 
le  nom  générique  de  I'Hoazin.  (v.)  ^     * 

OPISTOGNATHE,  Opistognathes.  Poisson  de  lamerdes 
Indes  ,  qui  se  range  parmi  les  Blennies,  mais  dont  Cuvier 
a  forme  un  sous-genre  qui  se  distingue  des  autres  espèces  par 
des  os  maxillaires  très-grands  ,  et  se  prolongeant  en  arrière 
On  lui  compte  trois  rayons  aux  ventrales  ,  qui  sont  placées 
précisément  sous  les  pectorales,  (b.) 

OPISTOLOPHUS.  Nom  tiré  du  grec  et  imposé  au 
Chavaru.  F.  ce  mot.  (V.)  ^ 

OPITION.  Plante  citée  par  ïhéophraste ,  et  qui  nous  est 
inconnue,  (ln.) 

OPIUM.  Suc  concret  retiré  ,  par  incision  ,  de  la  tête  du 
papoi  blanc  on  pavot  des  jardins  {papayer  somnifemm  ,  Linn.)* 
(  /  oy^z  Pavot.  )  Ce  suc  est  pesant ,  compacte  ,  pliant ,  in- 
flammable ,  d  un  brun  noirâtre  ,  d'une  odeur  virulente  et 
nauséabonde  ,  d'une  saveur  acre  et  amère,  et  soluble  en  plus 
grande  quantité  dans  l'eau  que  dans  l'esprit-de-vin  II  nous 
vient  en  gâteaux  arrondis  ,  aplatis,  de  la  grosseur  d'une 
pomme  qui  pèsent  une  demi-livre  ou  une  livre ,  et  sont  enve- 
loppés dans  des  feuilles  de  pams ,  de  la  Natolie,  de  l'Egvnte 
et  des  Indes.  Celui  d'Egypte  étoit  autrefois  très-célèbre  ,  on 
le  recueilloit  près  de  Thèbes.  Aujourd'hui  ce  pays  en  four- 
nit tres-peu.  V.  Morphine. 

On  estime  ïopium  qui  est  naturel ,  un  peu  mou  ,  qui  obéit 
sous  les  doigts  ,  et  qui  a  une  odeur  fort  puante  et  assoupis- 
sante ;  on  rejette  celui  qui  est  sec,  friable,  mêlé  de  terre  de 
sable  ou  d  autres  ordures.  ' 

Olivier ,  de  i'Inslitut  national  de  France ,  qui  a  voyagé  en 
Perse  et  dans  les  états  de  l'empire  ottoman,  a  vu,  dans  l'Asie 
mineure  cultiver  en  grand  le  ;,ûpo^  d'où  l'on  tire  1 VW 
iJ  après  les  observations  de  ce  savant  naturaliste ,  qu'il  a  bien 
voulu  nous  communiquer,  c'est  principalement  aux  environs 
d  une  ville  appelée  par  les  Turcs  Afiom  -  Kara  -  Hissar  (  en 
français,  Chateau-Noir  de  rOpiurn)  ,  ^n' on  fait  la  récolte  la 
plus  abondante  de  cette  substance.  On  y  sème  le  pavot  en  au- 
tomne ;  on  le  replante  au  printemps  ,  et  vers  le  mois  de  juil- 
let la  récolte  commence.  On  fait  alors  une  incision  transver- 
sale a  la  tête  du  pavot  parvenue  à  toute  sa  grosseur.  Au  bout 
de  deux  )Ours,  quand  le  suc  qui  en  découle  a  acquis  assez  de 
consistance  ,  on  le  recueille  ;  on  fait  ensuite  une  incision  nou- 
velle pour  avoir  de  nouveau  suc.  La  récolte  dure  ainsi  ius- 
qu  a  la  fin  de  !  été.  * 
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Dans  l'Inde  ,  on  mêl«  par  moitié  l'opium  avec  de  la  farine 
de  l\iz  et  de  rhuile  de  TiCHiM ,  qui  paroît  être  celle  d'une 
des  deux  espèces  de  Sésame. 

Il  a  été  reconnu  que  l'extrait  des  feuilles  de  la  lailue  vi- 
reuse  pouvoit  être  substitué  avec  avantage  à  Vopium.  (b.) 

OPKONKURA.  Nom  du  Genévrier  commun  chez  les 
Tartares  tungpusses.  (ln.) 

OPLÏSMÈNE,  0/?/w/n«nu5.Getire  de  Graminées,  établi 
par  Paiisot-de-Beauvois,  dans  sa  Flore  d'Oware  et  Bénin  , 
aux  dépens  des  Panics  de  Linnaeus ,  et  des  Orthopogons  de 
R.  Brown.  Sescaractcres  sont  :  épillets  unilatéraux,  sessiles; 
balle  calicinale  de  deux  valves  inégales,  sétigères,  contenant 
deux  fleurs ,  la  supérieure  neutre  et  l'inférieure  hermaphro- 
dite ;  la  balle  de  la  fleur  neutre,  composée  de  deux  valves  dont 
l'inférieure  est  émarginée  et  sétigère ,  et  dont  la  supérieure 
est  deux  fois  plus  petite  et  entière.  La  balle  de  la  fleur  herma- 
phrodite est  composée  de  deux  valves  très-coriaces  ;  Tinfé- 
rieure  est  émarginée  et  mucronée  ;  des  écailles  spalhulées. 

Ce  genre  se  rapproche  des  Echinocloa,  et  renferme  huit 
espèces  ,  toutes  étrangères,  (b.) 

OPLOPHORES.  Famille  de  poissons  ,  établie  par  Du- 
méril ,  parmi  les  osseux  abdominaux  à  branchies  complètes. 
Ses  caractères  sont  :  corps  conique,  à  premier  rayon  de  la 
nageoire  pectorale  épineux,  souvent  dentelé. 

Les  genres  qui  se  rangent  dans  cette  famille  sont  :  Silure  » 
Macroptéronote,Mélaptérure,  Cataphracte,  Ponogo- 

NATE  ,    ÏACHYSURE  ,     PlOTOSE  ,    MaCRORAMPHOSE  ,     CoRY- 
DORAS,    CeNTRANODON  ,    DORAS  ,    PiMÉLODE  ,    AgÉNÉIOSE  , 

LoRiCAiRE  et  Hypostome.  (b.) 

OPOBALSAMUM.  C'est  un  des  noms  du  baume  de  la 
Mecque^  c'est-à-dire,  une  gomme-résine  liquide  qu'on  retire 
d'un  espèce  de  Balsamier  d'Arabie,  (b.) 

OPOCALPASUM.  Substance  gommo  -  résineuse  ,  qui , 
â'après  Galien,  ressembloit  beaucoup  à  la  Myrrhe,  mais  étoit 
un  poison  des  plus  actifs.  Aujourd'hui,  on  ne  sait  plus  ce  que 
c'est  que  cette  gomme-résine  :  cependant ,  Bruce  a  voulu  la 
reconnoître  dans  la  gomme  d'une  espèce  d'AcACiE  d'Abyssi- 
nie,  quoiqu'elle  ne  soitpas  un  poison. C'est  celle  du  Sassa.(b.) 

OPQE.THUS.Nom  tiré  du  grec  et  appliqué  au  genre  Tou- 
RACO.  V.  ce  mot.  (v.) 

OPONKA.  Nom  delà  TerrÈTE,  Glechoma  hederacea^  en 
Bohème,  (ln.) 

OPOPANAX,  OPOPONAX  et  OPOPONACUM, 
Noms  donnés  par  les  Cirées  el  les  Latins  à  un  suc  gommo- 
résineux  qu'on  retiroit  d'une  plante  ombellifère,  et  qui  y 
selon  Pline ,  entroit  dans  la  composition  de  la  Thériaque, 
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La  plante  qui  donne  encore  aujourd'hui  ce  suc  est ,  dit-on  , 
une  espèce  de  Panais (Pas/maca  opoponax,  Linn.),  V.  aux  mots 
Berce,  Panais  et  Gomme-opoponax.  Il  paroît  aussi  qu  il  dé- 
coule par  incision,  du  collet  de  la  racine  de  la  Thapsie  es- 
culapion,  (ln.) 

OPOSPERME  ,  Opospermum.  Geiiré  de  plantes  établi 
par  M.  Rafinesque  ^  dans  la  famille  des  Conferves.  Il  offre 
pour  caractères  :  des  filamens  cloisonnés,  à  gongyles  externes, 
pédicules  et  latéraux. 

Une  seule  espèce  ,  originaire  dés  mets  de  Sicile  ,  compose 
ce  genre.  Elle  s'appelle  I'Oposperme  noire,  (b.) 

OPOSSUM  et  OPPOSUJVI  OEIL.  Quadrupède  du 
genre  Didelphe.  V.  ce  mot.  Le  nom  d'opossum  est  même 
appliqué  à  toutes  les  espèces  de  ce  genre  par  les  naturalistes 
anglais,  (desm.) 

OPPIO.  Nom  italieii  de  I'Obièr  ,  Vihurnum  opulus.  (ln.) 

OPSAGO.  L'un  des  noms  anciens  de  TAlkeIcENge  ,  es- 
pèce de  Coqueret  (^Physalis) ,  et  de  la  Belladone  (  Alropa 
belladona^  L.  ).  (ln.) 

OPSANTHÀ.  Nom  donné  par  Reneaulme  à  une  espèce 
de  Gentiane  (  G.  germanica ,  W.)  (ln.) 

OPTYX.  Nom  grec  de  la  Caille,  (v.) 

OPUAGHA.  Masson  a  écrit  ainsi  le  nom  du  Couagga 
dans  les  Transactions  philosophiques  ^  vol.  66,  pag.  2g.  Voyez. 
l'histoire  du  Couagga  à  l'article  Cheval,  (s.) 

OPULA.  L'un  des  noms  des  Giroflées  chez  les  Latins  , 
suivant  Adanson.  (ln.) 

OPULUS.  Nom  donné  anciennement  à  une  plante.  Do- 
donée  croyoit  que  le  cornus  sanguinea  étoit  Vopulus  de  Co- 
iumelle;  il  rapportoit,  cependant ,  Vopulus  des  anciens  à  l'é- 
rable (^acer  campestre).  Buellius  prend  pour  tel  la  Viorne 
obier  (  V.  Opulus  ,  L.  ).  Néanmoins  Tournefort ,  comme  la 
plupart  des  botanistes,  pense  que  c'est  une  espèce  d'érable, 
qui  rentre  dans  son  genre  opulus,  lui-même  confondu  avec  l'a- 
ter  par  Linnaeus ;  genre  dans  lequel  se  trouve  une  espèce 
nommée  opaîus  sans  doute  pour  opulus,  comme  l'on  trouve 
andryala  poniana  pour  A.  montana ,  L.  (ln.) 

OPUNTIA.  Sous  ce  nom ,  qui  dérive  d'un  des  noms  mexi- 
cains du  cactier  à  cochenille ,  on  a  décrit  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  du  même  genre  ,  et  principalement  celles 
dont  les  articulations  sont  en  forme  de  raquette.  Quelques  au- 
teurs même ,  à  l'imitation  de  Tournefort ,  en  ont  fait  un 
genre  ;  mais  il  n'a  pas  été  adopté.  (lN.) 

OQAB.  Nom  arabe  et  égyptien  du  Petit  Aigle  noir. (y.) 
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OR.  Métal  connu  dès  la  plus  haule  antiquité.  Les  Grecs 
le  nommoient  Qirusos^  et  les  Latins  Jurum. 

L'idée  avantageuse  que  nous  avons  de  l'or,  est  fondée  sur 
une  excellence  réelle.  En  effet ,  ses  différentes  qualités  con- 
courent, avec  sa  rareté  ,  à  relever  le  prix  que  les  hommes  , 
réunis  en  société,  y  ont  toujours  attaché  ;  aussi  est-il,  de  tous 
les  métaux  usuels,  celui  qui  a  la  plus  grande  valeur,  et  est  le 
signe  commun  des  autres  richesses. 

Nous  voyons  dans  Pline,  qui  a  rapporté  en  détail (Hw/. 
nat. ,  liv.  XXXIII.  )  ce  que  l'on  savoit  de  son  temps  sur  les 
propriétés  de  ce  métal ,  sur  son  emploi  et  ses  usages  ,  ainsi 
que  sur  son  exploitation;  nous  voyons,  dis-je,  que  celles  de 
ses  propriétés  qui  le  font  particulièrement  rechercher,  étoient 
connues  très-anciennement ,  et  qu'en  outre  on  lui  avoit  attri- 
bué la  puissance  de  guérir  certaines  maladies ,  et  de  rendre 
les  maléBces  sans  effet,  quoique  lui-même  ,  dans  certains 
cas,  pût  être  malfaisant;  mais  on  n'avoit  pas  encore  alors  es- 
sayé de  créer  de  l'or. 

Les  alchimistes,  après  avoir,  pour  ainsi  dire  ,  tourmenté 
cette  substance  de  toutes  les  manières ,  afin  d'en  connoître 
la  composition,  l'ayant  constamment  trouvé  le  plus  inalté- 
rable des  métaux,  l'en  ont  nommé  le  roi,  et  l'ont  comparé  au 
soleil ,  dont  ils  lui  ont  appliqué  l'emblème  :  un  cercle  étoit  le 
signe  de  sa  perfection  et  de  son  immutabilité.  L'or  étoit  pour 
eux ,  dit  Fourcroy,  l'extrême  ,  le  summum  de  la  mélallisa- 
tion,  l'œuvre  le  plus  accompli  parmi  les  fossiles  ;  et  peu  s'en 
est  fallu  que  ,  dans  leur  délire  ,  ils  ne  l'aient  placé  à  la  lele 
de  la  création.  Non-seulement ,  suivant  eux,  il  ne  contenoit 
rien  d'acre,  rien  d'étranger  à  la  nature  métallique  ,  mais  il 
étoit  le  produit  d'une  maturation  accomplie  ,  d'une  incuba- 
lion  perfectionnée  :  de  là,  les  lentes  expériences  auxquelles  ils 
soumettoient  les  autres  métaux  pour  les  mûrir  et  les  peifec— 
iionner ;  de  là,  l'infatigable  patience  qu'ils  apportoient  dans 
leurs  recherches ,  et  les  formes  bizarres  qu'ils  donnoient  à 
leurs  instrumens.  L'argent,  le  plus  voisin  d'état  d'or,  n'avoit, 
dans  leurs  hypothétiques  opinions  ,  qu'un  dernier  degré 
d'amélioration  à  subir,  qu'une  teinture  à  acquérir,  qu'une 
sorte  d'affinage  et  de  fixité  à  éprouver.  Malheureux  artisans 
d'un  métier  qui  n'a  jamais  existé  ,  ajoute  le  même  savant,  et 
dont  il  est  douteux  que  l'objet  soit  jamais  déterminé  ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  pas  assurer  qu'il  y  ait  une  impossibilité  abso- 
lue de  découvrir  sa  nature  et  sa  composition  intime  ,  plus  les 
alchimistes  ont  travaillé  à  ce  qu'ils  appeloient  le  grand-œuvre, 
et  plus  ils  semblent  s'clre  écartés  du  but  qu'ils  vouloient  at- 
teindre. Tout  a  prouvé  jusqu'ici  que  l'or,  comme  les  autres 
métaux,  est  un  corps  indestructible  dont  on  ne  peut  sépar<jr 
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aucun  principe ,  et  qui  se  comporte  dans  toutes  les  circons- 
tances des  opérations  chimiques,  comme  une  matière  simple 
et  indécomposable.  (^Dictionnaire  encyclopédique.^ 

Non  contens  de  jouir  des  qualités  réelles  de  ce  précieux 
métal ,  les  adeptes  lui  en  ont  encore  cherché  d'imaginaires  , 
en  se  flattant  de  trouver  en  lui  une  panacée  ,  ou  remède  uni- 
versel ;  mais  tous  leurs  efforts  n'ont  abouti  qu'à  démontrer 
l'ihutiliié^  d'une  semblable  recherche.  Les  travaux  des  alchi- 
mistes ,  'quoique  infructueux  pour  le  but  que  leurs  auteurs  se 
proposoient  d'atteindre  ,  ont  cependant  fourni  les  premiers 
faits  chimiques  relatifs  à  l'histoire  des  combinaisons  de  l'or, 
et  ouvert  la  carrière  aux  physiciens  qui  sont  venus  ensuite. 

Propriétés.  —  L'or  pur  est  d'un  beau  jaune,  et  n'a  ni  saveur 
ni  odeur. 

Son  éclat,  inférieur  à  celui  du  platine,  du  fer  ou  plutôt 
de  l'acier,  et  de  l'argent,  est  supérieur  à  celui  du  cuivre,  de 
l'étain  et  du  plomb. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  19,2572  ;  un  peu  inférieure  à 
celle  du  platine,  et  à  peu  près  double  de  celle  de  l'argent. 
Elle  est  de  19,361  si ,  au  lieu  d'avoir  été  simplement  fondu  , 
il  a  été  recuit  et  forgé  ou  écroui. 

Il  acquiert  l'électricité  résineuse  au  moyen  du  frottement, 
quand  il  est  isolé. 

Il  est  un  peu  plus  difficile  à  fondre  que  l'argent ,  quoitju'il 
fonde  comme  lui  après  avoir  rougi ,  mais  beaucoup  plus  fa- 
cilement que  le  fer  et  le  platine. 

Il  est  moins  dur  que  le  fer,  le  platine  ,  le  cuivre  et  l'ar- 
gent, mais  plus  dur  que  l'étain  et  le  plomb. 

Sa  ductilité  et  sa  ténacité  l'emportent  sur  celles  de  tous 
les  autres  méSaux.  (F.  plus  bas.) 

Il  n'est  pas  volatil  à  un  feu  de  forge ,  et  n'a  aucune  espèce 
d'action  soit  à  froid,  soit  à  chaud,  sur  le  gaz  oxygène  et 
sur  l'air. 

L'eau  régale ,  qui  est  un  mélange  d'acide  nitrique  et  d'acide 
muriatique  ou  hydrochlorique ,  le  dissout  complètement.  Les 
autres  acides  ,  à  l'exception  de  l'acide  nitrique  ,  qui  l'attaque 
un  peu  quand  celui-ci  est  très-concentré  et  qu'il  est  lui-même 
très-divisé,  ne  lui  font  éprouver  aucune  altération. 

Il  est  également  soluble  dans  les  hydro-sulfures. 

On  ne  l'a  encore  trouvé  dans  la  nature  qu'à  l'état  de  métal 
natif.  Il  est  rarement  pur,  et  presque  toujours  allié  à  différens 
métaux ,  surtout  à  l'argent ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite  ;  mais  auparavant  entrons  dans  quelques  détails  sur 
celles  de  ses  propriétés  qui  le  rendent  particulièrement  utile 
dans  les  arts. 

Ductile  et  malléable  au  suprême  degré ,  il  est  susceptible 
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de  recevoir  toutes  les  formes  que  peut  lui  donner  une  main 
habile  ;  mais  son  peu  de  dureté  l'empôcheroit  de  les  conser- 
ver, s'il  n'étoit  allié  à  une  certaine  quantité  de  cuivre  ou  d  ar-. 
gent.  Ces  métaux  le  rendent  à  la  fois  plus  dur  et  plus  fusible  ; 
le  premier  exalte  sa  couleur,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il 
est  employé  de  préférence  pour  les  alliages  destinés  à  la  fa- 
brication des  bijoux  ;  le  second  Taffoiblit.  Un  fait  assez  sin- 
gulier, rapporté  par  le  docteur  Flenry  dans  ses  Elèmens  ae 
Chimie  expérimenlale ,  c'est  que  quelques  espèces  de  cuivre  <, 
qui  par  elles-mêmes  ne  semblent  défectueuses  sous  aucun 
rapport,  détruisent  entièrement  la  ductilité  de  l'or.  Cet 
cffel  paroîl  être  dû  à  une  petite  proportion  de  plomb  ou  d'an- 
timoine qui  gale  ce  cuivre,  et  dont  seulement  yôtô  en  poids 
est  suffisant  pour  produire  un  mauvais  effet  (  Ouvrage  cité , 
t,  2  ,  p.  38.).  Un  alliage  formé  d'une  seule  partie  de  plomb 
et  de  onze  parties  d'or,  est  aussi  fragile  que  le  verre,  d'une 
couleur  jaune  pâle  et  terne.  (  ThênarJ.) 

Le  degré  de  pureté  de  l'or,  ou,  comme  on  dit  dans  le  com- 
merce ,  son  litre,  s'évalue  encore,  dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Europe ,  par  karats ,  pu  vingt-quatrièmes.  L'or  absolu- 
ment pur  est  à  24.  karats  ;  celui  qui  contient  deux  parties  d'al- 
liage est  à  22  karals,  et  ainsi  de  suite. 

L'or  employé  avant  1789  à  la  fabrication  des  louis  et  à 
celle  des  bijoux  à  Paris,  dcvoil  êlre  à  22  karals;  mais  l'or 
des  bijoux  n'est  ordinairement  qu'à  vingt ,  très-souvent  à  dix- 
huit  ,  et  quelquefois  même  au-dessous  :  ces  titres ,  il  est  vrai , 
ne  sont  pas  légaux. 

Aujourd'hui  on  évalue  en  France  le  degré  de  pureté  de  l'or 
et  de  l'argent  par  millièmes.  Les  monnoies  d'or  et  celles 
d'argent,  qui  contiennent  également  neuf  parties  de  fin  et 
nne  parlje  d'alliage  ,  sont  dites  au  titre  de  900  millièmes  ; 
l'or  des  bijoux  doit  être  à  800  millièmes,  etc.  ;  ce  qu'on 
nomme  or  vert  est  un  alliage  de  soixante-onze  parties  d'or 
avec  trente  d'argent. 

Ces  différens  alliages  varient  dans  leur  couleur,  leur  dureté» 
leur  fusibilité  ,  et  notamment  dans  leur  pesanteur  spécifique , 
qui  est  cependant  toujours  inférieure  à  celle  de  l'or  pur.  Bris- 
son  a  trouvé  que  ,  dans  un  alliage  factice  d'or  et  de  cuivre  , 
ces  deux  métaux  paroissoient  se  pénétrer  réciproquement  ; 
en  sorte  que  la  pesanteur  spécifique  du  mélange  étoit  plus 
grande  que  la  somme  des  pesanteurs  spécifiques  des  deux 
métaux  séparés.  Ainsi ,  dans  de  l'or  au  titre  de  l'orfèvrerie  de 
Paris  ,  où  la  proportion  de  ce  métal  étoit  celle  de  11  à  i  ,  la 
pesanteur  spécifique  du  mélange  s'est  trouvée  de  17,4-868: 
mais  en  supposant  qu'il  n'y  eût  eu  aucune  pénétration,  elle 
n'auroit  dû  être  que  de  17,1529  ou  à  peu  près,  ;  ce  qui  fait  une 
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augmentation  de  densité  d'environ  un  cinquante  et  unième. 

D'après  le  même  physicien  ,  un  pied  cube  d'or,  3  24  karats , 
pèse  184.8  livres  i  once  et  4-i  grains  poids  de  marc  (  environ 
660  kilogrammes). 

Malgré  sa  grande  densité,  l'or  réduit  en  feuilles  très-minces, 
comme  celles  dont  se  servent  les  doreurs  sur  bois,  ou  les  re- 
lieurs, par  exemple,  n'est  pas  complètement  opaque. Newioxj 
a  observé  qu'une  semblable  feuille ,  placée  entre  l'œil  et  la 
lumière,  paroissoit  d'un  bleu-verdâtre  ;  d'où  il  en  a  conclu 
que  ce  métal,  en  même  temps  qu'il  rédéchissoit  des  rayons 
jaunes,  admeltoit,  par  réfraction,  dans  son  intérieur,  une 
certaine  quantité  de  lumière  bleue,  qui,  après  s'être  rénéchie 
çà  et  là  à  la  rencontre  des  molécules  métalliques,  étoit  entiè- 
rement éteinte.  (Haiiy,  JraiVc',  t.  3,  p.  38i. ) 

La  ductilité  de  ce  métal ,  ou  la  facilité  qu'il  a  de  s'étendre 
en  feuilles  sous  le  marteau  ,  est  extrêmement  remarquable. 
Les  physiciens  en  rapportent  des  exemples  prodigieux  ;  en 
voici  quelques-uns  :  Avec  un  grain  pesant  (53  milligrammes) 
d'or,  on  peut  former  une  feuille  dont  la  surface  sera  d'envi-r 
ron  5o  pouces  carrés  (à  peu  près  120  mètres  carrés).  L'art  du 
batteur  d'or  démontre  journellement  qu'une  once  de  ce  mé- 
tal peut  être  réduite  en  1600  feuilles,  chacune  de  trente-sept 
lignes  en  carré  ,  ou  en  plus  de  1000  feuilles  de  quatre  pouces, 
ce  qui  en  multiplie  la  surface  159,092  fois.  Chacune  de  ces 
feuilles  n'a  que  o"",  00009  d'épaisseur.  On  a  aussi  calculé 
qu'avec  un  ducat  (valant  environ  12  francs)  ,  on  pouvoil  da- 
reruqe  statue  équestre  grande  comme  nature. 

C'est  surtout  l'art  du  tireur  d'or  qui  nous  fournît  les  exem- 
ples les  plus  surprenans  de  son  étonnante  ductilité,  en  môme 
temps  que  de  sa  ténacité  ,  qui  est  également  supérieure  à  celle 
de  tous  ks  autres  métaux.  Un  fil  d'or  d'un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  (2,7  millimètres),  peut  soutenir  un  poids 
de  5oo  livres  (ou  244  kilogrammes)  sans  se  rompre.  Une 
once  d'or  passée  à  la  filière,  est  susceptible  de  fournir  un  fil 
d'un  million  quatre-vingt-quinze  mille  pieds  de  long,  équiva- 
lant à  une  ligne  de  soixante  et  treize  Ueues,  à.  deux  raille  cinq 
cents  toiser  la  lieue.  La  moitié  de  cette  quantité,  employée 
à  couvrir  un  cylindre  d'argent  de  deux  pieds  huit  pouces  de 
long  et  d'environ  un  pouce  de  diamètre  ,  est  allongée  facile- 
ment en  un  fil  de  la  même  longueur  que  le  précédent,  qui 
paroît  entièrement  d'or  comme  le  premier.  En  le  passant  au 
laminoh',  on  le  change  facilement  en  une  lame  qui  aura  ses 
deux  faces  dorées  ;  ainsi  une  demi-once  d'or  peut  couvrir  une 
surface  de  cent  quarante-six  lieues. 

On  a  remarqué  que  des  cordes  de  clavecin  qu'on  avoit. 
ifaites  en  or,  étoical  sensiblenieat  plus  graves  que  celles  de 
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lailon  ou  ue  fer  ;  ce  qui  provient  de  sa  mollesse  et  de  SQii 

peu  d'élaslicilé.  (luc.) 

L'or  n'a  ni  odeur  ni  saveur,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut  ;  il  n'est  attaqué  ni  par  l'air,  ni  par  l'eau ,  ni  par  aucun 
des  agens  ordinaires  de  la  nature  ;  le  feu  lui-même  ne  sauroit 
l'altérer  :  Boyle  et  Kunckel  en  ont  exposé  pendant  des  se- 
maines entières  à  l'action  des  fourneaux  les  plus  ardens,  sans 
qu'il  ait  éprouve  le  moindre  déchet. 

11  n'en  est  pas  de  même  quand  on  le  soumet  h  l'action  des 
rayons  solaires  concentrés  :  Homberg  a  vu  que  l'or,  aussi  bien 
que  l'argent ,  se  volalilisoient  lorsqu'ils  étoient  exposés  au 
foyer  de  la  graade  lentille  de  Tschlrnaus ,  et  Macquer  a  fait 
la  même  observation.  11  est  vrai  que  la  portion  de  ces  mé- 
taux qui  étoit  volatilisée  par  la  véhémence  du  feu  solaire  , 
n'étoit  nullement  dénaturée  ;  c'est  ce  qu'on  a  très-bien  cons- 
taté ,  en  exposant  à  la  fumée  de  l'or  une  lame  d'argent  qui  se 
trouva  parfaitement  dorée  :  une  lame  d'or  fut  argentée  de  la 
même  manière. 

L'action  du  feu  solaire  est  si  prompte  sur  Tor,  qu'elle  le 
volatilise ,  pour  ainsi  dire ,  dès  les  premiers  instans.  «  Je  suis 
;issuré,  dit  Buffon ,  par  des  expériences  faites  dès  l'année  1747 
à  mon  miroir  de  réflexion ,  que  l'or  fume  et  se  sublime  en 
vapeurs ,  même  avant  de  se  fondre.  Et  il  ajoute  :  si  les  expé- 
riences de  Boyle  et  de  Kunckel  sont  exactes,  Ton  sera  forcé 
de  convenir  que  l'effet  de  notre  feu  sur  l'or  n'est  pas  le  même 
que  celui  du  feu  solaire,  et  que  s'il  ne  perd  rien  au  premier, 
il  peut  perdre  beaucoup  et  peut-être  tout  au  second.  » 

La  différence  entre  l'action  du  feu  solaire  et  celle  du  feu 
des  fourneaux,  est  encore  prouvée  par  un  autre  fait  remar- 
quable; c'est  que  le  premier  convertit  l'ortrès-promptemenl 
en  oxyde,  et  le  couvre  d'un  enduit  vitreux  couleur  de  pourp:c, 
que  Fourcroy  regarde  comme  un  véritable  oxyde  d' or  vitrifié  ^ 
et  jamais  aucun  feu  ordinaire  n'a  pu  produire  un  effet  sem- 
blable, même  avec  le  secours  d'un  courant  d'air  vital  :  le 
métal  a  bien  été  volatilisé,  mais  nullement  converti  en  oxyde. 
11  n'y  a  que  l'étincelle  électrique  qui  puisse  opérer  le  même 
phénomène  que  le  feu  solaire  :  elle  convertit  également  l'or 
en  oxyde  couleur  de  pourpre.  (Il  est  probable  que  le  fluide 
électrique  et  le  fluide  qui  émane  du  soleil  ,  ont  entre  eux 
plus  d'analogie  qu'on  ne  le  croit  communément). 

La  plupart  des  métaux  peuvent  s'allier  avec  l'or,  mais  avec 
Acs  différences  qui  résultent  de  leurs  différens  degrés  d'affi- 
nité ;  l'alliage  de  l'or  avec  l'argent,  le  cuivre,  le  zinc  et  le 
bismuth ,  se  fait  d'une  manière  si  complète  ,  que  la  densité 
ou  pesanteur  spécifique  de  l'alliage  est  plus  considérable  que 
colle  des  deux  métaux,  prise  séparément. 
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Dans  d'autres  aUl.iges  ,  au  contraire,  comme  celui  de  l'or 
avec  le  fer  ou  avec  l'ctain,  bien  loin  d'y  avoir  condensation 
et  pénétration  réciproque  des  deux  métaux,  il  se  forme  au 
contraire  une  sorte  d'écartcment  entre  leurs  molécules  ,  de 
manière  que  la  masse  qui  résulte  de  l'alliage  a  plus  de  vo- 
lume ,  et  par  conséquent  moins  de  densité  que  n'eu  avoient 
les  deux  métaux  pesés  hydrostatiquement  chacun  à  part. 

Le  mercure  est  de  tous  les  métaux  celui  qui  montre  le  plus 
d'affinité  avec  l'or,  et  leur  alliage  qu'on  nomme  amalgame  ^ 
se  fait  avec  une  si  grande  facilité ,  qu'on  l'obtient  même  à 
froid ,  par  la  simple  trituration  de  l'or  en  feuille  ou  en  pou- 
dre ,  avec  le  mercure  coulant.  11  en  résulte  une  masse  molle 
comme  de  la  pâte ,  à  laquelle  on  donne  le  degré  de  consis- 
tance qu'on  juge  à  propos  ,  en  y  ajoutant  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  mercure.  C'est  avec  cet  amalgame  que 
s'exécute  la  dorure  en  or  moulu  :  on  l'étend  sur  le  métal  qu'on 
veut  dorer;  on  expose  la  pièce  au  feu,  le  mercure  s'évapore, 
et  l'or  se  trouve  fixé  sur  la  surface  du  cuivre  ou  de  l'argent, 
qu'on  avoit  couvert  d'amalgame.  (  V.  ci-dessous.) 

C'est  pareillement  à  la  faveur  de  cette  grande  afBnlté  de 
Tor  avec  le  mercure  ,  qu'on  parvient  à  le  retirer  avec  profit 
des  minerais  les  plus  pauvres.  On  les  pulvérise  ,  on  les  pétrit 
avec  de  l'eau  salée  ,  et  Ton  y  mêle  une  quantité  de  mercure 
suffisante;  on  procède  ensuite  à  des  lavages  réitérés  de  ce- 
mélange ,  pour  le  débarrasser  peu  à  peu  de  toutes  les  matière* 
terreuses  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  reste  plus  que  l'amalgame 
aurifère  ,  dont  on  retire  le  mercure  par  la  distillation  ;  et 
Ton  achève  de  purifier  l'or  par  le  moyen  ordinaire  de  la 
coupelle. 

L'or  n'est  attaqué  par  aucun  acide  simple  ;  mais  il  est  fa- 
cilement dissous  par  l'acide  muriatique  sur-oxygéné  et  par 
Tacide  nitro-muriatique  (ou  eau  régale). 

Quand  on  le  précipite  de  sa  dissolution  par  l'ammoniaque 
ou  alkali  volatil  ,  il  acquiert  une  propriété  qui  lui  est  com- 
mune avec  l'argent  et  le  mercure ,  c'est  d'être  fulminant. 

Buffon  rapporte,  à  l'occasion  de  V  or  fulminant .,  une  obser- 
vation curieuse  :  si  on  le  faii  détonner  sur  différens  métaux, 
il  s'y  comporte  d'une  manière  différente  :  sur  l'étain,  le 
plomb  ,  l'antimoine  ,  le  bismuth  et  l'arsenic  ,  il  laisse  des 
traces  d'oxyde  couleur  de  pourpre  ;  sur  l'argent ,  le  cuivre  , 
le  fer,  le  cobalt  et  le  zinc,  il  se  revivifie  ,  et  s'y  incruste  avec 
son  brillant  métallique. 

Quoique  l'or  et  le  mercure  aient  très-peu  d'affinité  avec 
Toxygène  ,  néanmoins  l'on  a  trouvé  le  moyen  d'abréger  beau- 
coup la  préparation  du  précipité  pcr  se  ou  oxyde  rouge  de  mer 


eure  »  en  y  joignanl  tic  For  dans  la  proporlion  d'un  quarante- 
huitième. 

C'est  un  phénomène  très-remarquable  que  la  prompfe 
oxydation  de  certains  métaux,  quand  ils  se  trouvent  en  con- 
tact avec  tel  ou  tel  autre.  Les  expériences  galvaniques  qui 
ont  (ait  connoîlre  ce  fait ,  finiront  sans  doute  par  en  fournir 
l'explication. 

La  propriété  que  possède  l'or,  de  former  dans  de  certaines 
circonstances  un  oxyde  couleur  de  pourpre  ,  le  rend  très- 
précieux  pour  la  peinture  en  émail,  soit  sur  métaux  ,  soit  sur- 
la  porcelaine  ;  il  fournit  les  plus  belles  nuances  de  violet,  d«^ 
rose  et  de  lilas. 

Pour  obtenir  dans  toute  sa  beauté  cet  oxyde,  qu'on  nomme 
pourpre  de  Cassais,  on  fait  une  dissolution  d'étain  dans  Teau 
régale,  qu'on  étend  de  beaucoup  d  eau  distillée;  et  l'on  y  verse 
peu  à  peu  la  dissolution  d  or  qui  se  précipite  en  couleur  de 
pourpre.  Cette  opération  ,  très-délicate  ,  exige  des  précau- 
tions particulières  ,  dont  on  trouve  le  détail  dans  les  ouvrages 
de  nos  savans  chimistes,   (pat.) 

Usages  de  l'Or.  —  Il  en  est  des  usages  de  ce  métal  comme 
de  ceux  de  Targent;  ils  sont  généralement  connus.  Tout  le 
monde  sait  l'emploi  journalier  qu'en  font  en  particulier  les 
bijoutiers  et  les  doreurs  ,  soit  sur  bois  ,  soil  sur  métaux. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  à  la  reconnoissance  publique  le 
beau  travail  enireprispar  M.  d'Arcet,  pour  mettre  à  l'abri  des 
funestes  effets  du  mercure  les  ouvriers  doreurs  ,  qui  péris- 
soient  presque  tous  dans  un  âge  peu  avancé  ,  à  la  si)iie  de 
maladies  plus  ou  moins  longues  et  douloureuses. 

Feu  M.  Ravrio  ,  habile  fabricant  de  bronzes,  ayant  eu  sou- 
vent l'occasion  d  observer  combien  l'art  de  dorer,  par  l'in- 
termède du  mercure  ,  tel  qu'on  le  pratique  aujourd'hui ,  est 
nuisible  à  la  santé ,  fil  un  legs  de  3ooo  francs  en  faveur  de 
celui  qui  parviendroit  à  trouver  un  procédé  au  moyen  duquel 
on  pourroit  employer  le  mercure  sans  aucun  danger  dans  la 
dorure.  La  volonté  de  ce  généreux  fabricant  éloit  qu'au  bout 
de  cinq  ans ,  le  prix  n'ayant  point  été  remporté  ,  cette  même 
somme  fût  remise  aux  indigens  de  son  arrondissement. 

Le  vœu  philanthropique  qu'il  a  formé  a  été  exaucé,  et  la 
solution  de  cet  important  problème  complètement  résolue 
par  M.  d'Areet,  auquel  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
l'Institut  de  France  a  décerné  le  prix  sur  ce  sujet,  dans  sa  séance 
publique  du  i6  mars  i8i8.  Ce  savant,  qui  a  en  outre  per- 
fectionné les  procédés  de  l'art  lui-même ,  avoit  déjà  rendu 
un  service  signalé  aux  personnes  qui  s'occupent  des  essais  des 
matières  d'or  et  d'argent  dans  les  hôtels  des  monnoies ,  en  les 
préservaot  des  vapeurs  acides  auxquelles  elles  sont  exposées. 
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Los  modèles  de  ces  nouveaux  fourneaux  de  doreurs  sont 
déposés  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris.  Le 
mémoire  qui  en  renferme  la  description  et  la  figure  vient 
d'être  imprimé  et  se  trouve  chez  madame  Agasse  ,  rue  des 
Poitevins  ,  à  Paris. 

Indépendafmment  de  la  dorure  sur  métaux  ,  sur  bois  ou  sur 
cuir,  que  l'on  pratique  journellement,  et  dont  les  procédés 
sont  indiqués  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  chimie,  on  peut 
dorer  sur  les  tissus  de  soie  les  plus  légers  au  moyen  de  la 
dissolution  d'or  dans  l'eau  régale.  Il  suffit  pour  cela  de  tracer 
le  dessin  sur  l'étoffe ,  au  moyen  d'une  dissolution  d'or  éten- 
due, et  de  l'exposer  ensuite  à  un  courant  de  gaz  hydrogène, 
dégagé  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  ,  étendu  d'eau  et  de 
limaille  de  fer  :  l'or  se  réduira,  et  les  traits  du  dessin  seront 
dorés.  Ce  procédé  est  dû  à  madame  Fulhame.  {V.  la  Biblio- 
thèque britannique  de  1797.) 

On  emploie,  en  Angleterre,  la  dissolution  d'or  éthérée  , 
qui  se  prépare  en  versant  de  l'éther  dans  une  dissolution  d'or 
ordinaire,  pour  dorer  des  ciseaux  d'acier,  des  lancettes,  et 
d'aulresinstrumensquise  trouvent  ainsi  préservés  delarouille, 
au  moyen  d'une  bien  petite  quantité  d'or. 

M.  Chrestien  a  récemment  proposé  de  faire  revivre  l'usage, 
abandonné  depuis  long-temps,  des  préparations  de  ce  métal 
dans  la  médecine.  11  paroîl  même  qu'elles  lui  ont  réussi  dans 
certains  cas  où  les  préparations  mercurielles  avoient  échoué  ; 
mais  leur  effet  principal  étant  d'exciter  puissamment  le  sys- 
tème artériel,  doit  toujours  faire  craindre  des  accidens  fi\- 
chenx.  '  (  0/^/a  ,  Traité  de  Chimie  médicale,  t.  i  ,  p.  4^7-) 

On  trouve  chez  les  batteurs  d'or  plusieurs  sortes  d'or  en 
feuilles  ;  le  plus  beau  est  celui  qu'on  appelle  or  d'épee,  et  qui. 
sert  aux  damasquineurs  ;  le  second  en  pureté  sert  aux  armu- 
riers, et  se  nomme  or  de  pistolet  ;  \e  troisième  sert  aux  libraires, 
on  l'appelle  or  de  relieur;  le  quatrième  enfin  sert  aux  peintres 
en  bâtimens,  et  est  employé  en  pharmacie  pour  dorer  des  pi- 
lules, d'où  lui  est  venu  le  nom  d'or  d  apothicaire.  (^Bornare.) 

L'or  en  chiffons  ou  en  drapeaux  est  employé  à  la  dorure 
des  pièces  délicates  de  cuivre  ou  d'argent.  Il  s'obtient  par  la 
combustion  de  vieux  linges  propres,  que  l'on  a  fait  sécher  et 
brûler  dans  un  creuset,  après  qu'ils  ont  été  imbibés  d'une 
dissolution  d'or.  La  poudre  ,  de  couleur  pourpre,  qui  en  ré- 
sulte, étant  passée  avec  frottement,  au  moyen  d'un  bouchon 
humide  ,  sur  la  surface  bien  décapée  du  bijou,  le  revêt  d'un 
enduit  brillant  ,  mais  qui  n'est  pas  solide. 

Ce  que  l'on  nomme  or  en  coquilles  est  fabriqué  avec  des 
rognures  de  feuilles  d'or,  appelées  brar.téoles .,  qu'on  broie  avec 
de  la  gomme  ou  du  iniei.  Ou  le  met  ensuite  daiis  des  coqnilteiî 
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de  inouïe,  et  il  est  particulièrement  employé  par  les  enlu- 
mineurs. . 

On  a  recours  à  différens  moyens  pour  reconnoître  la  pu- 
reté de  l'or  qui  a  servi  à  la  confection  des  monnoies,  et  no- 
tamment des  bijoux.  L'un  de  ceux  que  l'on  emploie  le  plus 
communément,  surtout  quand  l'objet  est  petit,  et  qu'on  craint 
de  le  défigurer,  est  l'essai  à  la  pierre  de  touche.  On  trace  sur 
la  surface  de  celte  pierre  un  trait  plus  ou  moins  délié ,  sur 
lequelon  passe  ensuite  de  l'acide  nitrique  étendu  ou  eau-forte. 
L'on  juge ,  d'après  l'altération  qu'il  subit  dans  sa  couleur  et 
dans  sa  continuité  ,  de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
métal  étranger  qu'il  contient.  Mais  pour  prononcer  avec  con- 
noissance  de  cause,  d'après  cette  seule  épreuve,  il  faut  s'être 
bien  exercé  avant  sur  des  alliages  faits  dans  des  proportions 
bien  connues  ,  et  qu'on  nomme  touchaux ;  aussi,  dans  les  cas 
importans,  c'est  toujours  l'essai,  tel  qu'on  le  pratique  dans  les 
hôtels  des  monnoies,  auquel  il  faut  avoir  recours. 

Quand  l'or  est  allié  au  cuivre  ,  on  peut  l'obtenir  pur  en  le 
passant  à  la  coupelle  avec  une  certaine  quantité  de  plomb  ; 
mais  ce  moyen  ne  peut  être  employé  quand  il  contient  de 
l'argent  :  il  faut  alors  avoir  recours  à  l'opération  du  départ. 
Qn  procède  d'abord  à  ce  qu'on  appelle  Vinquaiiation^  qui 
consiste  à  augmenter  la  quantité  d'argent  que  l'on  présume 
exister  dans  l'alliage  ,  jusqu'à  ce  que  la  proportion  de  ce  métal 
soit  à  peu  près  triple  de  celle  de  l'or.  On  réduit  ensuite  en 
lames  minces  le  nouvel  alliage  ,  à  l'aide  d'un  laminoir ,  et 
l'on  soumet  les  feuilles  roulées  à  l'action  de  l'acide  nitrique 
à  plusieurs  reprises.  L'argent  est  enlevé  en  entier  si  l'opéra- 
tion est  faite  avec  soin  ,  et  l'or  reste  pur. 

11  y  a  encore  plusieurs  autres  manières  de  séparer  l'argent 
de  l'or,  auxquelles  on  donne  les  noms  de  départ  sec  ^  de  départ 
de  cémentation  et  de  départ  inverse  ;  mais  elles  sont  peu  usitées. 
Il  est  en  outre  inutile  d'avertir  que  ,  dans  le  départ  en  grand , 
on  ne  prend  pas  les  mêmes  précautions  que  dans  le  départ 
d'essai.  Pour  séparer  l'or  de  l'argent  par  la  vole  sèche  ,  on 
fait  chaufferralliage  jusqu'au  blanc  avec  un  quart  de  son  poids 
de  soufre  :  l'argent  se  fond  avec  le  soufre  ,  et  l'or  se  trouve 
au-dessous  du  sulfure  d'argent. 

Quant  aux  diverses  manières  d'essayer  l'or,  voyez  leManuel 
de  l Essayeur  .^  par  M.  Vauquelln  ;  le  Manuel  d'un  Cours  de  Chi- 
mie,  par  M.  Bouillon-Lagrange,  et  les  autres  ouvrages  de  ce 
genre,  (luc.) 

L'or  est,  comme  le  fer,  répandu  dans  toute  la  nature,  mais 
souvent  en  si  petite  quantité,  qu'il  est  difficile  de  reconnoitre 
sa  présence.  H  y  a  néanmoins  peu  de  terres  qui  n'en  con- 
tiennent quelques  parcelles  ;  on  en  trouve  dans  la  cendre 
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même  des  végétaux  :  Berlhollel  en  a  relire  jusqu''à  quarante 
grains  par  quintal.  (  Chaptal ,  Chimie  ,  l.  1 1 ,  pag.  l^oi.) 

L'or  a ,  comme  les  autres  métaux  ,  ses  mines  proprement 
dites  ,  soit  en  filons  qui  sont  ordinairement  quarzeux  et  dans 
des  montagnes  primitives  ;  soit  dans  des  couches  horizontales 
de  sables  ferrugineux  qu'on  regarde  comme  des  terrains 
d'alluvion ,  mais  qui  probablement  ne  le  sunt  pas  tous. 

On  trouve  des  filons  aurifères  dans  toutes  les  contrées 
du  globe  ;  mais  ceux  qui  ne  contiennent  que  de  l'or  sans 
mélange  d'autres  métaux,  sont  rarement  d'un  grand  produit. 
Nous  recevons  de  riches  échantillons  de  mines  d'or,  de  la 
Chine,  des  Indes,  de  l'île  de  Sumatra  ,  etc.;  mais  cela  ne 
prouve  nullement  que  ces  mines  soient  abondantes.  Le  filon 
d'or  de  la  Gardette,  en  Dauphiné,  a  fourni  des  échantillon» 
qu'on  croiroit  venir  des  plus  riches  mines  du  Mexique,  et 
cependant  son  produit  total  étoit  si  foible,  qu'on  a  été  forcé 
de  l'abandonner.  Il  en  a  été  de  même  d'un  filon  qu'on  dé- 
couvrit sous  Pierre-le-Grand ,  près  d'Olonetz  ,  sur  le  lac 
Ladoga  :  on  y  trouva  des  morceaux  d'or  de  deux  ou  trois 
marcs ,  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  le  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle de  Pétersbourg  ;  mais  ce  fut  à  peu  près  tout  ce  qui 
resta  des  espérances  sans  bornes  que  cet  heureux  commen- 
cement avoit  fait  concevoir. 

L'Espagne  et  le  Portugal  possédoient  autrefois  des  mines 
d'or  d'un  produit  considérable,  et  qui  rendoient  aux  Romains 
jusqu'à  trente  njille  marcs  d'or  chaque  année  ,  qui  venoient 
principalement  du  Portugal,  de  la  Galice  et  des  Asluries. 

La  manière  d'exploiter  ces  mines  tenoit  du  caractère  gigan- 
tesque de  ce  peuple  fameux  :  on  ne  s'occupoit  pas  à  creuser 
méthodiquement  des  puits  et  des  galeries  ;  on  sapoit  les  mon- 
tagnes entières  :  on  détruisoit  leurs  supports,  et  les  montagnes 
étoient  culbutées  ;  on  amenoit  ensuite  par  des  aqueducs  de 
plusieurs  lieues,  des  torrens  d'eau  qui  lavoient  ces  ruines  et 
qui  entraînoient  les  molécules  d'or  dans  les  vallées,  où  elles 
étoient  arrêtées  dans  Ats  fossés  garnis  de  fascines. 

Les  mines  d'or  les  plus  importantes  qu'on  exploite  aujour- 
d'hui en  Europe  ,  sont  celles  de  Hongrie  et  de  Transyl- 
vanie. 

En  Hongrie ,  elles  sont  aux  environs  de  Schemnitz  ,  à 
vingt  lieues  au  N.  E.  de  Presbourg,  et  à  Cremnitz  ;  celles-ci 
sont  à  dix  lieues  au  N.  des  premières  ,  et  plus  voisines  des 
monis  Krapak. 

Suivant  M.  Jens-Esmark  ,  les  montagnes  métallifères  de 
Schemnitz  ,  sont  de  porphyre-syénite  ,  dont  la  base  est  un 
feldspath  à  grain  fin  ,  qui  passe  à  l'état  d'argile ,  surtout  dans 
le  voisinage  des  filons. 
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Ces  filons  ne  sont  pas  proprement  dés  mines  d'or,  mais  des 
mines  d'argent  aurifère  :  ils  se  dirigent  du  sud  au  nord  ,  et 
s'inclinent  de  l'ouest  à  l'est  sur  la  pente  occidentale  de  la 
montagne  ,  dont  ils  suivent  l'inclinaison.  Ils  paroissent  avoir 
depuis  quinze  jusqu'à  cent  toises  d'épaisseur  ;  mais  ce  sont 
des  filons  parallèles  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
cloisons  de  roche  stérile.  Quelques  naturalistes  regardent  le 
porphyre-syénite  de  ces  montagnes  comme  un  produit  vol- 
canique. 

A  Kremnitz,  les  montagnes  sont  de  trapp  primitif,  où  se 
trouvent  de  nombreux  filons  de  quarz  aurifère,  mais  qui  ne 
sont  pas  fort  riches. 

L'exploitation  de  ces  mines  est  très-ancienne  ,  et  remonte 
à  plus  de  mille  ans,  suivant  Alphonse  Barba  :  les  fouilles  ont 
été  poussées  dans  la  profondeur  à  plus  de  neuf  cents  pieds 
perpendiculaires. 

Les  principales  mines  de  Transylvanie  produisent  un  mi-^ 
nefai  aurifère  qui  leur  est  particulier,  et  qui  sera  décrit  ci- 
après.  V.  Tellure. 

Celles  de  Fatzebay,  qui  renferment  les  filons  d'or  blanc 
problématique  ,  sont  dans  des  montagnes  de  grauvvacke 
schisteuse  ,  qui  est  une  espèce  de  grès  dont  le  gluten  est 
argileux. 

Dans  celles  d'Offenbanya,  où  se  trouve  l'or  graphique,  les 
filons  sont  dans  un  porphyre-syénite. 

A  Nagyag,  où  l'or  se  trouve  joint  au  tellure  lamelleux ,  les 
(lions  sont  dans  la  montagne  de  Gétras  ,  formée  d'un  por- 
phyre-syénite ;  le  minerai  aurifère  y  est  accompagné  de 
galène  ,  d'arsenic,  de  manganèse ,  de  fer  et  de  zinc. 

(  La  plupart  des  minéralogistes  allemands  regardent  ces 
différentes  montagnes  métallifères  comme  des  produits  de  la 
voie  humide.  Mais  le  célèbre  observateur  Brelslak,  en  parlant 
de  l'ancienne  mine  d'or  de  l'île  d'Ischia,  qui  est  toute  volca- 
nisée,  fait  la  remarque  expresse  que  la  mine  d'or  de  Nagyag 
est  justement  dans  un  cratère  de  volcan  {Voyage  dans  la  Campa- 
nie^  t.  II,  p.  188).  (J'ai  pareillement  observé  dans  l'art. 
Mines,  que  la  fameuse  mine  de  mercure  de  Guanca-Velica, 
au  Pérou ,  est  aussi  dans  un  cratère.  ) 

La  mine  de  Vérespatak  ,  près  d'Abrobanya,  est  célèbre 
par  les  bois  pétrifiés  qu'elle  renferme ,  et  qui  sont  convertis  en 
mine  d'or.  Il  est  bon  de  remarquer  que  la  ville  d'Abrobanya 
est  située  au  pied  d'une  montagne  qui  porte  ,  dans  le  pays ,  le 
nom  de  vulkan ,  parce  que  dans  des  temps  où  Ton  consultoit 
tout  bonnement  la  nature ,  et  où  l'on  n'avoit  pas  les  yeux  fas- 
.«Inés  par  l'esprit  de  système ,  on  avoit  reconnu  que  celte 
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montagne  éloîl  véritablement  uq  ancien  volcan.  (^Lamarli- 
nièrey  au  mot  AliROBATSlA.  ) 

La  Sibérie  ,  en  général  si  riche  en  mines ,  n'a  qu'une  seule 
mine  d'or  proprement  dite  ;  c'est  celle  de  Bérézof,  dans  les 
monts  Oural ,  près  d'Ekaterinbourg  ,  la  même  qui  produit 
le  plomb  rouge  ;  l'or  s'y  trouve  disséminé  dans  un  minerai 
ferrugineux  ,  cristallisé  eu  cubes  striés. 

Les  autres  minerais  de  Sibérie  qui  fournissent  de  l'or,  sont 
des  minerais  d'argent  aurifère  :  la  plus  célèbre  est  celle  de 
Xméof,  dans  les  monts  Atlaï,  entre  l'Ob  et  i'irtiche  :  les 
Allemands  l'appellent  Schlangenberg. 

Les  mines  d'or  qu'on  trouve  dans  les  contrées  septentrio- 
nales, et  même  dans  les  régions  tempérées,  y  sont  en  quelque 
sorte  étrangères;  aussi  sont-elles  rares  et  peu  riches  :  la  véri- 
table patrie  de  ce  métal  est  placée  entre  les  tropiques.  La  na- 
ture a  décoré  la  terre  d'une  ceinture  dorée  ,  parsemée  de 
diamans  et  de  toutes  sortes  de  pierres  précieuses  :  il  ne  faut 
pas  moins  que  la  toute-puissance  des  rayons  perpendiculaires 
du  soleil  pour  former  ces  belles  productions  du  règne  miné- 
ral ;  aussi  les  trouve-t-on  presque  à  la  surface  du  sol.  Les  ter- 
rains aurifères  en  couches  horizontales  ,  qui  sont  si  fréquens 
dans  les  différentes  contrées  de  l'Afrique,  ne  pénètrent  jamais 
à  plus  de  deux  toises  dans  la  profondeur  ;  il  en  est  de  même 
dans  les  plaines  du  Brésil  et  dans  les  vallées  du  Pérou  ,  du 
Mexique  ,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  des  autres  contrées  de 
l'Amérique  équatoriale.  Les  filons  d'or  eux-mêmes  plongent 
rarement  au-delà  de  quelques  toises.  11  n'y  a  que  les  filons 
d'argent  qui  se  soutiennent  à  des  profondeurs  plus  considé- 
rables ,  et  l'or  ne  s'y  trouve  que  dans  une  fort  petite  propor- 
tion :  la  très-grande  majorité  de  l'or  qui  est  dans  le  com- 
merce ,  provient  du  lavage  des  sables  aurifères.  V.  Mines. 

(pat.) 

Indépendamment  des  mines  d'or  proprement  dites ,  ou 
dans  lesquelles  l'or  paroît  à  nu,  on  exploite  encore,  comme 
mines  de  ceraétal ,  d'autres  minerais  ,  dans  lesquels  il  existe 
en  proportion  plus  ou  moins  considérable.  Tel  est  en  parti- 
culier le  tellure  graphique  de  Nagyag,  qui  en  contient  quel- 
quefois un  quart,  et  même  un  tiers  de  son  poids.  Mais  ce 
minéral  est  lui-même  extrêmement  tare.  Ce  sont  ordinaire- 
ment des  sulfures  de  fer  ou  pyrites,  soit  ordinaires,  soit 
arsenicales  ,  dans  lesquelles  l'or  est  disséminé  en  parcelles 
métalliques,  le  plus  souvent  invisibles,  mais  quelquefois  très- 
sensibles  ,  comme  dans  le  fer  sulfuré  hépatique  de  Bérésof. 
Quand  ces  mélanges  contiennent  seulement  la  deux  cent  mil- 
lième partie  de  leur  poids  de  ce  métal ,  ils  sont  considérés 
comme  mine  d'or  par  le  métallurgiste.  Ainsi,  par  exemple  j 
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on  exploite  avec  avantage  les  pyrites  aurifères  de  Macugnana, 
eu  Piémont,  lorsqu'elles  contiennent  quatre  grains  d'or  par 
quintal  de  minerai  trié  ;  ce  qui  ne  fait  qu'un  deux  cent 
trente-quatre  millièmes  de  la  masse. 

Quant  à  la  quantité  d'or  extraite  annuellement  du  sein  de 
la  terre  dans  diverses  parties  du  globe .  et  notamment  en 
Amérique ,  voyez  le  mot  Mines. 

La  valeur  de  ce  métal ,  comparée  à  celle  de  l'argent,  est 
actuellement  dans  le  rapport  de  i4,4  ^  i.  Elle  indique  en 
même  temps  la  proportion  dans  laquelle  ils  existent  tous  deux 
dans  le  commerce.  F.  tom.  2  ,  p.  ^68. 

OR  NATIF.  Or  natif  ou  vierge  des  anciens  minéralo- 
gistes; Gediegen  Goldy  Werner  ;  Native  Gold  ^  Kirwan  ,  Ja- 
meson,  etc. 

L'or  natif  est  très-rarement  pur,  comme  l'ont  prouvé  les 
essais  de  Kéaumur,  de  Tillet ,  de  d'Arcet ,  de  Kirwan  et  de 
Fabbroni.  Il  est ,  au  contraire  ,  presque  toujours  allié  d'ar- 
gent en  proportion  variable ,  d'un  peu  de  cuivre,  et  même  de 
platine  ou  de  palladium.  De  là  les  sous-espèces  d'or  natif 
jaune  â! or^  jaune  de  laiton  et  jaune-grisâtre ,  des  minéralogistes 
étrangers. 

La  première  de  ces  sous-espèces ,  ou  l'or  natif  jaune  d'or, 
est  la  plus  pure,  et  ne  contient  qu'une  très-petite  quantité 
d'argent  ou  un  peu  de  cuivre,  qui  n'inQuent  pas  sensiblement 
sur  sa  couleur.  C'est  la  plus  commune  des  trois  ;  elle  se  trouve 
ordinairement  en  veines  dans  le  quarz,  dans  beaucoup  de 
pays  différens,  en  petites  masses,  en  grains,  etc.  F.  plus  bas. 

On  trouve  quelquefois  cette  sous-espèce  d'or  cristallisée 
en  cubes ,  qui  sont  rarement  parfaits  ;  en  octaèdres  ,  souvent 
cunéiformes  ;  en  cubes  tronqués  sur  leurs  angles  solides  ;  en 
dodécaèdres  rhombuidaux  et  en  cubo-dodécaèdres. 

Ces  cristaux  sont  ordinairement  très-petits  ;  les  plus  beaux 
que  nous  ayons  vus  en  ce  genre,  sont  ceux  que  M.  le  comte 
Gueheneuc  a  donnés  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  ;  ils 
viennent  de  Matto-Grosso,  au  Brésil. 

L'or  natif  est  ordinairement  engagé  dans  le  quarz  sous  la 
forme  de  rameaux  plus  ou  moins  contournés  et  qh  filets. 

On  conserve  dans  quelques  collections  des  masses  plus  ou 
moins  considérables  de  ce  métal ,  qui  portent  le  nom  de 
pépites.  11  paroît ,  d'après  les  relations  des  historiens ,  qu'on 
en  rencontroit  assez  fréquemment  de  grosses  au  Pérou,  dans 
le  temps  de  la  conquête.  Celle  qui  y  fut  trouvée  en  lySo,  pe- 
soit  plus  de  quarante-cinq  livres.  La  plus  grande  pépite  d'or 
qu'ait  fourni  le  Choco ,  étoit  du  poids  de  vingt-ciuq  livres; 


Une  dos  plus  consitlérablés  qiie  l'on  corinoisse,  est  celle  qui 
existe  dans  le  oabinel  de  Madrid  ,  et  qui  pèse  ,  dit-on  , 
G6  marcs,  environ  i5  kilogrammes,  ou  33  livres.  Celle  que 
possédoit  autrefois  l'Académie  royale  des  S('iences,  pesoit 
y  I  marcs  {  onces  ;  elle  étoit  au  titre  de  23  kàrats  2G  trenlc- 
ileuxièities  ,  suivant  d'Arcet. 

Le  cabinet  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  à  Paris, 
^.ïi  possède  une  du  poids  de  5  hectogrammes  (i  livre  4-  g''Os), 
qui  a  été  donnée  par  M.  le  comte  dcLacépède  ,  l'un  des  pro- 
fesseurs de  cet  établisseitient.  Elle  est  de  forme  à  peu  près  len- 
ticulaire ,  d'une  belle  couleur  d'or,  et  vient  du  Pérou. 

On  a  trouvé,  il  y  a  environ  quinze  ans,  dans  utt  terrain 
ide  transport  du  comté  de  Wiclow,  en  Irlande  ,  en  déracinant 
iui  arbre  ,  plusieurs  uiorceaux  d'or  roulés.  L'un  d'eux  pesoit 
ti2  onces,  et  avoit  eu  pour  gangue  un  quarz  blanc.  D'après 
Fessai  qu'on  en  fit  alors  ,  il  conteUôit  un  neuvième  de  sou 
poids  d'argent. 

Il  est  inliniîticrit  probable  que  le  morceau  d'or  engagé 
dans  le  quarz,  recueilli  en  1816,  par  une  pauvre  femme,  dans 
iin  fossé  près  de  Tressignant,  canton  de  Lavollon,  déparle- 
hient  des  Côles-du-Nord,  étoit  réellement  natif.  Il  conlenoit 
environ  to  onces  de  ce  métal,  et  étoit  à  peu  près  au  même 
iitre  que  le  précédent.  V.  la  lettre  de  M.  Kobiquet,  pharma- 
tien  de  Paris,  Biùl.  brit.^  t.  4?  V-  1^' 

Mais  c'est  ordinairement  en  masses  infiniment  plus  petites^ 
et  même  en  simples  paillettes  ou  en  très- petits  grains,  et 
même  en  poudre  impalpable  (  V.  ci-dessous)  ,  que  l'or  se 
trouve  disséminé  dans  les  sables  des  terrains  aurifères. 

La  seconde  sous-espèce,  l'or  natif  d'un  jaune  de  laiton  , 
t'enferme  toujours  une  plus  grande  quantité  d'argent  que  là 
sous-espèce  précédente ,  et  quelquefois  un  peu  dé  fer.  Sa 
couleur  en  est  sensiblement  afîbiblie,  et  tire  quelquefois  sur  le 
verdâlre. 

Ce  mélange  se  rencontre  particulièrement  en  Transylva- 
nie ;  il  existe  également  en  Sibérie.  Dans  ce  dernier  paysi 
inême,  l'argent  forme  avec  l'or  un  alliage  qui  présente  tous 
les  caractères  d'une  espèce  minéralogique.  V.  plUsbas,  Or 

ARGENTAL. 

L'or  argentifère  est  quelquefois  cristallise  sous  la  forme 
d'octaèdres  cunéiformes  allongés,  groupés,  et  sous  celle  de 
petits  solides  trapézoïdaux  amoncelés  ,  et  composant  de  pe- 
tites grappes  :  mais  le  plus  souvent  il  est  en  lames  dentelées, 
*ninces  et  contournées,  ou  en  simples  filets  ^  et  quelquefois 
fcncore  en  petites  masses  muscoïdes  ou  en  simple  poussière, 
sur  le  quarz  hornslein,  dans  lés.  Veines  de  la  grauwacke. 
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Les  anciens  nommolenl  eleclrum  l'or  qui  renfernioit  un 
cinquième  d'argent. 

La  troisième  sous- espèce  enfin,  ou  l'or  natif  jaune-grisâtre,' 
doit  cette  couleur  à  la  présence  du  platine  ou  du  palladium. 
M.  J.  Cloud  ,  directeur  des  travaux  chimiques  à  la  monnoie 
des  Etats-Unis,  a  trouvé  du  palladium  dans  des  lingots  d'or 
d'une  couleur  jaune  nuancée  de  verdâlre ,  provenant  des  pail- 
lettes d'or  qui  accompagnent  le  platine  et  1  iridium  ,  dans  les 
terrains  d'alluvion  du  Brésil. 

GiSEMENs  ET  PA\s  DE  l'Or.  —  L'or  natif  se  trouve  dans 
les  terrains  de  toutes  les  formations.  Il  est  disséminé  dans  les 
lits  des  montagnes  anciennes,  et  notamment  dans  le  quarz, 
au  Pérou  ;  il  se  rencontre  aussi  dans  les  veines  du  schiste 
argileux  dans  ce  même  pays,  et  dans  celles  du  granité  ,  aa 
Gasiein  ,  pays  de  Salzbourg,  et  dans  la  roche  d'amphibole, 
en  Suède.  Il  est  également  disséminé  et  en  veines  dans  les 
montagnes  de  porphyre  argileux  et  de  grauwacke  ,  en  Tran- 
sylvanie. Les  montagnes  à  couches  de  pierre  sablonneuse  du 
même  pays  en  renferment  de  petites  veines.  Il  abonde  sur- 
tout dans  le  sol  de  transport,  où  il  est  répandu  sous  la  forme 
de  grains,  et  quelquefois  de  masses  assez  considérables  nom- 
mées o^/j//^^-  Les  mines  d'or  les  plus  riches  que  l'on  connoisse 
sont  celles  du  Mexique  et  du  Pérou.  Il  en  existe  d'un  produit 
assez  considérable  en  Transylvanie  et  dans  la  Sibérie.  L'Asie 
et  l'Afrique  renferment  aussi  de  riches  mines  de  ce  métal. 
(  V.  au  mot  Mines  l'article  qui  concerne  ce  métal.  )  On  en  a 
également  découvert  une  en  France  ,  près  de  la  Gardette  , 
à  quelques  lieues  d'Allemont ,  dans  le  gneiss  ;  mais  elle  est 
abandonnée.  Plusieurs  fleuves  de  l'Allemagne  et  de  la  France, 
tels  que  l'Aranyoschs ,  le  Rhin ,  le  Rhône ,  l'Arriége  ,  l'Orco , 
la  Seine,  etc.,  et  diverses  rivières  ou  ruisseaux  des  Pyrénées, 
tels  que  le  Cèze  et  le  Gardon,  roulent  des  paillettes  d'or. 

«  L'or  mexicain  provient,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
terrains  d'alluvion  dont  on  l'extrait  par  des  lavages.  Ces  ter- 
rains sont  fréquens  dans  la  province  de  la  Sonora,  qui  peut 
être  considérée  comme  le  Choco  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. On  a  recueilli  beaucoup  d'or  disséminé  dans  les  sables 
qui  remplissent  le  fond  de  la  vallée  du  Rio  Hiaqui ,  à  l'est 
des  missions  de  Tarahumara,  Plus  au  nord,  dans  la  Pimaria 
Alta,  sous  les  3i  degrés  de  latitude,  on  a  trouvé  des  grains 
(^pépites')  d'or  natif ,  du  poids  de  5  à  6  livres. 

Une  autre  partie  de  l'or  mexicain  est  extraite  des  filons 
qui  traversent  les  montagnes  de  roches  primitives.  C'est  dans 
la  province  d'Oaxaca  que  les  filons  d'or  natif  sont  le  plus 
fréquens  ,  soit  dans  le  gneiss  ,  soit  dans  le  schiste  micacé. 
La  dernière  roche  est  surtout  très-riche  en  or  dans  les  mines 
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célèbres  du  Rio  San-Antonio.  Ces  filons,  dont  la  gangue  est 
du  quaiz  laiteux,  ont  plus  d'un  demi-mètre  d'épaisseur,  mais 
leur  richesse  est  fort  inégale.  ...  Le  même  métal  se  présente, 
soit  pur,  soit  mêlé  aux  minerais  d'argent,  dans  la  plupart  des 
filons  qui  sont  exploités  au  Mexique.  A  peine  y  exisle-t-il  une 
mine  d'argent  qui  ne  soit  aurifère.  On  reconnoît  souvent  de 
l'or  natif  cristallisé  en  octaèdres ,  ou  en  lames ,  ou  sous  forme 
tricotée^  dans  les  minerais  d'argent  des  mines  de  Villalpando 
et  de  Rayas,  près  de  Guanaxuato ,  dans  celles  du  Sombrero 
(intendance  du  Valladolid)  ,  de  Guarisamey  à  l'ouest  de 
Durango  et  du  Mezquital.  Ce  dernier  est  regardé  comme  le 
plus  purf  c'est-à-dire  comme  celui  qui  est  le  moins  allié  d'ar- 
gent, de  fer  et  de  cuivre.  A  Villalpando  ,  dans  la  mine  de 
Santa-Cruz  ,  que  j'ai  visitée  au  mois  de  septembre  i8o3  ,  le 
fdon  principal  est  traversé  par  un  grand  nombre  de  petits 
filons  pourris  (philos  del  desposorio),  qui  sont  d'une  richesse  ex-: 
Irême.  Le  limon  argileux  dont  ces  filons  sont  remplis,  con- 
tient une  si  grande  quantité  d'or  disséminé  en  parcelles  im- 
palpables, que  ion  force  les  mineurs,  lorsqu'ils  sortent 
presque  nus  de  la  mine,  de  se  baigner  dans  de  grandes  cuves , 
pour  les  empêcher  d'emporter  l'argile  aurifère  qui  s'attache  a 
leurs  corps.  {Humboldi,  t.  2,  p.  So^..) 

L'or  péruvieaprovient  en  partie  des  provinces  de  Pataz  et 
de  Huailas,  où  on  le  retire  des  fdons  de  quarz  qui  traversent 
des  roches  primitives  ,  et  en  partie  des  lavages  établis  surîtes 
rives  de  l'Alto  Maragnon,  dans  le  Pastido  du  Ghachapoyas. 
(W.,  t.  2,  p.  604.) 

Tout  l'or  que  fournit  la  Nouvelle-Grenade  est  le  produit 
des  lavages  établis  dans  des  terrains  de  transport.  On  connoît 
des  filons  d'or  dans  les  montagnes  de  Guamoco  et  d'Antio- 
quia;  mais  leur  exploitation  est  presque  entièrement  négligée; 
les  plus  grandes  richesses  en  or  de  lavage  sont  déposées  à 
l'ouest  de  la  Cordillère  centrale,  dans  les  provinces  d'AulioT 
quia  et  du  Choco,  dans  la  vallée  du  Rio  Cauca  ,  et  sur  les 
côtes  de  la  mer  du  Sud,  dans  le  Partido  de  Barbacoas.  .  .  .  • 
les  terrains  qui  renferment  le  plus  d'or  en  paillettes  et  en 
grains  disséminés  entre  des  fragmens  de  griinstein  et  de  por- 
phyrschiefer,  s'étendent  depuis  la  Cordillère  occidentaie 
jusque  vers  les  bords  du  Grand  Océan. 

La  province  d'Antioquia,  dans  laquelle  on  ne  peut  entrer 
qu'à  pied,  ou  porté  à  dos  d'homme  ,  présente  des  filons  d'or 
dans  le  schiste  micacé,  à  Buritoca,  à  San-Pedro  et  près 
d'Armas  ;  mais  ces  filons  ne  sont  pas  travaillés  faute  de  bras, 
li'or  est  recueilli  en  grande  abondance  dans  les  terrains  d'al- 
iuvion  de  Santa-Rosa ,  du  Valle  de  los  Orsos  et  de  celui  de 
la  ïrinidad.  L'or  le  plus  fin  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  peut- 
être  de  l'Amérique  entière ,  est  celui  dç  Qixoa  ^  dçût  le  titre , 
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à  ce  qu'on  assure,  est  de  23  kafats  ot  trois  quarts  de  grain. 
On  recueille  à  Martnalo,  à  Toucsl,  de  la  rivière  de  Gauca  , 
un  or  blanchâtre  qui  lié  dépasse  pas  le  titre  de  12  à  i3  karats 
de  fin  ,  et  qui  est  mêlé  d'argcril  :  c'est  le  véritable  elecirum  des 
anciens. 

y\U  Choco  ,  là  rivière  la  plus  riche  )pn  or  est  le  Pvio  Anda- 
geda ,  quiforlTie,  avec  les  rivières  <le  Onito  et  de  Zitara,  le 
grand  Rio  Atrato.  Le  morceau  d'or  le  plus  grand  qui  ail  été 
trouvé  au  Chocô,  pesoil  28  livres,  (/ir/. ,  ibid.  t.  2  ,  p.  627, 
628  et  629.) 

Les  colonies  espagnoles  fournissent  annuellement  près 
de  45,000  marcs  d'or,  et  le  Brésil  3o,ooo.  (M,  tom.  2, 
pag.  634.) 

Suivant  M.  Rdchon  ,  les  mines  d'or  sont  très-abondantes 
dans  la  Cochinchitie.  Les  plus  fameuses  sont  celles  des  pro- 
vinces de  Gham  ci  de  Naulang,  dans  un  endroit  nommé 
Pliunraé,  où  ce  inétal  se  trouve  Ordinairement  en  paillettes,  et 
quelquefois  en  morceaux  roulés  qui  pèsent  jusqu'à  deux  onces. 
(  Voyage  à  Madagascar^  t.  1  ,  p.  297.)  H  en  existe  aussi  dans 
le  royaume,  de  Siam. 

L'or  natif  se  trouVe  au  hameati  de  la  Gardette  ,  au-dessus 
du  bourg  dOisans,  déparleiHeht  de  TLsère.  Le  filon  qui  le 
recèle  est  le  filon  le  mieux  réglé  qui  existe  ;•  il  est  de  quarz 
souvent  cristallisé,  encaissé  dans  une  montagne  de  gneiss. 
Ce  métal  y  est  en  lames  et  en  ramifications.  Ses  associations 
sont:  I."  le  ploiTlb  sulfuré  qui  est  frcqueinmenl  pénétré  de 
rameaux  d'or  natif;  2."  le  cuivre  gris  ;  3."  le  manganèse  oxydés 
4  "  la  baryte  sulfatée  ,  et  5.«  une  substance  peu  connue  qui 
renferme  peut-être  du  tellure.  {Ilérlcari  de  Tlniry^  Mémoire 
sur  les  mines  d'or  du  département  de  l'Isère  ,  J.  des  M.  , 
t.  20,  p.  ICI  à  118.) 

On  trouve  des  paillettes  d'or  en  Piémont ,  dans  les  envi- 
rons de  Saint-Georges,  et  depuis  Pont  jusqu'à  l'embouchure 
de  rOrco  et  du  Mullon  ,  dans  le  Pô  ;  et  depuis  Valperga  et 
Bivara  jusqu'à  Alié  et  Saint-Georges.  11  s'en  rencontre  éga- 
lement dans  les  environs  de  Challant ,  vallée  d'Aoste  ,  et 
dans  là  vallée  de  Brozzo.  (  Giulio^  J.  des  M, ,  t.  20,  p.  i54.  ) 

L'Asie,  et  les  nombreuses  îles  de  l'Océan  indien  ,  pos- 
sèdent des  mines  d'or  d'Un  produit  assez  considérable.  La 
seule  île  de  Sumatra  ,  d'après  M.  Marsden  .  en  fournit  an- 
nuellement i5,4oo  onces,  qui  proviennent,  soit  des  veines 
dans  lesquelles  il  est  associé  au  quarz  ,  soit  des  terrains  d'al- 
iuvion  où  il  est  disséminé  en  grains  et  quelquefois  par  petites 
masses  :  l'une  d'elles  pesoit  9  onces. 

L'Afrique  en  livre  au  commerce  une  très-grande  quantité. 
11  s'y  rencoulre  principalement  dans  le  sol  d'alluvion,  Foy, 
t.    21  ,  p.  2.S, 
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Enfin,  l'Europç  n'en  est  pas  (lépourvue  ;  riiais  les  mines  cle  / 
ce  genre  y  sont  en  général  aujpurcl'hui  de  très-peu  d'impor- 
tance, si  on  en  e^ceple  celles  de  la  Hongrie  et  de  la  Tran 
sylvanie,  dont  le  i  roduit  répni  est  d'environ  5,ooo  marcs, 
selon  M.  de  Villefosse.  \jf^  autres  cn^cnîble  ne  fournissent 
pas  le  sisiènie  de  cette  f|uaDliié. 

M.  Jan>esori  rapporte  (^Syslrm  of  Minertilngy^  t.  2,  p.  10) 
que  du  temps  tle  U  '"cine  J-Jisabelh  ,  on  éiaUil  un  lavage  d'or 
dans  le  district  de  Leadhills  ,  en  Ecosse  -  où  plus  de  trois 
cents  ouvriers  furent  çmployés,  et  que  dans  l'espace  de  quel- 
ques années  ,  on  pn  recueillit  une  quantité  ,  qui  fut  évaluée 
^  jOQjOpo  livres  sterling  ,  envjron  2,4.00,000  livres.  Ces  tra- 
vaux ont  été  abandonnés,  quoicjue  l'on  ait  aussi  reconnu 
l'existence  (Je  Tor  dans  des  sables  ferrugineux  du  Pcrlhshire 
et  du  comté  de  Cornouailles,  à  Cuniberhead  en  Lanarkshire  , 
et  en  Irlande,  con^me.nuus  l'avons  vu  plus  hqut. 

Nous  avons  également  vu  qu  on  en  avoit  découvert  une 
mine  en  France  ,  et  que  les  sqbles  de  plusieurs  de  nos  rivières 
en  cbarrioient  aussi  des  parcelles  ;  mais  ce  n'est  pas  à  ce 
genre  de  lecherches  qu'il  nous  est  utile  de  nous  appliquer. 
Kous  avons  dans  noire  agriculture  et  dans  notre  industrie  des 
ipines  infiniment  plus  précieuses  à  exploiter,  et  avec  lesquelles 
nous  pouvons  créer  de  l'or  ,  ou  du  moins  de  la  richesse. C'est 
à  rendre  (i(n-issanle  l'une  et  à  étendre  l'autre  qu'il  faut  surtout 
MOUS  attacher.  Tout  concourt  à  prouver  même  combien  peu 
nous  éloii  nécessaire  celui  du  Nouveau-Mond«.  "Il  n'a  servi , 
dit  Buffon,  qu'à  rendre  presque  nulle  la  valeur  du  noire  ;  il- 
n'a  même  augmente  que  pendant  un  temps  assez  court  la 
richesse  de  ceux  qui  le  faisoient  extraire  pour  nous  l'apporter. 
(^es  mines  ont  englouti  les  nations  américaines  et  dépeuple 
l'Kurope.  Quelle  différence  pour  la  nature  et  pour  l'huma- 
nité, si  les  myriades  de  malheureux  qui  ont  péri  dans  ces 
fouilles  profondes  des  entrailles  de  la  terre,  eussent  employé 
leurs  bras  à  la  culture  de  sa  surface  '.  Us  auroient  changé  l'as- 
pect brut  et  sauvage  de  leurs  terres  informes  en  guérets  ré- 
guliers, en  riantes  campagnes,  aussi  fécondes  qu'elles  étoient 
.stériles  et  qu'elles  le  sont  encore.  Mais  les  conquérans  ont- 
ils  jamais  entendu  la  voix  de  la  sagesse  ,  ni  même  le  cri  de  la 
pitié  r  Leurs  seules  vues  sont  la  déprédation  et  la  destruction  ; 
ils  se  pertnctlent  tous  les  excès  du  fort  contre  le  foible  ;  l.i 
mesure  de  leur  gloire  est, celle  de  leurs  crimes  ,  et  leur  triom=- 
phe  l'opprobre  de  la  vertu.  En  dépeuplant  ce  Nouveau- 
Monde  ,  ils  l'ont  défiguré  et  presque  anéanti;  les  victimes, 
sans  nombre  qu  ils  ont  immolées  à  leur  cupidité  mal-enten- 
A  \e,  auront  toujours  des  voix  qui  réclan»eront  à  jamais  contre 
leur  cruauté  :  tout  l'or  qu'on  a  tiré  de  l' Amérique  pèse  peut- 
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être  moins  que  le  sang  humain  qu'on  y  a  répandu.  »  (^Hist.  naL 

des  Minéraux  ,  t.  12  ,  p.  aSg  ,  édit.  de    Sangrain.) 

OR  ARGENTAL  iElekirum)âe  KJaproth.  Nous  donnon» 
le  nom  d'OR  argental  à  un  alliage  naturel  d'or  et  d'argent 
irouvé  à  Schlangenberg  ou  Zmeof  en  Sibérie ,  et  dans  lequel 
ce  dernier  métal  entre  dians  la  proportion  de  36  centièmes 
environ. 

M.  Klaprolh  le  considère  comme  une  espèce  particulière 
clu  genre  Or. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  voisine  de  celle  de  Tor,  et  sa 
couleur  le  jaune  de  laiton  ,  quelquefois  très-pâle.  11  est  inso- 
luble dansTacide  nitrique  et  même  dans  l'acide  nitro-muria- 
lique  ou  hydrochlorique.  Mais  on  parvient  à  le  dissoudre 
«lans  le  premier  de  ces  acides,  après  l'avoir  uni  par  la  fonte 
avec  trois  fois  son  poids  d'argent. 

Ce  minéral  a  été  observé  sous  la  forme  de  cubes  imparfaits 
et  dé  petites  lames  dentelées  sur  le  bord,  ayant  pour  gangue 
ianlôt  la  baryte  sulfatée  laminaire  d'un  blanc-grisâlre  ,  et 
■lanlôt  un  quarz  grossier  gris  cendré.  Il  est  quelquefois  ac- 
compagné d'argent  muriaté  brun. 

JjC  nom  d'OR  ARGENTAL  que  nous  avons  proposé  pour  ce 
ïninéral ,  dans  notre  Tahleau  des  Espèces  minérales ,  tom.  2  , 
pag.  282  ^  est  dans  l'analogie  de  ceux  d'argent  antimonial,  fer 
îjrsenical ,  et  indique  sa  composition. 

M.  Jameson  fait  également  de  ïelecirum  de  Klaproth  une 
espèce  dans  le  genre  qui  vient  de  nous  occuper,  (luc.) 

OR  BLANC.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  an  platine  y 
parce  qu'il  a  plusieurs  propriétés  de  I'Or  :  les  Espagnols 
i'ont  nommé  Platina  ^  diminutif  de  Plafa  ^  qui,  dans  leur 
langue  ,  signifie  Argent ,  parce  qu'il  a  la  couleur  blanche  de 
l'argent,  et  qu'il  supporte  de  même  l'épreuve  de  la  coupelle. 
F.  IPlâutne. 

OR  DE  CHAT.  On  donnoil  autrefois  ce  nom  au  mica 
loulenrd'or^  dont  on  fait  une  poudre  à  mettre  sur  l'écriture. 
,r.  Mica,  (pat.) 

ORDE  MANHEIM:ToMBAC,  on  Similor;  Chrysocoli.e,. 
îviÉTAL  DU  PRINCE  RoBERT,  efc.  Alliage  de  cuivre  et  de  zinc,. 
<jul  imite  assez  bien  la  couleur  de  Tor ,  et  dont  on  fabriejue 
divers  ouvrages  ,  et  notamment  des  boucles,  des  garnitures  de 
lunettes  ,  etc.  11  est  malléable  et  très-ductile  à  froid  ,  fragile 
à  une  température  élevée  (  T/j/?narrf.  ).  Sa  composition  varie 
de  60  à  80,  parties  de  cuivre ,  sur  20  à  4o  parties  de  zinc. 
V.  Laïton. 

OR  MUSÎF  ou  Sulfure  d'étain;  Deuto-sulfure  ou  pcr- 
sulfure  d'étain  de  Thénard.  V.  au  mot  Etain,  tora,  lo , 
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Oî\  VERT.  Alliage  d'or  et  d'argent  employé  en  bijoute- 
rie.  V.  plus  haut,  pag.  55o. 

OR  VIERGE,  r.  Or  natif,  (luc.) 
ORACH  et  ORAGE.  Noms  anglais  des  Arrcches.  (ln). 
ORAGE.  On  appelle  ainsi  cominunéuient  une  pluie  oa 
me  grêle  subite  et  passagère,  accompagnée  de  tonnerre. 

Il  est  constant,  par  des  expériences  journalières,  que  les 
orages  déterminent,  dans  les  substances  organiques,  divers 
changemens  subits  et  remarquables.  Ils  déterminent  la  pu- 
tréfaction des  substances  animales  ,  comn^e  le  bouillon  ,  les 
viandes,  etc.  C'est  une  opinion  populaire  qu'ils  font  périr 
les  vers  à  soie  ,  et  qu'on  les  préserve  de  leur  influence  en 
plaçant  un  morceau  de  fer  sur  les  tablettes  où  ces  animaux 
vivent.  Quelle  est  la  cause  de  ces  résultats?  on  l'ig/nore;  mais 
ils  semblent  assez  certains  pour  mériter  l'attention  des  ob- 
servateurs. Rien  de  ce  qui  est  d'une  pratique  constante  ne 
doit  être  méprisé;  au  contraire  :  car  ce  n'est  ordinairement 
que  le  résultat  d  une  expérience  réitérée  sur  des  points  qui 
passent  notre  science,  (biot.) 

Les  différens  phénomènes  des  orages  étolent  ancienne- 
ment attribués  à  une  vive  fermentation  produite  naîurelle- 
ment  dans  le  sein  de  l'atmosphère,  et  à  peu  près  semblable 
à  celle  que  fait  naître  dans  nos  laboratoires  un  mélange  bien 
assorti  de  soufre,  de  charbon  et  de  nitrate  de  potasse,  dont 
la  présence  d'un  corps  Ignescent  augmente  la  température. 

La  plupart  des  physiciens  ont  partagé  cette  opinion  jusqu'à 
l'époque  où  Franklin  a  arraché  le  Huide  électrique  auK  nuages 
orageux,  et  l'a  fait  servir  à  Imiter  jusqu'à  un  certain  point  les 
phénomènes  qui  accompagnent  les  orages.  Dès-lors,  le  ton- 
nerre,  la  foudre,  les  éclairs,  ont  été  regardés  comme  des 
]>hénomènes  électriques.  Mais  dans  Tétat  actuel  de  nos  con- 
noissances  ,  celte  explication  vague  né  sauroit  satisfaire  un 
physicien  ;  elle  est  d'ailleurs  pleinement  insuffisante  pour 
rendre  raison  de  ces  ondées  subites  et  Instantanées  qui  carac- 
térisent les  orages. 

Plusieurs  causes  se  combinent  pour  donner  naissance  aux. 
orages  ;  tâchons  de  les  analyser  et  d'apprécier  leur  influence 
respective  sur  la  production  de  ce  redoutable  météore. 

Pour  y  réussir,  il  importe  de  remarquer:  i.»  que  la  zone 
torride  est  le  théâtre  favori  des  orages.  Ils  ne  se  montrent 
jamais  dans  les  régions  qui  avolsinent  le  pôle.  Jamais  il  ne 
tonne  dans  le  Groenland  ni  dans  la  baie  d'Hudson.  (Mussem- 
brock,  tom.  3,  p.  4-i4)  f^ans  les  zones  tempérées,  les  orages 
sont  plus  fréquens  et  plus  violons  à  mesure  qu'on  approche 
des  tropiques  ;  et  a  la  latitude  de  4o  à  5o  degrés,  l'été  est  la 


S68  O  R  A 

session  ordinaire  <]e^  orages,  qui  sont  4'alUeurs  toujours  pré- 
cédés par  une  chaleur  étouffante. 

Ces  faits,  constatés  par  une  longue  suite  d'exactes  observa- 
tions, nous  autorisent  à  conclure  que  les  jours  qui^niènent 
les  orages'Sont  marqués  par  un  dégagement  considéralde  de 
gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène,  auxquels  la  décomposition 
de  Feau  donne  naissance  ;  et  puisque  les  couches  atmosphé- 
riques que  nous  habitons  ne  renferment  jamais  que  du  ga>: 
oxygène  et  dvi  gaz  azote  mêlé?  dans  une  juste  proportion,  il 
faut  croire  que  le  gaz  hydrogène  s'envole  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère,  où  il  va  occuper  une  place  marquée 
par  sa  pesanteur  spécifique.  Le  gaz  oxygène  lui  sert  probable- 
Tuent  d'enveloppe,  et  la  légèreté  des  petits  ballons  formés 
,p.«r  les  substances  gazeuses ,  détermine  leur  élévation  dans 
l'atmosphère,  favorisée  d'ailleurs  par  des  vents  violens,  pré- 
<:urseurs  ordinaires  des  orageç. 

2."  L'éleclromètrc  nous  apprend  que  dans  les  temps  ora- 
geux le  fluide  électrique  sa  trouve  en  excès  dans  les  hautes, 
couches  de  l'atmosphère  ,  tandis  qu'un  grand  nombre  des 
substances  dont  se  composent  le  globe  terrestre  et  son  enve- 
loppe atmosphérique  recherchent  vivement  une  partie  de 
leur  fluide  naturel ,  qui  a  servi  probablement  a  volatiliser  cer- 
tains corps  et  à  leur  donner  la  légèreté  qui  détermine  leur 
tilévalion  dans  l'atmosphère  ;  d'où  il  résiille  que  les  temps, 
orageux  présagent  le  rétablissement  d'équilibre  du  fluide  élec- 
trique, c'est-à-dire  son  passage  des  hautes  couches  atmosphé- 
riques dans  les  différens  corps  terrestres  qui  sollicitent  son 
retour.  Dans  ce  passage,  qui  s'effectue  avec  une  rapidité  in- 
concevable ,  le  fluide  électrique  trouve  donc  sur  différens 
points  de  sa  course  des  mélanges  de  gaz  oxygène  et  de  ga?i 
hydrogène.  Leur  combinaison  s'effectue,  et  cette  combinaison 
donne  naissance  à  de  violentes  explosions  et  à  une  masse 
^l'eau  proportionnelle  à  la  quantité  des  fluides  aérifornies  qui 
ont  servi  à  la  produire. 

Qui  pourroit  refuser  à  la  réunion  du  gaz  oxygène,  du  gaz 
hydrogène  et  de  l'étincelle  électrique  ,  le  privilège  de  pro- 
•duire  la  pluie  qui  tombe  dans  un  temps  où  l'éclair  brille,  où 
le  tonnerre  se  fait  entendre!'  L'atmos])hèrc  ne  renferme  prin- 
ripalement  que  de  l'air  et  de  l'eau  dissoute  par  ce  fluide 
aériforme  ;  d'où  il  résulte  que  la  j)lule  d'orage  a  pour  cause 
ou  l'abandon  que  fait  l'air  atmosphériijue  de  1  eau  qu'il  tenoit 
l'n  dissolution ,  ou  la  combinaison  des  bases  un  gaz  oxygène 
v.l  du  gaz  hydrogène  par  rélincelle  électrique. 

Lorsque  dans  un  phénomène,  plusieurs  causes  isolées  peu- 
vent produire  un  effet ,  on  ne  peut  découvrir  à  laquelle  de 
ces  causes  appariienl  l'effet,  qu'en  ies  interrogeant  chacune 
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çcparémouL  II  fnut,  d'après  ce  principe,  examiner  s'il  esl  pro- 
bable que  l'eau  tenue  en  dissolulion  par  l'air  atmosphérique, 
se  réunisse  en  niasses  sensibles  pour  produire  la  pluie  ,  a<i 
moment  même  que  l'orage  se  forme.  Que  ceux  qui  soutiennent 
celte  opinion  nous  expliquent  pourquoi  les  pluies  d'orage  sont 
subites  et  instantanées;  pourquoi  la  pluie  ne  tombe  que  lors- 
que l'orage  est  formé  ;  pourquoi  la  pluie  finit  précisément 
avec  l'orage  ;  pourquoi  enfin  ,  la  pluie  d'orage  est  si  favorable 
à  la  végétation.  Ces  circonstances  réunies  attestent  l'influence 
du  fluide  électrique  sur  la  formation  de  celte  espèce  de  pluie, 
qu'on  ne  peut  conséquemuient  attribuer  qu'aux  concours  ré- 
ciproques du  gaz  ft>çygène  ,  du  gaz  hydrogène  et  de  l'étincelle 
électrique.  La  pluie  d'orage  ne  commence  que  lorsque  les 
trois  élémens  de  l'eau  se  trouvent  réunis  dans  Tatmosphèrc. 
L'absence  d'un  seul  de  ces  trois  élémens  présage  toujours  le 
terme  de  la  pluie. 

Lorsque  ,  par  l'entremise  du  fluide  électrique,  les  bases  dit 
gaz  oxygène  et  du  gaz  hydrogène  s'unissent  étroitement  pour 
former  la  pluie  d'orage,  cette  combinaison  donne  naissance  à, 
de  violentes  explosions  qui  constituent  le  tonnerre.  Les  phy- 
siciens électriciens  ont  cru  l'imiter  à  l'aide  de  nos  machines, 
Ils  l'ont  confondu  long  temps  avec  quelques  pélillemens, 
quelques  légères  explosions  que  fait  naître  la  décharge  d'une 
bouteille.  Cette  espèce  d'illusion  s'est  dissipée;  et  il  est  au- 
iourd'hui  généralement  reconnu,  que  nous  ne  pouvons  imiter 
dans  nos  laboratoires  le  bruit  formidable  du  tonnerre,  qu'eu 
faisant  passer  l'étincelle  électrique  à  travers  une  série  de  pis- 
tolets de  Voila,  qui  renferment  un  mélange  bien  propor- 
tionné de  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène. 

Celte  explication  du  météore  qui  nous  occupe  me  paroît 
d'autant  plus  satisfaisante  qu'elle  est  liée  à  celles  des  aurores 
boréales,  phénomène  remarquable  que  Patrin  adccrit(arliclc 
Aurore  boréale),  avec  l'élégante  simplicité  qui  caractérise 
sa  plume.  Je  me  bornerai  ici  à  en  donner  l'explication. 

I."  SI  l'on  fait  passer  l'ctincelle  électrique  à  travers  un 
mélange  du  gaz  azote  et  du  gaz  oxygène  ,  il  en  ré.sulte  de 
l'acide  nitrique  ,  de  l'acide  nitreux,  ou  dugaznitreux,  suivant 
le  rapport  qui  existe  entre  le  gaz  oxygène  et  le  gaz  azote  qui 
composent  le  mélange. 

2.0  L'acide  nitrique  mis  en  contact  avec  la  lumière  solaire  , 
prend  plus  de  couleur  et  de  volatilité.  Cette  observation  de 
Scheele  m'a  conduit  à  l'expérience  suivante  :  J'ai  placé  un 
récipient  sur  une  large  soucoupe  contenant  de  l'acide  nitri- 
que, que  f'ai  exposée  au  soleil.  Quelques  minutes  après, 
l'acide  a  été  coloré  ,  et  le  récipient  rempli  de  vapeurs  rouges 
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el  volatiles  qui  s'y  sont  soutenues  long-temps,  en  répandant 
une  clarté  semblable  à  celle  des  aurores  boréales. 

3."  Tout  le  monde  sait  que  dans  les  flacons  renfermant  de 
l'acide  nitreux ,  on  aperçoit  toujours  au-dessus  de  l'acide  , 
une  vapeur  rougeâtre  et  volatile  qui  ne  se  condense  jamais. 

4-.°  Le  gaz  nitreux,  en  contact  avec  l'air  atmosphérique, 
exhale  toujours  des  vapeurs  rutilantes  qui  s'envolent  dans 
l'atmosphère. 

S.»  La  chaleur  solaire  a  très-peu  d'activité  dans  les  régions 
polaires. 

Un  instant  de  réflexion  sur  les  principes  que  je  viens  d'ex- 
poser, et  dont  Icxislcnce  n'est  pas  équivoque,  suffit  pour 
faire  voir:  i.°  que  la  production  du  gaz  hydrogène  doit  être 
presque  nulle  dans  les  régions  polaires  ;  2."  que  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère  polaire  ne  contiennent  presque  pas  de 
gaz  hydrogène  ;  3.°  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  rétablissement 
d'équilibre  du  fluide  électrique  dans  l'atmosphère  polaire  ,  ce 
fluide  ne  peut  trouver  sur  son  passage  qu'un  mélange  de  gaz 
azote  et  de  gaz  oxygène  ;  /J."  que  l'étincelle  électrique  doil  fixer 
et  combiner  les  substances  gazeuses;  S.»  qu'il  doil  résulter  de 
cette  combinaison  une  production  d'acide  nitrique  ,  d'acide 
nitreux,  ou  de  gaz  nitreux  ,  suivant  le  rapport  qui  existe  entre 
le  gaz  oxygène  et  le  gaz  azote  qui  composent  ce  mélange  ; 
6."  que  la  production  de  l'acide  nitrique  ,  de  Tacide  uiireux  , 
ou  du  gaz  nitreux,  doit  donner  naissance  à  des  vapeurs  rouges 
et  volatiles  qui  s'élèvent  dans  l'atmosphère  pour  y  former  le 
météore  connu  sous  le  nom  à' aurore  boréale. 

Mais,  dira  t-on,  s'il  est  vrai  que  les  aurores  boréales pren- 
n^nX.  leur  origine  dans  la  combinaison  des  bases  du  gaz  azote 
cl  du  gaz  oxygène,  produite  parle  rétablissement  d'équilibre 
du  fluide  électrique,  pourquoi  les  aurores  boréales 'ne  se 
forment-elles  jamais  dans  la  zone  torride,  ni  dans  les  zones 
tempérées,  où  se  trouvent  cependant  réunis  dans  Tatmo- 
sphère  les  trois  éiémens  qui  concourent  à  la  produclion  de 
l'acide  nitrique  ,  de  l'acide  nitreux  et  du  gaz  nitreux;' 

Voici  la  réponse  à  cette  objection.  Dans  les  zones  tem- 
pérées,  et  si»rloul  dans  la  zone  torride,  la  chaleur  solaire  a 
beaucoup  d'activité  et  de  durée;  d'où  il  résulte  qu'il  doil  se 
faire,  dans  ces  coulrées,  un  dégagement  considérable  de  gaz 
hydrogène  qui,  ne  pouvant  êlre  décomposé  par  l'air  com- 
mun ,  s'élève  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère  en  vertu 
de  sa  légèreté.  11  arrive  donc  dans  la  zone  torride  ,  et  dans  les 
zones  tempérées,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  rétablissement  d'équi- 
libre du  fluide  électrique,  il  arrive,  dis-je,  que  l'étincelle  élec- 
trique trouve  dans  l'atmosphère  un  mélange  de  ^az  azote  et 
de  gaz  oxygène  ,  et  un  mélange  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  hj- 
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drogène.  Or,  l'expérience  nous  apprend  que  si  l'on  offre  à 
rétincelle  éleclrlque  deux  mélanges,  Tun  de  gaz  azote  et  de 
gaz  oxygène ,  l'aulre  de  gaz  oxygène  et  de  gaz  hydrogène  ,  elle 
fixe  et  combine  de  préférence  les  deux  substances  gazeuses 
qui  composent  le  second  mélange.  Cetle  combinaison  est 
toujours  suivie  d'une  forte  détonnation  ,  et  d'une  production 
d'eau  proportionnelle  à  la  quantité  des  fluides  aériformes  sur 
lesquels  l'étincelle  électrique  exerce  son  activité. 

C'est  ce  qui  arrive  dans  les  zones  torridc  et  tempérée.  Le 
rétablissement  d'équilibre  du  fluide  électrique  fixe  le  mélange 
de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  oxygène  qui  se  trouve  dans  Tat- 
mosphère.  Le  tonnerre  ,  la  foudre  et  la  pluie  sont  l'effet  subit 
de  cette  combinaison.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  régions 
polaires  ;  lorsque  ,  dans  ces  contrées  ,  il  y  a  rétablissement 
d'équilibre  du  fluide  électrique,  l'étincelle  électrique  ne  trouve 
point ,  ou  presque  point  de  gaz  hydrogène  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'atmosphère  ;  elle  doit  donc  diriger  toute  son  acti- 
vité sur  un  mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxygène  :  de  là,  la 
production  de  l'acide  nitrique,  de  l'acide  nitreux  ,  ou  du  gaz 
nilrenx  ,  suivant  le  rapport  qui  existe  entre  le  gaz  oxygène  et 
le  gaî  azote  qui  forment  le  mélange  :  de  là  ,  la  production  de 
ces  vapeurs  rutilantes,  qui  donnent  naissance  aux  aurores 
boréales. 

C'est  en  admettant  cette  explication  des  aurores  boréales, 
et  l'hypothèse  proposée  sur  la  cause  de  la  pluie  d'orage  et  des 
phénomènes  qui  l'accompagnent,  qu'on  peut  concevoir  faci- 
lement :  i.o  pourquoi  les  pôles  sont  le  séjour  exclusif  des  au- 
rores boréales  ;  2."  pourquoi  la  foudre  n'éclate  jamais  dans 
les  régions  polaires;  3."  pourquoi  les  zones  torride  et  tem- 
pérée sont  le  théâtre  favori  de  la  foudre  ;  4^."  pourquoi  les 
orages  sont  plus  communs  et  plus  violcns  dans  la  zone  torride 
que  dans  les  zones  tempérées. 

Dire  avec  la  plupart  des  physiciens  que  les  orages  et  les 
aurores  boréales  sont  dus  à  une  forte  électricité,  c'est  donner 
de  ces  phénomènes  une  explication  aussi  insignifiante  que 
celle  qu'on  donneroit  des  phénomèmes  célestes  ,  en  disant 
vaguement  qu'ils  ont  pour  cause  l'attraction. 

Dire  que  les  aurores  boréales  sont  produites  par  une  grande 
quantité  de  fluide  électrique  qui  se  rassemble  dans  les  régions 
polaires  ,  et  qui  est  animée  d'un  mouvement  propre  à  lui 
donner  celle  clarlé  resplendissante  qui  distingue  ies  aurores 
boréales,  c'est  avancer  une  assertion  démentie  par  l'obser- 
vation et  par  l'expérience  :  car  c'est  un  fait  généralement 
reconnu ,  que  le  fluide  électrique  ne  répand  une  lumière 
rayonnante  que  lorsqu'il  se  meut  dans  le  vide  :  d'où  il  ré- 
jsuile,  que  si  le  simple  mouvement  de  la  matière  éleculque 
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profluît  les  aurores  boréales,  il  faut  nccessairemciil  que  co 
ïTiéléore  prenne  naissance  hors  de  ratmosphère  terresl  re.  Or, 
loin  qu'il  soit  probable  que  les  aurores  boréales  se  forment  à 
une  si  grande  distance  ,  il  paroît ,  nu  contraire ,  que  le  lieu  t\o 
leur  origine  n'est  pas  considérahlevnent  éloigné  de  nous  : 
i.°  parce  que  ce  météore  paroît  sous  la  forme  d'un  nuage  qui 
ne  diffère  en  rien  des  autres  nuages  que  nous  observons 
ordinairement;  2.°  parce  qu'il  arrive  quelquefois  qu'on  ne 
peut  observer  en  même  temps  une  aurore  boréale  de  deux 
endroits  différens,  quoique  peu  éloignés  l'un  de  l'autre; 
3."  parce  que  les  aurores  boréales  sont  quelquefois  accom- 
pagnées de  légères  détonations  qui  sont  sensibles  sur  la  sur- 
face du  globe,  et  qu'il  seroil  cependant  impossible^l'entendre 
si  ce  météore  se  fonnoit  au-delà  de  notre  atmosphère.  ^-^  U 
arrive  assez  souvent  que  la  nuée  lumineuse  se  tient  fixe  pen- 
dant un  certain  temps,  à  la  même  hauteur  au-dessus  ib; 
l'horizon  :  d'où  il  résulte  qu'elle  doit  se  mouvoir  en  même 
temps  que  notre  atmosphère  ;  car,  puisque  la  terre  est  ani- 
n)ée  d'un  mouvement  de  rotation  ,  celte  nuée  lumineuse  de- 
vroit  paroitre  s'élever  au-dessus  de  l'horizon,  et  descendre 
au-dessous,  si  elle  étoit  située  au-dessus  de  l'atmosphère. 

A  ces  puissans  motiC'. ,  ajoutons  le  témoignage  ans  physi- 
ciens qui  ont  observé  avec  le  plus  de  soin  les  aurores  bo- 
réales. Mussembrae'k  atteste  hautement  que  les  aurores  bo- 
réales prennent  naissance  dans  l'atmosphère.  Krafft  qui ,  daps 
l'espace  de  onze  ans,  a  observé  cent  quarante-une  aurores 
boréales,  prétend  que  ce  météore  est  accompagné  de  phéno- 
mènes qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  se  forme  dans 
l'atmosphère. 

11  paroît  donc  que  les  aurores  boréales  ont  leur  siège  danr. 
l'atmosphère  :  et  si  cela  est  vrai ,  puisque  la  matière  éleclriqife 
ne  brille  que  lorsqu'elle  se  rneul  dans  le  vide  ,  il  faut  con- 
clure qu'elle  n'influe  sur  la  production  des  aurores  boréales  , 
qu'autant  qu'elle  fixe  les  substances  aériformes,  dont  la  com- 
binaison donne  naissance  à  ce  météore. 

Au  reste,  qu'on  ne  m'attribue  pas  Ja  ridicule  prétention 
d'avoir  arraché  à  la  nature  son  secret,  relativement  à  la  for- 
mation des  orages  et  des  aurores  boréales.  La  météorologie 
est  et  sera  long-temps  dans  son  enfance.  Celte  espèce  de 
prédiction  est  fondée  sur  ce  que  la  plupart  des  météores  sont 
produits  loin  de  la  sphère  de  notre  activité,  par  des  êtres 
que  nous  ne  pouvons  saisir  pour  lys  soumettre  à  nos  épreuves. 
On  ne  peut  donc  former  que  des  sonp'^ons  sur  la  cause  de  ces 
phénomènes;  on  ne  peut  offrir  que  i\iis  conjectures  sur  le 
inécanisme  de  leur  formation.  Il  f^ut ,  pour  qu'elles  soient 
plausibles,  qu'elles  ne  contrarient  aucune  des  lois  de  la  na- 
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titré,  él  qu'elles  soient  liëeis ,  autant  qu'il  est  possible  ,  à  des 
faits  bien  constatés  et  aux  découvertes  modernes.  Les  con- 
jectures que  j'ai  proposées  me  paroissent  réunir  ces  condi- 
tions ;  c'est  sans  doute  le  seul  titre  qui  doit  leur  itiériler  la 
préférence  sur  les  explications  vagues  que  les  physiciens  se 
transmettent  avec  une  aveugle  confiance,  et  dont,  néanmoins, 
l'observation  et  l'expérience  attestent  la  fausseté.  /^^,  Eclair,^ 
Foudre  ,  Tonnerue.  (lie.) 

ORANBLEU.  F.  Merle  orankleu.  (v.) 

ORANG  ,  Piihecits,  Cuv.  ,  Geoff.  ;  Simîa  ,  Linn.  Genre  dé 
mammifères,  renfermant  les  singes  les  plus  rapprochés  dé 
l'homme  par  leur  organisation  interne,  et  par  leurs  carac- 
tères extérieurs.  V.  l'article  Orang-outang. 

llliger  partage  ce  genre  en  deux  autres ,  dont  un ,  auquel  ii 
laisse  le  nom  de  si/nia,  comprend  Vorang  roux  et  le  chimpanzé , 
tandis  que  le  second,  qu'il  appelle  hylobales ^  renferme  les 
tjibbutis. 

M.  Geoffroy  ,  dans  son  Tahleau  des  quadrumanes  i,  Ann.  du 
r»Ius.  ,  tom.  19,  pag.  87,  divise  aussi  le  genre  OuANG  cri 
deux  ;  savoir  :  i.°  le  genre  Troglodyte  ,  caractérisé  par  ua 
angle  facial  de  Se"  ;  de  fortes  crêtes  surciiières  ;  les  bras 
Courts  ,  atteignant  le  bas  des  cuisses ,  etc.  ;  et  2.°  le  genre 
Orang  dont  la  tête  est  sphéroïdale  ,  les  bras  excessivement 
longs  et  atteignant  les  malléoles,  etc.  Dans  le  premier,  se 
trouve  le  rJiirnpanzé  ,  et  dans  le  second  l'orang  roux  réuni  aux 
(gibbons  et  au  wimwou. . 

Cette  distinction  nous  paroît  assez  exacte  ,  surtout  depuis 
que  Ton  a  appris  que  les  orangs  proprement  dits  acquéroient 
dans  leur  vieillesse  des  caractères  qui  les  faisolent  ressem- 
bler aux  singes  les  plus  rapprochés  des  animaux  carnassiers, 
tels  que  sont  les  mandrils ,  les  babouins,  etc.  ;  et ,  en  effet  , 
pir  la  proportion  de  ses  bras ,  le  chimpanzé  est  beaucoup 
plasvoisiti  de  l'homme  qile  les  orangs.  V.  ce  mot  et  celui  de' 

PONGO.  (DESM.) 

0R\NGË.  Fruit  de  I'OraNger.  V.  ce  mot.  (d.) 

ORANGE  ou  FAUSSE  ORANGE.  Variété  de  la  Gi^ 
trouille,  (ln.) 

ORANIVEDEMER.  C'est  un  Alcïôn  peu  connu  («%(/- 
m«m /Knc«m<m)  quoique  mentionné  par  beaucoup  d'auteurs,  et 
qui  doit  ce  nom  à  sa  forme  globuleuse  ,  à  sa  surface  tuber- 
culeuse et  jaunâtre  ,  à  sa  substance  intérieure  fibreuse  ,  etc. 

(CESM.) 

ORANGÏl  MUSQUÉE.  Poire  moyenne  presque  sphé- 
rique,  un  peu  comprimée,  verte,  hâtive.  L'Orange  rouge 
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est  mî-parlle  cendrée  ,  et  mi-parlle  d'un  rouge  vif.  La  poire 
dite  orange  d'hiver  est  tardive  ,  et  d'un  vert  foncé.  11  y  a 
encore  I'Orange  tulipée  ;  c'est  une  grosse  poire  hâtive 
ovoïde  ,  mi-partie  verle  ,  et  mi-partie  d'un  rouge  obscur  , 
avec  des  raies  d'un  rouge  pâle,  (lis.) 

ORANGE  DE  QUITO.  V.  Morelle  de  Quito  {Sol. 
Quitduiise,  Lk.).  (b.) 

ORANGER,  CITRONNIER,  LIMON,  Citms ,  Lin.  ; 
[Auranilum^T oam.  ;  Limon ^  Tourn.  {Polyaddphie  icosandrie. 

De  tous  les  arbres  des  pays  chauds  que  nous  élevons  près 
de  nous  ,  il  n'en  est  pas  de  plus  agréable  que  Vomnger;  dans 
sa  patrie,  les  soins  de  ia  nature  lui  suffisent;  il  y  croît  de 
lui-même  avec  vigueur  ,  s'y  garnit  de  feuilles  nombreuses  , 
et  se  couvre  en  toute  saison  d'une  grande  abondance  de 
fleurs  et  de  fruits.  Dans  notre  climat,  cet  arbre  ne  peut  se 
passer  du  secours  de  1  homuie  ;  il  est  délicat ,  il  redoute  le 
froid  ,  il  lui  faut  en  hlvt'r  une  habitation  close  et  saine,  et  il 
exige  à  celte  époque  ,  ainsi  qu'en  tout  temps  ,  des  soins  par- 
ticuliers. Mais  de  combien  de  jouissances  pour  l'amateiir  ces 
soins  ne  sont-ils  pas  suivis  !  Non  seulement  l'oranger  fait  en 
clé  le  plus  bel  ornement  de  nos  jardins  ,  par  son  superbe 
feuillage  toujours  vert  et  disposé  en  tcte  hémisphérique  ,  mais 
il  produit  aussi  des  fleurs  charmantes  qui  nous  embaument , 
et  des  fruiis  succulcns  et  dorés  qui  embellissent  nos  desserts. 
On  soroit  embarrassé  de  dire  si  c'est  sa  fleur  ou  son  fruit 
qui  lui  donne  un  plus  grand  prix  ;  l'une  et  l'autre  ont  un 
éclat  et  un  parfum  qui  séduisent  également.  L'opposition  de 
leurs  couleurs  offre  sur  l'arbre  un  contraste  brillant  et  rare  ; 
et  lorsqu'on  les  cueille,  leur  double  arôme  vient  affecter 
délicieusement  l'odorat. 

L'odeur  de  la  fleur  d'orange  est  des  plus  suaves ,  et  si 
agréable  qu'on  se  plaît  à  lui  comparer  tout  ce  qui  peut  en 
approcher.  Elle  n'a  point ,  comme  celle  de  beaucoup  de 
fleurs,  une  douceur  trompeuse  qui  ne  flatte  que  pour  nuire. 
Elle  n'est  point  fade  comme  l'odeur  du  jasmin  et  du  réséda  ; 
elle  ne  porté  point  fortement  à  la  tête  comme  celle  du 
narcisse  ou  de  la  tubéreuse;  elle  n'attaque  point  les  nerfs > 
au  contraire  ,  elle  les  fortifie.  C'est  une  odeur  salutaire  qui 
réjouit  les  sens  et  délecte  le  cerveau,  une  odeur  charmante 
enfin,  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre  ,  et  qui  est  aussi  saine 
que  délicieuse  à  respirer.  A  cet  avantage ,  la  fleur  de  l'oran- 
ger en  joint  un  second;  elle  charme  encore  l'œil  par  sa  co- 
rolle d'albâtre  ,  au  sein  de  laquelle  s'élèvent  (^es  éUmines 
safranées  qui  en  relèvent  ia  blancheur. 
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Cette  fleur  si  recherchée  ,  qu'on  cueille  avec  tant  de  soin  , 
et  qui  entre  clans  tout  bouquet  offert  par  l'amour  ou  l'amitié  , 
donne  naissance  à  une  pomme  d'une  beauté  ravissante. 
L'orange  est  parmi  les  fruits  que  la  nature  prodigue  à 
riiomme  ,  ce  que  la  rose  est  parmi  les  fleurs,  c'est-à-dire  le 
plus  beau  de  tous ,  le  plus  éclatant ,  et  celui  qui  par  sa  forme , 
son  parfum  et  son  goAt ,  doit  être  mis  au  premier  rang.  Il 
(latte  tous  les  sens  à  la  fois.  Sa  brillante  couleur  jaune  qui  est 
une  des  plus  riches  couleurs  du  prisme,  l'huile  essentielle 
toute  formée  que  recèle  son  écorce  odorante  ,  et  la  douceur 
acide  et  rafraîchissante  de  son  suc  abondant ,  lui  donnent  la 
prééminence  sur  tous  les  fruits  qu'on  voudroit  mettre  à  cô;é 
de  lui.  Il  n'en  est  point  qui  soit  plus  agréable  au  goût ,  plus 
bienfaisant,  et  dont  la  vue  fasse  autant  de  plaisir,  soit  suc 
l'arbre  ,  soit  dans  la  corbeille  du  fruitier  ou  sur  nos  tables. 
Partout  où  ce  fruit  est  apen^u,  il  est  aussitôt  convoité.  Comme 
il  conserve  long-temps  sa  fraîcheur,  on  peut  en  faire  un  objet 
de  décoration  ;  quelques  oranges  placées  avec  goût  sur  une 
commode  ou  une  console  ,  ornent  plus  ces  meubles  que  les 
plus  beaux  vases  de  porcelaine  ou  de  vermeil.  Enfin  ce  fruit 
n'a  point  d'égal.  Faut-il  s'étonner  que  les  filles  d'Hesperle 
fissent  garder  si  soigneusement  par  un  dragon  ?  car  les  oran- 
ges sont  les  pommes  d'or  du  jardin  des  Hespérides;  et  c'est 
avec  raison  que  l'un  de  nos  savans  botanistes  vient  de  donner 
le  nom  d'IlESPÉuiDÉEs  à  la  famille  dans  laquelle  se  trouve 
l'arbre  qui  les  porte. 

Il  existe  auïonquin  une  orange  cam-tîen,  c'est-à-dire  orange 
^«ro/,  dont  la  peau  est  verte  ,  extrêmementfine  ,  demi-trans- 
parente ,  et  la  chair  rougeâtre.  Elle  embaume  l'air  de  la  cham- 
bre où  on  la  mange,  et  sa  saveur  est  si  délicieuse  qu'on  ne 
peut  la  comparer  à  aucune  autre. 

Lorsque  la  fleur  et  le  fruit  de  l'oranger  passent  des  mains 
de  la  nature  dans  celles  du  parfumeur  ou  du  confiseur ,  quel 
parti  leur  art  ne  sait-il  point  en  tirer?  Le  premier  extrait 
l'huile  essentielle  que  contient  la  peau  du  fruit ,  et  la  mêle  à 
tous  ses  parfums.  Il  enlève  à  la  fleur  son  arôme  qu'il  fait 
passer  dans  ses  essences  ,  dans  ses  pots-pourris  et  ses  pom- 
mades ;  et  avec  l'eau  qu'il  distille,  il  compose  ces  e  mx  de 
senteur  si  estimées  ,  si  connues  sous  les  noms  à' eau  de  fleur 
d'orange  ,  de  bergamotte  ,  de  cédrat.  Le  confiseur  emploie  les 
mêmes  fleurs  à  un  autre  usage.  Leur  conservant  une  légère 
amertume  ,  il  en  fait  des  tablettes  ,  des  conserves  solides  ou 
molles  d'un  goût  très-agréable  et  ami  de  l'estomac  ;  il  en 
prépare  un  sirop  et  un  ratafia  délicieux.  Il  enveloppe  aussi 
de  sucre  les  écorces  du  citron  et  de  l'orange,  il  confit  même 
ces  fruits  tout  entiers  lorsqu'ils  sont  jeunes;  et  avec  l'écorce 
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ûc  bergamoire  ,  il  revêt  l'inténeur  des  boîtes  destinées  à  con- 
tenir les  produits  de  son  art. 

Dans  l'nrt  de  la  cuisine  et  de  l'office,  la  fleui*  d'orange  et 
l'orange  même  sont  d'un  usage  journalier,  ainsi  que  le  citron. 
Avec  la  fleur  on  parfume  les  crèmes  ;  les  taries  et  plusieurs 
t'Hlremêts.  L'écorce  des  fruils,  tantôt  entière  ,  tantôt  râpée, 
entre  comme  assaisonnement  dans  presque  tous  les  ragoûts  ; 
souvent  on  la  mêle,  et  quelquefois  on  la  préfère  à  la  mus- 
cade et  au  girofle.  Avec  le  jus  de  l'orange  amère  ou  du  citron  , 
on  arrose  les  viandes  rôties,  et  surtout  le  gibier^  dont  la  chair 
.icquierl  par  là  un  goût  plus  exquis.  Si  Ton  veut  délayer  dans 
i'eau  le  suc  exprimé  d'Oranges  aigres,  et  l'adoucir  avec  un  peil 
de  sucre  frotté  contre  l'écorce  ,  on  se  procure  une  boisson 
iafraîchissante  et  saine,  appelée  orangealle.  Celle  qu'on  verse 
dans  lés  cafés  ,  préparés  avec  le  jus  de  limon  ,  n'est  pas  moins 
salutaire  ;  elle  purifie  le  sang  ,  en  tempère  l'ardeur,  et  con- 
vient à  l'homme  malade  comme  à  celui  qui  jouit  de  la  meil- 
leure santé.  La  liirlonade ,  connue  de  tout  le  monde  ,  a  eu 
l'honneur,  connue  dit  Bomare,  de  donner  son  nom,  il  y  a 
plus  d'un  siècle,  à  une  communauté  de  la  ville  de  Paris.  Elle 
«si  la  base  d'une  liqueur  fort  aimée  de  nos  voisins,  Aupunch^ 
dont  les  Anglais  font  une  si  grande  consommation.  Enfin 
avec  le  fruit  de  l'oranger ,  on  fait  dans  nos  colonies  un  vin 
de  dessert  très-agréable,  nommé  vin  d'orange  ,  et  qui  a  beau- 
coup de  rapport  à  celui  de  Malvoisie. 

Les  orangers  com{)osent  un  genre  nombreux  ,  non  peut- 
être  en  espèces,  mais  en  variétés.  11  est  intéressant  de  con- 
noître  les  unes  et  les  autres.  Voici  les  caractères  génériqueië 
qui  conviennent  à  toutes. 

La  fleur  a  un  calice  petit  h  cinq  de»ts;  utie  corolle  à  cinq 
pétales  elliptiques  et  ouverts  ;  et  environ  vingt  étamines 
(  souvent  plus  )  insérées  au  bord  intérieur  du  calice  ;  les  ii- 
îets  ,  comprimes  et  disposés  en  cylindre ,  sont  réunis  en  plu- 
sieurs paquets  séparés  ,  et  portent  chacun  une  anthère  oblon- 
cue.  Au  centre  est  un  germe  rond  ,  supérieur  au  calice  ,  et 
surmonté  d  un  style  à  peu  près  cylindrique  que  couronne  un 
stigmate  globulaire. 

Le  fruit  est  une  baie  ferme,  plus  ou  moins  grosse,  ordî- 
iiairement  ronde  ou  ovale;  elle  est  revêtue  de  deux  écorces  ^ 
la  première  mince  ,  jaunâtre  ,  et  parsemée  d'un  grand  nom- 
bre de  vésicules;  la  seconde  charnue,  coriace  et  blanchâtre  ; 
sous  celle-ci  est  une  membrane  ou  pellicule  diaphane  qui 
pénétrant  dans  l'intérieur,  y  forme  des  doubles  cloisons  con- 
vergentes, lesquelles  divisent  communément  le  fruit  en  neuf 
ou  dix- huit  tranches  j  qu'on  peut  aisément  séparer;   chaqae 
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Manche  ou  côte  eetunîioculaire,  remplie  d'une  pulpe  aqueuse, 
1 1  reiifenne  deux  semences  carlilaf.'meuses. 

Les  orangers  sont  des  arbres  ou  ■\f9.  arbrisseaux  exotiques  , 
à  feuilles  alternes,  siinples  et  comme  perforées  ,  el  à  fleurs 
blanches  et  odorantes.  La  plup;  rt  sodI  épineux  ou  munis 
d'aiguillons.  Tournefotl  les  av^oit  distribués  en  trois  genres 
qui  se  ressemblent  trop  prurn'ëlre  pss  réunis,  et  qui  cepen- 
dant présentent  cbacnn  dt  s  traits  distir.rtifs.  L'oranger  pro- 
prement dit  a  les  pélioles  des  feuilles  ailes,  les  fruits  sphéri- 
ques,  d'une  saveur  doute  et  agre^b'e.  Dans  le  citronnier,  les 
pélioles  soni  nus  ,  les  fruits  d'une  lorme  ov  de-oblongue,  et 
très-acides  Le  liuiou  porte  des  fruils  f.  csque  ovoïdes,  ma- 
meions.és  à  leur  sommet  ;  les  pélioli^*  de  ses  fenilles  sont  nus 
aussi.  Toutes  les  espèces  et  les  variétés  connues  se  Iroiivent 
coniprises  sous  ces  trois  diusions,  qui  correspondent  à  au- 
tant d'espèces  botaniques, 

•  Espèces  botaniques. 

La  plus  connue  et  la  plus  recherchée  est  P Oranger  doux  » 
Citnis  auranlium  ^  Linn.  C'est  un  arbre  de  grandeur  médio- 
cre ,  dont  la  tige  est  droite  ,  l'écorce  d  un  brun  verdâlre  ,  le 
bois  dur  ,  compacte  ,  blanc  dans  son  intérieur  et  légèrement 
odorant;  ses  rameaux  sont  étalés  et  communéuenl  garnis 
d'aiguillons-,  ses  feuilles  sont  entières,  ovales,  lancéolées, 
aiguës,  épaisses,  luisantes,  d'un  beau  vert  et  comme  trans- 
parentes ;  ses  fleurs  réunies  en  petits  bouquets,  garnissent 
l'extrémité  des  branches,  et  sont  remplacées  par  des  fruits 
ronds  qu  on  appelle  urniii^es. 

L  oranger  est  originaire  des  Indes  :  il  s'est  naturalisé  dans 
les  contrées  australes  de  l'Europe  ;  on  le  cu'tive  partout  yvec 
soin;  ses  variétés  sont  très  nombreuses  ;  elb  s  portant  diffé- 
rens  noms  ,  et  quelques-unes  se  confondent  avec  celles  de 
l'espèce  suivante. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  de  cette  espèce,  variétés 
dont  on  trouvera  la  nomenclature  dans  le  Tr-iilé  du  Citrus 
de  ]\L  Gallesio  ,  et  dans  le  Mémoire  de  M.  Risso  sur  ce 
genre,  inséré  dans  les  Annales  du  ^luséum  d'Histoire  natu- 
relle de  Paris,  je  n>"  citerai  que  ï'oronger  de  Porlugnl ,  parce 
que  son  fruit  est  le  meilleur  de  ceux  qui  se  cultivent  en  Eu- 
rope ;  [oranger  de  Curaçao  ,  parce  que  son  fruit  sert  a  la  com- 
position d'une  liqueur  t  ès-eslimee  ;  la  higarude  .  parce  que 
c'est  celle  dont  les  fleurs  sont  en  mêiïie  temps  les  plus  odo- 
rantes et  les  plus  nombreuses ,  el  cella  que  pir  conséc.uent 
pn  cultive  le  plus  abcmdaminenl  dans  les  orangeries  du  Nord 
de  l'Europe  ;  le  pondre  ,  le  cédrat  ,  la  liergamoUr  ,  le  halulin  et 
ia  iime^  parce  qu'ils  offreut  des  caractères  plus  disiincls. 
x:iiu.  'Si 
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\près  l'oranger  deux  ^  on  doit  placer  TOrakcer  acide^ 
eu  rus  médira^  Llnn,,  ouïe  ClTRONNiER.  Ccl  arbre,  originaire 
de  la  Médie  cl  de  F  Assyrie  ,  a  passé  en  Grèce  ,  et  de  là  , 
dans  les  autres  parties  du  midi  de  TEurope.  Dans  nos  jar- 
dins ,  il  n'acquiert  jamais  qu'une  hauteur  médiocre  ;  mais 
dans  son  état  sauvage,  il  s'élève  quelquefois  jusqu'à  soixante 
pieds.  Ses  racines  s<»nl  branchucs  ,  et  couvertes  d'une  écorce 
jaune  en  dehors,  et  blanche  en  dedans.  Par  sa  couleur  et  la 
consistance  de  son  bois,  par  ses  rameaux  nombreux,  el  par 
la  disposition  ,  la  forme  et  le  parfum  de  ses  fleurs  ,  il  a  beau- 
coup de  rapport  avec  {'oranger,  11  en  diffère  par  ses  feuilles, 
qui  sont  plus  pointues  et  d'une  odeur  forte  ,  par  ses  pétioles 
entièrement  nus  ,  et  par  ses  fruits.  D'ailleurs  ,  il  pousse  des 
jets  plus  gros,  qui  croissent  avec  plus  de  promptitude,  et 
qu'il  est  plus  difficile  de  maintenir  en  tôle  arrondie,  il  a  pro- 
duit ,  comme  l'oranger,  beaucoup  de  variétés  ,  au  nombre 
desquelles  les  botanistes  rangent  le  lim(^  ,  qui  a  des  (leurs 
moins  odorantes,  des  fruits  plus  petits,  moins  allongés,  et 
dont  l'écorce  est  beaucoup  plus  mince.  V.  LiwoNELMEti. 

Les  autres  espèces  botaniques  du  genre  oranger  ^  sont  : 

L'OkanGER  pampei.mou.se,  Cilrus  decutnana.  11  a  de  grands 
rapports  avec  les  précédens  ;  cependant,  il  diffère  du  a/ro/j/z/Vr 
par  sespétioles  ailés, et  de  Vorangerdoux ,,  parses  fruilsd'une 
grosseur  prodigieuse,  communément  aussi  fortsquela  tête  d'un 
enfant.  C'est  un  arbre  d'une  grandeur  médiocre,  qui  se  divise  en 
rameaux  étalés,  munis  d'aiguillons,  et  garnis  de  feuilles  épar- 
ses,  dentées  ,  ovales  ,  quelquefois  obtuses  et  échancrées  à 
leur  sounnet.  Ses  fleurs  sont  très-odorantes.  Son  fruit  est 
sphéroïde  ,  d'un  jaune  vcrdàtrc  ,  partagé  en  douze  loges,  et 
rempli  d'une  pulpe  rouge  Ou  blanche  ,  aigre  ou  douce  ;  Vé-^ 
corce  en  est  épaisse,  fongueuse,  et  d'une  saveur  amère. 

Cette  espèce  a  été  apportée  des  Indes  orientales  par  le 
capitaine  Shaddock  ou  Schaddeck  ,  dont  les  habitans  des  An- 
tilles lui  ont  donné  le  nom.  Elle  offre  plusieurs  variétés. 

L'Orat^ger  nain  ou  Oranger  muscade  ,  Oranger  de 
ï.A  Chine,  Ciirus  humiiis,  Lam.  C'est  un  joli  arbrisseau  dont 
Jcs  fleurs  exhalent  un  parfum  doux  cl  suave  ,  et  qui ,  par  cette 
maison  et  par  la  petitesse  de  sa  taille  ,  peut  servir  d'ornement 
f'ans  les  appartemens.  11  est  délicat ,  a  de  petites  feuilles  qui 
croissent  par  paquets  ,  et  ses  fleurs  sont  sessiles  et  fort  rap- 
j)rochées.  Ses  fruits  tombent  facilement  en  hiver  ,  si  l'on  ne 
prend  un  soin  particulier  pour  les  conserver. 

De  toutes  les  espèces  d'orangers  que  je  viens  de  décrire, 
les  deux  premières  ,  c'est-à-dire  ,  l'oranger  doux  et  le  cilroi.^ 
nier,  sont  celles  qu'on  estime  le  plus  en  Europe,  et  mênnf 
dans  leur  pays  natal;  aussi  ces  deux  espèces  sont  elles  génc- 
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Vî>!emcrit  cultivées  [iartouL  Leur  ImprtrtÀîlCé  ,  les  agrémen.-, 
iîont  elles  nous  ibul  jouir  ,  et  les  dift'érens  usages  auxquels  ofi 
iappiiquc  leurs  (leurs  et  leurs  fruits,  exigent  quelques  «lélalls 
sur  leur  culture,  qui  est  à  peu  près  la  ménje  pour  i'une  cl 
Taulrc, 

(^n  multiplie  ces  arbres  par  les  semis  ,  les  boutures  et  les 
marcoties. 

Pour  les  semis  ,  il  f;iut  choisir  les  plus  beaux  citrons  ou  les 
plus  belles  oranges  ,  les  laisser  pourrir  ,  el  en  retirer  ensuite 
les  pépins,  qu'on  sème  en  mars  ou  avril  dans  des  pots  ou 
îiulres  vases  remplis  de  terre  à  oranger.  Celte  terre  doit  être, 
coiiiposée  moitié  de  terreau  de  vieilles  couches  et  moilié  dt: 
bonne  terre  franohe.  On  arrose  le  vase  ,  el  lorsque  l'eau  s'est 
écoulée  ,  on  plante  les  pépins  à  la  distance  de  deux  ou  trois 
pouces  l'un  de  l'autre.  Il  faut  qu'ils  soient  enfoncés  d'un  bon 
pouce  au  moins.  vVu  midi  de  la  France,  on  place  les  vases 
contre  des  expositions  abritées  des  vents  froids;  au  nord,  oh 
talerre  chatjue  pot  dans  une  couche  de  chaleur  modérec. 
Les  sujets  ainsi  élevés  sont  dans  la  suite  plus  sensibles  ah 
froid  qiie  ceux  qu'on  élève  sans  couche. 

On  expose  les  pois  au  soleil  environ  une  heure  Ou  deux 
par  jour,  jusqu'à  Cî*  que  les  pépins  soient  levés.  Alors  on  fait 
jouir  les  jeunes  plantes  ue  la  chaleur  de  cet  astre  pendant  tout 
le  temps  qu'il  paroit  ,  et  on  retire  les  pois  le  soir  ,  ou  mêm^ 
dans  la  journée  quand  l'air  est  froid.  Si  la  terre  où  Ton  a 
semé  devient  sèche  ,  pour  hâter  et  favoriser  la  germinatioîi 
de  la  graine  ,  on  farrose  de  temps  à  autre  légèrement. 

Au  bout  de  deux  ans,  on  peut  relever  en  motte  les  jeunes 
plants,  et  les  mettre  chacun  dans  un  pot.  Le  nombre  et  la 
longueur  des  racines  chevelues  de  l'oranger  et  du  citronnier 
exigent  qu'ils  soient  placés  dans  un  pot  suffisamment  grand  ; 
s'il  est  trop  petit ,  ils  soufiriront  beaucoup.  A  six  anâ  ,  ces  ar- 
bres sont  ordinairement  en  état  d'être  greffés.  Je  parlerai 
lout-à-l'heure  de  la  greffe,  après  avoir  dit  un  mot  des  bou- 
tures et  des  marcoties. 

Pour  multiplier  les  orangers  de  boutures  ,  on  fait  choix 
d'une  jeune  branche  saine,  droite  ,  longue  d'environ  un  pied  - 
on  l'enfonce  à  trois  ou  quatre  pouces  dans  une  terre  préparée 
comme  il  a  été  dit.  Le  pot  doit  être  mis  à  l'ombre  et  dans  un 
lieu  chaud,  jusqu'à  ce  qu'on  s'aperçoive  que  la  bouture  ait 
poussé  des  racines  :  alors  on  l'expose  peu  à  peu  à  l'ardeur  du 
soleil.  Cette  méthode  n'exige  que  des  sarclages  et  des  arro- 
semens  au  besoin. 

Un  oranger  ou  un  citronnier  dont  la  tête  est  levée,  n'est 
pas  aisé  à  marcotter.  Voici  comment  on  s'y  p'end.  On  choi- 
sit sur  celle  tête  une  jeune  branche,  et  à  l'endroit  où  il  cou- 
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vient  de  la  marcofler,  on  fait  une  ligalure  qui,  arrêtant  la 
sève  descendante ,  donne  naissance  à  un  bourrelet  d  où  doi- 
vent sortir  les  racines.  On  a  un  pot  partagé  sur  sa  hauteur 
en  deux  parties  ,  ayant  chacune  une  échancrure  à  sa  base. 
On  place  la  branche  entre  ces  deux  échancrures,  et  les  deux 
parties  du  pot  étant  rapprochées  Tune  contre  l'antre,  on  les 
tient  resserrées  par  un  lien  de  fer,  soit  en  haut  ,  soil  en  bis; 
on  remplit  alors  ce  pot  de  terre,  et  pour  qu'il  ne  fatigue  pas 
la  branche  à  laquelle  il  se  trouve  attaché,  on  le  soutient  par 
deux  piquets  fixés  en  terre.  La  marcotte  une  fois  enracinée  , 
on  la  coupe  au-dessous  du  pot,  on  la  dépote,  et  on  lui 
donne  une  caisse  ou  un  autre  pot  convenable  à  son  volume. 

Cette  méthode  est  niiiuilieuse  et  casuelle.  Il  en  est  une 
plus  sûre  et  en  même  temps  plus  avantageuse ,  en  ce  qu'on 
travaille  sur  un  plus  grand  nombre  de  sujets  .à  la  fois.  Pour 
l'employer  ,  il  faut  que  la  greffe  ait  été  placée  prés  des  ra- 
cines. On  coupe  le  tronc  de  Tarbre  à  cinq  ou  six  pouces  au- 
dessus  de  la  greffe  ,  el  on  lui  laisse  tous  les  nouveaux  jets  qu'il 
pousse.  Lorsqu'au  bout  d  un  au  ou  deux  ,  ces  jets  oui  de  la 
consistance  ,  on  forme  tout  autour  un  encaissemci'îl  élevé  de 
cinq  à  six  pouces  au-dessus  de  la  partie  dw  tronc  qu'on  a 
laissée  ,  et  après  y  avoir  couché  les  bra»8CUes,  on  le  remplit 
de  terre.  La  ligature  dont  on  vient  de  parler  facilite  la  sortie 
des  racines. 

S'il  ne  s'agit  que  de  se  procurer  des  sujets  non-greffés  ,  on 
coupe  le  tronc  presque  à  fleur  de  terre  ,  et  il  sort  du  collet 
des  racines  une  multitude  de  jets  qu'on  peut  marcotter  ou 
proifigner  àe  la  même  manière. 

En  faisant  usage  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  méthodes,  on 
peut,  si  l'on  veut,  au  lieu  de  ligature,  couper  circulaiie- 
ment  une  bande  d'écorce  à  la  branche  qu'il  s'agit  de  marcot- 
ter ;  il  se  formera  également  un  bourrelet  à  l'endroit  où  l'é- 
corce  aura  été  coupée. 

De  quelque  manière  qu'on  se  procure  des'sujets  ,  si  on  veut 
itvoir  des  pieds  élevés  ,  on  ne  doit  pas  se  presser  de  retran- 
cher les  branches  inférieures;  ce  sont  celles  qui  donnent  de 
la  consistance  et  de  la  vigueur  au  tronc. 

Dans  le  nord  de  la  France  ,  la  végétation  des  orangers 
étant  fort  lente ,  on  s'y  occupe  rarement  de  multiplier  ces 
arbres;  on  aime  mieux  les  faire  venir  de  l'Italie,  quoique 
leur  reprise  soit  incertaine  et  difficile.  Les  Génois  sont  en 
possession  de  faire  ce  commerce.  Dans  leur  pays,  un  semis 
bien  conduit  donne,  à  la  quatrième  ou  cinquiènse  année  au 
plus  tard  ,  un  beau  sujet  propre  à  être  greffé  ,  si  on  se  con- 
tente d'un  pied  de  médiocre  hauteur ,  et  à  la  sixième  ,  un 
pied  propre  à  garnir  les  plus  grandes  caisses.  Comme  Ie« 
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praînes  tlii  ciiron  poussent  plus  rapidement  que  celles  de 
J'orange,  les  pieds  provenns  des  premières  ont  plus  tôt  acquis 
la  hauteur  et  la  force  requises  pour  la  greffe. 

On  greffe  les  orangers  par  approche  ,  à  f  anglaise  ,  enfenie  , 
ou  plus  communément  enérusson  à  cri/ dormant.  Les  premières 
<le  ces  greffes  se  font  au  mois  de  mai ,  et  la  dernière  en  juillet, 
août  ef  septembre.  L'époque  change  quelquefois;  il  faut ,  en 
génér^il,  consulter  la  chaleur  du  climat.  On  peut  placer  la 
greffe  ou  à  quelques  pouces  au-dessus  du  collet  des  racines, 
ou  à  deux  ou  trois  pieds,  ou  enfin  à  cinq  ou  six  pieds  au-des- 
sus. La  greffe  près  des  racines  est  suji-lte  à  des  inconvéniens, 
s'jrlout  si  on  se  propose  d'avoir  des  troncs  élevés;  le  jet 
qu'elle  forme  est  tendre,  peu  ligneux,  et  par  conséquent 
exposé  à  être  cassé  ou  surpris  par  les  premières  gelées.  D'ail- 
leurs ,  on  ne  doit  y  placer  qu  une  seule  greffe,  et  si  elle  ne 
réussit  pas  ,  c'est  une  année  perdue.  Au  contraire  ,  les  jeunes 
branches  de  la  tête  de  l'arbre  permettent  de  placer  plusieurs 
greffes  ,  et  elles  reprennent  plus  facilement.  La  lige  que  l'on 
veut  greffer  doit  avoir  la  grosseur  environ  du  petit  doigt,  ou 
niênse  du  pouce ,  dans  l'c-ndroit  où  l'on  place  la  greffe  :  la 
grosseur  du  petit  doigt  suffit  pour  les  branches. 

On  greffe  toujours  sur  citronnier  ^  autant  qu'on  le  peut.  Ce- 
pendant on  est  dans  l'opinion ,  à  Torangerie  de  \ersailles  , 
ijue  la  greffe  sur  bigarade  réussit  plus  certainement  et  donne 
pius  de  (leurs. 

Il  y  a  une  greffe  qu'on  appelle  à  oranger^  imaginée,  il  y  a 
quelques  années,  par  un  jardinier  de  Pontoise  ,  et  qui  est 
Irès-ingénieuse.  Elle  consiste  à  remplacer  la  tige  d'un  oran- 
ger de  deux  ou  trois  ans,  par  un  rameau  du  même  arbre  fleu- 
rissant. On  se  procure  ainsi  un  oranger,  en  miniature,  qui, 
pendant  trois  ou  quatre  années  consécutives  ,  présente  pen- 
(irint  toute  la  belle  saison  un  charmant  bouquet  de  fleurs.  Il 
périt  après  ,  ou  vit  fort  peu. 

Les  soins  à  donner  aux  orangers  greffés,  se  bornent  à  la- 
bourer et  à  rafraîchir  la  terre  de  temps  en  temps  ,  à  ôfer  tous 
les  petits  jets  et  les  feuilles  qui  pousseroient  au  pied  ,  et  à 
arroser  au  besoin. 

Lorsqu'on  ne  veut  pas  élever  soi-même  des  orangers  ,  on 
achète  et  l'on  fait  venir  de  Gênes  ou  de  Provence  ces  arbres 
tout  forints,  emballés  dans  des  caisses  longues.  Après  les 
avoir  déballés,  on  doit  découvrir  leurs  racines,  les  nettoyer, 
les  rafraîchir  si  elles  sont  meurtries,  retrancher  celles  qui 
sont  chancies  ,  cassées  ou  gâtées,  et  plonger  pendant  quelque 
temps  le  pied  de  l'arbre  dans  l'eau.  Après  avoir  raccourci  sts. 
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ijrarichcs  ,  on  lo  plante  dans  un  pot  ou  un  tnanneqnin  propoiv 
lionne  à  s.i  forr.e;  on  l'arrose  et  on  le  ploce  dp.ns  une  couche, 
tiède.  C'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  le  faire  reprendre. 

Au  bout  d'un  an  on  peut  mettre  en  caisse  ces  oranp;crs. 
On  doit  remplir  !es  caisses  d'une  terre  propre  à  ces  arbres. 
La  terre  la  pliJs  convenable  ,  suivant  Tbouia  ,  est  celle  qui 
est  composée  de  la  manière  suivante  ;  savojr  :  t."  un  tiers  de 
terre  franche:  2."  un  sixièuje  de  terreau  de  couche  ;  3."  un 
sixième  de  terreau  de  fumier  de  vache  :  4--"  un  douzième  de 
terre  de  polager  ;  5."  un  si:^ième  de  terreau  de  bruyère  ;  6." 
un  douzièuie  de  poudrelt^.-.  ' 

On  place  communément  dans  le  fond  de  la  caisse  des  gra- 
viers ou  des  pîàlras  à  la  hauîeur  d'un  pouce  ou  deux  ,  pour 
donner  issue  aux  eaux  supcrilues  des  arrosemens,  et  empê- 
cher ainsi  la  pourrilqre  des  racines. 

L'oranger  et  le  ciirunnier  poussent  rapidement  des  bran- 
ches et  des  racines.  Ces  dernières  ,  au  bout  de  deux  ans,  ta- 
pissent le  fond  et  les  parois  intérieures  de  la  caisse  d'uii  che- 
velu considérable  ,  que  les  jardiniers  x\omnnin\  pern/f/ue  ,  et 
dont  la  snrabondt(nçe  exige  la  suppression.  A  cet  effet  on  dé- 
caisse l'arbre.  On  doit  laisser  alors  à  la  souche  un  diamèlre 
proportionné  autant  qu'il  est  possible  à  la  Icle  de  roran{;(  r , 
ii'enlever  et  r\e  couper  que  les  chevelus  («ui  tapissent  la  caisse, 
et  retrancher  seuleiinent  les  racines  à  trois  ou  quatre  pouces  : 
.s'il  s'en  trouve  de  grosses,  on  les  coupe  ,.non  en  bec  de  flûle  , 
mais  le  plus  net  et  le  plus  en  rond  qu'on  peut,  la  plaie  se  ci- 
catrise mieux. On  dira  peut-être  qu'en  conservant  aux  racines 
une  telle  étendue  ,  on  sera  obligé  de  décaisser  les  arbres 
chaque  année.  Point  du  tout.  Il  suffit  ,  Tannée  d'après  W'.u- 
caissemenl,  de  donner  un  demi-encaissemeiit,  c'esl-à  dire, 
«l'enlever  avec  le  tranchant  d'une  bêche,  la  terr^!  et  le  che- 
velu dans  le  pourtour  intérieur  de  la  caisse  sur  une  longueur 
de  quatre  pouces.  On  substitue  de  la  nouvelle  terre,  et 
l'oranger  profile  ainsi  de  la  bonification  ajoutée  à  l'ancienne. 
Après  l'encaissement  ,  ou  doit  arroser  Toranger;  cet  a.rbre 
lie  demaiule  pas  à  être  arrosé  souvent,  ni  trop  à  la  fois. 

Il  faut  tailler  les  orangers;  mais  quand  doit-on  les  tailler? 
Kst-ce  au  sortir  de  la  serre  ,  ou  après  qu'ils  ont  donné  leurs 
lîeurs,  ou  avant  de  les  rentrer? 

On  pratique,  dans  l'orangerie  de  Versailles ,  deux  sortes 
de  tailles  :  Tune  annuelle  et  l'autre  variable  dans  ses  retours  ; 
mais  jamais  avaiit  six  ,  ni  après  douze  ans.  La  foiblesse  des 
pousses,  lorsque  d'ailleurs  l'oranger  a  été  constamment  pour- 
vu de  bonne  terre  ,  en  indique  l'époque.  Cette  dernière  est 
un  véritable  rapprorhemcnt  ;  car  elle  consiste  à  couper  toutes 
les  branches  à  quelques  pouces  du  tronc.  11  en   résulte  que 
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celles  qui  repoussent  ayant  un  canal  de  scve  plus  dirert , 
sonl  plus  vigoureuses,  ei  profilent  mieux  de  la  force  végélalivp 
des  racines.  Latêle  des  orangers  ainsi  traités,  se  reforme  les 
années  suivantes. 

La  méthode  de  ceux  qui  tnillent  l<;g  arbres  au  sortir  de  In. 
serre,  eslcelle  que  j'adopte.  Deux  sortes  de  branches  s'offre:  t 
d'abord;  savoir  :  des  bois  de  la  pousse  précédente  ,  et  des 
bourgeons  nés  durant  le  séjour  des  orangers  dans  la  serre. 
Les  premiers  se  sonl  allongés  ,  ou,  n'ayant  pa.s  eu  le  temps 
de  se  former  en  entier,  sonl  fluets,  ou  oui  péri  durant  l'hi- 
ver ;  la  peau  des  seconds  est  fiasque  ou  trop  tendre,  et  ils  ne 
résistent  point  au  grand  air.  11  faut  donc  les  recéper  ou  ra- 
battre à  un  bon  œil,  et  la  vraie  saison  est  le  printemps.  Kn 
taillant  ou  supprimant  alors  quelques  branches  de  vieux 
bois  mortes  ou  mourantes,  l'arbre  n'en  poussera  que  mieux. 
On  taille  encore  toutes  celles  qui  s'emportent ,  qui  excèdent 
<îu  qui  s'abaissent  trop  ,  celles  dont  rextrcmité  est  (loetle  » 
celles  qui,  ayant  poussé  doubles  ou  triples ,  n'ont  pas  été 
éclaircies  lors  de  l'ébourgeonnemenf ,  ou  qui  sont  nées  pos* 
térieuremenl  à  celle  époque  ;  on  les  taille  ,  dis-je ,  partout, 
où  se  trouvent  de  bons  yeux  ,  et  on  les  arrcle  au-dessus.  Ce.? 
branches  ainsi  rapprochées ,  font  éclore  par  la  suite  des 
bourgeons  dont  on  se  sert  pour  renouveler  l'arbre. 

Si  l'on  trouve  qu'un  oranger  a  poussé  plus  d'un  coté  qtjc 
de  l'autre,  ou  qu'il  paroisse  vouloir  s'y  jeter,  on  laisse  au 
côté  fougueux  beaucoup  de  branches  el  de  bourgeons  ,  duf- 
scnl-ils  faire  un  peu  confusion.  Au  contraire  ,  on  soulage  an;-" 
plemenl  le  côté  foible. 

On  taille  court  toutes  les  branches  longuettes  ou  fortes  qui 
•se  rabattent  horizontalement  sur  celles  du  dessous,  et  on  le; 
met  sur  un  œil  du  dehors  pour  faire  éclore  des  bourgeons 
•montant  perpendiculairement. 

Une  des  p*;rfiM-tions  des  orangers,  outre  leur  figure  ronde 
et  régulière  ,  est  d  être  également  pleins  partout.  Il  en  est  oi* 
se  trouvent  des  vides  causes  par  la  mortalité  ou  par  la  frac- 
ture des  branches.  On  réparc  ainsi  ces  défauts.  Le  vide  se 
rencontre  dans  le  haut  de  l'arbre  ,  dans  son  contour,  ou  dans 
le  bas;  si  c'est  dans  le  haut,  le  jardinier  prend  deux  petites 
baguettes  qu'il  attache  en  croix  au  milieu  de  la  partie  vide  , 
ft  y  amène  les  branches  voisines.  On  remédie  aux  vides  de.'? 
contours,  en  adirant  avec  des  osiers  les  branches  les  plus 
jnoches  vers  le  ccUé  défectueux.  On  fait  la  môme  chose  dans 
Je  bas. 

(Quoique  nous  conseillions  de  faire  prendra  aux  orangers 
cette  forme  de  crdolte  ou  de  dôme  qui  plaît  si  généralement ,. 
■néanmoins  nous  ne  croyons  pas  nu' il  faille  sacrifiera  cette  forute 
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leur  santé  ni  îcur  fécondité. L'iitilil<^  penî  s'aliirr  p.vcc  cprî.rlne 
cîëcoralion.  Nous  coniioissons  beaiiconp  fie  jardiniers  «lont 
les  arbres,  sans  être  parfaitement  synnélrisés,  ne  sont  point 
tlifformes  ,  et  rapporlent  par  an  des  sommes  considérables. 

Lébourgeonnement  ries  orangers  a  lieu  vers  le  milieu  de 
Vêlé  jusqu'à  la  fin  d  août.  Ces  arbres  font  ordinaireuient 
ëclore  trois  ou  quatre  bourgeons  ensemble  :  c'est  le  plus 
droit,  le  mieux  nourri ,  le  mieuK  placé  qu'il  faut  conserver, 
îl  y  a  des  bourgeons  qui  se  rabattent  sur  leurs  inférieurs;  ou 
ils  sont  nécessaires  ,  ou  ils  ne  le  sont  point  :  dans  le  premier 
cas  on  les  cons(  rv.' ,  nuis  on  les  empêche  de  se  renverser 
en  atlacbant  en  lr;!vers  ou  perpend'rulairemenl  une  petite 
baguette  aux  bràn'^hi's  voisines,  qui  leur  sert  de  tuteur  j-s- 
qu'à  ce  qu'il  aient  pris  leur  pli.  Dans  le  second  cas  ,  on  les 
supprime  enlièr.^m^nt. 

Dans  le  fort  de  la  pousse  des  orangers  ,  au  commencement 
de  juillet,  surtout  lorsque  les  années  sont  humides,  il  paroit 
une  multitude  de  petits  faux-  bourgeons  maigres ,  tendres  et 
d'un  vert  pâle  naissant.  On  peut  les  couper  avec  l'ongle  du 
pouce. 

Faire  une  teie  aux  orangers  n'est  pas  l'ouvrage  d'une  seule 
taille  ni  d'un  seul  ébourgeounement.  Il  faut,  durant  plusieurs 
années,  les  redresser  et  les  corriger.  Leur  beauté  consiste 
aussi  à  être  un  peu  haut  montés  et  à  avoir  une  taille  élé- 
gante ,  ce  qu'ils  acquièrent  lorsque  ,  d'année  en  année,  on 
élague  tantôt  une  branche  et  tantôt  une  autre  ou  plusieurs. 

C'est  vers  le  commencement  de  juin  (  climat  de  Paris  ) 
que  les  fleurs  des  orangers  commencent  h  paroîlre  ,  puis  elles 
croissent  de  jour  en  jour.  Quelques-uns  donnent  des  fleurs 
dans  la  serre  même.  Ces  fleurs  précoces  ,  ordinairement 
petites  et  fort  maigres  ,  tombent  sans  parvenir  à  leur  gros- 
seur. 

Les  premières  fleurs  qui  croissent  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  sont  celles  qui  prennent  naissance  sur  le  vieux  bois  ;  on 
les  connoît  aisément  ;  au  lieu  de  pousser  une  à  une  ,  ou  deux 
à  deux  ensemble  ,  elles  sont  groupées  et  entassées  ;  elles 
.s'entre-poussent  et  tombent  fréquemment;  leur  multiplicité 
les  empêche  de  grossir,  et  elles  nouent  rarement.  Ceux  qui , 
autour  de  Paris  ,  font  un  commerce  de  fleurs  pour  les  bou- 
quets ,  tirent  de  celles-ci  un  grand  profil  ;  nsais  les  curieux 
orangistes  les  jettent  bas  ,  et  prétendent  qu'elles  épuisent  les 
arbres.  Quant  aux  fleurs  des  branches  de  la  pousse  dernière  , 
elles  sont  grosses,  longues,  bien  nourries,  et  plus  coniniuné- 
iTienl  placées  aux  extrémités  que  dans  le  b."S  ;  c'est  une  des 
raisons  qui  empêchent  beaucoup  de  gens  de  tailler  les  oran- 
gers au  printemps,  après  leur  sortie  de  la  serre. 
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Il  n'y  a  point  (îe  règles  certaines  pour  l.i  qnflnlilé  plus  ou 
moins  grande  de  fleurs  à  laisser  sur  les  orangers.  Tout  arbre 
fort  qui  n'aura  pas  été  épuisé  parla  soustraction  annuelle  de 
sou  bnis  ,  ne  peut  pas  trop  porter  de  fleurs  ;  mais  à  celui  qui 
es(  fatigué  ,  il  ne  faut  pouil  en  laisser.  C'est  à  l'âge  ,  à  la 
force  .  à  la  santé  des  arbres  ,  et  à  diverses  circonstances  qui 
dérident  de  leur  état,  à  régler  la  quantité  d  oranges  qu'ils 
peuvent  nourrir  On  doit  la  proportionner  à  celle  du  bois  que 
tous  les  ans  on  a  coutume  de  leur  ôter. 

On  cueillera  tous  les  jours  la  fleur  d'orange  ,  lorsqu'elle 
sera  fermée  encore  ,  mais  j)ré(e  à  s  ouvrir,  soit  le  matin  de 
bonne  heure,  soit  l'après-midi  sur  les  six  ou  sept  heures  y 
lorsque  le  soleil  commencera  à  passer,  jamais  durant  ni  immé- 
di.itement  après  la  pluie. 

A  l'égard  des  oranges ,  depuis  le  temps  où  elles  nouent 
jusqu'à  celui  de  leur  maturité  ,  elles  sont  ordinairement  sur 
les  arbr.es  durant  quinze  mois.  C'est  une  des  raisons  pouï 
lesquelles  leurs  feuilles  se  conservent  pins  long-ten)ps  ,  et  ne 
tombenl  point  toutes  à  la  fois  ;  elles  ont  toujours  à  travailler 
pour  ces  fruits.  Chaque  feuille  t<Mnbe  à  peu  près  dans  le  cours 
de  l'année  ,  à  compter  du  jour  de  sa  naissance.  Lorsqu'on  voit 
les  oranges  à  leur  grosseur  ,  on  les  tire  foiblemeni  ;  si  elles  se 
détachent ,  c'est  un  signe  qu  elles  sont  à  leur  point  de  matu- 
rité ;  si  elles  résistent,  on  les  laisse  sur  l'arbre.  Pratique  du 
jai-àinage. 

Ces  ©bservalions  que  j'ai  empruntées  à  Schabol  ,  sont 
bonnes  pour  le  climat  de  Paris  et  les  provinces  voisines,  mais 
elles  ne  sont  point  ou  peu  applicables  aux  pays  méridionaux, 
où  les  orangers,  n'étant  pas  contrariés  dans  leur  végétation  , 
donnent  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  ,  en  toute  liberté  ,  sans 
qu'on  cherche  à  leur  en  enlever  une  partie  pour  conserver  le 
reste.  Dans  ces  pays,  la  récolte  des  fleurs  employées  partout 
par  les  liquoristes  et  les  confiseurs  ,  esî  un  objet  considéra- 
ble ;  elle  ne  permet  pas  qu'on  en  laisse  nouer  beaucoup.  Les 
petites  oranges  sont  confites  ,  et  en  les  cueillant  ,  on  n  en 
laisse  sur  l'arbre  pour  mûrir  qu'une  quantité  déterminée  par 
le  coup  d  œil  ;  moins  on  en  laisse  ,  plus  1  orange  devient 
belle.  On  n'attend  point  leur  maturité  complète  ,  elles  ne 
pourroient  alors  soutenir  le  transport  sans  pourrir  ;  on  les 
cueille  loitg-temps  auparavant  et  avant  l'hiver;  elles  mûrissent 
sur  des  tablettes  ou  dans  les  caisses  qu'on  expédie. 

L  époque  de  la  rentrée  des  orangers  est  déterminée  par  le 
climat  et  la  saison.  Partout  on  doit  les  rentrer  avant  les  pre- 
mières gelées,  et  lorsqu'il  fait  beau.  Les  arrosemens  doivent 
être  légers  pendant  l'hiver.  Le  jardinier  doit  profiler  du  repos 
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que  lui  laisse  crlte  saison  pour  déhnrrnsser  les  orangers  âcs 
{^allinscctes  et  des  Immondices  qui  salissenl  les  branches  et  les 
feuilles  de  ces  arbres. 

La  température  à  maintenir  dans  l'orangerie  est  de  six  à 
dix  degrés  {^ihcnn.  de.  Rémtmuv').  Pendant  les  pelées  ,  Talr  ne 
peut  pas  y  cire  renouvelé.  Aussi,  dès  que  les  froids  sont  pas- 
sés ,  on  doit  en  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres.  Comme  les 
orangeries  sont  toujours  exposées  en  plein  midi  ,  et  bien 
abritées  du  nord  ,  pour  peu  que  le  soleil  paroisse  ,  la  cba- 
|cur  y  deviendra  assez  forte  ;  mais  il  est  prudent  d'enfermer 
chaque  soir  les  orangers,  pour  les  garantir  des  grandes  fraî- 
cheurs de  la  nuit. 

C'est  ordinairement  vers  le  milieu  ou  la  lîn  de  mal  qu'on 
met  ces  arbres  dehors  ,  un  peu  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  les 
pays. 

Les  maladies  de  Voranger  ^  dit  trt^s  bien  Kozlcr ,  son{  , 
pour  l'ordinaire ,  une  suite  de  son  éducation  forcée.  Com- 
înent,  élevé  dans  un  pays  si  différent  du  sien  ,  pourroit-il  se 
î)ien  porter?  Dans  ceux  où  la  nature  Ta  placé  ,  il  n'y  est  pas 
nu  très-peu  sujet.  A  mesure  qu'il  s'éloigne  de  ces  pays  ,  elles 
sont  plus  graves  et  plus  muhipliées.  Ainsi ,  on  ne  les  ronnoît 
pas  en  Chine,  en  Amérique  ;  elles  sont  rares  en  Espagne  , 
un  peu  plus  communes  en  Italie,  el  très-fréquentes  en  France, 
4)ans  le  midi  de  l'Europe  ,  la  gomme  et  \a  jaunisse  sont  à  peu 
près  les  seules  maladies  qui  affectent  l'oranger;  la  première 
çst  produite  par  une  transition  trop  forte  du  chaud  au  froid  , 
et  la  seconde  est  due  à  plusieurs  causes.  On  arrête  les  pror- 
gr^s  de  Tune  et  de  Tautre,  par  l'amputation  jusqu'au  vif  des 
parties  malades  ou  mortes.  On  traite  de  la  ^nême  manière  \c^ 
chancres  qui  s'atmoncent  sur  les  branches  et  les  bourgeons. 

haigale  n'attaque  point  les  orarigers  plantés  en  pleine  terre. 
Dans  ceux  en  caisse  ,  elle  provient  peut-èire  d'une  mauvaise 
préparation  de  la  terre  ,  ou  d'une  sévo  altérée  qui  s'exlravase. 
i)n  enlève  les  boutons  galeux  en  frottant  les  branches  avec 
un  bouchon  de  paille ,  ou  avec  une  brosse  à  poils  rudes. 

Les  cochenilles  sont  les  plus  grands  ennemis  des -oran- 
gers. Elles  passent  l'hiver  sur  les  pousses  et  sous  les  feuilles  de 
l'annéQ  ;  et  au  printemps  ,  quand  les  orangers  sont  mis  de- 
hors ,  ces  animaux  tirés  de  leur  engourdissement  par  la  cha- 
leur du  soleil ,  piquent  les  nouveaux  bourgeons  elles  jeunes 
feuilles.  Ces  piqûres  occasioncnt  une  déperdition  et  une  ex- 
travaslon  de  sève  qui  attire  les  fourmis.  Le  moyen  le  plus 
sûr,  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace  pour  débarrasser 
i'arbre  àès  gaÙinsectes ,  est  de  frotter  le  tronc,  les  branches, 
et  les  feuilles,  avec  une  brosse  souvent  trempée  dans  du  vinai- 
^•-c  très  -fort.  Quant  aux  fourmis  ^  on  peut  les  éloigner  de 
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plusieurs  manières  :  soit  en  mettant  autour  (îu  ironcfle  l'oran- 
ger, plusieurs  rangs  d'épis  de  blé  barbu,  la  pointe  dos 
barbes  en  bas  ;  soit  en  ceignant  les  pieds  des  caisses  avec  des 
lerrines  que  Ton  lient  continuellement  pleines  d'eau  ;  soit  en 
les  déplaçant ,  et  en  olant  et  changeant  en  partie  et  successi- 
vement la  terre  de  ces  caisses,  ce  qui  tracasse  les  fourmis*,  et 
les  oblige  d'aller  établir  leur  demeure  ailleurs,  (jx.) 

f){V\NGEI\lES.  Bâlimensdans  lesquels  on  serre  en  hiver 
les  dangers  et  les  autres  plantes  exotiques  trop  sensibles  au 
froid.  L'ordonnance  et  la  canstruclion  d'ui,ie  orangerie  doi- 
vent être  telles,  que  le  soleil  puisse  en  éclairer  l'intérieur  dans 
sa  plus  grande  partie  en  hiver  ,  et  que  l'air  puisse  y  circulev 
librement  dans  Içsjours  où  une  plus  douce  température  per- 
met d'ouvrir  les  fenêtres.  Les  plantes  doivent  y  être  garanties 
non-seulenientdc  la  gelée,  maisde  loutehumidité.  On  peulse 
dispenser  de  l'échauffer  artificiellement  dans  les  hivers  ordi- 
naires ,  mais  quand  le  froid  est  rigoureux  et  long  ,  cette  pré- 
caution est  coi'.venable.  (i).) 

OI\AN(ilN.  Espèce  de  Courge  qui  ,  par  sa  grosseur 
et  sa  couleur  ,  ressemble  beaucoup  à  une  orange,  (b.) 

()RANG-OUTA^ÀG.  Ces  deux  mois,  en  langage  malais, 
signifient  licînjue  .■iamv/gc ,  et  ont  é!é  appliqués  aux  espèces  de 
singes  sans  queue,  dont  la  conformation  a  paru  la  plus  voisine 
de  la  nôtre.  Plusieurs  nations  d'Asie  et  d'Afrique  ,  peu  civili- 
sées, voyant  dans  les  forets  de  ces  troupes  d'animaux  asse? 
semblables  à  des  hommes,  ont  conclu  qu'en  effet  noire  es- 
pèce pouvoil  fort  bien  avoir  commencé  d'exister  ainsi  dans  ux} 
eJat  naturel  et  indépendant,  avant  que  la  découverte  du  lan- 
gage et  que  la  civilisation  aient  perfeclionné  progressivemeJi^ 
notre  race,  l'aient  assez  dégrossie,  assez  dépouillée  de  celte 
enveloppe  toute  velue  et  de  ces  formes  brutes  ou  hideusr's 
d'une  bêle  féroce.  Aussi  les  nègres,  les  insulaires  desMo'n- 
ques  et  des  îles  de  la  Sonde  ,  qui  volent  le  plus  de  ces  sorte.> 
de  singes  parmi  eux,  se  persuadent  que  ce  sont  des  sauvages 
paresseux  ,  qui  affectent  de  ne  pas  vouloir  parler  et  qui  s'eur 
fuient  dans  les  bois,  pour  y  vivre  dans  la  pleine  liberté  de  ne 
rien  faire:  heureux  d'échapper  à  ce  prix  aux  entraves  sociales 
qui  pèsent  tant  aux  peuples  barbares,  mais  qui  paroisseni  si 
nécessaires  aux  nations  policées  de  notre  Europe  ,  pour  s'é- 
lever à  toute  la  dignité  morale  et  inlellectucile  dont  l'huma- 
nité est  capable. 

Avant  que  de  savans  naturalistes  aient  pu  voir  et  décrire 
exactement  les  espèces  de  singes  les  plus  analogues  ou  les 
plus  comparables  à  l'espèce  humaine  elle-même,  les  récils 
v.^gues  et  les  relations  imparfaites  des  voyageurs,  non  toujours 
éciui.cs  ,  avuit;nl  jeté  du  nicrveiU.cux   ei   laissé  beaucoup. 
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«Vohscr.riîé  suv  cessorles  d'animanx.T.inlAtîe^imscn  avoient 
fait  de  vrais  monstres,  tantôld'autres.  des hnrimes  ornés, dans 
Tétai  de  pure  nature,  de  facultés  extraordinaires,  qui  avoient 
excité  Tenlhousiasmc  même  desphilosopries.  «Nos  voyageurs, 
«  disoit  J.-J.  Rousseau  (note  lo  du  Disc,  snir  TinrgalUe  ffes  r.on- 
«  dkions ,  etc.  )  ,  font  sans  façon  des  bêtes  sous  les  noms  de 
*Pungos^  de  Mandtills  ^  à'Orûngs-oiitongs  ^  de  ces  mémos 
"  êtres  dont  sous  les  noms  de  safyres ,  (\ii  faunes  ,  de  syhains  , 
f  les  anciens  faisoient  des  divinités.  Peut-êlre,  après  des  re- 
f<  cherches  plus  exactes,  trouvera-t  on  que  ce  ne  sont  ni  des 
«  bêtes  ni  des  dieux  ,  mais  des  hommes.  »  Et  plus  loin  ,  cet 
auteur  ajoute,  en  parlant  des  relations  concernant  ces  singes: 
«'  Mais  ce  seroil  une  grande  simplicité  de  s'en  rapporter  là- 
«  dessus  à  des  voyageurs  grossiers,  sur  lesquels  on  seroitquel- 
«  quefois  tenté  de  faire  la  même  quesîion  qu'ils  se  mêlent  de 
«  résoudre  sur  d'autres  animaux.  » 

On  est  allé  bien  plus  loin,  car  selon  Pau\v,(/îe<;//.5w /es /^wiî- 
ricaîns ^  tom.  2  ,  secl.  2,  p.  38  ,  Lond.  1771),  on  a  soutenu 
long-temps  dans  les  universités  de  l'Europe  ,  que  les  habitans 
de  l'Amérique  n'éloient  pas  de  véritable^  hommes  ,  mais  de 
vrais  orangs-outangs.  Enfin,  on  a  confondu  le  nègre-blanc  ou 
YaUnnos^  avec  l'orang-outang,  et  des  auteurs  qui  se  croyoient 
habiles  ont  soupçonné  toutefois  que  l'albinos  pourroit  bien 
être,  ajoute  Pauw,  un  métis  provenu  d'un  pongo  et  d'une 
négresse  violée  ou  libertine.  Si  les  orangs-outangs  ne  parlent 
pas,  selon  Rousseau  ,  c'est  parce  qu'ils  ont  trop  négligé  l'u- 
sage de  leur  organe  vocal  ;  car  des  enfans  observés  en  l'état 
sauvage  ,  comme  le  jeune  homme  des  bois  du  Hanovre,  ceux 
des  solitudes  delà  Lilhuanie  ou  des  montagnes  dés  Pyrénées, 
ctoient  muets  ou  sans  le  langage  articulé  qui  n'est  pas  essen- 
tiel à  1  homme  ;  des  individus  abandonnes,  tels  qu'Alexandre 
Selklrk  ,  modèle  de  Rohinson  Crjsoë,  en  ont  perdu  l'usage. 

Trompé  par  des  relations  et  des  témoignages  infidèles,  le 
grand  Linnseus  n'hésita  point  à  faire  de  Torang-outang  une 
espèce  d'homme  qu'il  décrivit  avec  plusieurs  caractères  ap- 
partenans  aux  albinos  ounègres  blancs  (dont  nous  avons  traité 
.'i  Tariicle  BégénÉration  ).  Jusqu'en  1  766,  dans  la  douzième 
e-ililion  de  son  Syslemo  naturœ,  in-8.°;  liolmiae,  tom.  i,  p.  33  , 
l^innœus  établit  deux  espèces  d'hommes  ;  son  lionio  safjiens , 
qui  est  diurne,  et  son  homo  frog/odyies  ,  qui  est  uociurne  et 
tauvage  ,  ou  l'orang-oulang  décrit  par  le  médecin  Rontius. 
iiy  rapporte  aussi  les  individus  aippcies  Karkerlak  ou  Chacre- 
las\  qui  sont  nommés  ainsi  parce  qu'ils  fuient  le  jour  ,  à  la 
manière  des  kakcrlakes(  insectes  orthoptères  ,  Matta  crienia- 
ff's  y  e'c).  Or,  on  s^it  que  ce  sont  des  êtres  dégénérés  comme 
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ions  les  blafards  ,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  pariiculier  , 
de  plus  que  l'homnie  ordinaire,  avec  les  oraiigs-oulangs. 

Linnieus  donnoil  à  sou  troglodyte  un  corps  blanchâtre  , 
une  taille  moindre  que  la  nôtre  de  moiué,des  cheveux  blancs, 
frisés  y  des  yeux  ronds  avec  un  iris  de  couleur  aurore ,  des 
paupières  à  demi-closes,  avec  une  membrane  clignotante  et  un 
regard  oblique.  Cet  être,  dit-il ,  marche  droit;  mais  ses  bras 
sont  si  longs,  que  ses  doigts  atteignent  ses  genoux.  Il  vit  vingt- 
cinq  ans.  Pendant  le  jour  il  est  aveuglé  par  la  lumière  et  se 
t  acbe  ;  mais  il  voit  bien  pendant  la  nuit,  alors  il  sort  et  va  ma- 
rauder. Son  langage  est  un  slfQement ,  cependant  il  pense  et 
raisonne  ;  il  s  imagine  que  la  terre  a  été  créée  pour  lui ,  et 
qu'il  doit  une  seconde  fois  en  devenir  le  maître. 

Si  l'orang-outang  éloit  un  homme,  les  premiers  hu- 
mains, dans  leur  élal  originel  sur  le  globe,  dévoient  donc  être 
des  orangs-outangs  ;  conclusion  que  lira  l'Anglais  Monboddo 
{ofthe  oiigin  and  progress  uf  language ,  torn.  i,  p.  175  ).  Il  ne 
resloil  pius  qu'à  faire  marcher  l'homme  de  la  nature  à  quatre 
pattes,  dans  les  bois.  J.-J.  Rousseau  avoit  laissé  cette  idée 
en  doute:  mais  bientôt  le  comte  Pierre  Moscali  appela  T  ana- 
tosnie  au  secours  do  celte  opinion  ,  et  crut  démontrer  que  si 
l'homme  aujourd'hui  marchoit  debout  et  ne  ressembloil  plus 
auxorangs-outangs,  par  une  longue  suite  d'habitudes  civilisées 
qui  oi.t  modifié  sa  conforuiation  ,  notre  espèce  est  punie  de 
celle  transgression  des  lois  primitives,  par  une  multitude 
de  maux  qui  Tassiégenl ,  depuis  i  accouchement ,  devenu  si 
laborieux,  jusqu'à  !a  mort.  Cependant  Arislote  avoit  déjà  ré- 
futé l'opinion  des  philosophes  de  son  temps  qui  avoient  douté 
si  l'homme  n'avoit  pas  été  dabord  quadrupède.  Voyez  ce  que 
nous  exposons  en  détail  à  ce  sujet  à  l'article  de  THomme  ,  et 
ce  qui  a  d'ailleurs  été  aussi  discuté  pardesavansanatomisles, 
comme  Daubent  on,  Biunienbach,  etc. 

11  est  naturel  qu  à  défaut  d'observations  exactes,  limagi- 
ïiation  se  joue  dans  des  suppositions  gratuites  ;  cependant, 
on  avoit  des  relations  sur  les  espècesde  singes  les  plus  voisines 
de  notre  espèce ,  et  même  on  connoissoit  leur  description, 
anaîomique,  comme  nous  le  verrons. 

La  première  notion  historique  sur  des  prangs-outangs  ou 
des  hommes  supposés  sauvages  ,  est  celle  qu'on  trouve  dans 
le  Péiiple,  ou  l'expédition  de  l'amiral  carthaginois  Hannon, 
qui  s'avança  le  long  des  côles  de  l'Afrique  ,  336  ans  avant 
l'ère  vulgaire,  pour  les  reconnoître.  Dans  une  île  de  l'Afrique 
occidentale  où  les  Carthaginois  abordèrent ,  ils  trouvèrent 
de  ces  hommes  et  femmes  sauvages  couverts  de  poils  ;  ii 
y  avoit  plus  de  femmes  que  d'hommes  ;  les  interprètes  les 
liommoient  des  GorUies.  Les  Carthaginois  vouiareiit  les  saisir 
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i]::  force,  mais  ces  indivldas  s'enfuirent  dans  les  rochers  elle* 
précipices  ,  où  ils  saiiloienl  facilement ,  el  d'où  ils  lançoient 
des  pierres;  ainsi,  ils  s'échappèrent  ;  on  ne  s'empara  que 
de  trois  femmes,  qui  se  défendirent  en  mordant  el  en  dé- 
chirant avec  tant  de  fureur  ,  qu'on  î)e  [»at  les  garder  en  vie  ; 
on  les  écorcha  ,  et  leurs  peaux  apporiées  à  Cartilage,  furent 
déposées  dans  le  temple  de  Junon.  On  les  y  conserva  sans 
doute  avec  soin,  puisqu'elles  y  furent  retrouvées  entières  en- 
core ,  deux  siècles  après,  à  la  prise  de  Carlhage  par  les  Ro- 
mains {Hannonis  peiifi/us^  p.  bj;  HagsG  Com.,  1674  i  e^  Pauw^ 
rlech.  sur  les  Amem:.  ,  tom.  2  ,  p.  61). 

Ces  prétendus  hommes  sauvages  étdient  probablement  lé 
Chimpanzée  Qs!;nla  trugludyles^  L.J,  ou  le  Jocko  de  Buffon,  qui 
se  trouve  surtout  à  la  côte  d'Angole,  en  Afrique. 

Les  auleins  anciens  qui  connurent  les  singes,  comme  Aris- 
tole,  Pline  et  Galien,  qui  disséqua  probabiemenl  des  jockosj 
ne  font  point  mention  d'hommes  sauvages  (  Llchtenslein,  de 
Simils  veierum  ^  Gotha  ,  178G);  néanmoins  c'étoient  divers 
singes  africains,  qu'on  apportoit  ordinairement  en  ï^urope, 
comme  les  niagols  et  les  pilhèques  ,  les  cynocéphales,  qui 
passoient  dans  l'Orient  pour  des  divinités  champêtres,  puis- 
que les  anciens  Egyptiens  adoroient  ces  derniers.  Plusieurs 
Pères  de  l'Eglise  ,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  ,  rapportent 
qu'ils  ont  vu  des  satyres,  qui,  selon  eux,  conversoienî 
familièrement  avec  les  cénobites  de  la  Haute- Egypte  ,  ou 
vcnoient  les  effrayer  de  nuit,  conm»e  les  pans  ,  les  égipans  , 
les  sylvains  ,  les  faunes  ,  les  silènes ,  les  tilyres  et  tous  ces 
êtres  fantastiques  dont  l'imaginatiou  des  ancicfis  mythologues, 
des  poêles  et  des  peintres  ,  rempiiisoit  les  forêts.  De  là  , 
nous  restent  encore  ces  figures  grotesques  de  satyres  ayant 
des  pieds  de  chèvre  ,  des  oreilles  allongées  ,  des  cornes  au 
fionl ,  un  nez  plat,  une  bouche  avancée,  l'air  lubrique  ,  la 
oueue  et  le  phallus  dressés.  On  croyoit  qu'ils  venoient  ,  de 
nuit,  jouir  des  femmes,  oppressées  du  cauchemar  ou  de  lin  - 
cube  {ephiaUès)\  ou  comme  les  onocentaures,  les  sagûirs  Aont 
parle  le  prophète  Isaïe,  danser  en  rond  sur  les  ruines  de  Ba- 
bylone  el  dans  les  déserts  ;  les  bergers  les  imitoient  : 

Saltantes  satyros  imitabilur  Alplieslbœus. 

On  croyoit  si  bien  qu'ils  parloient  quand  Ils  vouloient,  que' 
ies  habitans  d'ApoUonie  montrèrent  a  Sylla  un  de  ces  pré- 
tendus dieux  ,  qui ,  interrogé  par  des  interprètes  de  diverse.'} 
langues  >  répondit  enfm  ce  qu'on  vouloit  probablement  lui 
faire  dire.  Sans  doute  les  Choëns ,  ou  prêtres  d'Egypte,  fa~ 
briquoient  ainsi  les  réponses  supposées  de  leurs  cercopithè- 
ques ,  pour  abuser  les  j^euples. 
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A  la  renaissance  <îcs  lefîres,  on  n'eul  que  tles  idées  vagiHvs 
S!ir  les  espèces  Je  singes  les  pins  analogues  à  l'homme  ;  car 
le  satyre  dont  Conrad  (iesner  donne  une  figure  en  hois  dans 
son  Hisioria  aninialium  ,  est  toute  d  imagination  ,  ainsi  que 
celle  d'Altlrovande. 

La  première  figure  faite  d'après  nature  ,  d'îin  véritable 
Orang-outang  ,  est  celle  du  médecin  Kontius  ,  à  Ijalavia;  c'é- 
toit  en  même  temps  une  nouvelle  espèce  ,  ou  le  vrai  orang  ; 
cependant,  cette  iigure,  quoique  eniobe  citée,  avoit  été  em- 
bellie, ou  plutôt  déformée  en  Europe;  de  sorte  qu'elle  man- 
que de  vérité.  Elle  représente  une  femelle,  ainsi  que  celle 
dont  Edwards  a  donné  une  meilleure  gravure  dans  ses  Gla- 
liures  d'histoire  naturelle  ,  pi.  2i3,  mais  qui  paroit  être  le 
chimpanzé.  Déjà  Tulpius  ,  médecin  hollandais  (dans  ses  Ob- 
seiv.  niedt'c. ,  Anislelod.  ,  1672  ,  iu-12  ,  pag.  284  )  ,  avoit  fait 
dessiner  un  jeune  pongo. 

Nous  ne  parlerons  pas  dos  autres  représentations  d'images 
jdus  incorrectes,  publiées,  soit  dans  l'Histoire  générale  des 
Voyages,  in-4.°,  soit  de  plusieurs  qui  accompagnent  la  disser- 
tation de  Liunœus  (  de  Anfhropo/iiorphis ,  Auiœnit. ,  acad.  ^ 
iom,  VI  )  ,  soit  de  celle  d'un  pongo  ,  par  Scotin  ,  dans 
les  Transactions  philosoplilques  de  l'an  1738  ,  ou  par  dd 
\isme  ,   etc. 

La  meilleure  description,  avec  une  figure  correcte^  est  celle 
de  Vosmaer,  d'après  l'orang-outang  qui  vivoit  ri  la  ména- 
gerie, à  la  Haye  (  Amsterd.,  1778,  in-8."  ).  AUamand  et 
ïiuffon  ,  dans  son  supplément,  décrivirent  bien  cet  intéres- 
sant animal,  sur  leqsjiel  on  n'avoit  débité  jusqu'alors  que  des 
fables  ;  bientôt  Camper  en  donna  l'anatomie  en  1782.  Aiîde- 
bert  figura  en  couleur  le  pongo  dans  son  Hisiuire  des  sin- 
^e.î,  livrais,  i,  fig.  2.  Depuis  long-temps  enfui,  nous  avons  une 
connoissance  détaillée  du  véritable  orang-outang  dé  Eornéd 
et  de  Java,  indépendamment  des  histoires  plus  récentes  four- 
nies par  M.  Fréd  Cuvier,  dans  les  Annules  du  Muséum  d^ His/. 
nature/le^  tom.  XVI;  par  Tilésius,  qui  l'observa  pendant 
son  voyage  avec  le  capitaine  Kruscnslern,  en  i8o5  ,  puis  par 
îc  capitaine  Maxwell ,  etc.  Nous  avons  examiné  i'individra 
apporté  vivant  à  Paris  en  1808,  par  M.  Decaën;  sa  dé- 
pouille, qui  existe  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  j 
a  servi  pour  le  dessin  qui  accompagne  ce  dictionnaire. 

Dw^enre  éf^5  0R.\NGS-0UTyVNGS,   Simia  ,  d'Erxlebenj 

lUiger  ,  Cuvier;   PiTHECUS  de  Geoffroy. 

Après  l'homme,  créature  noble  et  inteliigeiite,  qui  s'élève 

droit  sur  la  terre,  et  présente  une  figure  imposante  pourlous 

le«  autre*  animaux  qu'il  soumet  à  son  empire  ,  vient  néces- 


menl,  suivant  la  conformation 
Ile  des  singes: 

Siniia  tjuain  similis  lurpissiina  bestia  iiobi 


sairemenl,  suivant  la  conformation  naturelle  des  orpinos,  la 
famille  des  singes: 


Ennii's. 


Que  ce  voisinage,  toutefois,  est  révoltant  pour  l'amour- 
propre!  Quoi!  ce  «lotninateur  d> globe,  doal  le  c;énie  sait  me- 
surer les  cieux;  ce  héros  magnanime,  dont  les  vertus  Télèvent 
au-dessus  de  la  vie  et  lui  conquièrent  ri;umortalilé;  cesgrands 
rois  décorés  de  la  pourpre  et  de  l'or  préparés  par  des  maints  in- 
dustrieuses ,  au  sem  de  ces  palais  où  la  pompe  des  beaux-aris 
el  la  magnificence  du  luxe  étalent  leurs  chefs-d'œuvres  avec 
tant  de  splendeur;  tous  ces  êtres  d'une  beauté  divine,  ces 
nyi'p^^'^  brillantes  au  milieu  de  leurs  atours,  cl  parmi  les 
feux  des  diamans  de  Golconde,  dans  ces  assemblées  d'appa- 
rat; enfin,  ces  magistrats  vénérables  ,  ces  guerriers  généreux 
ne  serolenl-ils  ,  nous  ne  dirons  pas  des  orangs-outangs,  mais 
ies  voisins  etpresipie  les  frères  d'-s  singes  ,  de  ces  indociles  et 
lubriques  saltimbanques  présentés  à  la  curiosité  publique , 
sous  le  fouet  et  le  bàlon,  dans  nos  foires  !* 

Il  n'est  pas  surprenant  que  repoussant  celte  sorte  de  patiU; 
avilissante  ,  Buffon  ait  confiné  aux  dernières  limites  de  sou 
histoire  des  quadrupè'les ,  les  singes;  ne  pourani  leur  refuser 
une  ressemblance  grossière  avec  notre  coufiirmalion  ,  il  n'en 
a  pas  moins  soutenu  avec  toute  son  éloquence  ,  que  le  singe 
ne  pense  point,  parce  qu'avec  les  moyens  de  parler,  égaux  à 
peu  près,  selon  lui ,  à  ceux  de  1  homme,  il  ne  sait  point  en 
faire  usage. 

JMais.  quelque  humiliant  que  paroisse  le  rapprochement 
des  singes,  de  l  humanité  ,  selon  les  rapports  les  plus  mani- 
festes de  la  construction  des  organes  ,  il  est  impossible  de  le 
refuser  en  histoire  naturelle. 

Il  ne  faut  point,  d'ailleurs,  placera  côté  de  l'orang-outang, 
l'homme  civilisé  .  l'Européen  ,  ce  roi  du  globe  par  son  génie 
et  par  tant  de  perfeclionnemens  industriels  qui  sont  le  fruit 
des  siècles.  Celui  ci  n'est  plus  un  simple  animal.  V\)yez  connne 
il  règne  ,  non-seulemeui  sur  tous  les  autres  êtres  de  la  créa- 
tion, mais  même  sur  des  races  inférieures  à  sa  propre  espèce, 
à  peine  échappées  àla  pins  sauvage  barbarie.  L'homme  blanc, 
quoiqu'on  l'ait  affirmé  ,  n'est  plus  l'égal  du  nègre  dans  1  ordre 
de  l'humanité  (Kor^z  Homme  et  Nègre),  il  existera  toujours 
une  dislance  immense  d'un  tlotlentot  boshman,  nous  ne  di- 
sons pas  à  un  Voltaire,  ou  à  un  Newton,  mais  à  un  simple 
cultivateur  de  l'Europe.  Sans  contredit,  le  colon  hollan- 
dais, au  Cap  de  Bonne-Espérance,  saura  toujours  domi- 
nerpartousles  moyens deriulelHgeacc  el  de  rinditslrie  qu'elle 


^  ^^  ^  S93 

Im  fournit,  ces  hordes  grossières  qui  rentourenl.  Partout  le 
nègre  est  inférieur  et  asservi,  jusque  chez  des  nations  Mongoles 
et  Malaies,  quoique  moins  civilisées  que  la  race  blanche 
ou  caucasienne  et  celtique. 

Ce  n'est  donc  plus  avec  nous  que  le  singe  doit  s'apparier 
bans  trop  présumer  de  l'espèce  blanche,  on  peut  croire 
qu  elle  est  généralement  sorlie  du  rang  delà  bête  ;  tandis  qu'on 
n  en  peut  pas  dire  autant  des  peuplades  de  Nègres,  deHotten- 
tots  qui  parcourent  les  solitudes  africaines  en  hordes  no- 
mades. 

Pense-l-on,  en  effet ,  que  ces  sauvages  noirs,  nus  ,  demi- 
velus     accroupis  sous  leur  ajoupade  feuillage,  ou  couchant 
dans  la  crasse  et  dévorant  leur  vermine,    se  gorgeant  tan- 
tôt de  chairs  crues ,  avec  le  poil  ou  les  plumes  et  les  intestins 
etc.;  tantôt  se  contentant  de  fruits  acerbes,  déracines  lieneul 
ses  ,  végétant  enfin  avec  leur  femelle,  dans  la  plus  complète 
stupidité  et  1  insouciance  depuis  tant  de  siècles,  pense-t-on 
qu  ils  soient  fort-au-dessus  des  pongos  et  des  chimpanzés,  qui 
vivent  attroupes  dans  les  mêmes  climats?  Ces  nègres  ne  nor- 
tent  pas  si  haut  leur  orgueil,  jusqu'à  s'offenser  de  ce  parallèle 
s  II  est  vrai  quequelques-uns  d'entre  euxconsenientàdireou'ils 
sortent    de  la  famille    des  singes,   au   rapplJrt  d'un  g^and 
nombre  de  voyageurs.  M.  de    la  Brosse,  cité  par  Butfon 
a  connu,  dit-il ,  à  Lowango  ,  une  négresse  qui  av  oit  demeuré 
trois  ans  parmi  ces  grands  singes,  dans  les  forêts-  ils  is 
voient  logée  sous  une  case  de  feuillage ,  car  ils  savJnt  cons- 
truire ,  selon  divers  auteurs,  des  huttes  aussi  bien  que  les  ne 
grès  ;  les  orangs  et  les  autres  singes,  tous  plus  ou  moins  lu- 
briques   deviennent,  comme  on  sait,  passionnés  et  même  fu- 
rieux  de  jalousie    pour  les  femmes,  tout  comme  les  femel- 
les de  ces  singes  montrent  un  désir  assez  violent  pour  le, 
hommes.  ^         "^* 

Ainsi ,  sans  chercher  à  exagérer  ces  relations,  en  les  ré- 
duisant même  de  beaucoup,  il  semble  assez  manifeste  oue  le 
genre  des  orangs-outangs,  surtout,  n'est  pas  Irès-éloigné  des 
espèces  les  moins  parfaites  d'hommes;  mais  toutefoi!  on  ne 
doit  jamais  les  rapprocher  autant  que  pensoit  Linn^us  oui 
dans  sa  dissertation  sur  les  animaux  anthropomorphes,  avoue 
qu  on  a  delà  peine  atrouver  quelque  différence  naturelle  entre 
i  homme  et  les  singes  ses  imitateurs  :  efjingunt  illas  nohfs  adeà 
similes,  ut  vix  discrimen  naiurale  inler  hominem  et  ejus  imitatri- 
cem,  simiam  sciàcet,  obtineri passif  {Amœn.  acad. ,  tom  A.  n  6/> 
\oyez  ,  au  reste ,  l'article  Singes  ,  dans  lequel  nous  traitons 
de  leurs  mœurs.  «nuio 

Les  Orangs-outangs  sont  des  singes  habitant  tous  exclusi- 
vement 1  ancien  monde  ,  entre  ks  tropiques,  se  distinguant 
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surtout  par  des  caractères  propres  à  leurs  espèces  ,  comitie 
Tabsence  delà  queue  ou  du  prolongement  coccygien,  etparun 
museau  peu  avancé,  quoique  ayant  déjà  un  os  intermaxillaire 
ou  incisif  supérieur.  L'angle  facial,  évalué  à  65"  d'ouverture 
environ,  sur  le  crâne  des  jeunes  individus,  paroît  devoir  être 
moins  ouvert  chez  les  adultes ,  puisque  les  mâchoires  s'al- 
longent arec  l'âge.  Ainsi  que  la  plupart  des  singes  ,  les  orangs 
ont  en  général  quatre  dents  incisives  plates  à  chaque  mâchoi- 
re, des  molaires  peu  pointues,  comme  tous  les  frugivores, 
au  nombre  de  cinq  de  chaque  côté  de  la  mâchoire  inférieure 
ou  supérieure  ,  et  quatre  canines  très-peu  plus  allongées  que 
celles  de  l'homme  ,  en  tout  trente-deux  dents;  l'estomac  res- 
semble à  celui  de  l'homme,  ainsi  que  les  intestins  et  lecœcum, 
avec  son  appendice  vermlculaire;  le  foie  n'a,  de  même,  que 
deux  principaux  lobes  ;  l'os  hyoïde  est  semblable  au  nôtre  ; 
mais  il  existe  près  du  larynx  ,  deux  sacs  membraneux,  dans 
l-esquels  l'air  sorti  de  la  glotte ,  vient  s'engciuffrer  et  étouffe 
leur  voix,  ainsi  que  l'a  découvert  Camper.  Il  n'y  a  point 
d'abajoues,  ou  salles  pour  conserver  des  aliincns  dans  la 
bouche. 

Tous  les  doigts  sont  munis  d'ongles  plats;  mais,  comme  dans 
tous  les  singes,  le  pouce  des  pieds  est  séparé  des  autres  doigts, 
ceux-ci  sont  allongés  et  analogues  à  ceux  des  mains.  Leurs 
bras  sont  beaucoup  plus  longs  que  leurs  jambes;  ils  descen- 
dent jusqu'aux  genoux  chez  les  satyres  et  les  chimpanzés  ,  et 
même  jusqu'à  terre  dans  les  gibbons  Qiylohates  d'Iiliger,  simia 
^  lar).  La  plante  des  pieds  n'est  point  aussi  aplatie  que  celle 
de  l'homme  ;  car  déjà  le  talon  est  un  peu  relevé  et  raccourci , 
et  la  position  du  pied  sur  le  sol  a  lieu  obliquement  par  le 
bord  externe  ,  de  manière  que  le  pouce  et  les  doigts  soient 
libres;  aussi,  ces  sortes  de  mains  sont-elles  plus  propres  à 
saisir  des  branches  d'arbres,  pour  grimper,  qu'à  marcher. 
En  effet ,  quoique  les  orangs  se  tiennent  mieux  debout  que 
les  autres  singes,  quoiqu'ils  aient  déjà  un  mollet ,  ou  des 
muscles  jumeaux,  gastrocnémiens,  presque  comme  l'homme; 
toutefois  ils  ne  se  tiennent  pas  très-droits  ;  leurs  genoux  sont 
toujours  à  demi-fléchis,  et  souvent  ils  ont  besoin  de  s'appuyer 
avec  leurs  longs  bras.  Les  pouces,  soit  des  pieds  ,  soit  dei 
mains,  sont  placésplusbaschez  ces  singes,  que  chez  l'homme, 
et  aussi  plus  courts  ;  néanmoins  ils  ont  toujours  des  ongles  , 
tandis  que  d'autres  singes  en  manquent.  Les  fesses  sont  moins 
charnues  que  dans  l'espèce  humaine ,  car  les  muscles  de  la 
cuisse  sont  moins  forts,  moins  propres  à  la  station  droite  que 
les  nôtres;  les  os  du  bassin  sont  aussi  déjà  plus  étroits  et  pla- 
cés plus  obliqueuient  que  chez  l'homme  ;  ils  présentent  des 


attaches  moins  étendues  aux  muscles.  Ainsi  Téquilibre  de  la 
station  droite  est  moins  parfait  chez  eux  que  chez  nous. 

Les  orangs  n'ont  pas  les  fesses  nues  el  calleuses  ,  mais  on, 
voit  déjà  de  petites  callosités  chez  les  gibbons.  Au  total,  ces 
singes  ont  les  cuisses  et  les  jambes  moins  fortes  que  les  bras; 
ce  qui  est  le  contraire  de  1  homme,  puisque  celui-ci  doit  mar- 
cher et  ceux-ci  grimper. 

Edward  Tyson  ,  célèbre  anatomiste  anglais ,  a  disséqué 
sous  le  nom  de  pygmêe^  le  chimpanzé,  simia  irugludytes  ,  el  l'a 
décrit  avec  une  très-grande  exactitude.  (  TJie  anatorny  of  a 
pygmy.  Londun.^  "^Q  >  ^«"4-"  fi^O-  l^e  cerveau,  le  cœur,  les 
poumons  ,  l'estomac,  le  foie  ,  la  rate  ,  les  intestins  ,  le  cœ- 
cuin  ,  et  son  appendice  vermiculaire  ,  sont  absolument  les 
mêmes  dans  les  orangs-outangs  que  chez  les  l»ommes,  ce  qui 
n'est  pas  tout-à-fait  semblable  dans  les  autres  singes;  car  ils 
manquentde  cet  appendice  vermiculaire,  et  leur  canal  intesti- 
nal est  partout  à  peu  près  de  même  diamètre;  tandis  que  dans  , 
les  orangs-outangs  et  les  hommes  ,  leur  diamètre  est  inégal» 
et  leur  longueur  plus  considérable.  Le  cerveau  dupygméede 
Tyson  étoit  plus  grand  que  celui  des  autres  singes ,  et  exac- 
tement conformé  comme  celui  de  l'homme,  ayant  trois  lobes 
de  chaque  côté  ,  et  dont  le  postérieur  couvre  le  cervelet  ;  ii 
pesoit  onze  onces  sept  gros  ,  et  l'animal  n'avoit  que  vingt-six 
pouces  anglais  de  hauteur,  ce  qui  n'est  pas  une  moindre  pro- 
portion que  dans  l'homme  ,  qui  grandit  jusqu'à  six  pieds. 
(  Anaiomy  of  a  pygmy  ,  p.  5|.  )  Le  poil  de  l'arant-bras  des 
orangs-outangs  se  dirige  vers  le  coude ,  en  remontant  comme 
chez  l'homme.  Plusieurs  de  leurs  muscles  du  dos  ,  des  lom- 
bes, des  bras  et  des  jambes,  sont,  comme  ceux  des  singes, 
disposés  pour  grimper. 

La  main  des  orangs-outangs  a  la  paume  plus  étroite  et  plus 
ïongue  que  la  nôtre.  Le  pouce  aussi  est  plus  court ,  le  mus- 
cle palmaire  moins  charnu.  L'extenseur  court  et  le  trans- 
verse du  pied  manquent.  Le  grand  et  le  petit  psoas  ,  le  grand 
et  le  moyen  fessier  ,  l'iliaque  interne  et  le  soléaire  interne 
sont  allongés  et  attachés  bas  comme  chez  les  autres  singes 
pour  grimper  et  non  pour  marcher,  comme  dans  l'homme. 
De  même  au  bras  ,  le  deltoïde  s'attache  plus  bas  sur  l'humé- 
vus;  le  rond  pronateur  du  radius,  et  le  court  extenseur  du 
pouce,  sont  plus  appropriés  à  l'action  de  grimper,  qu'aux 
autres  mouvemens  de  lavant-bras. 

La  tête  des  orangs-outangs  est  ronde  ,  et  son  angle  facial 
est  d'environ  10  à  12  degrés  moindre  que  dans  le  nègre. 
Leur  caractère  est  doux  ,  tranquille,  mélancolique  ,  surtout 
lorsqu'ils  sont  asservis  à  l'homme  ;  mais  il  faudrait  les  exa- 
miner dans  ces  antiques  ^\  siieu|;ieuscs  forcis  de  l'Asie,  sous 
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ces  palmiers  touffus  el  chargés  de  fruits  ;  il  faudroit  les  sui- 
vre dans  leurs  jeux,  leurs  amours,  leurs  habitudes  naturelles, 
afin  de  reconnoilre  combien  ils  sont  semblables  à  l'homme, 
ou  jusqu'à  quel  point  ils  en  diffèrent.  Ce  qui  les  empêche  de 
donner  de  la  voix,  sont  deux  sacs  membraneux  attachés  près 
du  larynx,  qui  s'ouvrent  entre  l'os  hyoïde  et  le  cartilage  thy- 
roïde ;  l'air  entrant  dans  ces  sacs  à  la  sortie  de  la  glotte, 
rend  le  son  de  leur  voix  sourd  et  imparfait(  Camper ,  de  Or- 
gano  loquelœ  simtarum  ),  On  assure  que  les  femelles  ont  un 
écoulement  périodique  comme  les  femmes,  et  d'Obsonville 
(jObs.  philos,  sur  les  anim.  étrangers^  p,  167  )  rapporte  que  ces 
animaux  s'accouplent  à  la  manière  des  hommes.  Les  femelles 
ont  un  clitoris  plus  ou  moins  apparent  ;  on  n'a  pas  pu  voir 
leur  membrane  de  l'hymen.  Les  mâles  ont  la  verge  pendante  ; 
ils  manquent  de  frein  à  leur  prépuce.  Les  deux  mamelles  pla- 
cées sur  la  poitrine  ,  sont  plus  renflées  aux  femelles  qu'aux 
mâles  ,  comme  chez  la  femme.  On  soupçonne  que  la  durée 
de  la  gestation  est  de  sept  mois  dans  ces  animaux. 

En  général ,  les  bras  des  orangs-outangs  sont  beaucoup 
plus  longs  que  dans  l'homme;  leur  dos  est  plus  velu  que  leur 
poitrine  ,  ce  qui  est  le  contraire  de  notre  espèce.  Leur  taille 
diffère  suivant  les  races,  et  il  paroît  que  quelques-uns  sur- 
passent rhomme  en  grandeur  et  en  force.  Ces  singes  se  mon. 
trent  plutôt  sauvages  que  méchans,  et  leurs  habitudes  sont 
brusques  ,  grossières ,  comme  celles  des  hommes  non  civili- 
sés. Leurs  passions  sont  vives ,  ardentes ,  et  les  souffrances  de 
la  captivité  les  domptent,  mais  ne  les  détruisent  pas.  Ils 
meurent  d'ennui  et  de  nostalgie  dans  la  servitude. 

Les  proportions  de  grandeur  de  l'orang-outang  comparées 
à  celles  de  l'homme,  sont::  6:8,  c'est-à-dire  que  la  tête  du  singe 
satyre  est  le  sixième  de  la  longueur  totale  de  l'individu  ,  tan- 
dis que  celle  de  l'homme  n'est  que  le  huitième  de  sa  taille.  Au 
reste, le  trou  occipital  des  orangs-outangs  est  plus  reculé  que 
dans  l'homme  ;  d'où  il  suit  que  leur  tête  n'est  point  en  équi- 
libre sur  l'atlas,  et  lorsqu'ils  se  tiennent  droits,ilsne  peuvent 
regarder  à  leurs  pieds  sans  se  baisser.  Les  fosses  orbilaires 
des  orangs  sont  plus  enfoncées  que  celles  de  l'homme  ;  aussi 
leurs  yeux  ,  arrondis  et  rapprochés  ,  sont  plus  profonds  , 
sans  doute  pour  mieux  voir  à  l'abri  du  soleil  ;  les  os  du  nez 
sont  plus  plats  et  écrasés.  En  général ,  il  manque  à  ces 
singes  plusieurs  muscles  de  la  face  ;  car  on  ne  trouve  que  des 
vestiges  du  muscle  occipito-frontal ,  des  dilatateurs  des  ailes 
du  nez  ou  des  releveurs  de  la  lèvre  supérieure  ;  aussi  ces 
animaux    paroisscnt   être  moins  grimaciers  que  les  autres 
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singes  ;  les  releveurs  de  l'oreille  sont  ëgalemeiu  inactifs ,  et 
même  nuls. 

Mais  c'est  encore  par  la  colonne  vertébrale  que  lesorangs 
offrent  quelques  différences  avec  l'homme  ;  leurs  ver- 
tèbres du  cou  sont  fort  courtes  ,  comme  chez  les  singes  ,  et 
aplaties  en  devant  ;  il  n'y  a  point  d'apophyse  épineuse  à  la 
première  vertèbre  du  cou  ,  et  celles  des  autres  vertèbres  ne 
sont  pas  fourchues  ,  comme  dans  l'homme  ;  aussi  les  orangs 
manquent-ils  de  muscles  inter-épineux  au  cou.  Ils  ont  douze 
vertèbres  dorsales;  (le  jocko  en  a  treize;  le  gibbon,  quatorze); 
et  quatre  lombaires,  tandis  que  le  gibbon  n'en  a  que  trois, 
et  le  jocko  cinq  ,  comme  l'homme.  Celui-ci  possède  autant 
de  vertèbres  coccygiennes  que  l'orang  ;  il  en  existe  une 
petite  de  plus  dans  le  jocko.  Il  y  a  treize  côtes  de  chaque 
côté  ,  tandis  que  l'homme  n'en  a  que  douze  :  on  en  compte 
sept  vraies  et  six  fausses. 

L'os  frontal  est  plus  abaissé  que  chez  l'homme  ,  et  ses  ar- 
cades surciliaires  paroissent  plus  relevées  ;  les  apophyses 
mastoïdes  etstyloïdes  sont  presque  nulles  ;  la  selle  turque  de 
l'os  sphénoïde  est  comme  celle  de  l'homme  ,  ainsi  que  les 
apophyses  ptérygoïdes  :  aussi  la  cavité  du  crâne  est  ample. 

Dans  les  orangs  ,  la  poitrine  est  plus  élargie  que  chez  les 
autres  singes  ,  et  elle  a  un  sternum  aplati ,  comme  chez 
l'homme  ;  les  épaules  sont  larges  aussi ,  et  écartées  par  des 
clavicules  semblables  aux  nôtres  ;  mais  l'omoplate  est  déjà 
allongée  comme  chez  les  quadrupèdes. 

Il  n'y  a  point  de  panicule  charnu  sous  la  peau  des  orangs, 
non  plus  que  chez  l'homme,  ou  du  moins  il  n'en  existe  que 
des  vestiges. 

Dans  une  communication  faite  récemment  à  l'Académie 
de  Sciences  de  Paris  ,  M.  Cuvier  a  montré  un  crâne  de 
pongo  ,  venu  du  continent  de  l'Inde  orientale ,  et  portant 
tous  les  caractères  propres  aux  orangs-outangs,  excepté  que 
les  mâchoires  sont  plus  allongées,  et  la  capacité  du  cerveau 
beaucoup  plus  étroite  que  dans  les  crânes  de  l'orang  roux  , 
de  Bornéo,  tous  d'individus  jeunes.  M.Cuvier,  sans  prononcer 
que  le  crâne  du  pongo  soit  identique  ,  par  l'espèce  ,  avec 
l'orang  roux  ,  pense  que  celui-ci,  qu'on  n'a  jamais  vu  adulte 
en  Europe  à  l'état  de  vie,  acquiert,  par  l'âge,  des  mâchoires 
plus  prolongées  et  un  cerveau  proportionnellement  plus 
petit  que  tout  ce  que  Tyson ,  Camper  et  d'autres  anato- 
mistes  ont  remarqué  ,  d'après  des  individus  jeunes  ;  car  on 
sait  que  les  enfans  ont,  à  proportion  ,  le  cerveau  plus  volu- 
mineux que  l'homme.  ît  en  conclut  qu'on  a  trop  rapproché 
J!orang-outang  de  notre  espèce,  et  que  la  dislance  des  singes 
à  ILomms  est  plus  considérable  qu'on  ne  l'avolt  pensé. 
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Sans  doufe  ,  comparativement  à  l'homme  blant  ;  mais 
li'avons-nous  pas  vu  aussi  le  crâne  de  la  femme  Hottentote 
(montrée  à  Paris  sous  le  nom  de  Vénus  Hottentote)  singu- 
lièrement étroit  et  déprimé  ,  avec  des  mâchoires  prolongées 
tl  attestant  une  progression  ss  manifeste  vers  la  forme  des 
orangs,  que  M.  Cuvier  l'a  parfaitement  reconnue  ?  Personne 
ne  confond  Fespèce  humaine  avec  le  genre  des  orangs,  toute- 
fois la  nuance  de  l'un  à  l'autre  existe,  et  ne  peut  être  contestée. 
En  1808  ,  M.  Frédéric  Cuvier  ,  en  décrivant  lorang  arrivé 
à  Paris  (  Anna/,  du  Muséum  ,  tom.  XVI  ,  pag.  58  )  ,  lui  ac- 
cordoil  de  généraliser  ses  idées,  lui  donnoitde  la  prudence, 
de  la  prévoyance,  et  même  des  idées  innées  ,  auxquelles  les 
sens  n  ont  jamais  eu  la  moindre  part.  En  1817,  M.  Cuvier, 
dans  son  Règne  animal,  tom.  i,^  pag.  io3,  soutient  que  l'intelli- 
gnce  de  l'orang-outang  ne  paroît  pas  s'élever,  à  beaucoup 
pies,  aulanl  qu'on  l'a  prétendu,  ni  naême  surpasser  beaucoup 
celle  du  chien. 

jBuffon  avoit  dit  :  «  Par  exemple  ,  la  langue  et  tous  les 
«  organes  de  la  voix  ,  sont  les  mêmes  que  dans  l'homme  , 
<f  et  cependant  l'orang-outang  ne  parle  pas  ;  le  cerveau  est 
«  absolument  de  la  même  forme  et  de  la  même  proportion, 
«  et  il  ne  pense  pas.  Y  a  t-il  une  preuve  plus  évidente  que 
«  la  matière  seule  ,  quoique  parfaitement  organisée,  ne  peut 
«  produire  ni  la  pensée  ,  ni  la  parole  ,  qui  en  est  le  signe  , 
«  à  moins  qu'elle  ne  soit  animée  par  un  principe  supé- 
«  rieur!  »  S  il  nous  est  permis,  après  ces  homn»es  célèbres, 
d'émettre  une  opinion  ,  du  moins  libre  de  tout  intérêt,  nous 
croyons  que  les  orangs-outangs  ne  s'élèvent  point  au  rang 
de  1  homme;  mais  ils  nous  paroissent  ,  par  leur  intelligence 
supérieure  à  celle  des  autres  mammifères  ,  présenter  la 
Muance  ,  dans  l'ordre  moral ,  comme  dans  Tordre  physique  , 
entre  l'homme  el  la  brute. 

Ces  animaux  vivent  de  fruits,  de  graines  ,  de  racines  ,  de 
feuilles,  d  œufs,  de  grenouilles,  et  autres  aliraens  semblables, 
étant  naturellement  omnivores.  On  peut  les  instruire  à  exer- 
cer diverses  opérations  dans  le  ménage;  on  les  fait  travailler  el 
ils  s  y  prêtent  assez  facilement,  lis  marchent  droits  à  laide 
d'un  bâlon,  el  se  défendent  avec  avantage  à  l'aide  des  pierres, 
des  branches  d'arbres  ,  etc.  On  prétend  que  ces  singes  enlè- 
vent quelquefois  des  négresses  et  d'autres  femmes  ,  dont  ils 
ont  grand  soin  ,  mais  sur  lesquelles  ils  assouvissent  leur 
lubricité.  Ils  vivent  en  troupes,  se  font  de  petites  cabanes  de 
branches  et  de  feuillage.  Les  femelles  sont ,  dit-on,  pudiques., 
et  cachent  leurs  parties  naturelles  ;  sorsquon  fixe  les  yeux 
sur  ces  animaux,  ils  paroissent  honteux  (  V.  Buft'on,  édit. 
in-8,"  de  Sonnini,p.  127, tom. 35  ,  d'après  ]M.  Keiian,  chl-. 
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rurgien  à  Batavia);  ce  que  Boniius  avoit  déjà  rapporté.  Ces' 
singesallautchercherdescoquillagesaubord  de  la  mer,  jettent 
des  cailloux  entre  les  valves  des  grosses  huîtres  qui  s'ouvrent 
au  soleil ,  pour  les  empêcher  de  se  refermer  et  de  pincer  leurs 
doigts  lorsqu'ils  mangent  ces  testacés.  Les  orangs-outangs 
savent  se  servir  à  table  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette  ;  ils  se 
couchent  dans  les  lits  et  se  couvrent  comme  des  hommes  ;  ils 
boivent  du  lait,  du  vin,  du  thé  ,  etc.  ;  ils  aiment  infiniment  les 
sucreries.  La  chaleur  du  feu  les  récrée  beaucoup  ,  mais  on 
prétend  qu'ils  ne  savent  pas  le  conserver  en  y  mettant  du  bois, 
ou  l'exciter  lorsqu'il  s'éteint.  Battel  assure  que  lorsqu'un  de 
ces  singes  meurt,  les  autres  couvrent  son  corps  de  feuillages. 
Ils  dorment  souvent  sur  les  arbres,  se  font  quelquefois  des 
huttes  où  les  mères  et  leurs  petits  demeurent ,  tandis  que  les 
lîiâlcs  couchent  dehors.  Ils  corrigent  leurs  petits  en  leur  don- 
nant des  soufflets;  au  reste  ,  ils  les  aiment  passionnément ,  et 
leur  laissent  une  grande  liberté ,  car  aussitôt  qu'ils  sont  en 
état  de  vivre  seuls  ,  la  mère  néglige  de  les  soigner. 

Aucun  des  orangs-outangs  n'habite  le  nouvel  hémisphère  ; 
tous  apparlienuent  k  l'Asie  et  à  l'Afrique.  Leur  visage  n'est 
pas  velu,ef  peu  d'espèces  ont  une  sorte  de  barbe.  Enfin,  lors- 
qu'on a  bien  examiné  toutes  les  ressemblances  des  orangs- 
outangs  avec  l'homme  ,  qu'on  a  bien  établi  toutes  leurs  diffé- 
rences, on  demeure  convaincu  que  ce  sont  des  animaux  à 
forme  humaine,  plus  Intelligens  que  les  quadrupèdes,  mais 
beaucoup  moins  que  nous.  Cependant  il  y  a  3es  individus  de 
1  espèce  humaine  si  brutaux,  si  peu  policés,  et  tellement  im- 
béciles, qu'on  n'aperçoit  pas  une  grande  distance  de  ces  ani- 
maux à  ces  hommes  ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  les  confon- 
dre. Tels  sont  les  crétins  et  les  idiots  ,  à  beaucoup  d'égards 
inférieurs  à  ces  singes  ,  puisqu'ils  ne  sauroientsubsislerseuls. 

PREMIER  SOUS-GENRE.  — 0/î^iVGiS' prorement  dits  :  point  de 
callosités  aux  fesses. 

Première  espèce. — L'Ora.1SG-outang  ^OVX,  Simia  iolyrus  de 
Linn.  Edwards  en  avoit  4onné  une  figure  dans  ses  Glanures^  pi. 
2 13;  maisVosmaër,  Allamand,  et  surtoutCamper,  l'ont  mieux 
décrit  ,  ainsi  que  M.  Frédéric  Cuvier  ,  Annal,  du  Mus.,  loui. 
XVI  ,  pag.  4-6»  sq. ,  et  AV.  G.  Tilesius  ,  à  la  suite  de  ses 
animaux  décrits  pendant  le  voyage  du  capitaine  Krusenslern, 
Pétersbourg,  1810.  Buffon  l'a  représenté  dans  son  supplé- 
ment, lom.  VII,  pi,  I,  sous  le  nom  dejorko  de  la  petite 
espèce.  Boniius  ,  qui  l'avoit  observé  à  Java ,  en  donne  une 
figure  très-incxarte.  Celles  deVosmaër,  en  1778,  d'Allaraand 
(  dans  i'édi  ion  hollandaise  de  Buffon,  tom.  XV,  fig.  XI  , 
P"g-  7^  )  ?  6^  celle  de  Camper  (^  Naiurkiindige  perhandelingem 
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ooer  de  orang-outang ,  tab.  IV ,  an  1782  )  ,  sont  les  plus  exac- 
tes. V.  la  pi.  M  fig.  6  de  ce  Dictionnaire  ,  faite  d'après  Tani- 
raal  empaillé  au  Muséum  d'Histoire  naturelle. 

Ce  singe  célèbre  paroît  susceptible  d'atteindre  la  taille  de 
trois  à  qualrc  pieds;  il  a  les  bras  assez  longs  pour  toucher  à  s^s 
genoux,quoique  debout.  Sans  queue,  sans  callosités  aux  fesses, 
sans  abajoues  ;  son  corps  est  couvert  d'un  poil  roux-brun ,  plus 
loncésurlatète,  l'avant-bras  et  les  jambes;  plusfourni  et  épais 
à  ces  régions  ,  ainsi  que  sur  le  dos  ,  mais  le  ventre  est  moins 
garni  ;  enfin  la  face  et  les  oreilles  n'ont  que  peu  de  poils  ; 
il  n'y  en  a  point  sur  le  nez,  la  lèvre  supérieure  ,  ni  autour  des 
yeux,  non  plus  que  dans  les  paumes  des  mains  et  à  la  plante 
des  pieds  ,  parties  dont  la  peau  est  de  couleur  de  chair  cui- 
Treuse  ou  tannée  ,  comme  aux  mamelles  ;  cette  peau  de- 
vient même  bleuâtre  et  ardoisée  vers  les  joues  et  sur  tout  le 
reste  du  corps.  Les  poils  de  la  tète  sont  rebroussés  en  avant  ; 
la  peau  du  cou  est  flasque  et  molle  ;  les  yeux  ont  un  iris 
brun  ,  les  ongles  sont  noirs.  Le  front  est  saillant  et  bombé  , 
presque  comme  dans  le  nègre ,  principalement  sur  les  indi- 
vidus jeunes  ,  qui  ont  toujours  cette  partie  plus  apparente 
que  chez  les  adultes. 

Les  individus  observés  avoient  tous  le  ventre  gros,  comme 
relui  qui  vit  à  présent  à  Londres  ;  les  cuisses  et  les  jambt's 
de  moitié  moins  longues  que  les  bras  ,  avec  des  pouces  petits 
et  écartés;  des  fesses  peu  charnues.  Ces  animaux  ,  au  lieu 
de  se  tenir  debÔul  ,  sont  accroupis  ,  et  s'avancent  à  teirc 
à  la  manière  des  culs-de-jalte  ,  au  moyen  de  leurs  br^s. 
Leur  marche  est  pénible  et  lente;  mais  ils  grimpent  aisé- 
ment, et  agissent  alors  plus  au  moyen  des  bras  que  des 
jambes.  M.  Lablllardière  s'est  assuré  qu'ils  ne  savent  p;»s 
nager  naturellement,  non  plus  que  l'homme  ;  tandis  que 
les  jeunes  quadrupèdes  savent  nager.  Leur  cou  est  irès-courl, 
ils  ont  les  lèvres  minces  ,  mais  susceptibles  de  s'allonger;  le 
nez  est  fort  écrasé  à  sa  racine  et  peu  saillant  à  son  extré- 
mité ;  la  forme  de  leur  oreille  ressemble  à  la  nôtre.  Les 
femelles  ont  la  vulve  à  peu  près  comme  les  négresses.  On 
pense  qu'elles  éprouvera  des  menstrues  périodiques. 

La  taille  des  individus,  dès  Tâgede  deux  ans  ,  étant  déjà  de 
îplus  de  deux  pieds  (celui  observé  en  1808  à  Paris  avoit  vingt-six 
à  trente  pouces,  quoique  âgé  à  peine  de  quinze  à  seize  mois); 
ils  paroissent  devenir  adultes  promptemenl  :  ainsi,  leur  vie 
ne  doit  guère  s'cLendre  qu'à  vingt  ou  vingt-cinq  ans. 

Les  mouvemens  de  ces  singes  sont  assez  lents  et  mesur('s 
ou  circonspects  ;  il  est  vrai  qu'on  n'a  vu  en  Europe  que  des 
individus  malades  ,  par  l'effet  d'un  climat  froid  et  humide  . 
♦•î  d'un  genrv'.  de  vie  cualre  nature  pour  eux  ;  aussi  tous 
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succombent  avant  l'âge  de  puberlé  ,  soîl  d'obstructions  vis- 
cérales ,  soit  de  phthisie.  Ces  orangs  présentèrent  tous  un 
caractère  doux,  posé,  prudent,  affectueux  pour  leurs  maîtres. 
Quelquefois  impatiens  cependant  contre  les  enfans  ,  ils  frap- 
pent de  la  main  ou  mordent;  ils  poussent  alors  des  cris  sourds 
et  gutturaux  quand  ils  désirent  violemment  quelque  chose  qu  on 
leur  refuse  ;  et,  dans  leur  dépit,  ils  se  roulent  par  terre  ; 
leur  cou  se  gonfle  singulièrement.  Toutefois  ces  animaux 
aiment  la  société  et  les  caresses  ;  ils  en  rendent  avec  des 
marques  d'affection  assez  expressives  ;  ils  baisent  à  la  figure 
à  la  manière  des  hommes. 

I/orang  mange  fréquemment  et  de  tout;  il  porte  ses  ali- 
mens  à  sa  bouche  avec  ses  mains  ,  s'essuie  proprement  ; 
nous  l'avons  vu  manger  des  œufs  frais  avec  des  mouillettes  , 
et  se  servir  de  cuiller  ;  il  flairoit  d'abord  tout  ce  qu'on  lui 
présentoit  en  nourriture  ;  il  préféroit  les  fruits  elles  légumes 
à  la  viande  ;  il  aimoit  surtout  les  oranges,  les  sucreries.  II 
se  couchoit  en  se  blottissant  et  se  couvrant,  car  il  craignoit 
îe  froid ,  dont  il  avoit  d'ailleurs  tant  souffert  en  passant  les 
Pyrénées  (  parce  qu'on  l'avoit  amené  par  l'Espagne ,  en 
hiver),  que  quelques-uns  de  ses  doigts  avoient  été  gelés. 

Cet  animal  habite  les  forêts  reculées  et  solitaires  de  l'île 
de  Bornéo,  et  à  la  presqu'île  de  Malacca.  On  n'en  a  point 
encore  vu  en  Europe  qui  surpassassent  deux  pieds  et  demi. 
L'individu  femelle  arrivé  en  Hollande  en  1776  ,  étoit  jeune  ; 
elle  avoit  encore  peu  de  poils;  sa  peau  étoit  brune  et  basanée, 
à  Texception  du  tour  des  yeux  et  de  la  bouche,  qui  présentoit 
une  couleur  de  chair;  ses  mains  et  ses  pieds  n'étoient  pas  ve- 
îus.  Elle  n'avoit  point  l'air  méchant ,  dit  Allamand ,  et  ne 
paroissoit  pas  aimer  la  viande  crue.  Tous  ses  mouvemens 
étoient  assez  lents;  elle  jouoit  avec  une  couverture  qui  lui 
servoit  de  lit  ;  son  attitude  ordinaire  étoit  d'être  assise ,  les 
cuisses  et  les  genoux  élevés  (en  s'accroupissant)  ;  quand  elle 
se  tenoit  droite ,  ses  jambes  étoient  toujours  un  peu  pliées  , 
f  t  elle  étoit  vacillante  ;  elle  grimpoit  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté. On  ne  lui  a  point  remarqué  d'écoulement  périodique  : 
à  la  vérité  elle  étoit  jeune.  Vosmaër  assure  que  ce  singe  bu- 
voitfort  bien  du  vin  de  Malaga,  mangeoit  presque  de  tout, 
aimoit  beaucoup  les  carottes  ,  et  surtout  les  feuilles  de  persil; 
prenoit  aussi  un  peu  de  viande  rôtie  ou  de  poisson  cuit , 
iivac  goût  ;  savoit  boire  dans  un  verre  ,  s'essuyer  ensuite  les 
havres  ,  ôter  le  bouchon  d'une  bouteille  ,  se  curer  les  dénis  , 
escamoter  adroitement  le  pain  d'une  poche  ,  aller  chercher 
sa  porlion  à  la  cuisine  ,  sur  les  vaisseaux.  Cet  animal  alloit 
îe  coucher  à  l'approchti  de  la  nuit,  arrangeoit  le  foin  de  sa 
litière,  se  couvrait  d'une  couverfare,  étant  fort  frileux  ,  se 
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faisoiiun  chevel  cl  un  oreiller,  etc.  Une  fols  ce  singe  voyant 
Vosmacr  ouvrir  à  la  clef  et  refermer  ensnlle  le  cadenas  de 
sa  chaîne  ,  il  saisit  un  petit  morceau  de  bois  ,  le  fourra  dan3 
Je  trou  de  la  serrure  ,  le  tournant  et  retournant  en  tout  sens, 
et  regardant  si  le  cadenas  ne  s'ouvroit  pas.  Lorsqu'il  avoit 
uriné  sur  le  plancher  ,  il  l'essuyoit  proprement  avec  un 
chiffon  :  il  savoitneltoyer  les  bottes  et  déboucler  les  souliers 
ayec  adresse.  Son  cri  étoit  un  son  comme  celui  d'un  jeune 
chien  qui  hurle  ;  ensuite  plus  fort,  comme  celui  d'une  grosse 
?cie.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  à  peu  près  sur  cet  animal. 

Seconde  Espère.  — Le  CHiMPAMZÉ  ou  TOrang  NOIR;  le 
JOCKO  de  Buffon  (édil.  de  Sonnini ,  t.  35  ,  p,  79.  Voyez-en  la 
figure  ,  pi.  2,  p.  79 ,  sous  le  nom  de  Jeune  Pongo  ,  ou  orang- 
outang  de  la  grande  espèce;  j'en  ai  donné  la  figure,  ainsi 
que  celle  de  l'espèce  prccédtmle  ,  dans  mon  Histoire  naturelle 
du  genre  humain.,  t.  i  ,  p.  i8b).  C'est  le  Simia  troglodytes  de 
Linnseus,  Syst.  nat.  ,  édit,  1.4,  gen.  2,  sp.  34.;  et  le  pongo  d'Au- 
debert  ,  Hisl.  des  Singes ,  fam.  i  ,  secl.  i  ,  fig.  i ,  la  même  es- 
pèce que  celle  dont  Tyson  a  fait  Tanatomie  ,  et  qu'ont  repré- 
sentée très-imparfaitement  Tulpius  et  Scotin.  On  lui  a  donné 
aussi  les  noms  de  Barris,  de  Sinii/en,  de  Pygmée,  de  Quimpeze'e., 
de  Quojasmoras  ,  ou  Quino  morrou  .,  à  Enjoko  ;  les  Portugais 
i'ont  nommé  Sehago  ,  ou  le  Sauoage ,  et  les  Anglais  ,  the  man 
ofthe  Woods  (  l'Hojnme  des  Bois.)  Tulp  l'appela  le  satyre  des 
Indes,  etc. 

Cet  animal  ne  se  trouve  guère  qu'en  Afrique ,  au  Congo,  à 
Angola  et  sur  les  cotes  occidentales  de  celle  partie  du  monde. 
Buffon  en  posséda  un  individu  vivant  chez  lui.  Ses  bras  sont 
moins  longs  que  ceux  du  précédent;  sa  tête  est  aussi  bien  plus 
aplatie,  car  son  front  n'est  presque  pas  plus  élevé  que  ses  sour- 
cils ;  son  museau  est  allongé  ;  ses  oreilles  sont  fort  grandes; 
sa  bouche  est  large,  et  son  corps  couvert  de  longs  poils,  noirs 
et  rudes.  Il  a  une  vertèbre  lombaire  de  plus  que  V homme  et 
que  le  singe  précédent. 

C'est  à  celle  espère  que  se  rapportent  presque  toutes  les 
histoires  débitées  sur  les  orangs-outangs,  et  néanmoins  elle, 
nous  paroît  moins  intelligente  cl  plus  farouche  que  celle  de 
i'orang  roux.  On  connoîl  les  orangs  noirs  depuis  long-len>ps, 
car  nous  pensons  que  c'est  d'eux  qu'il  s'agit  dans  le  passage 
cité  précédemment  ,  du  fameux  périple  d'Hannon  ,  et  Cam- 
per croit  que  Cialien  a  pu  en  disséq'ier  des  individus. 

Les  pDTigos  ou  jockos  ont  le  front  beaucoup  plus  dé- 
primé que  les  orangs  roux,  et  Tarcade  surciliaire  fort  élevée, 
ce  qui  fait  que  la  capacité  d:.'  leur  crâne  doit  être  moindre  ; 
comme  celle  du  nègre  est  infriricnre  à  celle  du  Mnlais  et  des 
races  d'hoîîvncs  plus  blancs. 
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«  On  trouvé  quantité  de  ces  grands  animaux  aux  Indes 
orientales  ,  qui  tiennent  comme  le  milieu  entre  l'espèce  hu- 
maine et  les  Babouins.  BaHel  raconte  que  dans  les  forêts  de 
Mayombo ,  au  royaume  de  Loango ,  on  voit  deux  sortes  de 
monstres,  dont  les  plus  grands  se  nomment  Pongos,  et  les  au- 
tres Enjockos.  Les  premiers  ont  une  ressemblance  exacte  avec 
l'homme  ,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  gros  et  de  fort  haute 
taille  ;  avec  un  visage  humain  ,  ils  ont  les  yeux  fort  enfoncés. 
Leurs  mains  ,  leurs  joues,  leurs  oreilles,  sont  sans  poil,  à 
l'exception  des  sourcils  qu'ils  ont  fort  longs-  Quoiqu'ils  aient 
le  reste  du  corps  assez  velu  ,  le  poil  n'en  est  pas  fort  épais  , 
et  sa  couleur  est  brune.  Enfin  la  seule  partie  qui  les  distingue 
des  hommes  ,  est  la  jambe  ,  qu'ils  ont  sans  mollet.  Ils  mar- 
chent droit,  en  se  tenant  de  la  main  le  poil  du  cou  ;  leur  re- 
traite est  dans  les  bois  ;  ils  dorment  sur  les  arbres  et  s'y  font 
«ne  espèce  de  toit  qui  les  met  à  couvert  de  la  pluie.  Leurs 
alimens  sont  des  fruits  ou  des  noix  sauvages.  Jamais  ils  ne 
mangent  dechair.L'usage  des  nègres  qui  traversent  les  forêts, 
est  d'y  allumer  des  feux  pendant  la  nuit.  Ils  remarquent  que 
le  matin,  à  leur  départ,  les  pongos  prennent  leurplace  au- 
tour du  feu,  et  ne  se  retirent  pas  qu'il  ne  soit  éteint;  car,  avec 
beaucoup  d'adresse  ,  ils  n'ont  point  assez  de  sens  pour  Ten- 
tretenir  en  y  apportant  du  bois. 

«  Ils  marchent  quelquefois  en  troupe  et  tuent  les  nègres 
qui  traversent  les  forêts.  Ils  tombent  même  sur  les  éléphans 
qui  viennent  paître  dans  les  lieux  qu'ils  habitent ,  et  les  in- 
commodent si  fort  à  coups  de  poing  ou  de  bâton  ,  qu'ils  les 
forcent  à  prendre  la  fuite  en  poussant  des  cris.  On  ne  prend 
jamais  de  pongos  en  vie,  parce  qu'ils  sont  si  robustes,  que 
dix  hommes  ne  suffiroient  pas  pour  les  arrêter;  mais  les  nè- 
gres en  prennent  quantité  de  jeunes,  après  avoir  tué  la  mère, 
au  corps  de  laquelle  le  petit  s'attache  fortement.  Lorsqu'un 
de  ces  animaux  meurt  ,  les  autres  couvrent  son  corps  d'un 
amas  de  branches  ou  de  feuillages.  Purchass  ajoute  que  dans 
les  conversations  qu'il  avoit  eues  avec  Battel,  il  avoit  appris 
qu'un  pongo  lui  enleva  un  petit  nègre  ,  qui  passa  un  mois  en- 
tier dans  la  société  de  ces  animaux,  car  ils  ne  font  aucun  mal 
aux  hommes  qu'ils  surprennent  ;  du  moins  lorsque  cçux-ci  ne 
les  regardent  point  ,  comme  le  petit  nègre  Tavoit  observé. 
Battel  n'a  point  décrit  la  seconde  espèce  de  monstre.» 

Dapper  confirme  que  le  royaume  de  Congo  est  plein  de 
CCS  animaux,  que  les  Africains  nomment  Çiio/WMor/os."  Cette 
bcle  ,  dit-il ,  est  si  semblable  à  l'homme  ,  qu'il  est  tombé 
dans  l'esprit  de  quelques  voyageurs,  qu'elle  pouvoit  être  sortie 
d'une  femme  et  d'un  singe  :  chimère  que  les  nègres  même 
rcjetîent.  Un  de  ces   animaux  Hu,  transporté  de  Congo  ea 
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Hollande,  eUprésenlé  au  prince  d'Orange,  Frédéric- Henri. 
Il  étoit  de  la  hauteur  d'un  enfant  de  trois  ans  et  d'un  embon- 
point médiocre  ,  mais  carré  et  bien  proportionné,  fort  agile 
et  fort  vif;  les  jambes  charnues  et  robustes  ;  tout  le  devant 
du  corps  nu  ,  mais  le  derrière  couvert  de  poils  noirs....  Son 
sein,  car  c'étoit  une  femelle,  étoit  potelé,  son  nombril  en- 
foncé.... Ses  mollets  et  ses  talons  gras  et  charnus.  Il  marchoit 
souvent  droit  sur  ses  jambes  ;  il  étoit  capable  de  lever  et  de 
porter  des  fardeaux  assez  lourds.  Lorsqu'il  vouloit  boire  ,  il 
prenoit  d'une  main  le  couvercle  du  pot,  et  tenoit  le  fond  de 
l'autre;  ensuite  ,  il  s'essuyoit gracieusement  les  lèvres.  11  se 
couchoitpour  dormir,  la  tête  sur  un  co;issin,  se  couvrant  avec 
tant  d'adresse,  qu'on  Tauroit  pris  pour  un  homme  au  lit.  Les 
nègres  font  d'étranges  récits  de  cet  animal.  Ils  assurent  non- 
seulement  qu'il  force  les  femmes  ef  les  filles  ,  mais  qu'il 
n'ose  attaquer  des  hommes  armés  ,  etc.  »  Voyez  IJ/.st.  des 
Voyag.  y  tom.  HI ,  in-4..°,  et  Merolla,  Bosman  ,  Pyrard  , 
Schoutten  ,  etc. 

Ces  animaux,  pris  jeunes,  paroissent  être  susceptibles 
d'éducation  ;  ils  se  dressent  à  manger  et  à  faire  plusieurs  ou- 
vrages mécaniques,  comme  1  homme  ,  ainsi  qu'à  se  tenir 
debout  ,  porter  du  bois,  de  l'eau,  etc.  ;  mais  cette  éducation 
n'ayant  été  jusqu'à  présent  faite  que  par  des  matelots  ou  des 
gardiens  d'animaux  ,  espèces  de  bateleurs  ambulans.  on  n'en 
a  rien  tiré  d'aussi  remarquable  qu'on  pourroit  l'espérer  sous 
la  direction  d'un  homme  instruit  et  philosophe. 

Il  en  est  de  même  de  l'union  supposée  de  ces  singes  avec  les 
négresses  :  on  ne  sait  si  elle  est  réelle,  et  quel  peut  en  être 
le  résultat;  car  ce  qu'on  a  rapporté  des  produits  d'une  femelle 
de  ces  pongosavec  un  homme  qui  en  auroit  eu  deux  enfans, 
est  un  récit  vague  et  sans  autorité. 

La  face  du  chimpanzée  ou  pougo,  est  plate  ,  son  nez  camus 
et  épaté  ,  sa  peau  brune  comme  celle  d'un  mulâtre  ;  son  poil 
est  clair  -  semé  ;  sa  démarche  grave  ;  ses  mouvemens  sont 
circonspects ,  son  naturel  et  ses  actions  fort  semblables 
aux  nôtres.  Il  aime  les  fruits  secs  ou  mûrs  plus  que  tous 
les  autres  alimens  ;  il  boit  volontiers  du  lait  et  des  autres  li- 
queurs douces.  Henri  Grose  dit  que  les  femelles  ont  de  la  pu- 
deur. (  Voyage  aux  Indes  orientâtes^  Lond,  lySS,  p.  32f^  sq.). 
Les  singes  des  côtes  de  la  rivière  de  Gambie  sont,  suivant 
Froger,  plus  gros  et  plus  médians  qu'en  aucun  autre  endroit 
de  l'Afrique.  Les  nègres  les  craignent  beaucoup  ;  ce  sont  des 
animaux  à  redouter  ,  car  leur  caractère  n'est  pas  aussi  doux 
que  celui  de  l'espèce  précédente. 
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SECOTs'D  SOUS-GEISRE.  — GIBBONS  :   des  hms  du   double  plus 
longs  que  les  jambes  ;  de  légères  callosUès  aux  fesses. 

INous  croyons  devoîrétahlir  un  sous-genre  parmi  les  orangs, 
des  espèces  de  Gibbons,  dont  Illigcr  a  même  fail  un  genre 
sous  le  nom  de  Hylobates(  qu'on  devroil  appeler  plutôt //y- 
lebates  ,  c'esl-à-dire  marchant  dans  les  bois  ). 

En  effet,  les  gibbons  s'éloignent  plus  de  l'homme  que  les 
vrais  orangs,  par  la  longueur  démesurée  de  leurs  bras;  l'ani- 
mal n'a  pas  besoin  de  se  baisser  pour  loucher  la  terre  de  ses 
mains.  De  plus,  leur  front  est  encore  plus  déprimé  que  celui 
des  orangs  ,  et  pour  mieux  dire,  ils  n'en  ont  presque  pas, 
en  sorte  qœ  leur  face  n'a  guère  que  60°  d'ouverture;  enfin  , 
déjà  les  fesses  portent  de  légères  callosités  et  sont  plus  pelées 
ou  nues  que  celles  des  orangs.  Tous  ces  caractères  rappro- 
chent davantage  les  gibbons  des  autres  quadrumanes,  ainsi 
que  la  grande  obliquité  de  leur  bassin. 

Les  mœurs  des  gibbons  ne  nous  sont  pas  bien  connues  , 
non  plus  que  leur  contrée  natale  ;  on  sait  toutefois  qu'ils  ap- 
partiennent uniquement  à  l'Asie  orientale  ,  comme  à  la  côte 
de  Coromandel ,  à  Malaca  ,  et  aux  îles  adjacentes.  On  pré- 
sume que  le  terme  de  gibbon  est  dérivé  du  Keîpon,  dont  parle 
Strabon,  Geo^r.,l.  XV,  (\mesi\e  cebus  ou  cephus  A&&  (Wtcs 
et  des  Latins  ;  termes  originaires  du  chaldéen  Koph  ,  ou  Ko- 
phim  ,  qui  est  le  nom  des  singes. 

Les  gibbons  portent  aussi  des  canines  plus  longues  que  les 
nôtres,  mais  il  n'en  faudroit  pas  conclure  que  \eféfé  du  voya- 
geur Nieuhoff ,  qui  paroîl  être  un  gibbon  de  la  Chine  méri- 
dionale, soit  Carnivore  et  anthropophage,  comme  on  Ta  écrit. 
Troisième  Espèce. — Le  GlBBONN01R,ou  PETiTGlBBON,5'/W« 
lar  de  Linnœus ,  Sysl.  nai. ,  édit.  i3,  genre  2,  sp.  35  ;  le  gibbon 
A* Auàehert.,Hisioire dessinges^  sect.  i,  fam.  2,  fig.  i.  Il  est  décrit 
dans  Buffon,  sous  le  nom  àegibbon  (édit.  de  Sonnini,  tom.  35  , 
p.  197)-  La  meilleure  figure  connue  est  celle  de  Buffon.  Son 
poil  est  noir,  long  et  rude;  sa  face  brune  est  entourée  de  poils 
gris;  mais  ce  qui  est  très-remarquable  dans  tous  les  gibbons, 
ce  sont  leurs  bras  excessivement  longs  ;  lorsque  l'animal 
est  dressé  ,  ses  mains  touchent  à  terre.  Le  grand  gibbon  par- 
vient probablement  à  plus  de  quatre  pieds  de  hauteur  ,  et  il 
peut  marcher  à  quatre  pattes  sans  que  son  corps  soit  penché 
vers  la  terre.  Il  a  de  grands  yeux  enfoncés,  des  oreilles  nues 
et  noirâtres ,  une  face  aplatie  ,  environnée  d'une  sorte  de 
barbe  grise.  Cet  animal  se  tient  souvent  debout ,  mais  il  n'est 
pas  ferme,  et  vacille  un  peu.  Il  nous  a  paru,  dit  Buffon  ,  d'un 
naturel  tranquille  et  de  mœurs  assez  douces  ;  ses  mouvemens 
n'étoient  ni  trop  brusques  ni  trop  précipités...  Onle  nourris- 
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soit  <le  pain ,  de  fruits ,  d'amandes ,  etc.  Il  craîgnok  beaucoup 
le  froid  et  l'humidité...  Il  est  originaire  des  Indes  orien- 
tales ,  particulièrement  des  terres  de  Coromandel ,  de  Ma- 
lacca  et  des  îles  Moluques...  11  poroîl  être  le  même  animal  que 
lefefé.  (  Reiueil de  voyages ,  Rouen,  1716,  tom.  3,  p.  168.  ) 
XieP.  Lecomte  assure  qu'il  montre  son  affection  par  des  trans- 
ports singulif^rs  de  joie,  qu'il  est  adroit,  agile  ,  et  très-vite  à  la 
course.  11  n'a  point  de  queue;  ses  canines  sont  un  peu  plus 
grandes  que  celles  de  l'homme;  ses  fesses  pelées  n  ont  que  de 
légères  callosités.  La  femelle  ,  ajoute  encore  Buffon  ,  est 
sujette,  comme  les  femmes,  à  un  écoulement  périodique  de 
sang.  Daubenton  assure  que  le  cerveau  de  celte  espèce  de 
singe  étoil  fort  grand,  pesoit  deux  Onces  deux  gros  quarante- 
huit  grains,  et  le  cervelet,  quatre  gros  douze  grains;  Taninjal 
entier,  qui  avoit  trois  pieds  de  longueur,  pesoit  neuf  livres. 
Les  trompes  de  sa  matrice  diffèrent  de  celles  de  la  femme. 
Quatrième  Espèce.  — Le  PETIT  Gibbon  que  Buffon  ,  Linnaeus 
et  plusieurs  autres  naturalistes  ont  regardé  comme  une  variété 
du  grand  gibbon  ,  en  diffère  non-seulement  par  sa  taille  ,  plus 
petite  d'un  tiers,  mais  encore  par  la  couleur  de  son  poil,  qui 
est  d'un  gris-brun  ;  les  épaules  et  tout  le  haut  du  dos  sont  d'un 
brun  plus  foncé.  Sa  figure  est  couverte  d'une  peau  brune  ;  elle 
est  aussi  entourée  de  poils  gris  comme  dans  le  grand  gibbon,' 
et  celte  même  couleur  se  trouve  surles  poils  des  pieds  ,  des 
mains  et  de  la  croupe.  Il  vient  de  Malacca.  (F.  Buffon,  éd.  de 
Sonnini ,  t.  35 ,  p.  206,  pi,  g.  )  Au  reste  ,  c'est  peut  être  une 
variété  du  grand  gibbon  ,   dépendante  de  l'âge  ou  du  climat. 

Cinquième  Espèce.  —  Gibbon  cendré  ,  Wouvvou  ,  singe 
MoLOCK,  Simia  leucisca  àc  Schreber;  simia  moloch  ^  Aude- 
Lert,  Histoire  des  Sirtges.,  sect.  2  ,  fam.  i  ,  fig.  2.  (  Voy.  aussi 
addit,  à  Buffon  ,  t.  35  ,  pag.  207  et  suiv. ,  et  pi.  10,  p.  208.) 
Cet  animal  paroît  être  le  même  que  la  variété  dont  Pennant 
afaitmention  duns  si  Synopsis  of  Quadrupeds .,  p.  100,  yar.  B.  11 
est  presque  semblable  au  petit  gibbon  pour  la  taille  ,  mais  sou 
poil  est  d'une  couleur  cendrée  claire,  et  il  est  doux,  laineux 
et  louffu  ;  sa  face  noire  est  aussi  entourée  d'un  cercle  ou 
cadre  d'un  poil  gris  léger;  sa  conformation  est  plus  élé 
gante,  et  ses  bras  sont  plus  allongés  que  ceux  au  petit  gibbon  ; 
les  pieds,  les  mains,  les  oreilles  ,  le  sommet  de  la  tête,  tirent 
sur  le  noir  ;  son  naturel  fort  gai  est  aussi  très-doux.  On  trouve 
ce  singe  aux  îles  Moluques  et  à  celles  de  la  Sonde  :  les  Ja- 
vans  l'appellent  wouwou.  Il  paroît  que  sa  taille  s'élève  jusqu'à 
quatre  pieds.  Il  marche  souvent  debout,  grimpe  facilement 
sur  les  plus  hauts  bambous ,  avec  ses  pieds  et  ses  longs  bras  , 
qu'il  étend  comme  àts,  balanciers  ausQmroetdcs  arbres ,  afin 
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de  s'y  mettre  en  équilibre:  ses  passions  sont  fort  vives,  et 
ses  appétits  resseml)lenl  k  ceux  des  enfans. 

Telle  est  la  singulière  famille  des  orangs-outangs,  de  ces 
animaux  trop  peu  étudiés  et  si  dignes  de  Tetre  par  les  phi- 
losophes. Mauperluis  auroit préféré  une  heure  d'observation 
d'un  orang-outang  à  la  conversation  du  plus  savant  homme. 
En  vain  nous  essayons  d'approfondir  notre  propre  nature,  de 
démêlerce  qui  appartient  à  l'âme  de  ce  qui  dépend  de  l'orga- 
nisation de  la  brute  ;  c'est  par  la  comparaison  que  nous  pé- 
nétrons mieux  en  cette  élude  ,  el  s'il  n'y  avoit  point  d'autres 
animaux  que  l'homme  ,  nous  ne  pourrions  point  descendre 
danslaconnoissance  exacte  de  nos  facultés  morales.  De  l'o- 
rang-outang ,  il  faudroit  passer  au  hottentot ,  puis  aux  nègres 
plus  inlelligens  et  enfin  à  l'homme  blanc.  Les  singes  semblent 
être  ainsi  la  racine  du  genre  humain  ,  et  précéder  l'homme 
originel,  soit  que  les  êtres  organisés  aient  été  créés  progres- 
sivement et  que  les  plus  perfectionnés  dérivent  des  moins 
nobles  et  moins  accomplis,  dans  les  anciens  âges  de  notre 
planète  ;  soit  que  chaque  espèce  ait  été  formée  indépendam- 
ment des  autres  et  avec  son  degré  de  perfection  actuelle. 
Nous  ne  voyons  pas  moins  une  échelle  du  blanc  au  nègre  , 
au  hottentot,  à  l'orang,  et  de  celui-ci  aux  autres  singes  ;  on  ne 
peut  nier  cette  progression  ,  soit  descendante  ,  soit  ascen- 
dante. (F.  ÎS'ÈGRE.)  , 

Cette  progression  a-t-elle  lieu  au  moral  comme  au  physi- 
que:  nous  n'avons  pas  de  preuves  pour  la  rejeter;  mais  il 
faut  convenir  que  l'espèce  humaine  blanche  ,  surtout ,  jouit 
d'une  intelligence  infiniment  plus  relevée  que  le  plus  parfait 
des  orangs  et   des  autres  animaux.  A  cet  égard  ,    la  nature 
semble  faire  un  saut  immense  ;  et  toutefois ,  Il  existe  tant  d'in-r 
termédiairespar  ces.hommes  grossiers  et  brutaux,  la  lie  des 
nations  ,  ou  par  ces  sauvages  féroces  ,  et  enfin  par  ces  imbé- 
ciles idiots  cescrétins  stupides  des  gorges  des  Alpes  ,  qu'il  est 
merveilleux  de  voir  attacher  à  une  extrémité  de  la  chaîne  in- 
tellectuelle l'homme  de  génie  ,  tandis  que  la  béte  brute  tient 
le  dernier  anneau.  V.    l'art  Singes  et  leur  histoire,  (virey.) 
ORANOIR.  K.  l'arilcle  Friî^gille  ,  pag.  202.  (v.) 
01\AN VERT.  F.  Gonolek  bacbakiai  ,  (v.) 
ORATEUR.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  aux  insectes 
du  genre  des  Mantes  ,  à  cause  de  la  disposition  singulière 
de  leurs  deux  pattes  antérieures,  (desm.) 
ORBAINE.  r.  Arbëî^ne  et  Lagopède,  (s.) 
ORRANTZ-FU.  C'est  un  des  noms  du  Millepertuis 
(  hyperkumperforatum,  Linn.  ),  en  Hongrie,  (ln.) 

ORBE  ou  ORBIS.  Nom  spécifique  de  d^ux  poissons, 
d'uûDioDON  et  d'un  Cuétodo^.  (b.) 
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ORBE.  F,  Plakète.  (lib.) 

ORBE  HÉRISSON.  Nom  spécifique  d'iinDiODON.  (s.) 

ORBICULE,  Orbîmia.  Coquille  orbiculalre  aplatie, 
fixée,  et  composée  de  deux  valves  ,  dont  l'Inférieure  ,  très- 
mince  ,  adhère  au  corps  qui  la  soutient.  Sa  charnière  est 
inconnue.  Elle  forme    eule  un  genre  parmi  les  Bivalves. 

Cette  coquille  a  été  décrite,  ainsi  que  son  animal,  par 
Muiler  ,  sous  le  nom  de  pafeUa  anomala. 

Uorbicule  est  très-petite  ,  parsemée  de  points  élevés  qui  la 
rendent  rude  au  toucher  ;  sa  valve  supérieure  est  plus  grande 
et  a  le  sommet  proéminent;  Tinférieure  est  adhérente  sur  les 
vieilles  coquilles  ou  sur  les  rochers. 

L'animal  qui  l'habite  est  représenté  par  deux  masses  rou- 
ges ,  avec  deux  bras  allongés  ,  bleus ,  des  franges  épaisses  , 
un  peu  crépues  et  jaunes. 

Elle  est  figurée  pi.  G.  3o ,  et  se  trouve  dans  la  profondeur 
des  mers  du  Nord. 

Depuis  ,  Poli ,  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  Deux- 
Siciles  ,  l'a  placé  parmi  les  anomies  ,  sous  le  nom  d'ANOMiE 
TURBINÉE  ,  et  a  fait  un  genre  de  son  animal  sous  celui  de 
Criope.  On  voit  dans  le  même  ouvrage  ,  pi.  3o ,  n.°  24  et 
suivans  ,  une  figure  de  cet  animal  ,  avec  des  détails  anato- 
miques  qui  ne  laissent  rien  à  désirer,  (b.) 

ORBICULÉS.  Nom  d'une  famille  de  crustacés  ,  formée 
par  M.  Delamarck  ,  dans  son  Système  des  animaux  sans 
vertèbres,  et  qui  comprend  les  crustacés  brachyures  dont  le 
test  est  presque  orbiculaire  ou  elliptique ,  et  qui  n'ont  point 
de  pattes  ternïinées  en  nageoires  ,  ou  relevées  sur  le  dos. 

Les  genres  Porcellane  ,  Pinnothère  ,  Leucosle  et 
Coryste  ,  appartiennent  à  cette  famille,  (desm.) 

ORBIGrA.  LaBuGLE  est  ainsi  nommée  en  Italie,  (ln.) 

ORBILLE.  Sorte  de  Cupule  ou  de  Conceptacle  ,  dans 
les  Lichens.  Elle  est  portée  sur  un  pédicule  ,  et  ses  bords  se 
garnissent  de  cils  ou  de  rayons. 

Les  UsNÉES  offrent  des  Oreilles  souvent  fort  grandes,  (b.) 

ORBIS.  r.  Orbes,  (s.) 

ORBITÈLES.    Ce  nom  a   été  donné  aux  Araignées 

TENDEUSES.  (DESM.) 

ORBITES  (  Ornithologie  ).  On  désigne  par  ce  mot  les 
régions  qui  entourent  chaque  œil.  Elles  sont  glabres  ^  c'est-à- 
dire  ,  sans  plumes  ,  et  recouvertes  d'une  membrane  ;  ele^^éesy 
quand  elles  ne  présentent  pas  un  plan  horizontal ,  avec  la 
face  et  les  yeux  ;  ridées,  lorsqu'elles  ont  des  rugosités  ;  mame- 
lonnées, si  elles  ont  des  tubercules,  etc.  (v.) 

ORBITOCHYRTO,  Nom  que  l'on  donne  en  Crète  au 
Fagonia  cretica  ,  L.  (ln.) 
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ORBITOLITE,  Ori/Zo/iVw.  Genre  de  polypiers  pierreux  , 
îibres  ,  orbiculaires  ,  minces,  planes  ou  concaves,  et  poreux 
intérieurement,  à  pores  très-petits,  conligus,  régulièrement 
disposés,  et  plus  ou  moins  apparens  à  l'extérieur. 

Ce  genre  ,  qu'on  ne  connoît  encore  que  dans  l'état  fossile  , 
comprend  deux  espèces,  toutes  les  deux  très-abocdanles  à 
Grignon  ,  près  Versailles,  mais  cependant  l'une  plus  que 
l'autre,  La  plus  commune  a  l'apparence  des  Camékines  ;. 
mais  lorsqu'on  l'examine  avec  attention  ,  on  voit  qu'elle 
a  la  même  épaisseur  partout  ,  et  qu  elle  est  ,  de  chaque 
côté,  percée  de  trous  ronds  qui  se  touchent  et  qui  sont  dis- 
posés en  cercles  concentriques.  Sa  contexture  est  très- 
fragile.  Voyez  planche  G  10  ,  où  elle  est  figurée  avec  les 
Madrépoues.  (b.) 

ORBON  et  ORBISON.  Noms  Kalmouks  du  Serpolet. 

(LN.) 

ORBULITE  ,  OrhuUtes.  Genre  de  testacés  univalves,  qui 
a  été  introduit  par  Lamarck ,  et  dont  les  espèces  n'ont  encore 
été  trouvées  que  dans  l'état  fossile.  Il  est  composé  de  coquilles 
en  spirale  ,  subdiscoïdes  ,  dont  le  dernier  tour  enveloppe  le» 
autres  ,  et  dont  les  parois  internes  sont  articulées  par  des  su- 
tures sinueuses;  des  cloisons  transycrses  ,  lobées  dans  leur 
contour  ,  et  percées  par  un  tube  marginal ,  les  divisent  in- 
térieurement en  chambres  plus  ou  moins  nombrenses. 

Les  orhiiKies^  dont  une  est  figurée  pi.  G  3o  de  ce  Diction- 
naire ,  avoient  été  confondues  par  les  oryclographes  avec  les 
Ammonites  ,  quoiqu'elles  en  soient  bien  distinctes  ,  puis- 
que ,  dans  ces  dernières ,  on  aperçoit  tous  les  tours  de  la  spire, 
et  que  chez  eux  on  ne  voit  que  le  dernier  ,  comme  dans  les 
Nautiles.  On  n'en  connoîtencore  que  quelques  espèces, figu- 
rées par  Bourguel ,  pi.  4^»  et  par  Laugius  ,  pi,  23  ;  mais  elles 
peuvent  devenir  un  jour  très-nombreuses;  c'est  dans  les  terrains 
schisteux  ou  calcaires  secondaires  antérieurs  à  la  craie,  qu'on 
doit  les  chercher.  En  général ,  on  ne  trouve  que  leur  moule 
intérieur  quelquefois  siliceux  et  rarement  entier. 

Lamarck  ,  dans  son  Histoire  naturelle  des  animaux  sans 
vertèbres,  donne  temêmenomàun  autre  genre  dont les'carac- 
tèressont  :  polypier  pierreux,  libre  ,  orbiculaire,  plane  ou  un 
peu  concave  ,  poreux  des  deux  côtés  ou  dans  le  bord ,  ressem- 
blant à  une  nummulite  ;  les  pores  très-petits  ,  régulièrement 
disposés,  très-rapprochés,  quelquefois  à  peine  apparens. 

Ce  genre  renferme  six  espèces  dont  une  ,  Î'Orbulite 
marginale,  vit  sur  les  Varecs  de  la  Méditerranée.  Les  au- 
tres se  trouvent  fossiles  à  Grignon  ou  ailleurs,  (b.) 
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OPiG  A.  Les  Lalins  appeloient  ainsi  un  célacé  qu'on  croit 
appartenir  augenre  Dauphin,  Les  naturalistes  modernes  ont 
appliqué  ce  nom  à  deux  espèces  différentes,  Tune  de  la  Mé- 
diterranée, et  l'autre  des  mers  du  Nord.  (  Voyez  Dauphin.) 

(desm.) 

ORCA.  Celle  pierre,  dit  Pline,  a  un  nom  fort  barbare, 
néanmoins  elle  est  fort  belle  ,  parce  qu'elle  réflécbit  des 
couleurs  noire  ,  rousse  ,  verte  et  blanche.  C'éloit  sans  doute 
une  pierre  irisée  ,  à  la  manière  des  opales  ou  du  quarz.  (ln  ) 

ORCANETTE.  On  donne  ce  nom  ,  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France  ,  à  plusieurs  plantes  de  la  famille  des 
borraginées',  dont  les  racines  sont  susceptibles  de  donner  une 
teinture  rouge. 

Les  deux  principales  de  ces  plantes  ,  sont  Vorcanette  de 
Montpellier,  qu'on  appelle,  dans  la  langue  des  botanistes  ,  la 
BuGLOSSE  TEIGNANTE  {anchusii  Unctoria ,  Linn.).  L'autre ,  Vor- 
canette tout  court ,  qui  est  Vonosma  echioides  de  Linnœus  ,  es- 
pèce qui  a  déterminé  Lamarck  à  donner  le  nom  à'orcanelte  à 
tout  son  genre. 

Ainsi  donc  ,  le  genre  de  I'Orcanette  ,  Onosrna,  Linn. ,  a 
pour  caractères  :  un  calice  à  cinq  découpures  lancéolées, 
droites  et  persistantes;  une  corolle  monopétale,  presque  in- 
fundibuliforme  ,  dont  le  tube  est  court ,  le  limbe  tubuleux  et 
ventru  ,  le  bord  à  cinq  dents  ,  l'orifice  nu  et  ouvert  ;  cinq  éta- 
mincs  à  anthères  saglttées  ;  quatre  ovaires  supérieurs  ,  du 
centre  desquels  s'élève  un  style  filiforme,  terminé  par  un  stig- 
mate obtus  ;  quatre  semences  ovales  ,  osseuses  ,  et  très-lui- 
santes. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  les  feuilles  alternes ,  hérissées 
de  poils  roides  ,  et  les  fleurs  presque  en  épis  terminaux  et 
unilatéraux.  On  en  compte  une  quinzaine  dans  les  auteurs 
de  botanique,  toutes  venant  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope ou  de  l'Orient ,  dont  la  plus  commune  ,  et  par  consé- 
quent la  plus  importante  à  connoître  ,  est: 

L'Orcanette  ÉCHioÏDE,fcelle  qui  a  été  déjà  mentionnée, 
et  qu'on  trouve  dans  presque  tous  les  cantons  méridionaux 
de  la  France.  C'est  une  plante  vivace,  qui  croît  dans  les  ter- 
rains les  plus  arides  ,  sur  les  rochers  exposés  au  midi.  Elle 
^st  rameuse  dans  sa  partie  supérieure  ;  ses  feuilles  sont  linéai- 
res ,  lancéolées  et  hispides  ,  et  ses  fruits  droits;  ses  racines 
sont  pivotantes  et  couvertes  d'une  écorce  rouge  comme  du 
sang.  Elle  répand,  aune  certaine  distance  ,  lorsquelle  est  en 
fleur  et  qu'il  fait  chaud  ,  une  odeur  très-désagréable  ,  qui  lui 
a  fait  donner  son  nom  latin.  F.  l'article  Onosma. 

C'est  avec  les  racines  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  orcanettes, 
ou  peut-être  de  toutes  les  deux  ,  que  les  anciens  faisoient 
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leur  fard.  La  couleur  qu'elles  donnent  par  leur  simple  infu- 
sion dans  l'eau  ,  approche  en  effet  de  celle  du  sang  plus  qu'au- 
cune autre,  mais  elle  est  extrêmement  peu  solide.  Actuelle^ 
ment  que  les  femmes  possèdent  un  fard  plus  durable  et  plus 
facile  à  mettre  en  usage  ,  on  ne  l'emploie  plus  que  dans  la 
teinture  du  petit  teint,  dans  la  pharmacie  et  dans  la  cuisine^ 
où  elle  sert  à  donner  la  couleur  à  des  médlcamens  ou  à  des 
mets  que  l'on  veut  déguiser. 

On  arrache  pendant  l'hiver  les  racines  d'orcanette  ,  parce 
qu'à  cette  époque  >  elles  sont  plus  remplies  du  principe  co- 
lorant ;  on  les  fait  sécher  rapidement  après  les  avoir  lavées  , 
et  on  les  met  dans  le  commerce.  Ce  commerce  a  été  autre- 
fois bien  plus  llorissant  pour  nos  cantons  méridionaux  qu'il 
ne  l'est  actuellement,  parce  que ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit ^ 
celte  couleur,  quoique  belle,  n'a  aucune  durée  ,  et  qu'on 
peut  la  faire  d'une  manière  plus  solide  par  le  mélange  de 
plusieurs  ingrédiens  étrangers. 

Comme  les  racines  de  l'orcanette  n'ont  de  rouge  que  dans 
leur  écorce  ,  les  plus  petites  en  contiennent  autant  par  rap- 
port au  poids  que  les  grosses  ;  ainsi  il  est  avantageux  de  les 
choisir  dans  celte  dernière  dimension. 

Il  vient  du  Levant  une  orcanette  qui  paroît  composée  de 
feuilles  assemblées  comme  une  carotte  de  tabac  ,  au  milieu 
desquelles  est  une  petite  écorce  rouge.  On  ignore  avec  quoi 
on  fait  ce  composé  ;  mais  il  est  très-probable  que  c'est  avec 
des  orcanettes  de  ce  pays,  (b.) 

ORCANETTE  A  VESSIE.  C'est  le  Lycopsis  vesica- 
ria.  (ln.) 

ORCEILLE.  On  donne  ce  nom,  dans  les  Alpes ,  à  des 
Agarics  peu  connus  des  botanistes  ,  et  qui  se  mangent.  Ce 
sont  \its  semi-fungus  de  Steerbeeck,  tab.  8  ,  fig.  E  E.  (b.) 

ORCHARD-GRASS.  Nom  anglais  du  Dactylis  glome^ 
rata ,  Linn.  (ln.) 

ORCHEF.  V.  l'article  Gros-bec,  p.  536  de  ce  Diction- 
naire, (v.) 

ORCHÊSIE,  Orchesia^luSLiT.,  Oliv.;  D/rctra,  F ab.  ;  Mal- 
lomenus,  Hlig-,  Payk.  Genre  d'insectes,  de  l'ordre  des  coléop- 
tères ,  section  des  héléromères ,  famille  des  taxicornes ,  tribu 
des  diapériales  ,  ayant  pour  caractères  :  antennes  insérées 
à  nu ,  au-devant  des  yeux  ,  terminées  brusquement  en  une 
massue  grande,  ovale,  pointue,  formée  par  les  trois  derniers 
articles,  et  dont  le  dernier  le  plus  long;  labre  saillant;  man- 
dibules échancrées  à  leur  extrémité  ;  palpes  maxillaires  beau- 
coup plus  grands  que  les  labiaux,  un  peu  eu  scie  aucôté  interne, 
avec  le  dernier  article  grand,  en  forme  de  hache;  palpes  la- 
biaux filiformes  ;  languette  petite ,  membraneuse  ,  presque 
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carrée ,  échancrée  ;  corps  ovale ,  étroit ,  rétréci  et  pointu  pos- 
térieurement, avec  la  tête  inclinée;  les  yeux  allongés;  le  cor- 
selet presque  demi-circulaire,  sans  rebords  ;  l'écusson  très- 
petit  ;  les  élylres  étroites  ;  les  pieds  grêles  ;  les  jambes  termi- 
nées par  de  longues  épines  ;  les  tarses  allongés  ,  et  dont  le 
pénultième  article  des  quatre  antérieurs  est  bilobé. 

Les  OrchéSIES  ont  de  grands  rapports  avec  les  serropalpes 
et  les  mordelles  de  liinnseus.  Elles  diffèrent  des  premiers,  par 
leurs  antennes ,  et  des  autres  ,  en  ce  que  la  tête  n'est  point 
distincte  postérieurement  du  corselet ,  par  un  étranglement 
en  forme  de  cou.  J'avois  d'abord  réuni  aux  anaspes  de  Geof- 
froy la  seule  espèce  connue  ,  l'OncHÉsiE  luisante  ,  orche- 
si'a  micans  ;  (  dircita  micans  )  Fab.  ;  niegaloma  picea^  Herbst.  ), 
qui  est  longue  de  deux  lignes  ,  d'un  brun  jaunâtre  ,  soyeuse  et 
luisante  ;  le  dessous  est  plus  clair  ;  elle  vit  dans  les  bolets, 
€t  saute  ,  lorsqu'on  veut  la  prendre,  (l.) 


FIN   DU   VINGT-TROISIEME   VOLUME. 
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